lltrbtt  (lîitrtfr  0nrivn 
fitbram 

jümum  lîrâttmite 


LE 


%■ 


COMMERCE 

DE  L AMÉRIQ.UE 

FA  R MARSEILLE, 

0 U 

Explication  des  Lettres  - Patentes  du  Roi,  portant 
Reglement  pour  le  Coinmerce  qui  fe  fait  de  Marfeillle 
aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique , données  au  mois  de 
Février  1719. 

E T 
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A AVIGNON, 


M.  DCC.  Lxiv;, 


Piilofopîie  il  a fait  impreffion  , & l’ellime  qu’on  a pour  le  pere  , fait 
recevoir  l’enfant  avec  complaifance  ; c’eft  auffi  parce  qu’il  eft  Ife  ben- 
jamin de  i’oracle  des  nouveaux  Phiioiophes  , que  je  l’ai  réfuté  avec  une 
certaine  étendue  : peut-être  que  la  honte  qu’il  en  aura  , lui  fera  falutai- 
re  ? Que  jè. m’eilimerois  heureux  fi  j’en  étois  la  caufe  , & fi  je  pouvois 
dire  avec  Terence  , Eruhuit  , falva  res  ejî. 

La  fécondé  quefii-on  efi:  fur  l’exportation  à l’étranger  des  bleds  ori- 
ginaires du  Royaume:  il  efi;  certain  que  fi  nos  récoltes  font  alfez’  abon- 
dantes pour  Tournir  plus  de  grains  que  le  Royaume  n’en  a befoin  pour 
fa  coafomraation  , il  y a nécefllté  d’exporter  l’excédent  à l’étranger  : 
voilà  le  lêul  cas  ■ où  l’exportation  des  grains  doive  être  pcrinife  & fa- 
vorifee  : Ce  principe  pofé  , j’ai  dit  en  parlant  du  commerce  de  la  Loui- 
liane  ( page  88  ) que  nous  ne  pouvions  encourager  la  culture  de  nos 
terres , qu’autant  que  nous  ferions  payer  à l’étranger  la  valeur  de  nos 
récoltes  ; rien  n’cfi:  plus  vrai  , .ipourvu  ^ que  ce  foit  notre  fuperflu  ; car 
iî  nos  grains  nous  font  nécelfaires  , nous  ferions  plus  qu’imprudens  de 
nous  en  dépouiller  : l’exportation  donc  de  nos  grains  à l’étranger  ne 
peut  nous  être  utile  , fi  elle:  n’eft  pas  nécellaire  , & fi  elle  n’eft  pas 
neceffaire  , elle  efi:  ruineufe'  pour  la  Nation.  J’ai  cru  devoir  faire  une 
addition  à cet  article  pour  expliquer  mon  fentiment  , qui  ne  fera  ja- 
mais pour  l’exportation  illimitée  , & fans  eonnoître  la  véritable  fitua- 
tion  du  Royaume  relativement -aux  grains  dont  il  a befoin.  Je  travail- 
lois  à cette  addition  , lorfque  la  nouvelle  d’une  famine  dans  le  Royau- 
me de  Naples  , a caufé  à Marfeille  une  révolution  extraordinaire  dans 
îé  commerce  des  grains  ; ib  nous  en  venoit  de  tous  côtés  , & nous 
étions  à la  veille  d’une  difette  , fi  l’autorité  n’avoit  mis  un  frein  à 
i’avidité  des  Marchands;  le  haut  prix  aétuei  du  pain  efi:  la  preuve  du 
danger  qui  nous  menaçoit  ; ce  font  ces  circonftances  qui  m’ont  fait 
donner  une  certaine  étendue  à ladite  addition  dans  la  vue  de  prévenir 
un. pareil  malheur. 
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PAR  MARSEILLE, 


ü E 


E n ai  pû  comprendre  dans  le  premier  Tome  les  Articîef 
du  coîon  & du  canéfice  , qu’il  importe  à nos  Négocians 
de  1 Amérique  de  connoître  , puifqu’ils  font  des  branches 
— . — _ principales  du  Commerce  de  nos  Colonies.  Le  coton  inté- 
relle  particulièrement  la  Ville  de  Marfeille,  à caufe  de  fon  Commerce 
ans  es  eclielles  du  Levant  , & de  la  grande  quantité  qu’elle  en  fait 
venir  en  retrait  des  marchaiidifes  qu’elle  y envoyé.  Je  fuivrai  la  même 
méthode  dont  je  me  fuis  fervi  pour  expliquer  les  Articles  du  caffé  , du 
lucre  ^c.  il  m a paru  que  le  public  en  étoit  fatisfait.  Je  ne  puis  que 
le  remercier  de  fou  indulgence  pour  un  Auteur  qui  n’a  confenti  à pren- 
_re  ce  titre  , qu’en  vûe  de  futilité  que  fes  concitoyens  dévoient  en  re- 
tirer. Ma  j^e  fera  entiere  fi  les  effets  me  prouvent  que  j’ai  rempli 
mon  p.an.  Quelques  amis  m’ont  fait  obferver  que  j’aurois  abrégé  ccn- 
liderablernent  mon  ouvrage,  fi  au  lieu  de  rapporter  les  Edits,  Décla- 
rations, Arrêts,  &c.  je  m’étois  contenté  de  les  citer,  ou  d’en  faire 
i extrait.  Je  les  prie  de  confidérer  que  d’autres  amis  m’avoient  prié 
oe  leur  faire  connoître  tous  ces  Réglemens  , &.  que  des  extraits  ne 
iaîislont  jamais  comme  les  pièces  originales.  D’ailleurs  ce  n’eft  point 
Â OJJV9  J.1a 


C O M M E R C E DE  L’  A M É R I Q UE: 

4ir  mon  featimant  qu’ils  doivent  établir  la  régie  de  leur  Cotîlfflerce' 
mais  fur  les  loix  qui  le  permettent  ou  le  défendent  j le  limitent  ou  le 
favorifent.  J’ai  cru  que  je.  ne ‘pouvois  être  véritablement  utile,  qu’en 
plaçant  à propos  tous  ces  Réglemens  , comme  la  preuve  de  tout  ce 
que  j’ai  avancé.  Je  les  ai  fait  imprimer  en  petit  caraftère  pour  ne 
point  multiplier  les  volumes,  & afin  que  ceux  qui  ne  voudront  pas  les 
lire  ne:  foient  point  arrêtés  dans  la  leéfure  qu’ils  feront  de  cet  ouvrage  ,, 
quoique  la  chofe  me  paroiffe  plus  que  difficile  , parce  que  fouvent  je 
ne  parle  que  pour  les  mettre  fous  les  yeux  du  Leéfeur.  J’eftime  que 
la  réunion  de  tous  ces  Réglemens  fera  plaifîr  au  plus  grand  nombre  j,, 
qui  , quand  même  ils  auroient  delfein  de  fe  les  procurer , ne  le  pour^ 
roient  que  bien  difficilement  & en  faifant  une  grande  dépenfe.  Mai^, 
je  m’apperçois  que  je  fais  une  Préface  , 6c  je  n’en  veux  point,. 
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ORIGINE  DU  COTON. 


E S Ethymologiftes  ont  fait  de  vaines  recherches  pour  trou^ 


ver  dans  les  langues  étrangères  quelque  mot  qui  fut  la 
L xjïï  racine  de  celui  de  Xylon  fous  lequel  cette  efpéce  de  laine 
^ ou  de  duvet  que  nous  appelions  coton  , eft  connue.  Leur 

pénétration  n’a  pas  été  plus  heureufe  pour  deviner  pourquoi 
îe  nom  françois  a fi  peu  de  rapport  avec  celui  de  Xylon  ; car  de  s’ima- 
giner que  Xylon  vient  du  mot  grec  Xuo  qui  fignifîe  , je  rafe  , parce 
qu’on  fépare  le  coton  de  la  plante  , & que  coton  efi:  à peu  près  comme 
il  on  difoit  cilon  , c’efi;  faire  defcendre  Equus  , d’Aîphana. 

Le  coton  efi:  cependant  une  plante  fort  commune  , & qui  doit  avoir 
:3"eçu  un  nom  dans  chaque  pays  où  les  liabitans  l’ont  cultivée  , foit  que 
la  fantaifie  ou  les  propriétés  qu’on  lui  reconnut  , ayent  été  la  caufe 
de  fa  nomenclature.  Quoiqu’il  en  foit  les  Grecs  la  nommèrent  Xulinon, 
& le  fruit  Xulon  , d’où  les  Latins  l’ont  appellé  Xylinum  Xylon 

quelques  fois  GoJJîpion , & enfuite  d’un  mot  vulgaire  Cotonum.  Je  ne 
fçais  pas  pourquoi  , de  Cotonum , les  François  en  ont  fait  coton. 

La  Providence  qui  a pourvû  fi  abondamment  à tous  les  befoins  de 
l’homme , a:  répandu  une  variété  admirable  dans  toutes  les  produftions 
-de  la  terre  qui  fervent  à fa  nourriture  & à fon  vêtement.  Une  diver- 
fité  infinie  dans  la  forme  , dans  la  couleur  & dans  le  goût  , foit  des 
animaux , des  fruits  & des  herbes  , le  forcent  par  des  attraits  fédui- 
fans  , à en  ufer  pour  fa  confervation  & la  réparation  de  fes  forces. 
Une  pareille  variété  dans  les  laines  & les  poils  des  animaux , dans 
leurs  peaux  , dans  l’écorce  d’un  grand  nombre  de  plantes  , dans  la  fi- 
lature de  certains-  vers  & dans  le  duvet  des  coques  de  coton  , fait  écla- 
ter les  progrès  de  fon  indufirie  par  les  préparations  , les  mélanges  & 
la  contexture  de  toutes  ces  différentes  matières  , d’où  cette  tnuhmide 
ianombrable  de  draps  , de  toiles  , d’étoffes  & de  mouifelines  prend 
jiaifîance , & qui  fervent  à cacher  fa  nudité  , "à  le  faire  paroître  avec 
décence , à entretenir  la  propreté  & à îe  garantir  -des  incommodités 
du  froid  & du  chaud  fuivant  le  climat  qu’il  habite. 

La  plus  abondante  de  toutes  ces  matières,,  la  plus  facile  à recueil- 
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Coton..  JJ' contredit  le  coton.  L'arbre 
ou  l arbrilfeau  qui  le  produit  , croit  fans  culture  & fe  trouve  répandu 

dac  de  l'Univers  ; car  à l'exception  des  Zone" 

fe  fâ?  L c ''f  '*■“*  temperées  où,  la  chaleur 

moins-  fentir  il  vient  par-tout  ailleurs  fans  qu’on  puilTe  déter- 

miner  aucun  tems , où  la  tranfplantation  dudit  coton  ait  été  faite  d’im 

Les  cotoniers  font  communs  dans  les  Indes  orieii- 

!!X  Ls  Mes  de  la  Méditer- 

raoee  dans  la  Fouille,  dans  la  Sicile  & dans  les  Mes  Antilles  &c- 
U^ou  11  faut  conclurre  que  la  main  libérale  du  Créateur  les  a placés. 

ae  V,  eur  grande  utilité  par-tout,  oiV  nous  les  trouvons,  & que. 
i.eur  origine  dans  tous  ces  lieux  , eft  auffi  ancienne  que  le  monde  . 
quoique  peut-etre  les  prémiers  habitans  de  ces  contrées  en  ayent  ignoré 
-s  principales  propriétés  que  des  expériences  pofterieures  auront  fait 
connoitre  & qui.  les  auront  fait  employer  fi  utilement.  Les  deferiptions 
que  ms  voyageurs  nous  ont  données  du.cotonier , font  fi  différentes  les 
ums^  ae.  autres  , qn  on  eft  embarrafle  avec  raifon  pour  décider  laquelle 
nmrue  la  preference  pour  en  avoir  une  véritable  connoiffance.  Toutes 
ce.  contradiaions  cefferont  de  paroître  telles  , & ffen  feront  plus , li 
on  fait  reflexion  qu’il  y a plufieurs  efpéces  de  cotoniers  , & que  cha- 

dm>  ™ L climat  St  la  qualité  du  terrein.qui  lepro- 

dur  II  n efl:  donc  pas  furprenant  qu’un  voyageur  dans  les  Indes  , nous- 
ta  lie  la  defcription  du  cotonier  qui  croît  dans  cette,  partie  du  monde 
ii-n  differente  de  celle  que  nous  fera  un  voyageur  dans  nos  Mes  An- 
al i ’ cette Merniere  différé  encore  des  Colonies  , de  Maltke  Sc, 

L curiofité  nous  fait  élever  dans  nos. 
.arciins.  Des  que  les  efpéces  font  diflëremes , il  faut  bien  auffi  que  les, 
dekriptions  different  entr’elles.  Je  réduirai  toutes  ces  efpéces  à trois., 
que  ] appellerai  la  grande , la  moyenne  St  la  petite. 

Le  cotonier  de  la  grande  efpéce  , croît  dans  les  Indes  Orientales  St 
ccidentales.  Sa  hauteur  eft  ordinairement  de  quinze  à vingt  pieds.  Il, 

S:  en  trouve  quelque  fois  d’aufli  gros  que  nos  grands  chênes.  Les  bran-  . 
c es  ont  entrelaffées  , les  feuilles  découpées  en  trois  parties,  arron- > 
dies  en  le  terminant  en  pointes,  à peu  près  comme  celles  du  tilleul, 
lans  cependant  etre.  velues  ainfi  que  ces  dernieres.  Les  gouffes  plus, 
grolies-,  St  k coton  en  général  plus  groffer  que  celui  des  Antilles. 
l.e  coton  du  Levant  approche . de  cette  efpéce  , St  c’efc  uniquement  la 
qualité  qu  il  nous  importe  d’en  connoître  pour  le  progrès  de  notre 
<-,ommerce.  Il  n en  eft  pas  de  même  de  celui  des  Antilles  ; fa  culture 
n.ous  eit  propre  , St  fl  nous  importe  par  conféquent  d’en  avoir  une 
Qoriuoiîlance  plus  particulière». 

L’efpece  moyenne  croît  dans  les  Mes  Antilles,.  St  fait  un  des  prin- 
cipaux pvenus  de  nos  établiffemens  dans  ces  Mes.  Sa  hauteur  efl:  dkn-- 
viron  dix  pieds,  plutôt  moins  que  plus  quand  on  le , lailfe  vieülir  j cec 
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qui  arrive  rarement  à ceux  qu’on  cultive  , parce  qu’on  eft  perfuadé 
le  bois  donne  d’autant  plus  de  fruit  qu’il  eft  plus  nouveau  ; ce  qui  fait 
qu’on  coupe  les  arbrilfeaux  par  le  pied  de  deux  en  deux  ans.  Le  bois 
en  eft  blanchâtre  , tendre  & fpongieux , & l’écorce  eft  mince  & gri- 
fâtre.  Les  branches  font  prefque  droites , chargées  de  feuilles  , qui  ont 
quelque  reflemblance  avec  celles  de  nos  vignes  , étant  également  divi- 
fees  en  trois  ; mais  elles  font  plus  tendres  & plus  petites  , d’un  verd 
gai  quand  1 arbriffeau  eft  jeune.  Les  fleurs  ont  cinq  feuilles  renverfées 
de  couleur  jaune  , rayées  par  dedans  de  filets  purpurins , & le  calice 
eft  fbutenu  par  cinq  feuilles  vertes  , dures  & pointues.  Le  piftil  forme 
un  bouton  qui  fe  termine  en  pointe  , & devient  aufli  gros  qu’un  œuf 
de  pigeon  , & fouvent  qu’un  petit  œuf  de  poule.  Ce  bouton  eft  verd 
dans  le  commencement  , il  devient  bazané  en  croiftant  , & noir  eit 
muriffant.  Il  renferme  ce  duvet  que  nous  appelions  coton. 

La  troifième  ou  petite  efpéce , croît  dans  l’Ifle  de  Malthe  , en  Sicile- 
&c.  C eft  un  petit  arbufte  de  la  hauteur  de^  deux  à trois  pieds  dont 
le  bois  eft  couvert  d’une  écorce  rougeâtre  &;  velue  ; les  feuilles  alTex 
refîemblantes  à celles  de  la  vigne  ; mais  veloutées  & attachées  à des^ 
longues  queues  garnies  de  poils.  Les  fleurs  ne  différent  du  cotonier  de 
la  moyenne  efpéce , qu’en  ce  que  la  couleur  eft  mêlée  de  jaune  & de 
pourpre  , ce  qui  les  rend  très-agréables.  Le  fruit  fe  forme  de  la  même: 
manière  , & le  duvet  qui  envelope  les  graines  , lorfqu’il  eft  parvenu  à 
fa  maturité , eft  ce  que  nous  appelions  coton.  Les  femences  ne  font' 
guères  plus  groffes  que  des  pois  , un  peu  oblongues  & raboteufes  , de* 
couleur  blanc-fale  , renfermant  chacune  une  petite  amande  oléagineufeo-^ 
Toutes  les  autres  efpéces  de  coton  , peuvent  être  raprochées  de  ces 
trois , a 1 exception  de  1 arbre  connu  fous  le  nom  de  coton  fromager  y 
qui  eft  un  des  plus  grands  arbres  des  Antilles  , dont  le  duvet  eft  de 
couleur  brune  , fi  court , que  les  plus  habiles  fileufes  n’ont  pû  encore- 
1 employer  a cet  ufage  ; car  pour  le  coton  de  Siam  , ainfi  nommé  parce. 
que  les  graines  ont  ete  tirées  de.  ce  Royaume , quoique  l’arbriffeau  qui 
le  produit  foit  de  moitié  plus  petit  que  ceux  des  Antilles  , tant  celui  à 
graine  noire,  qu  a graine  verte  , & dont  le  poil  eft  fi  fin  , fi  long  & lî- 
doux  au  toucher , on  le  cultive  dans  nos  Mes  , & il  y vient  de  la  même 
maniéré  que  celui  dont  je  viens  de  faire  la  defcription  dans  la  moyenne 
efpéce.  Il  y en  a de  deux  fortes,  du  roux  & du  blanc  , & c’eft  la  feule 
qualité  , avec  le  coton  fromager  , qui  ne  foit  point  blanc.  C’eft  une^ 
efpéce  particulière  , puifqu’en  quelque  pays  que  la  graine  foit  femée  y, 
l’arbriffeau  qui  en  provient  produit  des  gpiifles  dont  le  duvet  eft  tou;." 
jpurs  de  la  même  couleur..  ’ 
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CULTURE  DU  COTON. 


Je  ne  parlerai  que  de  l’efpéce  moyenne  qui  croît  naturellement  dans 
îios  Colonies , & dont  la  culture  intérefîe  par  conféquent  nos  Négo- 
cians  , qui  ont  ou  peuvent  acquérir  des  habitations  en  Amérique.-  Il  eft 
néceffaire  , quand  on  veut  planter  une  cotouiere  , d’enfemencer  une 
petite  planche  qu’on  arrofe  & qu’on  farcie  foigneufement , jufqu’à  ce 
que  les  jeunes  plants  ( plançons  ) ayent  environ  demi  pied  de  hauteur  ; 
car  quoiqu’on  trouvât  facilement  un  allez  grand  nombre  d’arbriffeaux 
épars  dans  la  campagne  pour  en  faire  une  plantation  , elle  feroit  tou- 
jours défeéiueufe  par  l’irrégulanté  des  fujets  & par  la  difficulté  que 
tous  s’enracinafTent  également  bien.  Il  vaut  mieux  clioifir  de  plançons 
du  même  âge  qui  croîtront  uniformément  , & qui  en  fatisfaifant  le 

coup  d’œil , donneront  une  récolté  plus  abondante.  Les  graines  lèvent 
facilement.  J’en  ai  femé  ici  à Marfeiile  qui  font  forties  de  terre  dans 
dix  jours  , & dont  le  progrès  m’auroit  encore  mieux  inftruit  , fi  j’avois 
€u  une  expoliîion  alfez  heureufe  pour  les  garantir  du  froid  , leur  en- 
nemi mortel.  J’ai  femé  auffi  des  graines  de  coton  du  Levant  en  pleine 
terre.  Elles  ont  très-bien  pouffé  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pied  & demi 
,&  les  plantes  ont  feché  à l’approche  de  la  faifon  de  l’automne.  Je 
ne  penfois  plus  à faire  des  effais  dans  mon  jardin  fur  la  culture  du 
coton,  lorfqu’un  ami  me  fit  préfent  en  1762  de  quelques  graines  de 
coton  de  Siara.  Ces  graines  étoient  noires  , luifantes  , & affez  reffem- 
blantes  g des  pépins  de  poire.  Ma  curiofité  me  détermina  à faire  en- 
core cette  épreuve.  Je  les  ai  femées  dans  un  vafe  , afin  de  pouvoir  les 
foigner  plus  exaèlemeut.  Toutes  les  graines  ont  levé  , & lorfque  les 
plantes  ont  eu  trois  quarts  de  pied  de  hauteur , j’en  ai  tranfplante  douze 
chacune  dans  un  vafe.  Elles  ont  groffi  à me  faire  efpérer  de  recueil- 
lir du  fruit.  Dans  moins  de  trois  mois  la  tige  plus  groffe  qu’un  doigt 
s’efl  élevée  à trois  pieds  de  hauteur.  Les  fleurs  étoient  fur  le  point  de 
paroître  ; mais  le  tems  s’étant  rafraîchi  , quoique  j’euffe  placé  ces  vafes 
dans  une  ferre  expofée  au  midi , les  plantes  ont  demeure  dans  le  meme 
état,  & commencèrent  à fe  faner  (en  Janvier  1763.)  Les  feuilles  ref- 
fembleat  à celles  de  nos  haricots  blancs  , trois  fois  plus  grandes  , & 
plus  épaiffes. 

Je  me  déterminai  dans  le  mois  d’Avril  de  placer  fix  de  ces  cotoniers 
en  pleine  terre  , afin  qu’ils  puffent  prendre  une  nourriture  plus  abon- 
dante & porter  du  fruit  à la  fin  de  l’été.  Ils  ont  groffi  effeéHvement 
Le  ont  pouffé  des  branches  de  la  groffeur  du  doigt , & fe  font  élevés  à la 
hauteur  de  quatre  pieds,  fans  cependant  donner  du  fruit  , ainfi  que  je  1 avois 
efjieré  ; ils  font  encore  vigoureux  au  mois  de  Novembre  , & je  vais  les 
:fai,re  couvrir  avec  foin  pour  effayer  s’ils  refiftetont  a la  rigueur  de  1 hiver 
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g;  fl  en  17^4  ils  ne  contenteront  pas  ma  curiofité  , en  portant  le  frmt 

ffue  i’attens  depuis  deux  années.  ^ ^ . , , . , ^ 

Dès  que  la  planche  eft  femée  , il  faut  faire  préparer  le  champ  dont 
on  veut  faire  une  cotoniere  , le  faire  bêcher  profondément  , briler  les 
motes  , 8c  bien  applanir  le  terrein  , marquer  avec  un  cordeau , ainix 
que  je  l’ai  dit  pour  les  cafféyers  8c  pour  les  cacaoyers  , 8c  faire  faire 
des  trous  à la  diftance  de  huit  pieds  en  tout  feus , en  obfervant  de 
planter  en  quinconce.  Les  jeunes  plans  étant  encore  tendres  8c  déli- 
cats , il  faut  que  la  terre  ait  été  arrofée  le  jour  précédent  , ou  qu  il 
aye  plû  8c  rendre  la  terre  bien  meuble  , afin  que  les  petites  racines- 
en  foieiit  tout-à-fait  envelopées  fans  qu’il  y refie  aucun  vuide.  Une  fois 
que  la  plante  à pris  racine  , il  n’efl  befoin  que  d’enlever  les  njaujai- 
fes  herbes  8c  de  ne  point  fe  laffer  de  farder  jufqu’à  ce  que  1 arbrif- 
feau  ne  rifque  plus  d’être  étouffé.  Cette  culture  eft  d’autant  plus  avan- 
tageufe  au  propriétaire  , que  la  plante  ne  demande  point  une  terre 
graffe  8c  humide , 8c  qu’elle  vient  parfaitement  bien  dans  un  terrein 
fec  , leger  8c  fabloneux.  Le  coton  en  eft  même  plus^  beau  8c  plus  hu  ,, 
quand  l’arbriffeau  n’eft  point  arrofé  régulièrement.  11  n’a  befoin  de  pluye 
que  quand  on  le  plante  ou  quand  on  le  coupe.  Le  tems  fec  & chaud 
lui  eft  autrement  plus  favorable  , ce.  qui  eft  une  reiTource  bien  lucrative' 
pour  l’habitant , parce  que  par  ce  moyen  il  employé  le  bon  terrein  a 
cultiver  les  plantes  qui  en  ont  abfolument  befoin,  comme  les  cannes 
de  fucre,  8cc.  Le  cotonier  donne  deux  récoltes  par  an,  qui  manquent 
rarement  , à moins  que  la  continuité  des  plliyes  , lorfqiie  les  gouffes 
approchent  de  leur  mâturité  , n’y  foiî  un  obftacle.  La  première  récolte  ,, 
lorfque  la  plantation  eft  nouvelle  , n’eft  faite  ordinairement  que- le  hui- 
tième mois  , ce  qui  arrive  aufîî  quand  on  a coupé  les  cotoniers.  Car 
il  faut  fçavoir  que  les  Infulaires  , dans  la  perfuafion  où  ils  font  que  le' 
vieux  bois  ne  donne  que  de  mauvais  coton  8c  en  petite  quantité  , ne 
manquent  jamais  de  couper  les  arbriffeaux  la  fécondé  ou  la  troifieme 
année  pour  le  plus  tard.  Il  y a lieu  de  croire  que  cette  méthode  eft 
fondée  fur  l’expérience  , 8c  jufqu’à  ce  que  des  expériences  contraires 
faffent  voir  qu’ils  fe  trompent , on  auroit  tort  de  les  blâmer. 
on  coupe  les  cotoniers  , on  doit  choifir  un  tems  de  pluye  , j’en  ai 
donné  les  raifons  ailleurs  , 8c  ne  les  couper  qu’à  demi  pied  de  terre. 
Us  pouffent  quantité  de  rejettons  , dont  on  choifit  cinq  ou  fix  des  mieux 
difpofés  8c  des  plus  vigoureux  , qu’on  laiffe  croître  en  retranchant 
tous  les  autres.  Ces  rejettons  ne  tardent  pas  a fe  couvrir  de  fteuis  ,, 
& à donner  des  fruits  en  abondance  , qu’on  recueille  le  feptième  ou 
Ip  huitième  mois  ; 8c  fix  mois  après  la  fécondé  récolte  eft  prête.  Les 
boutons  , les  fruits  ou  les  gouffes  , comme  on  voudra  les  appeller  ,, 
font  verds  dans  le  commencement  , ils  bruniffent  à mefure  qu’ils  avam 
cent  vers  leur  mâturité  , 8c  deviennent  tout-a-fait  fonces  , fecs  8c  caf- 
ians  J,  quand  ils  y font  parvenus.  Pour  lors  la  chaleur  faifant  fermentCA: 
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le  duvet  renfermé  dans  la  coque  , le  dilate  & la  fait  crever  avec  écIaP 
C eft  un  amufement  alfez  divertilTant  nue  de  fe  ? . f 

cotûniere,  au  tems  de  la  mâturité  des’gonlTes 

te.  Ç6.és,,.,|  fe 

a pelhcale  des  coques  elî  dure  & que  l'air  eft  trop  d h.é  d”'  aüe 
les  coques  couj.nenceut  à fe  fendre  , il  faut  . faus  perdre  un  inoLnt 
eu  hue  fa.re  ia  cuedlete.  Pour  cet  efiit  , ou  parcourt  touKs  l7Tn 
gees  des  cotoniers  , un  panier  à la  main  , & on  arrache  toutes  les  gouffes 
demaT&nT?""  ' Le  même  travail  fe  renouvelle  fe  len- 

iours  ot  O récolté  qui  dure  une  quinzaine  de 

jours  , plus  ou  moins  , fmvant  que  la  chaleur  a été  forte  & que  les 

fruits  ont  ete  expofes  à l’ardeur  du  foleil.  La  négligence  dans  cette 

vmif  tÎon^lirr'"'" Propriétaire  , parce  que  les  goulTes  fe  trou- 
vant trop  mures  , s ouvrent  entièrement  & le  duvet  ne  tenant  à rien 

toelle  ioLfticité  qui  lui  eft  iia- 

elle  , & tombe  par  terre.  Le  moindre  petit  vent  le  poufte  bien  loin 

ZTc/"'"’  k-»-teur  de  fes  efpéraucL  Je  veux  bié:: 

L^Iipofer  qu  un  tems  calme  permette  d’en  ramaifer  une  partie.  La  perte 
*li  toujours  b, en  coufidérable  , par  le  travail  extraordiuaire  mfexige 
cette  operation  oc  par  la  mauvaife  qualité  du  coton  , qui  eft  fale  le 
mele  avec  des  corps  étrangers  ; ce  qui  le  rend  d’un  prix  inférieur  , ne 
pouvant  plus  eîre  employé  a 1 ufage  ordinaire. 

Nos  Négocians  obfervent  que  le  coton  qui  vient  de  la  . Guadeloupe 
eft  d une  grande  beaute  ; que  celui  de  Cayenne  eft  aufti  fort  beau. 
Que  e augmentaiion  dans  cette  branche  de  Commerce  , fi  nous  fçavions 
ir.r  des  yaftes  terres  ae  la  Guiane  , un  meilleur  parti  que  nous  ne  faifens 
en  multipliant  les  piantations  des  cotoniers  qui  y viennent  fi  bien  & 
qui  ne  demandent  prefqiie  aucun  foin  , & font  d’une  culture  fi  facile  ? 

Avant  de  finir  cet  article  , je  dois  dire  un  mot  de  l’herbe  à la  hoiiate 
autrement  Appocin  , dont  Lemery  dans  fon  Traité  uiiiverfel  des  Droc^ues 
^pporte  aes  propriétés  merveiileufes.  Cette  plante  qui  croit  en  Egypte 
& en  Syrie  & aans  les  lieux  humides , varie  fuivanî  le  fol  & le  climat, 
^lie  poulfe  plufieurs  tiges  droites  à la  hauteur  d’environ  trois  pieds  ; 
ies  femdes  font  alternes  , larges  , longues,  épailfes  & blanches  , rem- 
plies d une  efpece  de  lait  âcre  & amer  comme  la  thitimale.  Les  fleurs 
iiaiiient  aux  fommites  des  branches  en  forme  de  cloches  découpées  & 
purpurines  , ayant  chacune  une  queue  deliée  ; elles  font  affez  nem- 
l^reiues  pour  taire  un  bouquet.  11  fuccéde  à ces  fleurs  des  fruits  gros 
comme  le  poingt  , oblongs  comme  de  groffes  guenes  qui  pendent  atta- 
clies  deux  a deux  à une  greffe  queue  dure  & courbée.  Ils  font  cou- 
verts  oe  deux  écorces  dont  celle  de  delfus  eft  verte  & membraneufe 
1 intérieur  extrêmement  poli  , de  couleur  Ae  faffran.  Toute  ia  capacité 
cui  îfuit  , eft  remplie  d’une  efpéce  de  coton  très-fin  , très-molet  & 
l/çs-olaac  appelle  houate  , qui  fert  à faire  des  matelats  &à  mettre  entre 
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aeux  étoffes  pour  les  rendre  plus  chaudes  , d’où  eft  venu  le  terme 
d’houater  les  habits.  Cette  plante  fe  divife  en  plulieurs  efpéces  qui  dif- 
férent peu  entr’elles  , & qui  toutes  ont  des  femences  faites  comme  celles 
des  courges  ; mais  la  moitié  plus  petites  , rougeâtres  , remplies  d’une 
pulpe  blanchâtre  & d’un  goût  amer.  Le  £uc  de  cette  plante  , eft  un 
dépilatoire  infaillible  & un  remède  contre  la  galle  & toutes  les  maladies 
cutanées.  Pris  intérieurement  , c’eft  un  violent  poifon  qui  caufe  des 
purgations  & des  diffenteries  mortelles.  Les  feuilles  pilées  & appli- 
ç[uées  en  cataplafme  , font  elHmées,  três-réfolutives.  Jufques  ici  je  ne 
parle  que  par  l’organe  d’un  célébré  auteur.  Qu’il  me  foit  permis  de 
japporter  la  defcription  d’un  arbriffeau  que  je  cultive  depuis  plus  de 
quinze  années  , & qui  paroit  être  un  elpéce  d’Appociu  , puifqu’il  produit 
de  coton  , mais  dont  le  fruit  n’efi:  pas  cependant  le  même  que  celui 
dont  je  viens  de  parler. 

C’eft  un  arbriffeau  qui  s’élève  jufqu’à  dix  pieds  de  hauteur  , quand 
l.a  terre  eft  bonne.  J’en  ai  vû  un  dont  la  tige  avoit  près  de  fix  pouces 
de  circonférence , & dont  les  branches  ne  prenoient  naiffance  qu’à  cinq 
pieds  de  fa  hauteur.  Les  miens  ne  font  pas  venus  fî  beaux  , ni  lî  ré- 
guliers. Les  branches  n’ont  pas  monté  plus  de  fept  pieds  & fortent  du 
bas  de  la  tige , peut-être  parce  que  voulant  les  garantir  du  froid  , je 
les  avois  plantés  à un  abri  dont  le  fol  étoit  fec  & labloneux.  J’avois 
Jèmé  les  graines  dans  un  vafe  , & elles  avoient  levé  le  dixième  jour. 
J’avois  enfuite  tranlplanté  les  plançons  quand  ils  furent  parvenus  à en- 
viron un  pied  de  hauteur.  Les  fleurs  viennent  par  bouquets  à peu 
près  comme  celles  de  l’Appocin , mais  blanches , fillonées  de  pourpre. 
J-.es  feuilles  font  longues  , d’un  verd  naiffant  , épaiffes  , mais  étroites , 
& les  gouft'es  pas  plus  greffes  que  de  belles  noix,  pointues  par  le 
bout qui  pendent  deux  à deux  & quelques  fois  trois  à trois  , atta- 
' chées  à une  queue  affez  femblable  à celle  des  cerifes  , mais  dures  & 
recourbées  par  le  poids  des  gouffes  qui  font  vertes  jufqu’à  ce  qu’elles 
commencent  à mûrir.  Pour  lors  elles  jauniffent  , & s’ouvrent  en  faifant 
un  petit  bruit  comme  celles  de  coton.  J’ai  expérimenté  fouvent  qu’en 
les  preffant  avec  deux  doigts , quand  elles  approchent  de  leur  matimité , 
elles  s’ouvrent  en  faifant  le  même  bruit.  Si  on  les  laiffe  trop  mûrir , 

l’écorce  de  la  gouffe  s’ouvre  en  trois  ou  en  quatre  , & fe  recourbant 

fur  elle-même  laiffe  envoler  le  duvet  qu’elle  renfermoit.  11  eft  G fin  , 
que  la  plus  belle  foye  dont  il  a le  luftre  , ne  fçauroit  lui  être  compa- 
rée , & il  eft  entièrement  perdu  , fî  les  gonfles  ne  font  pas  cueillies 

quand  elles  commencent  à s’ouvrir.  Les  graines  font  noires  , un  peu 

jIus  petites  que  les  pépins  de  raifîns  & entourées  d’un  duvet  qui  s’élé- 
e en  égrettes.  On  peut  avoir  obfervé  la  même  chofe  dans  les  graines 
de  laurier  rofe  & dans  quantité  d’autres  graines  qui  peuvent  par  ce 
moyeu  être  facilement  emportées  par  le  vent  & fe  reproduire  à une 
grande  diftance  du  lieu  où  eft  la  plante  fans  que  les  hommes  y con- 

To/n.  ÎL  B 
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tribuent  en  rien.  Ce  duvet  eft  court , & n’efi;  employé  que  pour  houa-, 
ter  cependant  on  en  file  quand  on  a de  l’adrelFe  & de  la  patience  ^ 
& la  foie  en  eft  de  toute  beauté.  Les  branches  & les  feuilles  font 
remplies  d’un  fuc  laiteux  & fi  abondant  , qu’en  coupant  une  feuille  il 
en  fort  tout  de  fuite  une  goûte  de  lait.  Nous  appelions  cet  arbrifîeaii 
le  foyer  des  Indes.  Ne  feroit-ce.  pas  la  plante  que  le  fieur  Rouviere 
Marchand  Bonnetier  à Paris , a voulu  nommer  la  foyeufe  , & qu’il  em- 
ployé fi  utilement  , que.  le  Roi  lui  a accordé  le  privilège  d’en  faire  de& 
étoffes  f Si  c’eft  la  même  plante  ^ comme  il  y a apparence  quoique 
nous  la  counoiffions  avant  lui  , que  nous  en  ayions  fait  de  petites  ré- 
coltés , & que  nos  Chapeliers  en  falTent  de  très  - beaux  chapeaux  en 
mêlant  ce  duvet  avec  les  poils  de  caftor  , il  ne  mérite  pas  moins  no- 
tre reconnoilfance  , puifqu’il  a réuffi  à en  faire  un  fi  bon  ufage  : cette 
plante  devient  commune  , chacun  s’amufe  aujourd’hui  à la  cultiver  ^ oS- 
la  peine,  n’eil  certainement  pas  grande. 

USAGE  DU  COTON. 

Perfonne  n’ignore  de  quelle  utilité  eft  le  coton  pour  foulager  lesï 
befoins  de  l’homme  & combien  d’étoffes  précieufes  font  admirer  l’in- 
duftrieufe  adrelfe  des  Indiens.’ Le  coton- en  laine,  quoique  moins  élafi- 
tique  que  la  laine  , fert  à faire  de  bons  matelats , & à doubler  des  habits; 
&:  des  couvertures  pour  garantir  du  froid  & procurer  au  corps  une; 
douce  chaleur  ; mais  étant  filé  , quelle  variété  prodigieufe  dans  les  ou- 
vrages qui  en  réfultenî.  Du  fil  de  coton  groffier , on  en  fait  toutes  for-' 
tes  de  bas  , de  boneîs  , de  cotonines  , du  bafin  , d’efcamites  , de  démî- 
tes , Scc.  & du  coton  filé  fin,  des  lifats  , des  guinées , des  bourres  d’an- 
îioches  , &c.  & mêlé  avec  la  foye  , le  fil  ou  la  laine  , autant  d’étof- 
fes que  le  goût  & la  fantaifie  de.  toutes  les  Nations  en  peuvent  défirer 
toutes  utiles  & d’une  grande  beauté  , de  forte  qu’il  feroit  difficile  de 
décider  lequel  du  befoin  de  l’homme  ou  de  fa  vanité  y trouve  mieux: 
fon  compte.  De  tant  d’ouvrages  différens  , celui  qui  doit  fans  contredit: 
piquer  le  plus  notre  curiofité  , eft  le  travail  des  mouffelines  , dont  quel- 
qu’uaes  font  fi  fines  8c  fi  belles  & quelquefois  brodées  fur  le  métier- 
avec  tant  de  perfeâion  , que  nous  avons  crû  pendant  long  tems  que-? 
l’induftrie  Européenne  ne  pourroit  jamais  en  imiter  le  travail.  Une  heu- 
reufe  expérience  vient  nous  guérir  du  préjugé  oîi  nous  étions  , qu’il  n’y 
avoir  que  des  mains  indiennes  qui  fuffent  capables  de  réuffir  dans  des 
ouvrages  fi  délicats  ; mais  que  ne  peut  point  le  génie  François fécondé-; 
de  l’application  8c  de  la  patience  ? Rien  ne  lui  eft  impoffible.  Ce  feroit 
ici  le  lieu  de  faire  l’éloge  des  illuftres  patriotes  qui  ont  ofé  tenter  de; 
pareils  établilîemens  , & qui  en  fécondant  le  goût  de  la  Nation  , peu- 
vent empêcher  la  fortie  de  richeftes  immenfes néceffaires  pour  1,’achat; 
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>3es  moufTeîines  étrangères.  Votre  nom , illuftre  Jore  , pafTera  âans  la  pof-  Q 
iérité  la  plus  reculée  , & ne  fera  prononcé  qu’avec  joie  & reconnoif- 
fance , parce  que  nos  defceiidans  jouiront  , comme  nous  , du  fruit  de 
ÿos  recherches.  Vous  avez  confacré  vos  talens  , votre  teras  & votre 
i)ien  à perfectionner  la  filature  du  coton  , & les  mouffelines  les  plus 
belles  font  le  fruit  & la  récompenfe  de  vos  généreux  travaux.  Vos 
bienfaits  s’étendent  jufques  dans  le  nouveau  monde  , par  la  valeur  que 
^ous  avez  donnée  à la  culture  du  coton  de  nos  Colonies  , dont  vous 
avez  prouvé  la  préférence  à celui  des  Indes  & du  Levant.  Que  des 
înains  font  occupées  , qui  languiroient  dans  l’oifiveté  ! & quel  fecours 
ii’avez-vous  pas  procuré  à une  multitude  de  familles  qui  en  faifant  le 
bien  de  l’Etat  trouvent  une  honnête  fubfiftance.  Vous  êtes  au-delfus  des 
Conquérans  ; ceux-ci  portent  le  ravage , &;  la  défolation  de  toutes  parts 
pour  immortalifer  leurs  nom.s  , & vous  , en  occupant  vos  compatriotes  , 
vous  les  rendez  joyeux  & fatisfaiîs.  Vous  n’êtes  pas  le  feul  qui  méri- 
tez tout  mon  relpeâ:  & ma  reconnoilTance.  Je  voudrois  nommer  ici  tous 
ceux  qui  comme  vous  ont  rendu  de  femblables  fervices  à la  patrie  , & 
quoique  ma  foible  voix  ne  piiiffe  rien  ajouter  à l’éclat  de  leurs  nomiS, 
elle  leur  feroit  un  témoignage  &;  à la  poilérité  de  mon  fincere  atta- 
chement pour  tous  ceux  qui  travaillent  à foulager  les  pauvres  , & de 
mon  zele  pour  le  bien  public  ; mais  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites  dans  cet  ouvrage  ne  m’empêchent  pas  de  fuivre  les  mouvemens 
de  mon  cœur.  Je  reviens  à l’ufage  du  coton  dont  l’emploi  commence  à 
être  très-étendu  dans  le  Royaume  , par  le  grand  nombre  de  manufac- 
tures de  mouffelines , de  mouchoirs  , & d’autres  étoffes  qui  s’y  établit 
fent , & qui  par  les  faveurs  8c  la  protection  que  le  gouvernement  leur 
accorde  , mettront  bientôt  la  France  en  état  de  fe  pafîèr  de  l’étranger 
pour  cette  fourniture. 

Nous  avons  à Marfeîlle  l’Hôpital  de  la  charité  , où  environ  huit  cens, 
perfonnes  font  nourries  8c  entretenues  , dont  plus  de  cinq  cens  font  de 
l’âge  de  dix  à vingt  ans.  Le  local  eft  vafte  Sc  commode  , 8c  jamais 
fabrique  de  filature  de  coton  ne  pourroit  être  mieux  placée  que  dans 
cette  maifon  de  charité.  îl  efi  même  furprenant  que  tant  de  KeCleurs 
éclairés  , tons  enfans  du  Commerce  ,,  n’ayent  point  encore  entrepris  un 
pareil  établifferaent  qui  réuffiroit  infailliblement , s’il  étoit  conduit  com- 
me il  faut.  Ce  feroit  même  fuivre  l’efprit  de  l’CEuvre  & la  rendre  vé- 
ritablement utile  , en  occupant  cette  miférable  jeuneffe  , tirée  de  la  clalfe 
des  artifans , que  le  manque  de  travail  a forcés  de  placer  dans  cet  azile 
de  charité.  Les  commencemens  feront  difficiles  Sc  produiront  peu  ; mais 
i’étabiiffement  luie  fois  bien  réglé  , l’Hôpital  ne  nourrira  plus  des  gens 
oifîfs  ; tous  feroient  occupés , depuis  l’enfant  de  huit  ans  jiifqu’au  iep- 
luagenaire  , 8c  l’CEuvre  feroit  en  état  de  recevoir  oc  de  fecourir  le 
double  de  ces  infortunés  citoyens  , fans  faire  la  moitié  de  la  dépenfe  ac- 
tuelle. Je  prie  les  perfonnes  en  place  de  protéger  un  fi  falutaire  pro- 

Bij 


A 


r'V  . V'^rr  .. 


CqtQi^ 


x-z 


COMMERCE  DE  L’ AMÉRIQUE 


jet  , fî  quelque  ame  généreufe  le  préfente  pour  l’exécuter.  3’admire  le; 
zèle  avec  lequel  on  travaille  dans  cette  maifon  d’humanité  à adoucir  la, 
mifere  publique  ; mais  pour  en  faire  une  œuvre  vraiment  chrétienne  , il 
faut  que  l’aumône  qu’elle  répand  lî  libéralement  Ibit  inféparable  de  l’o^ 
bligation  d’un  honnête  travail.  Je  fçais  que  depuis  quelque  terns  on  y a 
levé  une  fabrique  de  bonnets ,,  8c  que  cette  fabrication  occupe  quelques 
jeunes  gens  ^ c’ell  toujours  un  bien  ; mais  il  eft  infuffifant.  La  plupart 
des  Ouvriers  néceffaires  à cette  fabrique  , font  des  étrangers  mercei- 
naires  ; ce  n’eft  donc  pas  l’occupation  qu’on  s’efl;  propofée  dans  cet 
étabiiffement.  Le  feul  appas  du  gain  en  a été  le  motif  , comme  fi  un 
profit  encore  plus  confidérable  pouvoir  être  comparé  à Futilité  d’un 
travail  univerfel  8c  reparti  proportionnellement  à l’âge  d’un  chacun.  La 
filature  du  coton  n’eft  ni  pénible,  ni  nuifible-à  la  fanté.  Je  ne  penfe 
pas  cependant  que  celle  de  la  laine  foit  aulîi  pernicieufe  que  quelques 
Recf eurs  Font  crû , 8c  que  dans  cette  croyance  , on  puilfe  difpenfer 
les  filles,  de  cette  (Euvre  pieufe  , de  ce  dernier  travail  , puifque  par  la 
même  raifon  il  faudrait  le  défendre  à tous  les  habitans  du  Royaume  ^ 
ce  qui  alFureraent  n’arrivera  pas  ,,  quand  même  une.  pareille  idée  pré^ 
vaudrait  autre  part  que  dans  cette  maifon  de  charité.  Je  combats  un 
ufage  vicieux  , fondé  fur  une  faulfe  compaffion  ,.  dont  l’expolition  pu-- 
blique  fera  peut-être  plus  d’imprelîion,  fur  les  adminiftrateurs  de  cet 
Hôpital  , que  n’ont  fait  les  raifons  que  j’ai  données  en  particulier  à. 
quelques-uns  pour  corriger  cet  abus.  Us  m’ont  déclaré  franchement  qu’ils 
préféreroient  toujours  de  faire  filer  les  laines  par  des  femmes  étran^ 
gérés  , plutôt  que  de  rifquer  de  ruiner  la  fanté  des  filles  de  la  maifon 
en  les  occupant  à un  travail  qui  attaque  la  poitrine.  Il  eft  vrai  qu’ils 
ont  ajouté  que  la  filature  faite  hors  de.  ladite  Maifon  faifoit  partie  des. 
obligations  de  FCEuvre  par  l’entretien  qu’elle  fourniflbit  par  ce,  moyen 
à des  pauvres  familles.  Je  conviens  que  le  travail  diftribué  à ceux  qui. 
font  dans  l’indigence , mérite  des  éloges  8c  fait  honneur  à l’humanité. 
La  principale  obligation  de  cette  Maifon  de  charité  confifte  à entrete^ 
nir  pour  la  Religion  8c  pour  l’Etat,  préraierement  ceux  qui.  compofent 
fa  famille  dont  elle  eft.  chargée  fpécialeraent  , 8c  enfuite  de  fecourir 
les  étrangers.  Or  je  penfe  que  la  Religion  8c  l’Etat  s’accordent  à baïu- 
nir  Foifiveîé,  8c  à faire  du  travail  manuel  la  bafe  de  l’éducation  qu’oii 
doit  donner  dans  cette  maifon.  Toute  autre  occupation  eft  contraire  au 
but  des  Fondateurs. 

J’obferverai  encore  que  l’Hôpital  de  la  Charité  n’a  été  établi  que' 
pour  les  pauvres  Artifans  8c  leurs  enfans , qui  par  état  font  deftinés  au 
travail.  Car  quoique  tout  homme  foit  né  pour  travailler  , ceux-ci  y font: 
obligés  ,,  8c  par  leur  nailfance  8c  par  un  ordre  exprès  de  la  Providence.; 
d’où  je.  conclus  que  quand  la  filature  de  laine  (.  ce  que  je  n’avoue  point  ). 
cauferoit  quelques  légères  incommodités  , il  feroit  jufte  que  ceux  que; 
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Vivent  point  aux  dépens  de  l’Œuvre.  Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  un 
îual  que  je  défire  changer  en  bien.  Mon  zélé  pour  la  patrie  & mon 
amour  pour  mes  concitoyens  & pour  tout  ce  qui  peut  leur  être  avan- 
tageux doivent  ra’excufer. 

Nous  avons  devant  les  yeux  un  exemple  bien  fatisfaifant  pour  en- 
courager l’établiifement  que  je  propofe  , & qui  réfout  toutes  les  diffi- 
cuîtes  qu’on  pourroit  frire  à ce  fujet.  Ceux  qui  - font  inftruits  de  ce 
qui  fe  palfe  à Brue  ( hé  qui  dans  Marfeille  n’en  a pas  entendu  parler  ? ) 
me  préviennent  pour  nommer  Mr.  le  Marquis  de  Roux.  Oui  c’eft  de 
ce  refpeaable  citoyen  , & de  ce  véritable  patriote  dont  je  veux  par- 
ler. Les  merveilles  qu’il  opère  dans  une  Ville  qu’il  crée  , qu’il  peuple 
qu’il  embelit  & qu’il  enrichit  par  les  manufaélures  qu’il  y établit  & 
qu’il  y entretient  par  fa  proteâion  , fes  foins  & fes  récompenfes  , im- 
mortalilbnt  fou  nom  ; & fa  mémoire  qui  nous  eft  chere  , la  fera  au/îi 
a nos  defcendans.  On  pou^a  oublier  dans  la  fuite  qu’il  a habité  un 
Balais  , & que  le  Roi  l’a  honoré  de  plufieurs  marques  dilHnéiives  : mais 
le  pays  fténle  qu’il  a changé  en  des  lieux  d’abondance  , & les  arrières 
petits  enfans  de  ceux  qu’il  a retirés  de  la  mifere , publieront  à jamais 
fes  louanges,  le  nom  de  Marquis  de  Roux  deviendra  un  éloge  Ce 
neft  point  par  flatterie  que  je  parle  ainlî  ; je  penfe  qu’il  marche  dans 
le  véritable  chemin  de  la  gloire  , & n’ayant  point  eu  encore  l’occafion 
de  lui  en  marquer  ma  reconnoiffance  , je  me  crois  obligé  de  le  faire 
ICI.  Je  dis  donc  que  fi  Brue  qui  étoit  un  lieu  défert  & abandonné  eft 
devenu  un  fejour_  agréable  & commode  par  l’induf  rie  de  fes  Habitans^ 
quil  a fallu  y attirer  de  tous  côtés  par  l’efpoir  des  récompenfes  , à 
combien  plus  forte  raifon  fera-t-il  facile  de  réuiîir  dans  la  Maifon  de- 
là Chante  remplie  d’Artifans  ou  de  leurs  enfans  , fur-tout  Mrs.  les  DL- 
reéfeurs  étant  tous  Négocians  , & zélés  pour  le  bien  public. 

Avant  d employer  le  coton  en  moulfelines  ou  en  autres  étoffes  if 
y a pluheurs  travaux  préliminaires  dont  il  eft  indifpenfable  de  dire  un 
mot  des  principaux- 

Toutes  les  goulTes  cueillies  & la  récolte  finie  , la  première  opéra, 
tton  a faire,  confille  a feparer  le  coton  de  fes  envelopes  , en  obfervant 
de  mettre  a part  toutes  les  coques  ou  fruits  qui  ne  feront  point  en- 
tr  ouverts  ou  qui  fe  trouveront  gâtés  , pour  les  trier  en  particulier  & 
ne  point  meler  ce  coton  défeâueux  avec  le  beau  qui  perdroit  par  là 
beaucoup  de  fon  prix.  Le  travail  achevé  , il  faut  commencer  par  né- 

langage  des  Mes  par  l’éplucher,  en  le- 
deoarraflant  des  graines  que  le  duvet  envelope  , & auxquelles  il  eft: 
adhérant  par  fa  racine  ; car  il  ne  ferable  être  formé  que  pour  leur  con- 
lervation  , & les  aider  à croître  en  leur  communiquant  une  douce  cha- 
leur  ou  peut-etre  à les  faire  voltiger  de  tous  côtés  , jufqu’à  ce  que, 
tombant  fur  quelque  terrein  qui  leur  foit  propre , elles  puiffent  fe  re- 
produire plus  facilement.  Ce  fergit  perdre  fou  tems  & fa  peine  qua 
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de  vouloir  par  un  travail  le  plus  afTidu  , enlever  les  graines  avec  les 
doigts  & les  débarralTer  de  leur  duvet.  Ce  travail  feroit  trop  long  ^ & 
trop  difpendieux  , &;  fi  Finvention  des  moulins  à coton  n’avoit  abrégé 
cette  opération  , les  moulieiiues  & les  autres  toiles  èc  etofFes  qui  Ibnt 
devenues  fi  communes  , deviendroieiit  trop  cheres  , & par  une  confe- 
quence  nécell'aire  peu  profitables  au  petit  peuple  qui  en  fait  le  plus 
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Je  îi^Giitends  point  parler  de  ces  inoiifTelines  adiTiirables  , dont  la  h- 
îielTe  paroît  au  deiïlis  de  Findufcrie  humaine.  Il  efl  d ufage  dans  1 Inde 
de  iiétoyer  les  grainçs  avec  les  doigts  & de  ranger  les  fiiamens  du  co- 
ton pour  pouvoir  les  filer  dans  la  proportion  & légalité  néceffaires  à 


de  tels  ouvrages. 

Rien  de  plus  fimple  que  le  méchanirme  de  ces  moulins.  Ce  font 
deux  rouleaux  cannelés , pofés  horifontaiement  , qui  tournent  en  fens 
contraires  par  le  moyen  de  deux  roues  miies  en  mouvement  par  des 
cordes  qui  les  entourent  de  la  même  maniéré  que  le  pratiquent  les 
Tourneurs  & les  Fileufes  au  rouet  , de  forte  que  l’ouvrier  étant  affis  , 
peut  avec  le  pied  communiquer  ce  mouvement  , tandis  qu’avec  les  mains 
ïl  préfente  le  coton  aux  rouleaux  qui  le  pincent  , le  faififfent , 1 en- 
traînent & le  laüfent  tomber  dans  des  facs  attaches  aux  côtes^  oppo- 
fés  fous  le  chafiis  après  que  les  graines  en  ont  été  débarraffées  , ce 
.qui  ne  peut  être  autrement  , parce  que  l’cfpaçe  qui  efi  entre  les  rou- 
leaux efi  moindre  que  la  groffeur  defdites  graines  , qui  tombent  par 
terre  en  laiffant  paffer  le  duvet  dont  elles  étoient  envelopées.  Ces  mou- 
lins font  d’une  petite  dépenfe  , & n’occupent  pas  grand  efpace.  Toutes 
les  pièces  qui  les  compofent , font  de  bois  de  1 Amérique  dont  perionne 
ti’ignore  la  dureté.  Il  eft  préférable  au  fer  , qui  par  la  rouille  qu  il 
contraêle  , imprimeroit  des  tâches  inéfaçables  au  coton  & en  diminue- 
roit  la  valeur.  Chaque  ouvrier  doit  netoyer  ou  mouliner  une  foixantai- 
iie  de  livres  de  coton  par  jour.  Les  graines  qui  font  tombées^  par  terre 
devant  les  travailleurs  , font  amoncelées  dans  un  coin  pour  s’en  fervir 
comme  je  le  dirai  en  parlant  des  propriétés  au  coton.  _ ^ 

Cette  opération  finie  , on  travaille  a emballer  le  coton  , & 
les  précautions  qu’on  prend  pour  y parvenir,  a caufe  de  la  fine  j.e  , 
de  la  légéreté  & de  Félafticité  de  la  matière  qu’il  eft  difficile  de  com- 
primer pour  la  réduire  à un  petit  volume.  Je  ne  parle  que  de  ce  qu’on  prati- 
que dans  nos  lües  où  les  balles  de  coton  font  d’environ  300  livres  plus  ou 
moins  fuivant  que  l’ouvrier  a réuffi  à le  fouler  ; car  dans  dans  le  Levant  & 
à Malthe  , les  balles  fout  prefque  du  double  , ce  qui  facilite 
laae  & épargne  bien  de  la  toile.  On  commence  par  momlier  1 inté- 
rieur’ du  fac  dont  la  longueur  eft  de  trois  aunes  , d’une  largeur  pro- 
portionnée ; cette  humidité  arrête  & c©ile  à la  toile  le  duvet  qm  ians 
cela  remoiiteroit  cà  msfure  qu’on  le  preffieroit  ; 011  remplit  le  fac  qu  on 
gît.açhe  avec  de  fortes  cordes  fufpendues  à des  poulies  attachées  an 
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plancher  pour  le  haufler  ou  le  bailTer  félon  le  befoin  ; un  ouvrier  en-  GOTON^ 
tre  dedans  , ayant  avec  lui  une  malle  & des  pinces  , il  foule  avec  les 
pieds  le  coton  , le  bat  avec  la  malTe  & le  range  avec  lefdites  pin- 
ces , & continuant  ainfi  jufqu’au  plus  haut  du  fac  , en  foulant  le  coton 
qui  lui  eft  fourni  par  d autres  ouvriers  , & en  le  tenant  avec  les  mains 
aux  cordes  qui  tiennent  le  fac  fufpendu.  Pour  faciliter  ce  travail,  on  mouille 
extérieurement  le  fac  par  intervalle  , & quand  il  eft  tout-à-fait  rempli 
on  l’abailfe  au  moyen  des  poulies  , & on  en  coût  la  gueule  avec  de  forte 
ficelle.  ( Si  le  mot  de  gueule  choque  quelqu’un  , qu’il  y fubftitue  celui 
de  bouche  ou  d’ouverture.  ) Le  mouillage  de  la  toile  qui  a été  jugé 
nécelTaire  pour  cette  opération  , étant  devenu  abufif  par  la  fraude 
dont  il  a été  la  caufe  , a occafionné  un  Artêt  du  Confeil  que  je  rap- 
porterai en  pariant  du  Commerce  du  coton.  Les  balles  ainfi  faites  font, 
chargées  pour  le  Royaume  , & c’eft  ce  que  nous  appelions  coton  en 
laine  , pour  le  difiiuguer  du  coton  en  pierre  & du  coton  filé.  Nous  ne 
recevons  même  aujourd’hui  de  nos  Mes  que  de  cette  qualité  de  coton  y,, 
la  filature  revenant  trop  chere  dans  nos  Colonies  par  le  défaut  de  po- 
pulation , & celui  en  pierre  qui  n’efi:  autre  chofe.  que  le  coton  mêlé 
avec  les  graines  , tel  qu  il  efi  tire  des  gonfles  , n’ayant  pu  prendre 
faveur  en  France  y fans  doute  a caufe  du  dechet  qu’il  fupporteroit  pour 
être  nétoyé  , comme  fi  le  plus  bas  prix  n’en  étoit  pas  la  compenfation. 

L’Etat  a intérêt  de  tirer  de  nos  Colonies  le  coton  plutôt  en  pierre: 
qu’en  laine  , pour  trois  raifons  toutes  trois  effentielles  ; i^.  Les  habi- 
tans  des  Illes  ne  feront  point  difiraits  de  la  culture  des  terres  par  une 
occupation  qui  n’y  a aucun  rapport  , & qui  peut-être  empêche  que' 
de  nouvelles  terres  ne  foient  défrichées.  2^.  Le  coton  en  pierre  étant 
nétoyé  en  France  , fourniroit  un  travail  honnête  à quantité  de  pauvres, 
familles  , & peut-etre  que  ce  premier  travail  feroiî  un  encouragement' 
pour  faire  paffer  plufieurs  ouvriers  à des  opérations  plus  difficiles.  Le 
bénéfice  den^eureroit  dans  le  Royaume  & contribueroit  à l’acquit  des 
charges  de  l’Etat.  3^.  Le  coton  en  pierre  étant  plus  volumineux  que  le 
coton  en  laine  occuperoit  plus  de  navires  pour  le  tranfport , objet  qu’on 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue , fi  on  veut  relever  notre  navigation. 
L’Angleterre  nous  en  a donné  l’exemple  , & quoique  notre  ennemie' 

( qu’on  me  paife  cette  expreflion  , quoique  la  paix  nous  ait  réconci- 
liés , il  y aura  toujours,  une  jaloufie  de  Commerce  qui  doit  lui  faire^ 
trouver  grâce  ) elle  mérite  d’être  imitée  en  ce  point. 

Il  conviendroit  peut  être  encore  mieux  de  faire  venir  le  coton  de-^ 
nos  Colonies  dans  les  goulfes  , non-feulement  par  les  raifons  que  je  viens 
de  rapporter  qui  font  de  fortifier  notre,  navigation  , d’augmenter  le 
nombre  de  nos  navires  , & de  favorifer  notre  indufa-ie  , mais  encore' 
afin  de  pouvoir  réuffir  à faire  des  mouifelines  auffii  fines  que  celles  qui. 
nous  viennent  des  Indes.  Car  les  Indiens  qui  travaillent  aux  moufTeli— 
aes  , dont  la,  finefie  nous  paroît  inimitable  ne  pratiquent  point  noîna; 
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méthocî,2  ■ de  iiétoyer  le  coton  de  fes  graines  par  le  moyen  d’un  mou- 
lin ou  de  quelque  machine  qui  abrégé  ie  travail.  Ils  ont  la  patience 
d’ouvrir  les  goulFes  pour  en  tirer  les  graines  gvec  les  doigts  en  obier- 
vant  de  ne  pas  déranger  les  filameris  du  duvet  qu’ils  laiiîent  dans  leurs 
dirciSHoüs  nàtureiies.  Par  cette  précaution  , le  fil  qui  en  eft  formé  a de 
la  confifiance  , eft  uni  également  , & eft  d’une  fineffe  extrême  ; ce 


qui  ne  feroit  plus  poffible  , fi  les  poils  du  duvet  avoient  été  brouillés 


ik  mêlés  enfe mble  par  l'aftion  du  moulinage.  La  chofe  Ce  conçoit  faci- 
lement , & l'exemple  du  tirage  de  nos  foyes  & de  la  filature  de  nos 
lias , en  font  des  exemples  convainquans.  Quand  on  tire  la  foye  , on 
prend  le  nombre  de  fils  qu’on  juge  à propos  pour  donner  plus  ou 
moins  de  force  à la  foye  qu’on  fe  propofe  de  faire  ; de  même  quand 
on  file  le  lin  , on  joint  deux  ou  trois  poils  dans  leur  longueur.  Car  fi 
les  cocons  & le  lin  étoient  réduits  en  étoupe  , tout  le  monde  fçait 
combien  le  fil  en  feroit  groftier.  U eft  vrai  qu’à  l’égard^^du  coton  , pour 
remédier  au  mal  que  ie  moulinage  a caufé  , on  employé  utilement  le 
peigne  pour  redreiîer  les  poils  , & les  rétablir  dans  leur  prémier  état  ; 
mais  comme  il  faut  néceffairement  fe  fervir  de  cardes  , quelque  adrelfe 
& quelque  habileté  qu’ayent  les  ouvriers  pour  éviter  de  rompre  les 
fiiamens  , de  les  plier  & de  les  tourmenter  par  des  faux  mouvemens , 
le  mal  ii’eft  jamais  gueti  qu’à  demi  , & le  fil  qui  provient  du  coton 
peigné  eft  néceffairement  mouffeux  Sc  peu  propre  à des  mouffelines  fur- 
fines  ; & quoique  le  mot  de  mouffeliue  n’aye  d’autre  origine  que  cette 
mouffe  ou  duvet  qui  paroît  fur  les  toiles  de  coton  , les  belles  moul- 
felines  doivent  être  exemptes  de  ce  défaut.  Auffi  prend-t  on  la  pré- 
caution , pour  pouvoir  réuftir  , de  choifir  le  coton  peigné  qui  paroît  le 
moins  mêlé  , d’en  faire  de  petits  flocons  , gros  comme  une  allumette , 
d’étendre  les  fiiamens  dans  toute  leur  longueur  , & afin  de  leur  faire 
perdre  la  courbure  qu’ils  ont  prifes  par  la  preffion  de  l’embalage  , & 
que  la  carde  n’a  pu  réparer  entièrement  , on  tord  ces  petits  flocons 
clans  toute  leur  longueur  avec  les  doigts  , comme  fi  on  en  vouloit  faire 
une  mèche  de  chandelle.  En  les  détordant  , on  trouvera  que  les  fila- 
mens  fe  font  alongés  , & qu’ils  auront  pris  le  luftre  de  la  foye.  En 
répétant  la  même  opération  , apres  avoir  un  peu  echarpi  les  flocons  , 
on  les  rendra  encore  plus  beaux.  Les  flocons  ainfi  préparés  , font  mis 
légèrement  fur  les  quenouilles  , qui  ne  doivent  point  être  furcliargées. 
Tout  le  refte  dépend  de  l’adreffe  des  fileufes  pour  avoir  du  fil  d’une 
fineffe  furprena nte  , également  uni  & fort.  Je  n’entre  point  dans  le  dé- 
tail de  l’emploi  que  les  fileufes  font  du  rouet.  La  pratique  fous  un 
bon  conduaeur  en  enfeignera  plus  que  les  Mémoires  les  mieux  rai- 
fonnés.  Qu’il  me  foit  permis  cependant  de  faire  connoiîre  au  public  les 
avantages  que  la  filature  furfine  procurera  a je  ne  fçais  comoien  de 
perfoniies  qu’un  pareil  travail  occuperoit  , & qui  font  fouvent  d une 
naiffance  à ne  pouvoir  ( par  une  honte  fauffe  , fi  1 on  veut,  mais  gé- 
néralement 
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riéralement  établie  ) fe  foumettre  à tout  autre  travail.  Il  ell  vrai  que 
toutes  ces  occupations  font  longues  , couteufes  , & ne  contentent  guéres 
1 œil  , puilque  dans  une  femaine  une  fileufe  pourra  à peine  perfeâion- 
iier  une  demi  livre  de  beau  fil , ce  qui  paroit  d’abord  un  tems  perdu 
ou  payé  trop  chèrement.  Je  ne  trouve  ni  l’un  ni  l’autre  , & je  penfe 
que  c’eft  le  travail  le  plus  utile  à l’Etat  , parce  qu’il  occupe  un  plus 
grand  nombre  de  fujets  , & que  proportionnellement  à la  filature  du 
coton  pour  les  toiles  communes  ou  groffieres  , il  donne  un  bénéfice 
bien  plus  confîdérable.  C’eft  une  affaire  de  calcul  qui  n’eft  pas  difficile. 
Je  fuppofe  donc  qu’une  habile  fileufe  ne  puifle  perfeélionner  dans  une 
femaine  que  demi  livre  de  ce  beau  fil  ; ce  fera  i6  livres  dans  une 
année.  Je  le  réduis  a 25  livres  ; ce  n’eft  donc  que  25  livres  de  ma- 
tière prémière  , dont  l’achat  coûtera  à 30  f.  la  liv.  37  liv.  10  f.  Je 
fuppofe  auffi  que  la  fileufe  gagne  par  jour  20  f.  les  25  liv.  coûteront 
300  liv.  Voilà  déjà  ■••••.  337  liv.  lo  C 

Je  veux  palfer  pour  perte  fur  le  déchet  du  coton  . 4 fiv,  10 

342.  liv. 

Somme  totale  342  liv.  Ce  qui  fait  revenir  le  coton  à 13  liv.  13  f.  7 d. 
la  livre  pefant  poids  de  marc.  Bien  loin  que  ce  prix  m’épouvante  , 
j acca.de  le  double  , & j admets  que  le  coton  filé  au  point  de  perfec- 
tion que  je  requiers  , coûtera  27  liv.  7 f.  2 d.  la  livre  pefant.  Je  m’ima- 
gine que  ma  propofition  contentera  les  plus  difficiles  , qui  peut-être  font 
déjà  en  peine  comment  je  pourrai  prouver  l’utilité  d’une  filature  fi  dif- 
pendieufe.  Il  ne  faut  pas  de  grands  raifbnnemens  pour  cela.  Une  livre 
de  ce  fil  furfin,  fuffit  pour  faire  une  pièce  de  mouffeline  de  16  aunes 
ou  dix  paires  de  bas.  L’Ouvrier  en  moulfeline  en  gagnant  120  liv.  pour 
chaque  pièce  ou  7 liv.  10  f.  par  aune,  a une  fortune  alfurée  , & le 
fabriquant  de  bas  en  gagnant  dix  livres  pour  chaque  paire  , fera  au 
comble  de  fes  fouhaits , c’eft  donc  100  liv.  pour  les  dix  paires. 

Je  récapitule. 

Achat  du  coton  ou  filature  pour  25  liv.  . . . <534 

Fraix  de  la  fabrication  de  la  moufleline  à 120  liv.  la  livre 

« . . 3000 

3684 

On  conviendra  avec  moi  que  j’ai  plutôt  recompenfé  que  payé  les 
Ouvriers.  Cependant  le  bénéfice  eft  encore  immenfe.  L’aune  d’une  fem- 
blable  moufteline  vaudra  au  moins  20  livres  , il  y aura  25  pièces  de 
16  aunes  ; partant  400  aunes  , qui  à 20  liv.  font  ci.  . . 8000 

Surquoi  déduit  tous  les  frais  de  dépenfe,  . , 3^84 


Refte  net  pour  les  entrepreneurs. 
Tom.  U,  ' 
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Voilà  pour  la  fabrication  des  mouffelines.  Peut-être  que  le  même  fit 


employé  en  bas  ne  fera  pas  li  profitable. 

Même  dépenfe  pour  l’achat  8c  la  filature  du  coton  ci.  684 


La  livre  pefant  doit  faire  dix  paires  de  bas  qui  à dix 
livres  la  paire  fait  la  fomme  de  100  liv.  pour  chaque  livre 
pefaat  de  coton  8c  pour  les  25  livres,  ci.  . . 2500 


Somme  totale. 


3184 


Chaque  paire  de  bas  fera  vendue  au  moins  40  livres  ; par  confié- 
quent  la  livre  pefant  de  coton  400  liv.  8c  les  25  liv.  ci.  . 10000  liv. 

Surquoi  déduit  la  dépenfe,  ci.  . . . . . 3184 


Partant  refte  net  pour  les  Entrepreneurs. 


68i<5 


Ce  bénéfice  paroit  incroyable  ; il  eft  cependant  réel , 8c  il  n’y  a 
rien  d’imaginaire  dans  tout  ce  calcul.  Bien  loin  d’avoir  excedé  dans 


les  produits  je  les  ai  beaucoup  diminués  , & j’ai  doublé  la  dépenfe  ; 
j’ai  fuppofé  que  la  moulfeline  de  cette  prémière  qualité  ne  feroit  ven- 
due que  20  liv.  l’aune,  8c  c’eft  un  fait  qu’elle  vaut  30  liv.  8c  que  la 
paire  de  bas  ne  valoiî  que  40  liv.,  taudis  qu’on  en  vend  à 80  livres. 
Je  fais  plus  : je  fuppofe  que  la  miOulTeline  ne  fe  vendra  qu’aux  trois 
quarts  jde  fa  valeur  , 1 5 liv.  l’aune  8c  la  paire  de  bas  à moitié  prix  à 
zo  liv.  , malgré  cette  prodigieufe  diminution  dans  le  produit  8c  cette 
augmentation  dans  la  dépenfe  , il  en  refultera  encore  un  gros  bénéfice., 
l.es  25  livres  de  coton  employées  en  moulfelines  donneront  un  gain 
de.  ......  2316  liv. 

Et  employées  en  bas.  . . . . i8i(5 


Partant  pour  50  liv.  de  coton 


Cl. 


4132  liv. 


Je  ne  poulTe  pas  plus  loin  ce  raifonnement  ; il  me  paroît  démonE 
îratif,  8c  par  conféquent  plus  que  luffifant  pour  donner  lieu  à divers 
établilTemens  d’une  filature  furfine  , d’où  il  refultera  les  plus  grands 
biens  pour  l’Etat , foit  par  l’occupation  de  quantité  d’honnêtes  familles 
qui  languilfent  dans  une  miférable  oifiveté  , foit  par  l’encouragement  de 
notre  induftrie  8c  l’aéHvité  dans  la  circulation  des  richelTes  nationales  , 
foit  par  le  bénéfice  réel  que  feront  les  fujets  du  royaume  fur  eux- 
mêmes  , s’ils  font  feuls  la  confommation  de  ces  moulfelines  8c  de  ces 
bas.  Mais  s’ils  réuffilfent  à fournir  l’étranger  , ce  qui  doit  en  être  une 
fuite  infaillible  , quelle  augmentation  dans  la  malTe  de  nos  riche.lTes  1 
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^rtout  par  la  ceflation  de  la  Ibrtie  de  notre  argent  pour  les  Indes  d’où 
il  ne  revient  plus.  Cette  derniere  raifon  demande  quelques  explications 
qui  ne  feront  pas  étrangères  à mon  fujet  , puifque  je  n’écris  que  pour 
des  Négocians  , & ce  feroit  même  ici  le  lieu  de  traiter  la  quefiion  , ü 
le  Commerce^  des  Indes  ne  eaufe  pas  plus  de  dommages  que  d’utilité 
a 1 Etat.  Je  n entrerai  point  dans  1 examen  de  cette  importante  quel- 
lion  , qui  a été  difcutée  dans  plulîeurs  ouvrages  excellens.  Je  me  con- 
îenterai  de  faire  une  obfervation  générale. 

Tout  Commerce  avec  1 étranger  par  lequel  nous  envoyons  moins  de 
rbarchandifes  que  nous  n’en  recevons  , principalement  fi  celles  qui  nous 
^nt  importées  font  ouvrées  à l’étranger  & font  confommées  dans  le 
Royaume , & fi  celles  que  nous  exportons  n’égalent  point  leur  valeur , 
eft  ruineux  pour  la  Nation  qui  donne  moins  en  marchandifes  , & bien 
loin  qu’un  femblable  Commerce  mérite  la  proteéHou  du  Gouvernement , 
il  devroiî  être  rigoureufement  défendu  , à moins  qu’il  n’aye  pour  objet 
des  denrées  ou  des  marchandifes  d’une  abfolue  néceffité  ; car  le  béné- 
fice que  peuvent  faire  ceux  qui  l’entreprennent  , fera  toujours  inférieur 
à la  perte  que  fera  l’Etat.  Ce  principe  pofé  , il  efi  facile  de  décider 
la  queftion.  Je  reviens  encore  à notre  Hôpital  de  la  Charité  , & je 
prie  mes  Leéteurs  d entrer  dans  mes  vues.  Quelle  relîource  pour  cette 
raaifon , fi  une  manufadure  de  moulTelines  furfines  y éîoit  établie  ? Plus 
d’oifiveté  ; car  l’abondance  ne  feroit  point  le  fruit  le  plus  précieux  d’un 
fi  lalutaire  etablifîement.  Un  travail  difiribue  a tous  , mérite  la  préférence. 
Eh  qui  empêcheroit  de  fabriquer  en  même  tems  des  toiles  de  coton 
communes,  afin  de  fournir  aux  jeunes  & aux  vieux  une  occupation 
aifée  & à la  portée  du  génie  & de  l’adrelTe  d’un  chacun  ? Nous  avons 
a bon  marche  les  cotons  en  laine  & files  du  Levant  , & nous  pouvons 
facilement  faire  venir  de  nos  Colonies  du  coton  dans  les  goulfes  pour 
l’avoir  plus  beau  , & le  faire  filer  comme  le  pratiquent  les  Indiens  pour 
leurs  belles  moulTelines.  Que  nous  manque-t-il , puifque  nous  avons  au- 
tant de  mains  , & même  plus  qu’il  ne  nous  en  faut , pour  réulîîr  dans 
une  fi  louable  entreprife  ? 

^ Je  palTe  aux  propriétés  du  coton  , pour  abréger  cet  article  qui  de- 
viendroit  trop  long  , fi  j entrois  dans  le  détail  des  métiers  nécelTaires 
pour  les  principaux  ouvrages  auxquels  le  coton  eft  employé. 


Coton. 


PROPRIÉTÉS  DU  COTON. 


En  parlant  de  l’ufage  du  coton  , j’en  ai  rapporté  les  principales  pro- 
priétés, qui  font  de  fervir  à l’habillement  de  l’homme  pour  le  garantir 
du  froid  & pour  orner  fon  habitation  , on  peut  ajouter  à l’éclairer , foit 
qu’on  employé  plufieurs  fils  de  coton  commun  , eMtortillés  légèrement , 
qu’on  trempe  dans  l’huile  ou  dont  on  fait  des  chandelles  ou  de  la  bougie. 

Ci] 
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Coton.  dit  que  les  fleurs  du  coton  font  vulnéraires  , & que  l’huile  dejf 

graines  eft  un  bon  cofmetique  ; que  les  feuilles  & les  fleurs  cuites 
enfemble  fous  la  braife  rendent  une  huile  rouffe  & vifqueufe  très- 
falutaire  pour  la  guérifon  des  ulcères.  Les  graines  bouillies  font  une 
ptifane  bonne  pour  la  toux  & pour  foulager  l’afthme  & toutes  les  ma- 
ladies de  poitrine.  Quelques  Médecins  l’emploient  dans  la  dilTenterie 
& le  crachement  de  fang.  Si  ce  n’efl:  pas  une  preuve  qu’on  en  foit 
toujours  guéri , c’en  eft  du  moins  une  qu’ils  ont  crû  qu’elle  avoit  une 
vertu  pour  opérer  cet  eifet.  On  convient  généralement  que  le  coton 
échauffé  & defféche.  L’expérience  confirme  l’un  & l’autre  , & quoique 
clans  les  pays  chauds  on  en  employé  la  toile  pour  faire  des  chemifes , 
les  Européens  préfèrent  la  toile  de  chanvre  comme  la  plus  faine  & 
moins  incommode  , en  ce  qu’elle  ne  caufe  point  ces  légères  déman- 
gtaifons  Sc  ces  chatouillemens  que  le  duvet  du  coton  occafionne  fur 
tme  peau  délicate  ; & on  la  juge  plus  faine  , parce  que  la  fueur  du 
corps  n’y  féjourne  pas  fi  long-tems  & efl  plutôt  diffipée  dans  les  toiles 
de  chanvre  que  dans  les  toiles  de  coton.  On  a encore  reconnu  que  la 
toile  de  coton  appliquée  fur  une  playe  , l’enflame  & l’envenime  , foit  que 
le  duvet  s’infinuant  dans  les  pores  de  la  chair  empêche  la  végétation 
des  humeurs  & irrite  par  cet  obftacle  la  partie  nerveufe , foit  que  fui- 
vant  les  recherches  de  Leuvenoeck , les  fibres  du  coton  ayent  deux 
côtés  plats , tranchans  par  leur  extrémité , qui  divifent  les  molécules  de 
chair  &;  occafionnent  l’inflammation. 


COMMERCE  DU  COTON. 


L’utilité  du  coton  & même  fa  néceflité  dans  plufieurs  vaftes  contrées: 
ayant  ete  reconue , il  devint  bientôt  l’objet  d’un  grand  commerce.  L’in- 
dufirie  Européenne  a fçu  , heureufement  pour  nous  , le  mettre  à pro- 
fit. On  jugera  mieux  de  l’importance  de  cette  branche  de  Commerce 
a Marfeille  , par  les  quantités  qui  y font  importées  & qui  en  font  en- 
finie  exportées  à l’etranger.  Je  conviens  que  des  états  généraux  pour 
toute  la  France  feroient  d’une  grande  utilité  pour  connoître  combien 
cette  branche  de  Commerce  intérelTe  tout  le  Royaume  ; mais  ils  fe- 
roient étrangers  au  Commerce  de  cette  place.  J’ai  obfervé  dans  un  au- 
tre endroit  que  le  coton  de  nos  Colonies  , ne  venoit  point  à Marfeille  „ 
non  pas  qu’il  ne  fut  très  permis  d’en  faire  venir  , mais  parce  qu’on  a 
cru  que  celui  du  Levant  s’y  trouvant  très-abondant  & à un  moindre 
prix  , il  n’étoit  point  de  l’intérêt  de  nos  Négocians  d’y  en  faire  venir  j 
cependant  depuis  la  paix  avec  l’Angleterre , il  en  eft  arrivé  quelques 
balles  fur  les  Navires  expédiés  dans  l’ifie  St.  Domingue.  C’efl:  fans  doute 
un  effai  que  nos  Cornmerçans  ont  trop  tardé  de  faire.  Il  faut  efperer 
qu’ils  n’en  demeureront  pas  là , & qu’ils  eu  feront  venir  des  quantités 
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^lus  confîderables  , fî  ce  neft  pas  pour  nous  , qui  gagnerions  beaucoup  Coton 
a 1 employer  , ce  fera  du  moins  pour  l’Allemagne  & la  SuilTe  qui  ^ 

commencent  à nous  en  demander  avec  empreffement. 


COTON  EN  LAINE. 

II  eft  arrive  du  Levant  a Marleille  pendant  le  cours  d’une  année 
fuivant  le  dépouillement  des  manifeftes. 

Coton  en  laine  , ci.  . . . . . 3831620  livres 

Il  eft  forti  de  Marfeille  pour  l’étranger  fuivant  les 
ïnanifeftes  remis  à la  fortie.  . , 863376 


S ç A V O I R. 


En  Italie. 

En  Efpagne. 
En  Portugal. 
En  Hollande. 
En  Angleterre. 
Dans  le  Nord. 


381210  liv. 
28881 

52.57 

81324 

142 

366562 

863376  liv. 


Il  a été  expédié  en  tranfît  à Geneve  en 
vertu  de  l’Arrêt  du  15  Odobre  1704,  ci.  . 65000* 

Refte  d employé  dans  le  Royaume 

COTON  FILÉ. 


650000 
Z3 28244  livres 


lefdits^^manT^fte^s  pendant  ladite  année  fuivant 


S ç A V O I R. 


Du  Levant. 
D’Italie. 


201 

11 


2014978  liw 


Coton. 


COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 
Il  eft  forti  de  Marfeille  pour  l’Etranger  fuivant  lefdits  manifefle^ 


Pour  l’Italie. 
L’Efpagne. 
Le  Portugal. 
La  Hollande. 
L’Angleterre. 
Le  Nord. 


S Ç A V O I R. 


2(545oz 
162429 
• 357 

94999 
. 270 

. 800 


liv.  522457 

Il  a>été  expédié  en  tranfit  à Geneve  fuivant 
ledit  Arrêt  du  15  Oâobre  1704  ci 160000 


682457  liv. 


Refie  d’employé  dans  le  Royaume. 


1332521  liv. 


Un  fimple  regard  fur  cet  état  fait  connoître  combien  le  Commerce 
de  coton  intereffe  Marfeille.  Le  grand  nombx'e  “ de  Navires  qu’il  em- 
ployé, & les  bénéfices  qu’il  doit  procurer  à la  Nation  par  les  nouvelles 
valeurs  qu’il  acquiert  par  la  filature  ou  la  fabrication  de  tant  de  toiles 
ou  étoffes  , dont  l’énumération  auroit  de  quoi  furprefidre.  Si  cependant 
cette  grande  quântité  de  coton  étoit  toute  confommée  dans  le  Royaume, 
fes  Habitans  y trouveroient  véritablement  un  foulagement  aux  befoins 
de  la  vie  , & quelques-uns  même  une  occafion  de  s’enrichir  : mais  l’Etat 
s’apauvriroit  par  l’achat  d’une  fi  grande  quantité  de  marchandifes  , fi 
elle  n’étoit  le  payement  de  nos  draps  du  Languedoc.  Heureufement  que 
notre  fabrication  des  étoffes  de  coton  regarde  autant  les  befoins  de 
l’étranger  que  les  nôtres  , & que  nous  ne  pouvon-s  que  gagner  en  l’ex- 
pbrtant  hors  du  Royaupie. 

L’importance  du  Cdminerce  du  coton  relativement  à nos  manufac- 
tures St  à la  plus  grande  valeur  qu’il  peut  recevoir  par  notre  indufirie , 
a occâfionné  divers  Réglemens  pour  le  payement  des  droits  impofés  à 
l’entrée  du  Royaume  jufqu’en  1749,  que  par  Arrêt  du  Confeil  du  12 
Novembre  , les  cotons  en  laine  , tant  de  nos  Colonies  qu’étrangers , ont 
été  déclarés  exempts  & francs  de  tous  droits  en  entrant  dans  le  Ro- 
yaume ou  en  paffant  d’une  Province  à une  autre.  Avant  d’entrer  dans 
le  détail  de  ces  Réglemens  , il  ell;  à propos  d’en  rapporter  deux  que  les 
fraudes  reconnues  dans  ceux  qui  nous  font  importés  en  laine  de  nos 
Colonies  ou  filésreiî-La^a«t  > ont  fait  rendre  pour  la  sûreté  du  Com- 
merse. 

On  a vu  qué  pour  avoir  plus  de  facilité  k emballer  le  coton  de  nos 
Colonies  , on  mouiiloit  l’intérieur  de  la  toile  des  emballages  , & qu’on 


L 


P A R M A R S E I L L E. 

Vfperfoit  même  légèrement  l’extérieur  de  la  balle  , afin  qu’au  moyen 
de  cette  humidité  , le  duvet  du  coton  s’attacha  à la  toile  , & ne  ^re 
monta  pas  le  long  de  fes  parois  à mefure  qu’il  étoit  foulé  & battu 
avec  la  malTe.  Cette  précaution  utile  dans  fon  principe  , ayant  dégl 
nerc  en  abus  par  la  friponnerie  de  quelques  infulaires  , qui  fous  ce 
prétexte  , moiuiloient  tout  le  coton  pour  le  rendre  plus  pefant  & lui 
procuroient_  par-la  une  fermentation  qui  énervoit  les  filamens  du  duvet 
& les  faifoit  quelquefois  pourrir  dans  la  traverfée.  Pour  remédier  à un 
abus  h contraire  a la  bonne  foi  du  Commerce,  & li  pernicieux  par 
fes  fuites  a la  réputation  de  nos  manufaélures  , le  Roi  toujours  attentif 
le  2°o  Commerce  de  fon  peuple  , rendit  un  Arrêt 

Lr  portant  Réglement  pour  le  Commerce  des  co- 

tons qui  senvoyent  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports 

nLfT"?  P^rcequeles  difpofitions  doivent  être  con- 

r atX  ^ — - 


A R R E s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Fortunt  Réglement  pour  le  Commerce  des  cotons  qui  s'envoyent  des  Ifles 
- brançoifes  de  l Amérique  dans  les  Ports  de  France. 

Du  zo  Décembre  1729. 

Extrait  des  Régiflres  du  Confeil  d'Etat. 

Royaume  . au  préjudice  defdites  Colonies  & de'r“  MLnf'âïres™  Vû^ï““'’'f 

sr  s 5”  A';  7 “ SmmL’r 

î it  en  fon  Confeil , a ordonne  Ôc  ordonne  ce  qui  fuiti 


COMMERCE  de  L’ÂMÉRIQUÉ 

Article  Premier. 


Les  habitans  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  feront  tenus , à commencer  un  Hioîà 
après  le  jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêt  aufdites  Ifles  , d’emballer  ou  faire 
emballer  à fec  & fans  les  mouiller  , les  cotons  deflinés  pour  être  envoyés  en  Fran- 
ce , à peine  de  cent  livres  d’amende  pour  chaque  balle  de  coton  qui  fe  trouvera 
en  contravention. 

I I. 

Lefdits  habitans  feront  tenus  de  mettre  leur  marque  aux  deux  bouts  de  chaque 
balle  de  coton  , & à un  pied  de  diftance  de  chacun  defdits  bouts  , laquelle  mar- 
que fera  empreinte  à huile  , contiendra  leur  nom  & celui  de  leur  quartier  ou 
demeure  , & ce  fous  pareille  peine  de  cent  livres  d’amende  pour  chaque  balle  qui 
le  trouvera  non  marquée, 

III. 

Fait  Sa  Majefté  très-exprelTes  inhibitions  & défenfes  à tous  commiflîonnaîres  Sÿ 
autres  habitans  defdites  Ifles  , de  recevoir  aucuns  cotons  de  la  Guadeloupe  ou  au- 
tres Colonies  , fi  les  balles  qui  les  contiendront  ne  fe  trouvent  marquées  confor- 
mément à la  difpofition  du  précédent  Article , & ce  , fous  peine  de  confifcation  de 
la  balle  non  marquée. 


IV. 

Défend  pareillement  Sa  Majefté  aux  Capitaines  & Commandans  des  Bàtimens  qu’ils 
conduiront  aufdites  Ifles  , de  recevoir  avant  leur  départ  pour  revenir  en  Fi'ance  au- 
cunes balles  de  coton  dans  leurs  Navires  , fi  elles  ne  font  marquées  conformément 
à ce  qui  eft  prefcrit  par  l’Article  II  du  prélent  Réglement  , à peine  auffi  de  cent 
livres  d’amende  , & de  répondre  en  leur  propre  & privé  nom  , à leur  arrivée  dans 
les  Ports  du  Royaume  , de  toutes  pertes  & dommages  qui  auront  été  caufés  par  le 
mouillage  des  cotons  aufdites  Ifles  lors  de  leur  emballage. 

V. 

Si  dans  les  balles  marquées  conformément  à l’Article  II  du  préfent  Réglement , 
il  fe  trouve  lors  de  leur  arrivée  en  France  que  les  cotons  qu’elles  contiendront  foient 
endommagés  & pourris  pour  avoir  été  mouillés  contre  la  difpofition  portée  par  l’Ar- 
ticle prémier  , il  fera  drelTé  procès  verbal  du  vice  & de  la  pourriture  defdits  co- 
tons , par  experts  dont  on  conviendra  , ou  qui  feront  nommés  d’office  par  les  Ju- 
ges & Confuls  du  lieu  de  l’arrivée  , ou  s’il  n’y  a point  de  Jurifdiftion  Confulaire, 
par  les  Officiers  de  celle  qui  fera  la  plus  prochaine , & le  dernier  vendeur  en  fera 
garant  envers  l’acheteur  , fauf  fon  recours  fur  celui  de  qui  il  les  aura  achetés  , 
& ainfi  fucceffivement  jufqu’au  prémier  vendeur,  lequel  fera  condamné  aux  dom- 
mages & intérêts , frais  & dépens  des  Parties , & en  outre  en  l’amende  de  cent 
livres  pour  chaque  balle. 

VI. 

Si  les  cotons  dont  les  balles  n’auront  point  été  marquées  dans  le  délai  porté  par 

l’Article 


Î^AR  MARSETLL  -K:  ^5 

4“  R.ég*e®«'«’  gy’îls  foient  eiicoi-e  auÆites  Mes  ou 

été  moi  'ir  1 oieut  airives  en  î rance  , lé  trouvent  endommagés  pour  avoir 

ver^lWe^  leur  embalage  auldites  Mes  , celui  qui  les  aura  vendu?  fera  fujet -en- 
y 'expliqué.  condamnations  portées  par  le  précédent  Article,  fauf  le  recours 

VIL 

■>"  & « Sku,  Intenianl 

anent  le?  npJnp  nçones  de  1 Ameuqiie  , de  prononcer  fans  aucun  retarde^ 

toent  les  peines  encourues  par  les  contrevenans  , enfemble  fur  les  demandes  en  dé* 
ommagement  qui  feront  portées  devant  eux  pour  raifon  des  co<-ons  que  les  a-he 

'Z  > '”  >»  fo,L  pre“„°,"  , vicîl,  ï 

ài  attribue  ^ l’effet  de  quoi  Sa  Majefté  a attribué 

f;U  ^ è ■ fl  ^ Jnnfcuaion  audit  Sieur  Intendant  & aufdits  Juges-Con- 

X Æ 1 détenir  la  main  a lexecuîion  du  prefent  Arrêt  , oui  fera  lû  nn 
ODDoS:  r'  ^ nonobftant  tous  empêcliemens^oû 

Sa  Majefté  y étant  , tenu 

•a  Maily  le  vingtième  jour  de  Décembre  mil  fept  cens  vingt-neuf. 

Signé  , Phelypeaux. 

fi  SnV  ^ ^c  Navarre  : A notre  amé  & 

kxécu'rio,,  l'i  " nbr  rom;m8-aire  départi  pot, a 


ftp  inin-d’hni  lous  le  contre*lcel  de  notre  Chancellerie, 

fin  r notre  Confeil  d’Etat , Nous  y étant , pour  les  caufes  v con 

Èer  îedk  acquis,  de^fianil 

fiïe  m rin  . > “ q»  perfo.tne  „'=„  ig,.i«  , de 

lOÜIS;  r.fka  sA'parkRrr^'ÏAtE^ip'i^^^^^^^  ” 

L inexécution  des  difpofitions  contenues  dans  l’Arrêt  d-delTus  occa- 
fio„„a  de  nouvelles  plaintes.  Les  cotons  des  Mes  , en  atrivan,  en  fence 
P ffent  fouvem  par  plufieurs  mains  avant  d’être  vendus  aux  Fabri- 
cans  ce  qm  etoit  caufe  qu’il  étoit  difficile  d’établir  £ la  fraude  pro- 
arriver lud  ""''7  r-'  Marchands  François.  Il  pouvoir  d’ailleurs 

k annbV^  P humide,  en  eut  altéré 

Ja  qualité.  Pour  prévenir  toute  conteilation  fur  le  recours  qu’il  auroit 

“d  rit  t’ rr"  r''™”»”"’'"  P’™"’’  ■ '=  R”  “ fe- 

oui  o4  1 Décembre  1738  , par  lequel  en  confirmant  tout  ce 

S une  ?efh  ■>  <=»  O, donné  en  on- 

Portl  de  F ^ “““  de  l’Amérique  dans  les 

Forts  oe  Fiance  fercnt  vues  & vtfitées  à leur  arrivée  par  les  Commis 

1 cfsT’cmr”  i>outs  ,& 

T0./71  JJ  coîiüfcatîon  en  être  par 

D 
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QqtQN.,  eux  pouriuivûe  pardevsnt  les  Sieurs  Intendans  & CommilTaires  départi® 
dans  les  Provinces  & Généralités  du  Royaume , avec'  la  condamnation 
des  amendes  portées  par  ledit  Arrêt,  &c.  Il  vaut  mieux  lire  toutes  ces- 
difpolîtions  dans  ledit  Arrêt  que  d’en  faire  un  plus  long  extrait. 


A R R E S T 

DU  GONSEIL  D’ETAT  DU  RGI, 

qui  renouvelle  les  di/pofitions  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  lo  Décembre  1719  U 
portant  Réglement  pour  les  cotons  qui  s'envoyent  des  IJles  Françoifes 
de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France  : & qui  ordonne  que  les  balles 
defdits  cotons  feront  vifitées  à leur  arrivée  dans  lefdits  Ports  par  les^r' 
Commis  des  Fermes. 

Du  16  Décembre  17  3 g»- 

Extrail  des  Régiflres  du  Confeil  d’Etat. 

Le  Roi  étant  informé  que  lés  habitans  des  Ifles  Françoifes  de  rAmérique  eon-i- 
tinuoient  de  mouiller  les  cotons  qu’ils  envoyent  dans  les  Ports  de  f rance  , 
négligeoient  fur-tout  de  mettre,  leur  marque  aux  deux  bouts  des' balles  j comine  auffi  , • 
que  les  Capitaines  commandant  les  bâtimens  pour  les  Mes  continuoient  pareillement 
de  recevoir  dans  leurs  navires  lefdites  balles  de  coton  , fans  être  marquées  ; ôtce» 
nonobftant  les  difpolîtions  portées  par  les  Articles  1 , il  , III  & IV  dè  l’Arrêt^  du 
Confeil  d’Etat  du  zo  Décenabre.  1 729  , portant  Réglement  pour  les  cotons  qui  s en-  - 
voyent  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Porp  de  france;  & SaMajelle 
voulant  alTurer  par  des  précautions  qu’Elle  a jugé  néceffaires  , l’exécution  de  c& 
Réglement,  ôc  contenir  ceux  qui  y conviendront,  par  des  peines  plus  févères  que  celles  qu»; 
y font  prononcées  : Vû  ledit  Arrêt  du  Confeil  , enferable  1 avis  des  Députés  au  ^ 
Confeil  du  Commerce  : Oui  le  rapport  du  Sieur  Orry  , Confeiller  d Etat  & ordi- 
naire au  Confeil  Royal,  Contrôleur  Général  des  finances  5 le  Roi  étant  en  fou.i 
Confeil,  a ordonné  & ordonné  que  ledit  Arrêt  du  Confeil  du  20  Décembre  1729  j., 
fera  exécuté  fuivant  fa  forme  & teneur^  & en  confequçnce  , a réitéré  les  oefenfeSi. 
faites  par  l’Article  prémier  dudit  Arrêt  aux  habitans  des.  Mes  françoifes  de  1 Ame..- 
rique  , d’emballer  ou  faire  emballer  autrement  qu’à  iec  , &c  fmis  mouiller  les  cotons  • 
delliiiés  pour  être  envoyés  en  f rance  : leur  ordonne  conformement  a la  diipofition 
de  l'Article  II  du  même  Arrêt  , de  m.ettre  leur  marque  aux  deux  bouts  de  chaque, 
balle  de  coton  , & à un  pied  de  diftance  de  chacun  defdits  bouts  j laquelle  marque 
fera  empreinte  en  huile  , & contiendra  leur  nom  & celui  de  leur  quartier  ou  Ô67' 
meure.;  réitéré  pareillement  les  délenfes  faites  par  l’Article  III  du  meme  Arrêt  , a. 
tous  Commiffionnaires  & autres  habitans  defdites  Mes  , de  recevoir  aucuns  cotons 
de  la  Guadeloupe  , . ou  autres  Colonies  , fi  les  baltes  qiü  les  contiendront  ne  le  trou- 
vent marquées  conformément  à la  dilpolition  ci-delîus  comme  aulli  fiiit  itératives . 
défeiifes  aux,  Capitaines  & Commandans  des  bâtimeiis  qu  ils  conduiront  auxdites  Mes-, 
recevoir  avant  leur  départ  pour  revenir  enbiâiice  , , aucunes  balles  de.  coton  ,dans> 
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leurs  navires,  fi  eîies  ne  font  marquées  conformément  à ce  qui  efi urefcritpar  la  cîifpo-  COTO-IÜ® 
iîtion  ^udit  Article  II  dudit  Arrêt  du  Conieil  j & ce  , fous  les  peines  portées  par  le- 
dit Arrêt  : ordonne  en  outre  Sa  Majefté  , que  les  balles  de  cOîon  venant  def^.ites 
îfles  de  l Amérique  dans  les  Ports  de  Frahcè  , feront  vues  & vifitées  à leur  arrivée 
par  les  Commis  des  Fermes  , pour  vérifier  fi  lefdites  ball'es  de  coton  font  marquées 
aux  deux  oouts  d’icell'es , & en  cas  de  contravention  , ordonne  Sa  Majefté  qu’elles 
feront  par  eux  fiiifies  & arrêtées  , & que  fa  confifcation  en  fera  par  eux  pourfuivie 
pardevant  les  Sieurs  Inîendaiis  & Commilfairçs  départis  dans  les  Provinces  & Géné- 
rantes du  Royaume  , dans  les  Ports  defqueiles  lefdites  Balles  dé  coton  arriveront 
•avec  la  condamnation  aux  amendes  portées  par  ledit  Arrêt  , tant  corltré  les  habi- 
îans  deldites  ïfîes  que  contre  les  Capitaines  & Commaiidans  des  bâtimens  fur  lef- 
quels  fe  trouveront  chargées  lefd.  balles  de  coton  : enjoint  auxdits  Sieurs  Infendans 
& Commifiaires  départis  pour  l’exécution  des  ordres  de  Sa  Majefté  , dans  lefd.  Frovin- 
ces  & Généralités  du  Royaume  de  tenir  la  main  chacun  en  droit  foi  , â l’exécution 
du  piefent  Arrêt,  qui  fera  lu,  publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera,  & exécuté 
oppofitjons  ou  autres  empêchemsns  quelconques  , pour  lefqüels  ne  fera 
Aiffére  , & dont  fi  aucuns  interviennent  , Sa  Majefté  s’en  eft  réfervé  , à Elle  & à fon 
Conieil  , la  ^connnoilfance  , icelle  interdifant  à toutes  les  autres  Cours  & Juges.  Fait 
.mt  Confeil  d Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant,  tenu  à Vetfailles  le  feizièrae  jour  d« 

■iJecembre  mil  lept  cens  trente-huit. 

Signé , Phelypeaux. 

En  conféquence  dudit  Arrêt  , les  Employés  des  Fermes  firent  des  faî» 
fies  de  toutes  les  balles  de  coton  en  laine  qu’ils  trouvèrent  en  contra- 
vention , 8c  en  pourfuivirent  la  confifcation  avec  amende  , tant  contre 
les  Propriétaires  defdits  cotons  , que  contre  les  Capitaines  &;  ceux  qui 
les  avoient  vendus  à l’Aménque.  11  fuffifoit  que  les  balles  ne  fuifient 
pas  marquées , conformément  à l’Article  II  dudit  Arrêt  du  lo  Décem- 
bre 1729  , pour  qu’elles  fuffent  arrêtées  , quand  même  par  la  vérifi- 
cation , le  coton  n auroit  eû  aucun  vice  intérieur.  Ces  vifites  fufpendirent 
1 aéliviîe  de  cette  branche  de  Commerce  , & donnèrent  lieu  à plufieurs 
procès  de  la  part  des  François  contre  les  Infulaires  , & à de  nouvel- 
les repréfeiitations  des  Armateurs  , pour  demander  que  les  balles  de 
coton  en  laine  ne  fulTent  plus  faifies  par  les  Employés  des  Fermes  , 

Sc  que  3a  vérification  en  fut  refervée  aux  Fabricans  , pour  pouriuivre 
la  connfcatioii  defdites  balles  , avec  amende  contre  les  contrevenans  , 
dans  les  cas  feulement  que  le  coton  fê  trouveroit  gâté  ou  pourri  ; ce 
qui  leur  fut  accorde  par  décifioii  du  Confeil  du  13  Mars  1739  , par 
laquelle  1 execution  de  l’Arrêt  du  16  Décembre  1738  fut  fufpendue  , 

Sc  celui  du  20  Décembre  1729  fut  confirmé  pour  être  exécuté  félon  la 
formiC  & teneur. 

L autre  Réglement  regarde  le  coton  filé  venant  des  Echelles  du  Le- 
"Vaut  a Marfeille  , & il  n’efi;  pas  moins  eîTentiel  au  foutien  de  nos  ma- 
2î  îfadures.  On  a vu  la  quantité  confîdérable  dè  coton  filé  qui  arrive 
du  Levant  pour  etre  employé  dans  le  Royaume  à differens  ouvrages 
que  I indufrriô  Françoilê  perfe^Lionne  tous  les  jours.  La  fraude  qui 
cherche  à s’iufînuer  dans  toutes  les  branches  de  Commerce  , & qui 
■les  détruiroit  iniraanqiïablement , fi  elle  n’éïoiî  réprimée  dans  fa  maiîfi- 

D ij 


Coton., 


I 
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fance  , étoit  fi  manifefte  dans  l’aflortiment  des  balles  de  coton  filé  venariï' 
dudit  Lèvant , que  très-fouvent  une  balle  ne  renfermoit  pas  le  quart 
de  coton  de  la  qualité  déclarée , & pour  laquelle  elle  avoit  été  ven- 
due , les  trois  autres  quarts  fie  trouvoieut,  en  vérifiant  les  balles  , d’une 
qualité  fi  inférieure  & d’un  fi.  bas  prix , que  les  Fabricans  , outre  la 
perte  qu’ils  faifoient ,,  n’en  pouvoient  plus  faire  l’ufage  pour  lequel  ils 
avoient  fait  acheter  cette  qualité  de  coton.  Pouf  rémedier  à cette  four- 
berie , le  Roi  par  Arrêt  du  i6  Septembre  1733  , ordonne  ce  qu’il  veut; 
être  pratiqué  dans  les  envois  que  les  Négocians  réfidans  dans  les  EcheE 
les  du  Levant  feront  à Marfeille.  On  connoîtra  mieux  les  fages 
difpofitions  de  ce  Réglement  en  le  lifant.. 


A R R E s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI 


Fortant  Réglement  pour  les  cotons  filés  qui  viennent  des  Echelles  du  Levant 

à Marfeille^. 

Du  2(5  Septembre  1733- 

Extrait  des.  Régijîres  du  Confeil  d'Etat^- 

SU  R.  ce  (pii  a été  repréfenté  au'  Roi  , étant  en  loir  Confeil , par  les  MarcKancil» 
en  toiles  de  fil  & coton  de  la  Généralité  de  Lyon,  que  pour  l’entretien  de  leurs' 
tnanufaftures  , ils  font  obligés  de  tirer  de  Marfeille,,  des  cotons  qui  viennent  tout: 
filés  des  Echelles  du  Levant  \ mais  que.  ces  cotons  qui  étoient  anciennement  de-, 
bonne  qualité  & bien  aifortis  , fe  trouvent  depuis  quelque  tems  défeâueux  & mé- 
langés , en  forte  que  dans  une  même  balle  il  s’en  trouve  de  différentes  qualités» 
inférieures  les  unes  aux  autres  , quoique  toute  la  balle  foit  vendue  au  même  prix  5. 
ce  qui  leur  caufe  un  préjudice  confidérable  : & Sa  Majeflé  voulant. y pourvoir.  Vu: 
la  Délibération  prife  à ce  fujet  par  les  Echevins  & Députés  de  la  Chambre  dir. 
Commerce  de  Marfeille  le  18  Juin  dernier  , enfemble  l’avis  du  Sieur  Lebret  ,, 
Confeillér  d’Etat  , Intendant  & Commiiîaire  départi  en  Provence,  & celui  des  Dé- 
putés au  Bureau  de  Commerce  , Oui  le  rapport  du  Sieur  Orry  , Confeiller  d’Etat 
& ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances.  Le.  Roi. étant:  em 
fon  Con,feiI  , a ordonné  & ordonne  ce  fuit  : 

Article  P r é m i e r.^, 

Les  Négocians  réfidans  dans  les  Echelles  de  Syrie  , continueront , comme  ils  onr 
feit  jufqu’ici  , de  marquer  fur  chaque  balle  des  cotons  filés  qu’ils  expédieront  pouf 
Marfeille  , là  qualité  du  coton  qu’elle  contiendra  , le  nom  du  Marchand  à qui  elle- 
&ra.  adreffée  p & au  lieu  de.  la  marque  qu’ils  font  dans  l’ufage  d’y  mettre,  j,  .pour.' 


PAR  MARSEILL  E.,  ^9 

Sefigiitr  celui  qui  en  fait  l’envoi  , que  l’on  appelle  contre -marque  y lefdîts  Nego- 
eians  feront  tenus  d y mettre  a l’avenir  , & à commencer  du  premier  Janvier 
prochain  , outre  leur  numéro  , leur  nom  en  toutes  lettres  & fans  abréviation , le 
tout  peine  de  cent  livres  d’amende  pour  chaque  balle  , qui  ne  fe  trouvera  pas 
marquée  en  conformité  du  préfeni  Article. 

II. 


Lors  des  ventes  qui  feront  faites  des  cotons  à Marfeilîe  , les  acheteurs  feronK 
tenus  de  les  faire  vlfiter  en  préfence  du  vendeur,  par  un  Courtier  juré  , qui , lorf- 
que  les  cotons  des  balles  qu’il  aura  vilîtées  , fe  trouveront  de  la  qualité  marquée, 
fur  chacune  defdites  balles  , en  donnera  fon  Certificat  qui  fera  pareillement  figné 
par  le  vendeur  , entre  les  mains  duquel  il  fera  remis. 

I I L 

Les  balles  où  il  y aura  des  cotons  d’une  qualité  inférieure  à celle  qui  fe  trouvera 
marquée  fur  chaque  balle,  feront  faifies  & arrêtées  par  le  Courtier  juré  qui  en  aurn 
tait  la  vilite  ; & il  en  iera  par  lui  dielTé  procès  verbal  qu’il  remettra  aux  Echevins 
J JJeputes  de  la  Chambre  du  Commerce  de  Marfeilîe  , pour  être  par  eux  nommé 
' é*  f ^ i effet  de  procéder  à une  nouvelle  vérification  des  balles  qui  auront 


IV. 

Fvl?.  procès  verbaf  fe  trouve  confirmé  par  le  rapport  cfes^ 

^xpeits,  les  balles  faifies  foient  confifquees  , & le  vendeur  condamné  en  cent  li- 
vres ci  amende  pour  chaque  balle  , applicable  au  profit  de  Sa  Majefté  ; fauf  néan- 
moins ion  recours , tant  pour  la  confifcation  , que  pour  l’amende  , contre  le  Né- 
gociant qui  aura  fait  1 envoi  defdites  balles,  lequel  , en  cas  de  récidive  , fera  eue 
G-iure  condamné  a repaffer  en  E’rance., 


V. 

^ Le  tiers  de,s  cotons  qui  feront  confifqués  à Marfeilîe  , appartiendra  au  Courtier/ 
pre  qui  en  aura  fait  la  faifie  , & les  deux  autres  tiers  aux  Hôpitaux  de  l’Hôtel- 
Pieu  & de  la  Charité  de  ladite  Ville. 


VH 


Veut  Sa  Mapfté  qu’au  cas  que  les  Commiffionnarres  , ou  autres  qui  achèteront: 
d^es  cotons  a Marfeilîe  pour  les  faire  paffer  en  d’autres  villes  de  l’intérieur  du  Royau- 
'r  la  vifite  en  la  forme  preferite  par 

L r ^ pourra  en  être  faite  enfuite  dLs^ 

i deftination  , il  s’en  trouve  quelques  balles  où  il  y ait  des  cotons, 

de  aiilerentes  qualités  , lefdits  Commiffionnaires  foient  tenus  de'  faire  railon  du  dom- 
Jdelange  , à ceux  à qui  ils  les  auront  envoyées , fans  néanmoins; 
qu  us  puifient  exercer  aucun  recours  contre  les  vendeurs  de  Marfeilîe,  ni  contre 
«s  JNegocians  qui  en  auront,  fait  l’envoi  des  Echelles  du.  Levant.. 


Coton» 


'3.3 


O T O N. 


COMMERCE  DE  L’  A M E R I Q U E, 
VIL 


Les  Marchands  & Fabrkans  des  Villes  de  l’intérieur  du  Royaume  , qui  recevrons 
•de  Marfeilie  des  balles,  mélangées  de  cotons  de  différentes  qualités  , feront  tenus 
dans  les  trois  jours  de  l’arrivée  defdites  balles  , de  prefeii!,er  requete  au  Juge  du 
ii-^u  à de  faire  oar  lui  nommer  deux  Experts  pour  conftater  le  mélange  , & 

eftiiner  le  dommage  qui' pourra  en  réfulter.  Veut  Sa  Majefté  , que  fur  le  rapport 
•defcüts  deux  Exnerts  par  eux  alBrrné  véritable  , la  déclaration  faite  fous  ierment  par 
le  Nécrociant  ou' Fabriquant  auquel  lefdites  balies  auront  été  adreffées  , portant  quil 
les  a'^reçues  dans  le  même  état  où  elles  auront  _ été  trouvées  lors  de  la  vilite 
jdefdits  Experts  , enfembie  fur  l’attache  du  Juge  jointe  audit  rapport  & a la  dé- 
claration , le  Négociant  de  Marfeiile  qui  aura  fait  l’envoi  deldites  balles  mélangées  , 
foit  tenu  de  dédommager  celui  à qui  il  les  aura  envoyées  , fuivant  1 eftimation  faite 
par  le  rapport  defdiîs  deux  Experts  5 fauf  néanmoins  ion  recours  contre  le  Lo'-ü'- 
rîer  juré  d*e  rviarfeüle  , qui  auroit  précédemment  fait  la  vifite  des  memes  balles  , 
& qui  en  aui-cit  donné  fon  Certificat.  Enjoint  Sa  Ma)efte  aux  Sieurs  Intendans 
.&  Cornraiffaires  départis  dans  les  Provinces  & Générantes  du  Royaume  , & aux 
Echevins  & Députés  de  la  Chambre  du  Commerce  a Maaeille  , de  tenir  chaciui  eti 
droit  foi,  la  main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt,  qui  fera  lu  publie  affiche 
ar  tout  où  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du _ Roi  , Sa  Majefte  y étant,  tenu 
Verfailles  , k vingt-fixième  jour  de  Septembre  mil  fept  cens  treme-trois. 


î 


Signé  , Phelypeaux. 


T ouïs  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  , Dauphin  de 
Viennois , Comte  de  Valentinois  , Dyois , Provence  , Forcalquier  & Terres  a d- 
iacentos-  A nos  amés  6c  féaux  Confeillers  en  nos  Confeils  , les  Sieurs  Intendans 
& Commiffiiires  départis  pour  l’exécution  de  nos  Ordres  dans  les  Provinces  & Gé- 
néralités de  notre  Royaume,  ék  aux  Echevins  & Députés  de  la  Chambie  du  Com- 
merce à Madeiile  -,  Salut.  Nous  vous  mandons  ôe  enjoignons  par  ces  preientes  fignees 
de  Nous  , de  tenir  chacun  en  droit  foi  , la  main  à 1 execution  de  Arrêt  ci-a  a- 
clm  fous  le  contre-feel  de  notre  Chancelerie , cejourd  hiu  donne  en  notre  _ Conieil 
d’État  , Nous  y étant,  pour  les  cauffis  y contenues  j commandons  au  premier  notre 
Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  fignifier  ledit  Arrêt  a tous  qu  il  appartiendra, 
à ce  que  perfonne  n’en  ignore  , ék  de  faire  en  outre  pour  fon  entiere  execution  , 
tous  laes  & Exploits  requis  & néceffaires  , fans  autre  peimiffion  , nonobftant  cla- 
ineur  de  Haro  , lhartre  Normande  & Lettres  à ce  contraires.  Voulons  qu  aux  co- 
pies dudit  Arrêt  ék  des  Préfsntes  , collationnées  par  lun  de  nos  antes  & féaux 


t)ies  cludît  Arrct  oc  cicb  i iciciiLt-a  ^ r , , ^ i a 

ConfeiUers-Sécretaires  , foi  foit  ajoutée  comme  ^ aux  originaux  ’ 


4 nriipii  ers“hécretaires  i roi  iuil  djuuLvc  — o---  • , -i  r *. 

piaifir.  Donné  a Verfailles  le  vingt-fixième  jour 
?ens  trente-trois  , & de  notre  régné  le 

Tarie  Roi  Dauphin,  Comte  de  Provence.  Signe  y i HELCPrrAU,-..  Et  Dell  . 


Il  femMe  que  les  cotons  en  laine  ayant  été  affranchis  de  tous  droits 
aux  entrées  du  Royaume  par  Arrêt  du  iz  Novembre  1749  , eft  fu- 
perflu  de  parler  des  droits  quils  payoïent  avant  ledit  Arrêt.  Cetie  con- 
Liffance  efc  véritablement  inutile  & n influe  en  rien  ûans_  les  expedi- 


lions  que  les  Marchands  peuvent  en  faire  aujourd  hui  ; mais  cette  n-an- 
shife  pouvant  avoir  un  terme  & les  droits  être  rétablis 


bon  de  fçavoir  comment  en  ufoient  nos  peres  & dans  quelle  vue  le 
Couvernsment  a diminué  ou  augmente  les  droits  lur  cette  marchauûiic. 


rV^*' 


PAR  MARSEILLE, 


Par'  le  tarif  de  i6<54  , les  cotons  en  laine  ou  en  graine  , furent  im- 
pofés  à l’entrée  des  cinq  grolîés  Fermes  à 3 livres  le  cent  pefant. 

On  ne  diftinguoit  pas  encore  le  coton  netoyé  de  fes  graines  , de 
celui  qui  ne  i’étoit  pas  ; ce  dernier  n’eft  connu  aujourd’hui  que  par 
coton  en  pierre, 

^ Par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , ledit  coton  ne~  doit  que; 
Cl.  . , . . „ . ..  . 9 f.  P d.  ") 

> I liv.. 

Et  pour  la  repréciation.  , , ..  ..  10  3 S 

Ces  droits  furent  changés  par  Arrêt  du  ii  Décembre  KÎpi  , 6c  fu- 
rent fisés  fur  les  cotons  en  laine  des  Colonies  françoifes  , à i livre 
10  fols  du  cent  pefant;  ce  qui  a été  confirmé  parles  Lettres-Patentes* 
de  1717  & 1719,  en  obfervant  que  par  celles  de  1719  l’entrepôt  en 
a été  ordonné  à fon  arrivée  à Marfeille  , afin  qu’il  ne  put  pas  être 
confondu  avec  celui  du  Levant  fi,  abondant  dans  cette  Ville. 

^ Le  droit  fur  le  même  coton  provenant  de  la  traite  des  Noirs  , efl: 
réduit  a la  moitié  , c’efi-à-dire  à 15  f.  du  cent  pefant  parles  Lettres- 
Patentes  du  mois  de  Janvier  1716. 

Cette  modération  des  droits  fur  le  coton  en  laine  de  nos  Mes  , £r. 
Gonnoître  par  les  progrès  de  la  filature  du  coton  en  France  , 6c  par' 
Paugmenîation  8c  la  perfeéHon  de  nos  manufaéfures  , qu’une  exemption- 
totale  des  droits  , tant  a 1 entree  du  Royaume  , qu’au  pafiage  d’uns' 
Province  dans  une  autre,  feroit  encore  plus  avantageufe  ; ce  qui  déter-- 
mina  le  Roi  a rendre  1 Arrêt  du  iz  Novembre  1749  , par  lequel  à 
commencer  du  prémier  Oéfobre  1750,,  les  cotons  en  laine  &c.  font 
exemptes  de  tous  droits  d entree  8c  locaux  , dépendans  des  cinq  groffes 
Feimes  , fort  qu  ils  viennent  de  1 Etranger  dans  le  Royaume,  ou  qu’ils 
palfent  d une  Province  dans  une  autre.  Le  fiiccès  que  le  CommercG 
devoir  attendre  d un  Reglenient  fi  favorable  , n’a  point  été  douteux.  lî 
a répandu  une  nouvelle  aéfivité  fur  l’induftrie  françoife , 8c  l’époque  de 
cette  exemption  totale  fur  les  cotons-  en -laine  8c  autres  matières  pré-- 
mieres  , eft  celle  du  nouveau  luftre  qui:  fait  rechercher  aujourd’hui  par 
1 etranger  les  ouvrages  dé.  nos  manufaéfures.  Voici  cet  Arrêt  qu’aucun. 
Commerçant  ne  doit  ignorer.  La  generofité  8c  le  zèle  patriotique  de; 
Mis.  les  Fermiers  Generaux  , méritent  de  trouver  ici  une  place  à la,- 
revormoiffance  que  leur  doit  le  Commerce  , pour  avoir  demandé  qu’une,; 
exemption  fi  favorable  fut  anticipée  de  neuf  mois  , 8c  qu’elle  commençât 
le  premier  de  Janvier  au  lieu  du  prémier  Oélobre  , fans  prétendre  au-- 
cune  indemnité  pour  raifon  de  la  diminution  des  droits  ; ce  quL  fuit 
accorde  par  Arrêt  du  9 Décembre  1749. 


C O T O is* 
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Coton. 


||  I i I I il  i|f  > Ipiirtu 


A R R E s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Portant  exemption  de  tous  droits  d'entrées  & locaux , dépendans  des 

cinq  grojfes  Fermes  , fur  les  laines  non  filées  , les  cotons  en  laine  , 
les  chanvres  , & lins  en  majfe  £’  non  apprêtés  , les  poils  de  chameau 

Ù chevreau  , les  poils  de  chèvre  , filés  & non  filés , venant  de 

l'étranger  dans  le  Royaume  , ou  qui  pajferont  d’une  Province  dans  une 
autre  , à commencer  du  prémier  Janvier  1750. 

Du  I?.  Novembre  & 9 Décembre  1749. 


Extrait  des  Régijîres  du  Confeil  d'Etat. 


I 


LË  Roi  s’étant  fait  repréfenter  les  Arrêts  de  fou  Confeil  des  15  & ij  Oûobre 
& 19  Novembre  1743  , par  lefqiiels  les  marchandifes  des  fabriques  & manu- 
faftures  qui  y font  fpécifiées  , ont  été  exemptées  des  droits  de  fortie  du  Royaume , 
& autres  droits  des  cinq  groiTes  Fermes  , lefquelles  feront  envoyées  directement  à 
l’étranger  5 & Sa  Majefté  étant  informée  que  cette  exemption  a eu  tout  le  fuccès 
que  l’on  devoit  en  attendre  , mais  qu’il  feroit  encore  un  moyen  sûr  de  porter  cette 
branche  de  Commerce  à un  plus  haut  point,  en  favorifant  la  main  d’œuvre  par 
l’exemption  de  tous  droits  fur  certaines  matières  prémières  , abfolument  nécelTaireS 
pour  alimenter  les  manufactures  , & dont  les  Sujets  du  Roi  font  obligés  de  tirer 


h I M 


Sujets  de  Sa  Majefté  , jufqu’à  ce  que  leur  émulation  les  mette  en  état  de  s’en  pro- 
curer par  eux-mêmes  la  plus  grande  abondance.  Sa  Majefté  , toujours  difpofée  à 
favorifer  le  Commerce  & l’induftrie  de  fes  Sujets  , même  aux  dépens  d’une  portion 
de  fes  revenus  , s’eft  déterminée  à leur  donner  cette  nouvelle  preuve  de  proteftion  , 
en  prenant  en  même  tems  les  précautions  néceftaires , pour  ôter  les  moyens  d’en 
abulér  3 à quoi  voulant  pourvoir.  Oui  le  raport  du  fieur  de  Machault  , Confeiller 
ordinaire  au  Confeil  royal  , Conrrôleur  Général  des  Finances  , LE  ROI  étant  en 
fon  Confeil , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit. 

Article  Premier. 

Les  laines  non  filées , cotons  en  laine  , chanvres  ôc  lins  en  mafte  , & non  aprêtés } 
poils  de  chameau  & chevreau , & poils  de  chevre  , filés  & non  filés  , qui  viendront 
à l’avenir,  à compter  du  prémier  Oâobre  1750,  des  pays  étrangers,  foit  par  mer  , 
ibit  par  terre  , feront  exempts  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , de  tous  droits 
généralement  quelconques  , tant  des  cinq  greffes  Fermes , qu’autres  dépendans  de  la 
l'erme  générale. 
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II. 

Lefdites  marchaiicUfes  , enfeinble  celles  de  même  efpéce  du  crû  du  Royaume  , 
■^li  feront  tranfportées  des  Provinces  réputées  étrangères  , dans  celles  des  cinq 
grolîès  fermes,  ou  de  celles  des  cinq  grofîès  Fermes,  dans  les  Provinces  réputées 
étrangères  , jouiront  pareillement  de  l’exemption  de  tous  droits  , tant  d’entrée  & de 
fortie  defdites  Provinces  , qu’autres  locaux  , fous  quelque  dénomination  que  ce  puifîe 
être , dépendans  de  la  Ferme  générale. 

III. 

Pour  éviter  les  abus  qui  pourroient  naître  des  exemptions  ci-defTus  accordées , & 
ïes  embarras  dans  les  vilites  & la  régie  des  Fermes  , Ait  Sa  Majefté  , très-expreflês 
inhibitions  & défenles  que  lefdites  marchandifes  exemptes  foient  mêlées  avec  celles 
fujettes^  aux  droits  , fouS’  peine  d’être  déchues  de  ladite  exemption  , & d’acquitter 
les  droits  auxquels  elles  font  impofées  , quand  même  les  marchandifes  fujettes  aux 
■droits^  ne  feroient  qu’en  très-petite  quantité  , & que  les  unes  & les  autres  auroient 
■Ste  déclarées  en  détail  , par  quantités  & qualités. 

IV. 

La  déclaration  defdites  marchandifes  fera  faite  , ainfi  que  la  vifite  , de  même  que 
pour  celles  fujettes  aux  droits;  & lî  lors  de  cette  vifite  il  fe  trouve  dans  les  ballots  , 
caifies  ou  tonneaux , des  marchandifes  fujettes  aux  droits , non  déclarées  , mêlées 
parmi  celles  auxquelles  l’exemption  eft  accordée  par  le  préfent  Arrêt,  en  quelque 
petite  quantité  que  ce  puiiTe  être  , les  unes  & les  autres  , tant  celles  fujettes  aux 
droits  , que  celles  qui  auroient  dû  en  être  exemptes  fans  cette  contravention  , feront 
laifies  & confifquées  , enfemble  toutes  celles  comprifes  dans  la  même  déclaration  , 
lettres  de  voiture  ou  connoilTemens , avec  amende  de  trois  mille  livres  & interdic- 
tion de  Commerce. 

V. 

Celles  defdites  marchandifes  qui  feront  envoyées  du  Royaume  à l’étranger , foit 
qu  elles  foient  du  crû  du  Royaume  , foit  qu’elles  foient  venues  de  l’étrangef  , payt- 
ïont  à toutes  les  forties  du  Royaume  , même  à celle  de  Bayonne  , fçavoir  ; les  laines 
non  filées  , vingt-cinq  livres  du  cent  pefant , fuivant  l’Arrêt  du  Confeil  du  7 Sep- 
tembre 1728;  les  cotons  en  laine,  vingt-quatre  livres  du  cent  pefant  , & les  poils 
de  chevre  non  filés , quatre-vingt-dix  livres  , auffi  du  cent  pefant. 

V I. 

Pour  ce  qui  efi:  defdites  efpéces  de  marchandifes  défignées  dans  le  préfent  Arrêt 
qui  feront  tirées  du  Royaume  pour  les  maiiufaâures  qui  font  aftuellement  établies 
ou  qui  pourroient  l’être  dans  la  fuite  à Marfeiile  , veut  & entend  Sa  Majefté  , qu’il 
loit  dreffé  tous  les  ans  par  la  Chambre  du  Commerce  de  ladite  Ville,  un  état 
vife  par  le  fieur  CommiSaire  départi  , des  quantités  qui  feront  jugées  néceffaires  & 
fuffilantes  ^pour  l’aliment  defdites  manufaSures  , & que  lefdites  marchandifes  ne 
puiffent  y être  tranfportées  que  fur  les  certificats  de  ladite  Chambre  repréfentés  aux 
Commis  de  l’Adjudicataire  des  Fermes  générales  j à défaut  defquels  certificats  lef-  . 
fihes  marchandifes  feront  traitées  comme  fi  elles  étoient  deflinées  pour  l’étranger. 

Tom.  IL  E 
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Ordonne  au  furplus  , Sa  Majefté  , que  les  Tarifs  , Arrêts  & Reglemens  feront 
exécutés  félon  leur  forme  & teneur,  en  ce  qui  n’y  eft  point  dérogé  par  le  préfent. 
Arrêt.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majefté  y étant,  tenu  à fontainebleau» 
le  douze  Novembre  mil  fept  cens  quarante  - neuf.  Signé  , M.  P.  DE  VoYER. 
d’Argenson. 


'Extrait  des  Regijîres  du  Confeil  d'Etat. 

UR  la  Requête  préfentée  au  Roi  en  fon  Confeil,  par  les  Fermiers  généraux;  ^ 
O cautions  de  Thibault  Larue , Adjudicataire  des  Fermes  générales , contenant  que 
fur  l’Arrêt  du  Confeil  du  13  Oaobre  1743  , portant  exemption  de  tous  droits  de 
fortie  , en  faveur  des  fabriques  & manuiaflures  qui  y font  fpécifiées  , a commen- 
cer du  premier  Oâobre  1744  j 1^^  fermiers  generaux,  cautions  de  Jacques  force- 
ville  , repréfenterent  qu’il  étoit  à craindre  que  jufqu’a  cette  epoque  , 1 exemption 
i:e  fit  un  effet  contraire  aux  vues  & aux  fages  difpofîtions  de  Sa  Majefte  , par 
une  fufpenfion  de  Commerce  qui  , quoique  momentanée  , pourroit  y apporter  quel- 
que dérangement  : Que  pour  l’éviter,  ils  penfoient  que  les  f abnquans  & ÎSegocians 
du  Royaume  ne  pouvoient  jouir  trop  tôt  d’une  grâce  auffi  interefTanîe  pour  le 
Commerce  : Que  dans  cette  vûe  , & pour  continuer  a donner  des  marques  de  leur 
zèle  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté  & pour  le  bien  public  , ils  confentoient  que 
cette  exemption  eut  lieu  dès  le  prémier  Novembre  174$  , _fans  en  demander  au- 
cune indemnité,  lefquelles  offres  furent  agréées  par  Sa  Majefté,  par  Arrêt  du  15 
Oftobre  1743  • Qu’aujourd’hui , que  Sa  Majefté  , délirant  donner  au  Commerce  Ô£ 
à l’induftrie  de  fes  Sujets  , de  nouveaux  témoignages  de  faveur  & de  proteûion  » 
vient  par  fon  Arrêt  du  iî  du  mois  de  Novembre  dernier,  d’accorder  aux  matières 
prémières  y énoncées  , l’exemption  de  tous  droits  d’entrée  , a commencer  du  pre- 
mier Octobre  1750  , terme  de  l’expiration  du  bail  aétuel , il  eft  pareillement  s 
craindre  que  jufqu’à  cette  époque  , l’exemption  n occalîonne  dans  le  Commerce  une 
interruption  qui  lui  feroit  très-préjudiciable  : Que  dans  ces  circonftances  , & p^oux 
éviter  cet  inconvénient  , leidites  cautions  de  Thibault  Larue  , animées  du  meme 
zèle  que  les  cautions  de  Jacques  Forceville  , confentent  que  l’exemption  de  tous 
droits  d’entrée,  accordée  par  l’Arrêt  du  12  du  mois  de  Novembre  dernier  , aux 
matières  prémieres  y énoncées  , ait  lieu  dès  le  premier  Janvier  prochain  , fans  en 
demander  aucune  indemnité  3 à quoi  Sa  Majefté  voulant  pourvoir.  O^ui  le  rapport 
du  !lour  de  Machault,  Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal,  Contrôleur  général 
des  Finances  , LE  ROI  en  fon  Confeil  , en  agréant  les  offres  & confentement  des 
Fermiers-Généraux  cautions,  du  bail  de  Thibault  Larue  , a ordonné  & _ ordonne  que 
l’exemption  de  tous  droits  portée  par  l’Arrêt  du  Confeil  du  12  du  mois  de  Novem- 
bre dernier  , fur  les  laines  non  filées  , cotons  en  laine  , chanvres  & lins  en  maffe  & 
non  aprêtez  , poils  de  chameau  & chevreau  , & poils  de  chevre  filés  6c  non  filés , qui  vien- 
ilront  à l’avenir  de  l’étranger,  aura  lieu  à commencer  du  premier  Janvier  prochain  » 
au  lieu  du  prémier  Odobre  1750,  Sa  Majefté  dérogeant,  à cet  égard  feulem.ent, 
à la  difpofition  dudit  Arrêt,  lequel  fera  au,  furplus  exécuté  félon  fa  forme  & teneur. 
Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , tenu  à Verfailles  le  9 Décembre  mil  fept  cens 
quarante-neuf, 

Collationné.  Signé,  Eynard. 

Collationné  aux  Originaux  par  Nous  Ecuyer  Confeiller-Secretairs 
du  Roi , Maifun  , Couronne  de  France  & de  Jés  Finances, 
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Plus  Texemption  totale  des  droits  fur  les  cotons  en  laine  ell  favo- 
xaMe  au  Commerce  , & plus  les  Marchands  doivent  être  vigilans  à 
remplir  les  conditions  aufquelles  elle  a été  accordée.  Par  l’Article  III 
il  eft  abfolument  défendu  de  mêler  avec  ledit  coton  d’aul;res  marchan- 
difes  fujettes  aux  droits  , fous  quelque  prétexte  qne  ce  puiffe  être. 
La  Déclaration  qui  pourroit  en  être  faite  ne  difculperoit  point  le  Mar- 
chand , qui  par-là  perdroit  le  droit  d’exemption  des  droits  fur  lefdits 
cotons  , & fl  par  la  vérification  ( fuivant  l’Article  IV  ) qui  fera  faite 
defdites  balles  &c.  il  fe  trouvoit  d’autres  marchandifes  fujettes  aux  droits 
. qui  n’eufTent  pas  été  déclarées , les  unes  & les  autres  feront  failles  & 
confîfquées , & toutes  celles  comprifes  dans  la  même  faéfure  , lettres 
de  voitures  ou  connoiffemens  , avec  amende  de  3000  liv.  & interdic- 
tion de  Commerce.  Quelque  rigoureufe  que  paroiffe  cette  peine  , elle 
eft  proportionnée  au  tort  qu’une  pareille  fraude  cauferoit  au  Commerce 
de  coton  en  laine , par  les  vifîtes  fréquentes  qu’elle  occafîonneroit  , & 
par  une  fuite  néceffaire  , un  retard  & des  dommages  qui  en  refulteroient 
pour  les  bons  Négocians. 

Cette  exemption  de  tous  droits  à l’entrée  du  Royaume  , a été  jugée 
R néceffaire  pour  les  progrès  de  nos  manufaâures  , que  fur  la  quef- 
tion  agitée  comment  il  falloit  traiter  les  cotons  en  laine  des  Mes 
Françoifes  de  l’Amérique  , qui , par  la  prife  qu’en  auroient  fait  les 
Anglois  , deviennent  marchandifes  d’Angleterre  , il  fut  décidé  par  le 
Confeil  le  18  Mai  iy6z  , que  tous  les  cotons  en  laine  venant  des  pays 
étrangers  , conîinueroient  à jouir  de  l’exemption  entière  des  droits  d’en- 
trée dans  le  Royaume  , fans  diflinéHon  de  coton  de  l’Amérique  , du 
Levant  ou  des  Indes  , pourvu  qu’il  foit  importé  en  France  fur  quelques 
Navires  que  ce  foient  , autres  que  d’Angleterre  ; car  venant  fur  des 
Navires  Anglois  , l’entrée  en  eft  prohibée. 

Par  l’Article  V,  les  cotons  en  laine  une  fois  entrés  dans  le  Royau- 
me en  franchife  de  tous  droits  , ne  pourront  plus  être  envoyés  à l’é- 
tranger qu’en  payant  24  livres  du  cent  pefant.  Cette  difpofîîion  a été 
changée  , ainfi  que  je  vais  le  rapporter  , après  avoir  dit  un  mot  de 
l’Article  VI,  par  lequel  les  Fabriques  de  Marfeille  foit  aftuelîes  , foit 
a venir  font  diftinguées  des  étrangères  , & peuvent  tirer  lefdits  cotons 
en  laine  & autres  matières  qui  font  néceffaires  pour  les  alimenter  , 
quand  mêmes  elles  feroient  entrées  dans  le  Royaume  en  franchife  des 
droits.  EfFeéHvement  les  Marfeiliois  feroient  bien  à plaindre  , fi  à caufe 
de  la  franchife  de  leur  port  , ils  ne  pouvoient  point  faire  valoir  leur 
induflrie  , reconnue  fi  utile  à toute  la  Provence  , & aux  autres  Pro- 
vinces du  Royaume  , tandis  qu’ils  font  fournis  à tous  les  Réglemens 
rendus  pour  les  manufaéfiires  nationales,  & qu’ils  contribuent  aux  im- 
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polîtlons  reparties  fur  l’induftrie  Françoife.  Mais  pour  prévenir  les  aBui 
que  les  fraudeurs  pourroient  commettre  en  fe  prévalant  du  befoin  des 
Fabriques  de  Marfeille  , il  eft  fagement  réglé  que  la  Chambre  de 
Commerce  de  ladite  Ville  dreffera  toutes  les  années  un  état  des  quan- 
tités des  matières  prémières  néceffaires  pour  l’aliment  des  Manufaéfu- 
res  de  ladite  Ville , qu’elle  fera  vifer  par  le  Sieur  Commiffaire  de- 
parti  , & qu’elle  délivrera  des  Certificats  pour  les  quantités  que  les 
Fabricans  voudront  tirer  du  Royaume  , & que  ces  Certificats  feront 
repréfentés  aux  Commis  de  l’Adjudicataire  des  Fermes  Generales  , fans 
quoi  les  cotons  en  laine  8c  autres  matières  premières  envoyées  du 
Royaume  à Marfeille  ^ payeront  les  droits  portés  par  1 Article  V , 
comme  fi  elles  palfoient  à l’étranger. 

J’ai  dit  que  la  difpofition  de  l’Article  V qui  fixe  les  droits  de  fortie 
pour  l’étranger  fur  les  cotons  en  laine  à 24  livres  du  cent  pefant  ^ 
avoit  été  changée  , 8c  que  je  rapporterois  les  Réglemens  rendus  a ce 
fujet.. 

Par  Arrêt  du  22  Décembre  1750  , le  Roi  voulant  accorder  une; 
entière  liberté  au  Commerce  des  cotons  foit  du  Levant  foit  de  nos 
Colonies,  dont  la  fortie  à l’étranger  eft  quelquefois  néceffaire  par  la 
trop  grande  quantité  dont  les  Manufaéfuriers  fe  trouvent  furchargésy, 
a dérogé  à l’Article  V de  l’Arrêt  du  12  Novembre  749  , 8c  rétabli 
les  droits  de  fortie  qui  fe  percevoient  fur  le  coton  avant  ledit  Arrêt 
de  1749.  Il  eft  elfentiel  de  connoître  toutes  les  difpofitions  de  cet 
Arrêto^ 
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A R R E s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  continue  la  perception  du  droit  de  vingt  pour  cent  , à toutes  les 
entrées  du  Royaume  , fur  les  marchandifes  du  Levant , même  fur  celles 
dénommées  dans  l’Article  prémier  de  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749  ; 
& ce  , fur  le  pied  de  l’évaluation  portée  par  les  états  \oints  au  pré- 
fent  Arrêt. 

Exempte  du  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  , les  cotons 
venant  des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , pour  la  confommation 
du  Royaume  , les  ajfujettit  aux  mêmes  droits  de  fortie  qu’ils  pay oient 
avant  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749. 

Ordonne  que  le  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  , conti- 
nuera d’être  perçu  fur  le  çoton  des  Colonies  Françoifes  qui  pajfera  à 
l’étranger  , & que  le  droit  de  demi  pour  cent , établi  par  la  Déclara- 
tion du  10  Novembre  1727  , continuera  aiiffi  d’être  perçu  fur  le  coton 
defdkes  Colonies  , de  la  même  manière  qu’il  fe  perçoit  fur  les  autres 
marchandifes  qui  en  viennent. 

Du  22  Décembre  1750. 


Extrait  des  Régiflres  du  Confeil  d’Etat.- 

SUR  ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi,  étant  en  fon  Confeil  , que  les  Arrcts  des^ 
12  Novembre  & 9 Décembre  1749  , portant  exemption  de  tous  droits,  tanc 
des  cinq  groffes  Fermes,  qu’autres  dépendant  de  la  Ferme  générale,  fur  les  laines, 
cotons  , chanvres  , lins  & poils  de  chevre  , chameau  & chevreau , pourroient  oc-- 
cafionner  des  düEcultês  en  ce  que  d’une  part , ceux  qui  apporteroient  en  France 
de  pareilles  marchandifes  des  pays  de  la  domination  du  Grand  Seigneur  , du  Ror 
de  Perfe  & des  Côtes  de  Barbarie  , prétendroient  peut-être  qu’elles  devroient  être 
exemptes  du  droit  de  vingt  pour  cent , établi  par  d’anciens  Réglemens  fur  celles; 
qui  viennent  defdits  pays  , fous  prétexte  que  ce  droit  eft  dépendant  de  la  Ferme 
générale  j quoiqu’en  l’établilTant  on  ait  eu  principaleinent  pour  objet,  de  fixer  par 
Marfeille  , l’entrée  defdites  marchandifes  , afin  d’éviter  , par  les  précautions  que 
l’on  y prend,  les  malheurs  de  la  contagion  ; Que  d’autre  part- on  pourroit  auflï' 
mettre  en  doute  fi  le  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident , qui  fe 
perçoit  iur  les  marchàndifes  venant  des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , doit: 
ceflèr  d etre  perçu  fur  les  cotons  defdites  Colonies , vu  que  ce  droit  , quoiques 
réuni  aauellement  à la  Ferme  générale,  tire  fon  origine  defdites  Colonies  où  il  fe 
perçevoit  autrçfois  j & n’a  point  changé  de  nature  3 malgré  la  perception  ^ui  s-’ea 
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ÇOTON*  Royaume  pour  la  facilité  du  Commerce  & de  la  régie  des  Ferineîr 

'■  Que  l’on  pourroit  auffi  former  le  même  doute  fur  le  demi  pour  cent  ajouté  au  droit 

du  Domaine  d’Occident  j par  la  Déclaration  du  lo  Novembre  17Z7  & prorogé 
par  différens  Arrêts  du  Confeil  , attendu  qu’il  fe  perçoit  en  inême  tems  & de  la 
même  maniéré  que  celui  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  , quoique  ledit 
demi  pour  cent  n’ait  jamais  été  réuni  à la  Ferme  générale  ; Qu’enfin  le  droit  de 
vingt-quatre  livres  du  cent  pefant  , établi  à la  fortie  du  Royaume  fur  les  cotons, 
par  l’Article  V dudit  Arrêt  du  12  Novembre  1749  , gêiieroit  la  liberté  du  Com- 
merce des  cotons  du  Levant  , & de  ,ceux  des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , 
& Sa  Majeflé  , voulant  d’un  côté  prévenir  les  conteftations  qui  pourroient  naître 
fur  l’exemption  ou  la  perception  de  ces  différens  droits  , & de  l’autre , reftifier , 
par  une  nouvelle  évaluation  des  marchandifes  du  Levant  , les  changemens  furvenus 
à leur  valeur  depuis  celles  qui  furent  faites  en  1703  , & en  1706  & conferver  au 
Commerce  des  cotons  la  liberté  dont  il  a toujours  joui  : Oui  le  rapport  , LE  ROI 
étant  en  fon  Confeil  , en  interprétant  , en  tant  que  de  befoin  eft  ou  feroit  les 
Arrêts  de  fon  Confeil  des  12  Novembre  ôc  neuf  Décembre  1749,  a ordonné  & 
ordonne  ce  qui  fuit. 

Article  Premier. 

Le  droit  de  vingt  pour  cent  continuera  d’être  perçu  de  la  même  maniéré  qu’il  l’a 
été  jufqu’à  préfent  , fur  toutes  les  marchandifes  qui  viennent  des  Etats  du  Grand 
Seigneur  , de  ceux  du  Roi  de  Perfe  , ôc  des  Côtes  de  Barbarie  , èn  conféquence 
de  l’Edit  du  mois  de  Mars  1669  & autres  Réglemens  poftérieurs  , même  fur  celles 
dénommées  dans  l’Article  premier  de  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749.  Voulant  Sa 
Majeflé  que  la  perception  s’en  faffe  à l’avenir , tant  à Marfeille  ôc  au  Pont-de  Beau- 
voifin  , que  dans  les  autres  Bureaux  d’entrée  du  Royaume  , fur  le  pied  de  la  noU't 
yelle  évaluation  portée  par  les  deux  Etats  annexés  au  préfent  Arrêt. 

' IL 

Les  cotons  qui  viendront  des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , pour  la  con- 
fommation  du  Royaume  feulement , feront  exempts  du  droit  de  trois  pour  cent  du 
Domaine  d’Occidenî , fans  toutefois  qu’à  raifon  de  cette  exemption  , on  puiffé  pré- 
tendre que  ledit  droit  ait  changé  de  nature  pour  les  autres  marchandifes  qui  y font 
fujettes. 

in. 

Les  cotons  , foit  du  Levant , foit  des  Colonies  Ftançoifes  de  l’Amérique  , pour- 
ront fortir  du  Royaume  fans  payer  d’autres  droits  que  ceux  qui  fe  percevoient  avant 
l’Arrêt  du  12  Novembre  1749  , Sa  Majeflé  dérogeant,  à cet  égard  feulement,  à l’Ar- 
ticle V dudit  Arrêt. 

IV. 

Entend,  Sa  Majeflé,'  que  le  droit  de,  trois  pour  cent  du  Domaine^  d’Occident , 
continue  d’être  perçu  à l’ordinaire  fur  les  cotons  des  Colonies  françoifes  de  lAmé- 
' «que  , qui  feront  envoyés  dans  les  pays  étrangers. 
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V.  COTQ,^_^ 

Veut  pareillement  Sa  Majeflé  y que  le  droit  de  demi  pour  cent  , établi  par  la 
Déclaration  du^  lo  Novembre  17^7  ^ prorogé  par  des  Arrêts  poftérieurs  j notam- 
ment par  celui  du  13  Novembre  174^  » continue  d’être  perçu  fur  les  cotons  des 
Colonies  y ainfî  & de  la  meme  maniéré  que  fur  toutes  les  autres  marchandifes  qui 
en  viennent,  fait  au  Conleil  dEtat  du  Roi,  Sa  Majefté  y étant  , tenu  pour  les 
Finances  , a Verfailles  le  vingt-deux  Décembre  mil  fept  cens  cinquante. 

Signé  y M.  P.  DE  VoYER  d’Argenson. 

REMARQUES. 

Trois  dilpolîtions  dilFérentes  , & toutes  trois  ayant  un  rapport  dire£^ 
a la  matière  que  je  me  fuis  propofé  d’éclaircir  , font  renfermés  dans 
l’Arrêt  ci-delTus. 

PREMIEREMENT. 

Par  l’Article  premier  de  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749,  les  cotons 
en  laine  , les  laines  non  filées  , chanvres  & lins  en  maife  , poil  de 
chameau  & chevreau  , & poil  de  chevre  files  & non  filés  , venant  de 
l’étranger  , foit  par  mer  , foit  par  terre  , font  déclarés  exempts  à tou- 
tes les  entrées  du  Royaume  , tant  des  droits  des  cinq  groifes  Fermes  , 
que  de  tous  autres  droits  dépendaus  de  la  Ferme  générale.  Cette  exemp- 
tion illimitée , fembloit  comprendre  auffi  le  droit  de  vingt  pour  cent  , 
impofé  fur  les  marchandifes  du  Levant  qui  n’en  viennent  pas  en  droi- 
ture fur  des  VaiiTeaux  François , d’autant  mieux  que  ledit  droit  appar- 
tient à la  Ferme  générale , ( Marfeille  & le  Pont  de  Beauvoifin  excep- 
tés ) où  il  eft  payé  au  profit  de  la  Chambre  du  Commerce  de  ladite  Ville 
de  Marfeille. 

Notre  Commerce  en  Levant  auroit  fouiïert  un  dommage  trop  pré- 
judiciable , fl  la  faveur  accordée  au  Commerce  du  coton  en  laine  venu 
de  l’étranger  avoit  été  applicable  audit  droit  de  20  pour  cent , & les 
étrangers  qui  ne  contribuent  point  aux  charges  impofées  fur  les  mar- 
chandifes provenant  dudit  Commerce  du  Levant  , le  feroient  avec  plus 
d’avantage  que  les  François.  Pour  prévenir  un  abus  fi  contraire  aux  in- 
tentions de  ba  Majefte  , elle  déclare  par  l’Article  ^prémier  que  le  droit 
de  20  pour  cent  continuera  d’être  perçu  de  la  même  manière  qu’il  l’a 
été  fur  toutes  les  marchandifes  qui  viennent  des  Etats  du  Grand  Sei- 
gneur , de  ceux  du  Roi  de  Perfe  & des  Côtes  de  Barbarie  , confor- 
mement à l’Edit  du  mois  de  Mars  1669  & aux  autres  Régleiiens  pof- 
térieurs ; & afin  que  l’exemption  accordée  fur  les  marchandifes  dénom- 
mées dans  l’Arrêt^  du  12  Novembre  1749  , ne  puilfe  plus  être  une 
occalion  de  préjudicier  à notre  Commerce  du  Levant  en  droiture  , elle 
déclaré  que  ledit  droit  de  20  pour  ceut  fera  payé  fur  lefdites  mar- 
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jCoTON.  chandifes  i tant  à Marfeille  & au  Pont  de  Beauvoifin , que  dans  les  au^ 
très  Bureaux  du  Royaume , fur  le  pied  de  la  nouvelle  évaluation  por- 
tée dans  les  deux  états  annexés  au  préfent  Arrêt.  J’ai  fupprimé  ses 
deux  Etats  qui  font  étrangers  à mon  fujet  , avec  d’autant  plus  de  rai- 
fon  , que  je  rapporte  dans  un  autre  ouvrage  tout  ce  qui  appartient  au 
droit  de  2,0  pour  cent,  (a  ) 

Secondement. 

Les  cotons  en  laine  provenant  de  nos  Colonies  & deftinés  pour  la 
confomiTiation  du  Royaume  , font  déclarés  par  l’Article  II  exempts  du 
droit  de  3 pour  cent  du  Domaine  d’Occident  , impofé , comme  il  a 
déjà  été  dit  , fur  toutes  les  marchandifes  du  crû  de  nos  Mes  , fans  que 
cette  exemption  puilTe  être  prétendue  fur  aucune  autre  marchandife 
ou  denrées  defdites  Mes  , ni  qu’elle  puiffe  être  applicable  au  droit  de 
I pour  cent  qui  continuera  d’être  levé , fuivant  l’Article  V fur  lefdits 
cotons  en  laine  , ainfi  que  fur  toutes  les  autres  marchandifes  de  l’Amé- 
rique, conformément  à la  Déclaration  du  10  Novembre  ijzy  & Arrêts 
poÆérieurs.  Cette  exemption  du  droit  de  3 pour  cent  du  Domaine  d’Oc- 
cident , ne  regarde  que  les  cotons  en  laine  de  l’Amérique , deftinés 
pour  la  confommation  du  Royaume  , & non  ceux  qui  feroient  envoyés 
à l’étranger  , fur  lefquels  ledit  droit  de  3 pour  cent  continuera  d être 
perçu  à l’ordinaire  , fuivant  l’Article  IV.  Ceci  a befoin  de  quelques  éclair- 
cîlfelnens  , qu’on  trouvera  dans  la  remarque  qui  fuit, 

TROISIEMEMENT. 

Par  l’Article  III , les  cotons  en  laine,  foit  du  Levant  , foit  des  Co- 
lonies Françoifes  de  l’Amérique  , font  déchargés  du  payement  du  droit 
de  2,4  liv.  du  cent  pefanî  impofé  par  l’Article  V de  l’Arrêt  du  12  No- 
vembre 1749  , & font  affujettis  de  nouveau  aux  droits  de  fortie  qu’ils 
payoieiît  avant  ledit  Arrêt.  Le  payement  de  ces  anciens  droits  n auroit 
feit  aucune  difticulté , étant  énoncés  clairement  dans  le  tarif  de  1664, 
& dans  les  autres  tarifs  d’ufage  pour  les  provinces  réputées  étrangères 
aux  cinq  groffes  Fermes  ; mais  la  perception  du  droit  de  3 pour  cent 
du  Domaine  d’Occident  fur  les  cotons  de  nos  Colonies  , devint  le  fujet 
de  grandes  conteftations  , par  l’embarras  de  diftinguer  lefdits  cotons 
de  nos  Colonies  de  ceux  du  Levant,  l’entrepôt  du  prémier  ayant  été 
fupprimé  tacitement , au  moyen  de  la  libre  entree  dans  le  Royaume  des 
cotons  étrangers  en  exemption  de  tous  droits  , fuivant  1 Arrêt  du  12 
Novembre  1749.  Les  Commis  du  Fermier  prétendoient  que  les  cotons 
en  laine  qui  forîoient  du  Royaume  , éîoient  de  l’Amérique  & dévoient 


(a)  Cet  ouvrage  n’eit  pas  encore  imprimé. 
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.en  cette  qualité  le  droit  de  3 pour  cent  du  Domaine  d’Occident.  Les  CoTOîCi 
Maïchands  au  contraire  foutenoient  que  fefdits  cotons  provenoient  du 
Commerce  du  Levant , fur  lefquels  le  droit  de  3 pour  cent  ne  devoit 
pas  être  perçu.  Il  étoit  difficile  de  concilier  deux:  intérêts  £ oppofés. 

C’eft  cependant  ce  que  les  Juges  des  Traites  du  Havre  fe  Hazarderent 
de  faire  par  une  interprétation  affez  lînguliere.  Ils  jugèrent  que  les 
cotons  des  Mes  Françoifes  dévoient  payer  le  droit  de  3 pour  ceftt  du 
Domaine  d’Occident , & les  autres  cotons  étrangers  , le  droit  de  fortie 
du  Royaume;  mais  que  lefdits  cotons,  foit  des  Mes  , foit  étrangers, 
lie  dévoient  point  payer  les  deux  droits  en  même  tems  , & ils  con- 
firmèrent ce  jugement  par  Sentence  du  27  Mars  1751.  L’Adjudicataire 
général  des  Fermes  fe  pourvût  contre  une  Sentence  fi  extraordinaire 
& fi  contraire  à ce  qui  avoit  été  ordonné  par  Sa  Majefté  , par  fes 
Arrêts  des  12  Novembre  1749  & 22  Décembre  1750.  En  conféquence 
intervînt  Arrêt  du  17  Août  1751,  qui  calfe  la  Sentence  des  Juges  du 
Havre  , ordonne  le  payement  des  droits  de  fortie  fur  le  coton  en  laine 
de  l’Amérique  allant  à l’étranger , & par  nouveau  Réglement , ordonne 
que  le  droit  de  demi  pour  cent  continuera  d’être  perçu  fur  les  cotons 
en  laine  des  Colonies  Françoifes , à leur  arrivée  en  France  , & qu’ii 
fera  payé , a la  fortie  du  Royaume  , un  droit  uniforme  par  quelques 
Bureaux  que  les  cotons  fortent , foit  qu’ils  proviennent  de  l’Amérique 
ou  de  l’Etranger , tant  pour  le  droit  de  3 pour  cent  du  Domaine  d’Oc- 
fident,  que  pour  ceux  de  fortie. 


S Ç A V O I R ï 


Les  cotons  en  laine. 


8 liv. 


Les  cotons  filés. 


le  cent  pefant^ 


10 


Ainfi  qu’il  efi:  porté  par  l’Arrêt  ci-après , qui  fert  de  régie  aujour-i 
d’bui.  ’ 
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Coton* 


A R R E s T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI; 

Qui  fixe  à huit  livres  du  cent  pefant  les  droits  de  f ortie  du  Royaume  ^ 
fur  les  cotons  en.  laine  venant  des  Ifles  , & à^dix  livres  aujji  du  cent 
pefant  fur  le  coton_^filé  tant  pour  les  droits  des  cinq  groffes  Fermes  ^ 
que  pour  ceux  du  Domaine  dl Occident  : & ordonne  que  le  droit  de- 
demi  pour  cent  d’ augmentation  du  Domaine  d'Occident continuera  d'êtr& 
perçu  aux  entrées  du  Royaume  , fur  les  cotons  venant  des  Ifles., 

Du  IJ  Août  175  r. 

Extrait  des  Regiflres  du  Confeil  d’Etat. 

S U R l'a  Requête  préfentée  au  Roi  en  fon  Confeil , par  Jean-Baptifte  BocquiU'Ofî'sir, 
fubrogé  à Jean  Girardin  , Adjudicataire  des  Fermes  dé  Sa  Majefté , contenantî 
que  fur  le  refus  du  lieur  Begouin  de  Meaux  , négociant  au  Havre  , de  payer  le&. 
droits  de  fortie  des  cinq  groffes  Fermes  , d’une  balle  de  coton  , pefant  trois  cenf 
jGx  livres  , venue  le  8 Mars-  dernier,  de  Saint  Domingue  par  le  Navire  le  De  jars  , 
& qu’il  a déclaré  envoyer  à Amfterdam  ; il  lui  fut  donné  le  20  dudit  mois , affi- 
gnation  devant  les  Juges  des  Traites  du  Havre  : Que  contre  toute  attente  , ces  Juges 
par  leur  Sentence  du  27  du  même  mois  , ont  déclaré  fuffifantes  les  offres  faites- 
par  ce  Négociant  de  payer  feulement  les  droits  du  Domaine  d’Occident  ordonné 
que  les  expéditions  néceffaires  pour  la  fortie'  de  ladite  balle  de  coton  feroient  dé- 
livrées, & condamné  le  Fermier  aux  dépens  : Que  quoique  cette  Sentence  foit  con- 
traire aux  Réglemens  rendus  fur  les  cotons  , il  a cependant  été  délivré  au  lieur  de. 
Meaux  des  expéditions  pour  le  tranfport  de  fa  balle  de  coton  à l’étranger , fous  les 
j;eferves  & proteftations  convenables  ; & qu’il  en  a été  ufé  de  la  même  maniéré 
pour  d’autres  parties  de  cotons  des  Mes,  que  d’autres  Négocians  du  Havre  ont  de- 
puis fait  paffer  à l’étranger  : Que  la  quellion  cependant  n’eff  fufceptible  d’aucune 
difficulté , & que  pour  en  juger  il  ne  faut  que  fe  préfenter  ; Qu’en  effet  le  troilîème.. 
Article  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  22  Décembre  1750  , porte  que  les  cotons , foit: 
du  Levant,  foit  des  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , pourront  fortir  du  Royaume 
fans  payer  d’autres  droits  que  ceux  qui  fe  percevoient  avant  l’Arrêt  du  12  Novem- 
bre 1749  : Qu’avant  l’Arrêt  du  12  Novembre.  1749,  les  cotons  en  laine,  tels  que- 
font  ceux  dont  il  s’agit , dévoient  à la  fortie  du  Havre  , quatre  livres  du  cent  pefant,,, 
fuivant  le  Tarif  du  18  S'eptembre  1664  ; qu’ainfi  ce  droit  efl:  inconteftablement  dû,' 
fur  les  cotons  qui  paffent  à l’étranger  , indépendamment  de  ceux  du  Domaine  d’Oc— 
cident  : Que  la  prétention  du  fleur  Begouin  de  Meaux  pourroit  être  fondée  , lî 
Fentrepôt  des  cotons  des  Ifles  eût  continué  fur  le  même  pied  qu’il  avoit  été  établi; 
par  les  Leîtres-»Patentes  du  mois  €’ Avril  1717  ; mais  que  le  droit  de  vingt-quatre- 
Mvres  , impofé  par  l’Arrêt  du  12  Novembre  1749,  furies  cotons  de  toutes  efpéces, 
fortant  du  Royaume  pour  l’étranger , a abrogé  de  droit  l’entrepôt  des  cotons  des-. 
Mes  J & que  l’Arrêt,  du  22  Décembre  1750,,  fans  rétablir  l’entrepôt  3,  a feulement: 
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>3réauiî  îeak  droit  de  vingt-quatre  livres,  aux  droits  de  fortie  ordinaires  , lefquels 
font  maintenant  repréfentatifs  dudit  droit  de  vingt-quatre  livres  ; Oue  c’efl  en  con- 
lequehce  de  cet  Arrêt , que  le  droit  de  quatre  livres  du  cent  pelant  a été  demandé 
au  lieur  Begouin  de  Meaux  , fur  la  balle  de  coton  par  lui  envoyée  à Amfterdam  , 
& qu  il  ne  fçauroit  etre  difpenfe  d acquitter  ce  droit,  indépendainraent  de  ceux  du 
Domaine  d’Occident  5 qu’ainfi  la  Sentence  des  Juges  des  Traites  du  Havre  du  27 
Mars  dernier  , elt  évidemment  contraire  a tous  les  Réglemens  rendus  fur  les  cotons, 
& que  fi  elle  n’étoit  au  plutôt  reformée  , il  s’enfuivroit  des  contefiations  dont  il  efi 
împortant_  d’arrêter  le  cours.  Aces  causes,  requeroit  ledit  Bocquîilon , qu’il  plut 
a Sa  Majelte  cafier  & annuller  la  Sentence  des  Juges  des  Traites  du  Havre  , du 
27  Mars  dernier  5 & faifant  droit  fur  les  demandes  du  Suppliant  , ordonner  que 
î’Arrêt  du  22  Décembre  1750  , fera  exécuté  félon  fa  forme  & teneur;  en  confé- 
■quence , condamner  le  fieur  Begouin  de  Meaux  à payer , outre  le  droit  du  Domaine 
"a  Occiàent .,  celui  de  quatre  livres  du  cent  pelant  fur  la  balle  de  coton  par  lui  en- 
voyée a Amfterdam , & aux  dépens  , & ordonner  que  lefdits  droits  feront  payés 
par  tous  les  Négocians  qui  fe  trouveront  dans  le  même  cas.  Vû  ladite  Requête, 
1 Arrêt  du  Cenfeil  du  12  Novembre  1749,  celui  du  22  Décembre  1750^  la  Sentence 
«es.  Juges  des  Traites  du  Havre,  du  27  Mars  dernier,  & autres  pièces  énoncées 
«n  ladite  Requête  , & juftificatives  du  contenu  en  icelle  : Et  Sa  Majellé  étant  d’ail- 
leurs  informée  des  difEcultes  aufquelles  eft  fujette  la  perception  du  droit  du  Domaine 
4’Occident  dans  plufieurs  Bureaux  des^  ï'ermes  , à quoi  il  lui  a paru  néceflaire  de 
■pourvoir  , en  etablilTant  à toutes  les  lorties  du  Royaume  des  droits  uniformes  , tant 
fur  les  cotons  en  laine^ , que  fur?  les  cotons  filés  , pour  tenir  lieu  des  droits  de 
fortie  ordinaires , & fie  celui  du  Domaine  d’Occident  ; Oui  le  rapport , LE  ROI 
en  fon  Confeil , ayant  egard  a la  Requête  de  Jean-Baptifte  Bocquillon  , a ordonné 
& ordonne  que  TArrêt  du  22  Décembre  1750  , fera  exécuté  félon  fa  forme  & teneurj 
en  conféquence  , faifant  droit  ftir  les  demandes  dudit  Bocquillon , & fans  avoir 
egard  a la  Sentence  des  Juges  des  Traites  du  Havre  , du  27  Mars  dernier  , que  Sa 
Majefie  a calTee  & annullee  , a condamné  & condamne  ledit  Begouin  de  Meaux  à 
payer,  outre  le  droit  fin  Domaine  d’Occident , celui  de  fortie  fie  quatre  livres  du 
cent  pefant  , fur  la  balle  de  coton  en  laine  des  Ifles  , qu’il  a fait  paflêr  à Amfter- 
dam , & en  tous  les  dépens.  Et  pour  établir  à l’avenir  à toutes  les  fortîes  du  Ro- 
yaume des  droits  uniformes  fur  les  cotons  , taftt  en  laine  que  filés  , qui  paiferont 
■?  1 etranger  , ordonne  , Sa  Majefté  , que  du  jour  de  la  publication  du  préfeiit  Arrêt 
2I  loit  perçu  dans  tous  les  Bureaux  des  Fermes,  pour  tenir  lieu  du  droit  du  Do- 
maine d’Occident  & des  droits  de  fortie  ordinaires , fçavoir  , huit  livres  par  quintal 
de^  coton  en  laine  , & dix  livres  par  quintal  de  coton  filé:  Entend,  Sa  Majefté, 
qu  indépendamment  deidits  droits,  celui  de  demi  pour  cent  continuera  d’être  perçu 
a l’arrivée  fies  cotons  qui  viennent  des  Mes,  conformément  au  cinquième  Article  de 
î Arrêt  du  22  Décembre  1750  , qui  fera  au  furplus  exécuté  félon  fa  forme  & teneur, 
fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , tenu  pour  les  Finances  , à Verfailles  le  dix-fept 
Août  mil  fept  cens  cinquante-un. 


Collationné.  Signé  Devougny". 


CeUationnë  à VOnginal  par  Nous  Ecuyer  Confeiller  Secrétaire  du  Roi 
Maifon  , Couronne  de  France  & de  fes  Finances. 


Le  droit  de  demi  pour  cent  impofe  fur  toutes  les  marcliandifes 
Venant  des  Mes  & Colonies  Françoifes  de  rAméri(|ue regarde  le  coton, 
■quoiqu’il  ait  été  exempté  du  droit  de  3 pour  cent  ; & ledit  droit  de 
«i^mi  pour  cent  qui  ne  fe  percevoit  qu’en  vertu  d’Arrêts  rendus  pour 
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Tels  font  les  droits  qui  ont  été  perçus  aux  entrées  du  Royaume  fur' 
îé  coton  filé  jufqu’en  1691  , que  dans  la  vûe  de  favorifer  en  France 
la  filature  dudit  coton  , les  droits  furent  changés  & fixés  par  Arrêt  du 
Il  Décembre  idpi  , à 2,0  liv.  du  cent  pefant  fur  toutes  fortes  de  coton 
filés  , foit  étrangers  , foit  de  nos  Colonies  ; mais  cette  augmentation  de 
droit  ayant  nui  à nos  manufaftures  , parce  que  le  coton  filé  ordinaire 
du  Levant  ne  pouvoir  pas  fupporter  une  fi  forte  impofition  , & que  la . 
filature  dé  la  même  qualité  revenoit  trop  chere  en  France;  fur  les  re- 
prélentations  des  Fabriquans  de  Lyon,  par  Arrêt  du  21  Septembre. 
1700,  les  anciens  droits  mentionnés  ci-deifijs  par  lés  Tarifs  de  1664. 
' & de  la  douane  de  Lyon , furent  rétablis  furie  coton  filé  à toutes  les 

entrées  du  Royaume. 

Ce  qui  avoit  déterminé  à révoquer  l’Arrêt  du  ii  Décembre  idpi 
fut  la  fauflê  croyance  où  on  étoit  pour  lors  que  l’indufirie  françoife 
ne  pourroit  jamais  réuffir  à filer  le  coton  néceifaire  à nos  manufaéfu- 
ms , tel  qu’il  nous  ell  apporté  du  Levant.  Nos  peres  trouvoient.  ce. 


PAR  M A R S E I L L E. 


'45 


Coton  filé  fi  beau  & fi  fin  , qu’ils  ne  prévoyoient  pas  que  nous  puf- 
fions , je  ne  dis  pas  furpafler  la  filature  turque  , mais  l’égaler.  Les  tenis 
font  bien  changés. 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

^ui  ordonne  que  les-  droits  d'entrée  des  cotons  filés  , venant  tant  du  Levant’ 
que  des  Ifies  Françoifes  de  l'Amérique  L*  autres  , fieront  levés  à l'en- 
trée des  cinq  grofies  Fermes & aux  entrées  de  la  douane  de  Lyon  j, 
somme  avant  l'Arrêt  du  Confeil  du  ii  Décembre 


Du  21  Septembre  1700. 


Extrait  des  Regijîres  du  Confeil  d'Etat. 

U au  Confeil  d’Etat  du  R.oi , la  Requête  préfentée  en  icelui  par  les  EcKevinS' 
de  la  Ville  de  Lyon  , contenant  que  Sa  Majefté  , dans  la  vue  de  procurer  à 
Les  -'Lijets  quelqu  avantagç  par  le  filage  du  coton,,  auroit  par  Arrêt' de  fon  Confeil 
dü  II  Décembre  îdpx  augmente,  jufqu’à  vingt  livres  , les  droits  d’entrées  fur  lè 
coton  filé  , qui  n etoient  qu’a  dix  livres  , fuivant  le  Tarif  de  1664  par  cent  pe- 
fant  , ôt  auroit  diminue  de  la  moitié  les  droits  d’entrées  du  coton  en  laine  & non 
fiie  , qui  etoient  a trois  livres  5 mais  l’expérience  a fait  connoître  que  le  coton 
du  Levant  , qui  eft  le  feul  qui  foit  propre  aux  Manufaftures  du  Lyonnois , ne  fe 
peut  pas  filei  en  f rance  , aufli  beau  & auffi  fin  qu’il  fe  file  fur  les  lienx  où  l’on 
îe  trouve,  & avam  que  d etre  tranfporté  , &c.  Le  Roi  en  fon  Confeil  , faifant 
dioit  fur  lefdites  Kequetes  , a ordonne  & ordonne  que.  les  droits  d’entrée  des 
cotons  files  , venant  tant  dû  Levant  que  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  ôi 
autres  , feront  à l’avenir  comme  avant  ledit  Arrêt  du  Confeil  du  ii  Décembre 
Ï691  , fçavoir -,  à l’entrée  des  cinq  greffes  Fermes,  dix  livres  par  cent  pefant , & 
aux  entrées  ^de' la  douane  de  Lyon,  cinq- livres  par  cent  pefant  de  coton  filé  fin, 
deux  livres  oouze  fols  par  cent  pefant  de  coton  filé  commun;  ôj  que  ledit  Arrêt 
du  Confeil  du  ii  Décembre  1691  , fera  au  furplus  exécuté  félon  fa  forme  & te- 
neur. Fait  Sa  Majefté  defenfes  audit  Thomas  ’l  emplier,  les  Procureurs  & Commis 
de  percevoir  autres  ôt  plus  grands  droits'  fur  lefdits  cotons  filés  , que  ceux  ci-deiTus 
marques  ,-à  peine  de  reftitution  & de  trois  m.ille  livres  d’amende.  Enjoint  Sa  Ma- 
jefte  aux  Sieurs'  Intendans  & Commiffaires  départis  dans  les  Provinces  pour  l’exé- 
cution  de  fes  Ordres  , de  tenir  la  main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt,  qui  fera 
J,  befoin  fera  , à ce  que  perfonne  n’en  ignore'.  Fait  au  Coir^ 

leil  dn-tat  dU'Roi-,  tenu  à.Verfailies  le  vingt-unième  jour  de  Septembre  mil  fep,t. 
C£ns* 

Signé  y.  RancHîN.. 

Les  divers  encoiiragemens  que  le  Gouvernement  n’a  cefie  d'e  don-F 
Eer  depuis  ce,  tems-ià  pour  nous  approprier  ia  filature:  dudit  coton 


Coton 


les  progrès  que  les  habitans  du  Royaume,  qui  n’avdient  point  des 
terres  à cultiver  y ont  fait , ont  déterminé  le  Confeil  à rétablir  le  droit 
de  20  liv.  du  cent  pelant  fur  tout  coton  filé  entrant  dans  le  Royaume. 
Je  rapporterai  plus  bas  l’Arrêt  du  kz  Mai  iy6i  , qui  n’eft  que  le  re- 
iiourelieraent  de  celui  du  ii  Décembre  1691. 

L’impolîtion  de  zo  liv.  par  cent  pefant  fur  le  coton  filé  , foit  du 
Levant  , foit  de  l’Amérique  , en  entrant  dans  le  Royaume  n’a  rien 
changé  dans  l’exécution  des  difpofîtions  de  l’Arrêt  du  Confeil  du  17 
Mai  1757  , par  lefquelles  les  cotons  filés  une  fois  entrés  en  France  , 
peuvent  circuler  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume  en  exemption 
de  tous  droits.  L’intention  de  Sa  Majefté  , en  impofant  le  droit  de  zo 
liv.  , a été  de  favorifer  notre  filatnre  de  coton  , fans  nuire  à nos  ma- 
nufaéfures  , & on  leur  nuiroit  certainement  , fi  la  circulation  dans  le 
Royaume  dudit  coton  filé  n’étoit  pas  libre. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  exempte  de  tous  droits  les  cotons  filés  qui  circuleront  dans  le  Royaume, 

Du  17  Mai  1757. 

'Extrait  des  Régifires  du  Confeil  d'Étau 

SU  R ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  , étant  en  fon  Confeil  , &c.  Sa  Majefté 
étant  en  fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  qu’à  l’avenir  , & à compter  du 
jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêt  , les  cotons  filés  , tant  blancs  que  teints  , 
qui  feront  tranfportés  dans  les  différentes  Provinces  du  Royaume  , foit  des  cinq 
grofies  Fermes  , foit  réputées  étrangères  , feront  & demeureront  exempts  de  tous 
Droits  des  Traites,  tant  d’entrée  & de  fortie  , qu’autres  locaux  , établis  dans  lef- 
dites  Provinces  , ainfi  que  le  font  les  cotons  en  laine  par  l’Arrêt  du  9 Décembre 
1749.  N’entend  Sa  Majefté  comprendre,  dans  cette  exemption  , les  cotons  filés  ve- 
nant de  l’étranger  , ni  ceux  qui  pourroient  y être  envoyés  , lefquels  demeureront  fu- 
jets  aux  droits  d’entrée  & de  fortie  auxquels  ils  font  impofés  par  les  Tarifs  & 
Réglemens,  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majefte  y étant,  tenu  à Verfailles 
lu  dix-fepî  Mai  mil  fept  cens  cinqiiante-fept. 

Signé , Phelypeaux. 


Le  coton  filé  teint  en  rouge  , dont  nos  manufaRures  ne  peuvent  fe 
paffer , nous  étoit  apporté  du  Levant , & nous  étions  nécefîités  de  l’em- 
ployer par  préférence  à tout  autre,  étant  le  feul  qui  fut  véritablement 
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l^iht  en  beau  rouge,  & qui  ne  changeât  pas  de  couleur,  /bit  que  les  CoTOSv 
Turcs  eu/Tent  quelque  fecret  ou  que  les  eaux  en  fu/fent  la  caüfe.  Quoi- 
qu  il  en  /bit , on  a multiplie  les  expériences  en  Europe  pour  imiter  la 
teinture  faite  en  Levant. 

Les  Hollandois  ont  été  les  prémiers  qui  ont  réuffi  à teindre  ledit  co- 
ton file  en  rouge,  dans  le  meme  point  de  beauté  qu’il  nous  venoit  du 
Levant.  Nos  manufaélures  mirent  à profit  cette  découverte  en  choifif- 
/ant  ou  en  Hollande  , ou  en  Levant  le  coton  filé  teint  en  rouge  qui 
leur  convenoit  le  mieux  , ou  qui  étoit  à un  moindre  prix.  La  concur- 
rence des  vendeurs  fera  toujours  avantageufe  à l’acheteur,  Nous’^efpérâmes 
dès-lors  de  n’être  pas  moins  heureux  que  nos  voifins  , & que  puifque  les 
Hollandois  avoient  réufli , l’indufirie  françoife  ne  tarderoiî  pas  cà  avoir  le 
même  fuccès.  Ce  fut  pour  favorifer  l’entrée  en  France  du  coton  filé 
teint  en  rouge  en  Hollande  , que  par  décifion  du  Confeil  du  zy  jan- 
vier 1744,  les  droits  en  furent  fixés  à 5 pour  cent  de  la  valeur  em 
juftifiant  par  des  certificats  en  forme  qu’il  avoit  été  teint  en  Hollande  ; 
mais  comme  il  nous  iraportoit  de  continuer  à en  tirer  du  Levant  ^ 
pour  maintenir  l’abondance  & avoir  de  quoi  choifir  , par  ladite  déci-' 
fion  celui  teint  en  Hollande  , fut  impofé  au  droit  de  20  pour  cent 
ainfi  que  toutes  les  autres  marchandifes  du  Levant  qui  n’en  viennent 
point  en  droiture  à Marfeille.  La  perception  dudit  droit  de  20  pour 
eent  fe  faifoit  fur  l’évaluation  qui  varioit  de  tems  en  tems  & qui  fut 
enfin  fixe^e  par  Arrêt  du  22  Décembre  1750  , fuivant  l’état  annexé 
audit  Arrêt  pour  toutes  les  marchandifes  du  Levant.  La  réulîite  des 
Hollandois  nous  fit  redoubler  nos  efïbrts , & après  bien  des  épreuves  y 
le  fieur  Goudar  qui  depuis  dix  ans  s’occupoit  à cette  découverte  crut 
enfin  n’avoir  point  travaillé  en  vain.  Il  expofa  fa  méthode  à l’Académie 
des  fciences  , qui  nomma  le  fieur  Hellot  pour  en  faire  l’examen.  Le 
rapport  de  l’Académicien  fut  fi  favorable  à l’invention  dudit  fieur  Gou- 
dar , & fon  coton  filé  teint  en  rouge  fut  trouvé  fi  bien  imiter  celui  du. 

Levant  ,.  que  le  Roi^  pour  en  recompenfer  l’Auteur , lui  accorda , en 
1746  , le  privilège  d’établir  une  teinturerie  royale  pour  le  coton  filé  rouge,. 

C’efi  fans  doute  dans  la  vûe  de  favorifer  ce  nouvel  établi/femerit  ° 
que  par  Arrêt  du  Confeil  du  13  Mars  1751  ,.  l’évaluation  du  coton  fili 
rouge  a été  fixée  à 600  liv.  le  cent  pefant  poids  de  marc , pour  1er 
payement  du  droit  de  20  pour  cent  , dans  le  cas  où  il  feroit  dû  ; car 
fi  ledit  coton  arrivoit  en  droiture  à Marfeille  , ü n’y  eft  pas  fujet.  Par 
ce_  moyen  notre  Commerce  du  Levant  eft  favorifé  , ou  plutôt  nos  fa- 
briques du  ^Languedoc  le  font  , puifque  le  coton  filé  rouge  eft  un  des>- 
retraits  pour  nos  draps  londriiis.  Nos  manufadures  du  Royaume  ne  fe- 
ront point  privées  de  l’abondance  d une  matière  néceflaire  & la  nou- 
velle teinturerie  vendra  toujours  avec  avantage  fon  coton 'filé  rouge  ,, 
par  preference  à celui  de  Hollande,  ou  de  toute -autre  fabrique  & Com^ 
merce  étranger^,-  a.  , 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  que  y dam  les  cas  où  les  cotons  du  Levant  teints  en  rouge  ^ 
feront  fujets  au  droit  de  vingt  pour  cent  , ce  droit  fera  perçu  à toutes 
les  entrées  du  Royaume  , autres  que  par  le  Pont-de-Beauvoifin  , fur  Vé- 
valuation  de  fix  francs  la  livre  , poids  de  marc  brut  ; & fur  Vévalua- 
tion  de  cent  fols  la  livre  , yoids  de  table  net  , lorfqu'ils  entreront  par 
Marfeille  ou  par  le  Pont-de-Beauvoifm. 


Du  13  Mars  1751. 

Extrait  des  Regifîres  du  Confeil  d’Étàt- 

U R ce  qui  a été  repréfeiité  au  Roî  , étant  en  fon  Confeil  , que  dans  les  Etats 
crévaluation  des  Marchandifes  du  Levant  , arrêtés  le  21  Décembre  dernier,  de 
même,  que  dans  ceux  arrêtés  en  1705  & en  170(5,  on  a obmis  d’évaluer  en  par- 
ticulier les  cotons  filés , teints  en  rouge  , d’où  il  réfulte  un  inconvénient  fenfible  , 
en  ce  que  ces  cotons  , quoique  d’une  valeur  bien  plus  confidérable  que  les  cotons 
,qui  viennent  -du  Levant  , fans  être  .teints  , n’acquittent  cependant  que  fur  la  même 
"ev"aluation  le  droit  de  vingt  pour  cent  , établi  fur  les  marchandifes  du  Levant , 
dans  les  cas  où  ils  y font  fujets  ; à quoi  Sa  Majeflé  voulant  pourvoir.  Oui  le  rap- 
port ; le  Roi  étant  en  fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  que  , dans  les  cas  où 
les  cotons  du  Levant , teints  en  rouge  , feront  fujets  au  droit  de  vingt  pour  cent , 
ce  droit  fera  perçu  fur  lefdits  cotons  , à toutes  les  «ntrées  du  Royaume  , autres 
-que  le  Pont-de-Beauvoifm  , fur  l’évaliition  de  fix  francs  la  livre  , poids  de  marc 
brut  • & fur  l’évaluation  de  cent  fols  la  livre  , poids  de  table  net , lorfqu’ils  en- 
treront par  Marfeille  ou  par  le  Pont-de-Beauvoifin.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , 
Sa  Majeflé  y étant , tenu  pour  les  Finances  , à Verfailles  le  treizième  Mars  mil 
fept  c.eut  cinquante-un. 

Signé  , M.  P.  DE  VoYER  d’Argenson. 

J’ai  obfervé  que  les  cotons  dont  le  Commerce  eft  devenu  fi  confî- 
dérable  à Marfeille  , ne  venoit  que  du  Levant  , & que  ceux  de  nos 
Colonies  dont  le  prix  eft  plus  haut  , étoient  envoyés  dans  les  autres 
Ports  du  Royaume  ; j’en  ai  donné  la  raifom 

Heureufenlent  pour  nous,  nous  commençons  (un  peu  tard  à lavé., 
rité  ) à connoître  combien  il  nous  importe  d’employer  les  cotons  de 
nos  Colonies  par  préférence  à ceux  du  Levant;  1 expérience  achèvera 
de  nous  convaincre  que  nous  étions  dans  l’erreur  fur  la  différence  des 
prix  , & que  le  coton  de  nos  Ifles , quoiqu’achete  a un  tiers  plus  cher 
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§tJé  celui  du  Levant  efi:  beaucoup  meilleur  marché  , parce  qu’il  donne 
proportionnellement  à fa  valeur  un  plus  grand  bénéfice. 

Mais  je  n’ai  point  fait  connoitre  affez  particulièrement  le  progrès 
de  cette  branche  de  Commerce  & les  différences  des  prix  des  diver- 
ies  qualités  de  coton , /iiivant  1 efiimation  faite  il  y a environ  fbixante 
St  dix  ans  , avec  les  prix  courans.  ( Quand  je  dis  prix  courans  , je  n’en- 
^nds  pas  parler  de  cette  année  ; j’ai  choifî  un  tems  de  paix  ou  le 
Commerce  jouilfoit  d’une  entière  liberté.  ) 

Je  penfe  que  la  comparaifon  que  je  vais  expofer  fous  les  yeux  des 
egocians  curieux  , leur  fera  plaifir.  Je  me  fervirai  pour  cet  effet 
d un  état  qui  fut  dreffé  en  1688  , de  tous  les  cotons  qui  étoient  arrivés 
pendant  cette  année  dans  la  ville  de  Marfeille  , 8c  du  prix  qu’ils  va- 
ioi^t  alors;  8c  pour  les  prix  courans  , j’ai  choifî  l’année  1750. 

On  a vû  qu’il  étoit  venu  à Marfeille  dans  une  année. 


Coton. 


Coton  en  laine. 
Coton  filé.  . 


383 i6xo  liv. 
2014978 

5846598  liv. 


Et  fuivant  letat  de  168S  , il  n’en  étoit  arrivé  que, 

S ç A V O I R. 

Coton  en  laine.  . . . 450000  ^ 

1450000  S 


1900000  liv. 


Le  Commerce  de  coton  a donc  augmenté  de  3946598  liv. 

Surquoi  il  n’efi  pas  inutile  de  remarquer  que  l’augmentation  eft  beau- 
coup  plus  confîderaole  fur  le  coton  en  laine  , que  fur  le  coton  filé  , 
puifqu  elle  n eft  fur  ce  dernier  que  de  . . . 564078 

Et  quelle  eft  fur  le  coton  en  laine  de  . , . 3381620 

394^598  liv. 

Ce  qui  prouve  que  l’induftrie  françoife  a fçu  mettre  à profit  la  fila- 

de  7 à I de  ce  qu’elle  étoit 

V,  Pî'eniier  bénéfice  eft  d’autant  plus  profitable  pour  l’Ètat 

qnil  eft  comme  l’apanage  de  certaines  .familles  , qui  ne  peuvent  fub- 
lilter  que  du  travail  de  leurs  mains  , 8c  à qui  tout  autre  travail  feroit 
împratiquable.  i oute  dédudion  faite  , il  confie  par  ce  qui  a été  dit 
1 onz.  1 i.  Q 


•!  P 

■■■& 


fr.^ 


<©■ 


COMMERCE  DE  L’  A M Ê R î Q U Ë 


Coton,  ci-devant,  qu’il  s’employa  de  coton  dans  le  Royaume  année  communè 
ci.  . • . . . . 2328244  liv. 

Or  en  fuppofant  que  chaque  livre  de  coton  coûte  de  filature  i liv-' 
5 fi  , en  ne  faifiant  qu’un  prix  pour  le  gros  & pour  le  fin  , cela  fait  la 
ibmme  de  2,910,255  liv.  10  f.  Il  n’y  a sûrement  point  d’exageration 
dans  cette  fixation  , qui  efi;  beaucoup  au-deflbus  de  fia  véritable  va- 
leur. 

C’efi;  dans  la  vue  de  ne  point  priver  les  Sujets  de  l’Etat  de  l'a  récom- 
penfie  dûe  à leur  induftrie  , que  la  filature  "du.  coton  ne  peut  manquer 
de  leur  procurer  , que  l’Arrêt  du  12  Mai  1761  a été  rendu  & qui  n’eft 
que  le  renouvellement  de  celui  du  ii  Décembre  169 1 , par  lequel  tout 
coton  filé  venant  de  l’étranger,  même  de  l’Amérique  , payera  20  liv^, 
du  cent  pefiant  à l’entrée  du  Royaume. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI; 


Qui  ordonne  que  les  cotons  filés  venant  de  l'étranger  ,,  même  des  Ifies  &' 
Colonies  Françoifes  de  l'Amérique  , payeront  vingt  livres  par  quintal 
de  droits  d'entrée  dans  le  Royaume. 

Du  12  Mai  1761. 

Extrait  des  Régifires  du  Confeil  d'Etat.- 

Le  Roi  s’étant  fait  repréfenter  les  Arrêts  rendus  en  fon  Confeil  , les  ii  Déceîîl-^ 
bre  1691  & 21  Septembre  1700  ; le  premier  , par  lequel  Sa  Majefté  , pour 
favorifer  la  filature  du  coton  dans  le  Royaume  , auroit  impofé  un  droit  de  vingt 
livres  par  quintal  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , fur  le  coton  filé  venant  de  l’é-- 
tranger  j le  fécond  par  lequel  , fur  les  repréfentations  des  Villes  de  Lyon  & de  Paris». 
Elle  auroit  fupprimé  ledit  droit  de  vingt  livres  aux  entrées  des  cinq  grofles  Fer- 
mes & de  la  douane  de  Lyon  feulement  , & rétabli  par  rapport  auxdites  ^ entrées- 
des  cinq  grolTes  Fermes  & douane  de  Lyon  , les  droits  qui  y avoient  précédem- 
ment lieu  , fuivant  les  Tarifs  de  1664  & de  la  douane  de  Lyon  ; ôt  Sa  Majelle’ 
étant  informée  que  les  filatures  qui  s’augmentent  de  jour  en  jour  , feroient  un 
progrès  plus  rapide  fans  la  concurrence  des  cotons  filés  qui  viennent  de  l’étranger  j 
à quoi  Sa  Majefté  voulant  pourvoir  : Oui  le  rapport  du  fieur  Bertin , Confeiller 
ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances  j le  Roi  étant  en 
fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  qu’à  l’avenir  , & à compter  du  jour  de  lai 

publication  du  préfent  Arrêt  , les  cotons  filés  qui  viendront  de  tous  les  pays  etran- 
gers , même  des  Mes  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , payeront  à toutes; 
les  entrées  d.u  Royaume  , vingt  livres  par  quintal.  Enjoint  Sa  Majellé  aux  fieurs  Ini*- 
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teiîcîaiis  & CottlltiifTaires  départis  dans  les  Provinces  & Généralités  du  Royaume  , 
de  tenir  la  main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt , qui  fera  lû  , publié  & affiché  par- 
tout où  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majeité  y étant  , tenu  à 
jVerfailles  le  douze  Mai  mil  fept  foixante-un. 

Si§né  , Phelypeaux. 

A l’égard  de  la  différence  du  prix  du  coton  en  1688  , avec  le  prix 
aftuel , elle  eft  furprenante.  Qu’on  n’oublie  pas  que  je  ne  parle  quq  du 
coton  du  Levant , Marfeille  n’ayant  fait  jufqu’au  jour  d’h  ui'prefque  aucun 
, Commerce  de  celui  de  nos  Colonies. 

Pour  prévenir  toute  chicane  qu’on  pourroit  me  faire  fur  le  prix  cou- 
rant des  cotons  fuivant  leur  crû  & leur  qualité  , je  copierai  l’eftime  qui 
a été  faite  en  1750  , pour  le  payement  du  droit  de  20  pour  cent, 
Ænfuite  de  l’Arrêt  du  22  Décembre  de  ladite  année.  Quoique  cette  ef- 
time  ne  comprenne  pas  toutes  les  efpéces  de  coton  qui  arrivent  à 
Marfeille  , on  peut  rapprocher  tous  les  autres  de  çes  qualités.  Je  ne  doute 
pas  que  l’eftime  n’en  paroilfe  baffe  , puifque  celle  du  fin  d’once  n’efi; 
portée  qu’à  ci.  . . . . 170  liv. 

S ç A V O I R. 


Idem. 

idem, 

idem. 

idem.' 

idem. 

idem. 


Coton. 


en  laine  de  Smirne  le  cent  pefant. 

. . 8 5 liv. 

de  Salonique. 

70 

. 

de  Seide  & Acre. 

75 

. 

de  Adenos. 

. . 90 

de  Chipres. 

70 

* • • 

de  Riffi.  . 

. . 90 

d’Amailouzi. 

80 

Caragach.  . 

100 

Montaffen. 

• • • 

. 100 

Fin  d’once  de  Seide.  . “ 

• 2,70 

Bazat  prémiere  forte. 

150 

Fin  Jerufalem. 

« « « 

, 120 

Efcar  Jerufalem. 

# » f 

' 1 10 

II  eft  d’ufage  dans  le  Commerce  à Marfeille  de  ne  point  vendre  le 
coton  a livre , fols  & deniers  , comme  les  autres  marchandilès  , mais  à 
écus  dont  chacun  eft  compofé  de  64  fols  Tournois  ; ainfî  fi  une  balle 
de  coton  eft  vendue  40  écus  le  qukital , au  lieu  de  valoir  120  liv.  il 
yaudra  128.  Cet  ufage  n’a  lieu  aujourd’hui , que  pour  le  coton  filé. 

Voici  les  prit^  du  coton  fixés  dan§  l’état  de  1688. 

Coton  en  laine  de  toute  forte  9 écus  de  (54  fols  le  cent  ci.  28  liv.  i<5  f. 
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COTON  FILE. 

• Once  de  S mime.  . 

^5 

Ecus  de  64  f.  le  cent  80 

] 

k Caragach. 

2-3 

idem.- 

- 

73-i2< 

IMontafren. 

ZI 

idem. 

• - 

67  4 

s M I R N E..  , 

/ Gioze  lazard. 

18 

idem,. 

57 

L Echelle  neuve.  . 

1(5 

idem. 

. 

51  4 

1 Genegine. 

14 

idem. 

. 

44 

’ Baquiers. 

13 

idem.. 

41  12*. 

Once  de  Satalie. 

27 

idem. 

84  a 

S A T A L ï E.  < 

Fin  dudit. 

22 

idem. 

• « 

70  a 

Moyen,  dudit. 

16 

idem. 

. . 

51  4 

rOnce  de  Seide. 

29- 

idem. 

»• 

92 1(> 

Efcar  d’once  dudit. 

24 

idem. 

76 

kJerufalem.  . • 

20 

idem. 

64 

ÎErcar  dudit. 

18 

idem. 

57  12,; 

S E I D E.  ^ 

'^Fin  de  Rame.  . 

17 

idem. 

54  ^ 

1 Moyen  dudit. 

12 

idem. 

38  a 

iNapouloufe. 

II 

idem. 

35  4 

'Bafats. 

20 

idem. 

44 

. Moyen  de  bafats. 

i5 

idem. 

Si  4 

^ ■ f 

'^Once  d’Aiep.  . . 

2(5 

idem. 

» „ 

83  4 

I 

Efcar  d’once. 

23 

idem. 

73  12, 

1 Beledin. 

20 

idem. 

44 

. 1 

A L E P.  < 

; Moyen  dudit.  . 

i8- 

idem. 

57  12' 

iGonzadelet.  . 

17 

idem. 

54  8 

r Payas.  . . ". 

j6 

idem.- 

51  4 

i 

Marine.  . . - 

15 

idem. 

48 

\ 

L E X A-N  D R l E 

^Turqui  mani. 

j Alexandrie. 

! Coffaire. 

1(5 

idem. 

54  4 

d’Egypte. 

Vilant. 

Sochs.  . . 

> 15 

idem. 

48 

Archipel. 

Archipel. 

i 

16 

idem. 
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Malthe.  . z 

14 

idem. 

r 

ti  & 

44, 

PAR  MARSEILLE.  si 

On  volt  par  cet  état  que  le  coton  filé  n’a  point  augmenté  à pro-  COTü^- 
portion  du  coton  en  laine.  L’eftimation  de  ce  dernier  , l’un  dans  l’au- 
tre, a été  portée  à 70  liv.  le  cent,  8c  il  ne  valoit  en  1688  que  z8 
liv.  16  fols  , tandis  que  le  coton  filé  Caragach  , fe  vendoit  la  même 
annee  73  8c  qu’il  n’eft  eftimé  préfentement  que  100  liv., 

8c  ainfi  des  autres  cotons  filés.  La  raifon  de  cette  différence  vient  de 
ce  que  notre  parefTe  laiffoit  dormir  notre  indufirie  pour  la  filature  du 
coton  , & plus  i’aftivité  françoife  s’occupera  de  ce  travail , plus  le  pris 
des  cotons  en  laine  augmentera  , parce  qu’il  deviendra  plus  nécelTaire  , 

& que  la  demande  8c  la  confommation  en  feront  plus  grandes.  Le  re- 
liaufiement  du  prix  dudit  coton  en  laine  , eft  d’un  fi  petit  objet  relati- 
vement aux  avantages  de  la  filature  , qu’il  ne  doit  point  décourager 
dans  une  entreprife  dont  le  commencement  efi;  fi  falutaire  , 8c  dont 
le  progrès  peut  faire  le  bonheur  de  la  France. 

Le  coton  du  Levant  , foit  en  laine  , foit  filé  , jouit  du  tranfit  à tra- 
vers le  Royaume  , accordé  par  l’Arrêt  du  15  Oftobre  1704,  à un 
certain  nombre  de  marchandifes  du  Levant.  Je  parle  au  long  de  ce 
tranfit  dans  un  autre  ouvrage.  J’obferverai  feulement  ici  que  ce  tranfit 
n opère  qu  une  modération  de  droits  8c  non  l’exemption  totale , 8c  que 
les  feuls  Bureaux  de  Seiffel  & Colonges  étoient  défignés  dans  ledit 
Arrêt  pour  la  fortie  defdites  marchandifes  ; mais  que  par  décifion  dit 
2,0  Juin  ij6i  , il  a été  permis  de  fortir  du  Royaume  par  d’autres  Bu- 
reaux compris  dans  l’avis  fuivant. 


T R A 


SIX 


DES  MARCHANDISES  DU  LEVANT. 


AVIS. 


ESSÎEURS  les  Négocians  font  avertis  que  le  Confeil  par  fa  Décifion  du 
. J fermer  a permis  aux  marchandifes  du  Levant  mentionnées  dans  l’Ar- 

rêt du  Confml  du  i^  Oftobre  1704,  d’aller  de  cette  ville  en  tranfit  en  Piémont,, 
bavoye  , buiffe , Lorraine  , Allemagne  & autres  Pays  étrangers.  Elles  pourront  en 
vertu  de  cette  Decifion  fortir  du-  Royaume  par  les  Bureaux  du  Pont-de-Beaiivoi- 
fin,  de  Chapparillan  , de  Jouques , d’Héricoûrt , de  St.  Dizier  3.  de  Ste  MeneJiQuld  c 
^ Sti'3§|?9urg  J de  jSî.  Leuis  & de  JjQurgfeideiW 
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Coton.  Le  tout  en  obfervant  les  memes  formalités  , en  payant  les  mêmes  droits  qu* 
^ ont  eu  lieu  jufcju’à  préfent  y conformément  audit  Arrêt  y pour  la  deftinatioii  de 

Geneve.  a * 

Les  laines  feules  jouiront  de  cette  faculté  fans  payer  aucuns  droits , fuivant  1 Arrêt 

du  Confeil  du  15  Août  1758.  r j tt-m 

Toutes  lefdites  marchandifes  du  Levant  pourront  etre  tranfportees  de  cette  Ville 
en  Alface  en  tranfit  , comme  fi  elles  alloient  auxdits  Pays  étrangers  , & elles  ne 
payeront  de  plus  que  les  droits  dûs  dans  ladite  Province  qui  ne  font  pas  conlide- 
râbles  , à l’exception  néanmoins  du  cuir  tanne  du  caffe  ; ces  deux  e^lpeces  e 
marchandifes  auront  feulement  la  liberté  de  traverier  1 Alface  pour  zlleï  de-la  ors 
(du  Royaume  & en  fortir  par  tel  Bureau  qui  fera  defigne  fur  1 acquit  a caution  par 
ie  Direéteur  des  Fermes  de  Strasbourg. 

A Marfeille  le  zq  Août  i~j6u 


ORIGINE  DU  CANEFICE. 


Arbre  qui  produit  - la  calTe  , vient  naturellement 
dans  les  pays  chauds  fans  foins  & fans  culture.  On  en 
trouve  dans  diverfes  contrées  des  Indes  , dans  la  Terre- 
Ferme  de  l’Amérique  , dans  les  Mes  Antilles  , dans  le 
Levant  & particulièrement  en  Egypte.  On  le  nomme  caf- 
jjer  , & plus  communément  caneficier  , à caufe  de  la  relfernhlance  de 
fon  fruit  avec  les  cannes.  Anciennement  le  mot  de  canefice  , ne,  fgnifioit 
que  la  calfe  confite  ; & les  filiques  que  produit  l’arbre  n’étoient  connus 
que  par  bâtons  de  calTe  , ou  calTe  en  bâtons.  Aujourd’hui  on  ne  fait 
plus  cette  différence  , & par  le  mot  de  canefice  , on  entend  le  fruit 
du  caffier.  On  croit  que  l’arbre  a été  airifi  nommé  , parce  qu’il  a été 
regardé  comme  une  ^péce  d’Acacia , & eifeâivement  le  calfier  de  Pro^ 
vence  , dont  les  fleurs  , couleur  de  fafran  , en  forme  de  houpe  parfai- 
tement arondie , compofée  de  filamens  aufii  fins  que  le  duvet  du  coton 
de  la  grolTeur  d’une  petite  balle  de  fufil , rendent  une  odeur  fi  agréable  & 
fl  utile  aux  parfumeurs  pour  leurs  effences  & leurs  pomades  à la  caffie  ^ 
e range  dans  la  clafTe  des  Acacias , d’où  l’on  peut  conclurre , que  le 
caffier  ou  caneficier  dont  il  eft  ici  quefiion  , n’a  été  ainfi  nommé  , que 
parce  qu’il  a été  regaMé  comme  une  efpéce  d’Acacia.  Quoiqu’il  en 
oit  e a caufe  qui  lui  a fait  donner  ce  nom  , &c  pourquoi  celui  de 
canefice  qui  ne  fignifioit  que  le  fruit  confit  , a prévalu  fur  celui  de 
caile,  dou  le  nom  de  caneficier  a été  confervé  à l’arbre  préférable- 
înent  a celui  de  caffier , je  ne  m’amuferai  pas  plus  long-tems  à cette 
recherche. 

J’ai  défigné  le  caffier  que  nous  cultivons  avec  complaifaiice  dans  nos 
fialüdes  par  le  mot  de  Provence  , pour  le  diftinguer  d’un  caffier  ou 
elpece  de  grofîelier  noir  très  commun  dans  la  Province  d’Anjou  , dont 
les  feuilles  reffemblent  à celles  de  la  vigne , larges , velues  en  deffous , 
d une  odeur  fetide  ainfi  que  fes  fleurs  , qui  nailfent  en  forme  de  gra- 
pes  comrne  celles  du  grofelier  blanc  épineux.  Ses  bayes  font  oblongues  ^ 
aïoires ,,  acides  & d’mie  faveur  défagréable  ^ foit  qu’elles  foient  vertes  ^ 
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ou  mûres.  C’eïl  de  l’infurion  des'  feuilles  & de  leur  fuc  , dont  on  a 
compofé  tant  de  remèdes  lî  vantés  par  quelcpies  Médecins , &c  dont  on 
a publié  de  tems  en  tems  des  propriétés  admirables  fous  le  nom  de 
caffier  ou  caffis  & qu’on  renouvelle  aujourd’hui  avec  trop  d’enthou^ 
iiafine. 

Le  caneficier  ( c’eft  le  feul  nom  que  je  lui  donnerai  ) n’a  point 
été  tranfplanîé  en  Amérique.  La  main  libérale  du  Créateur  l’y  a placé 
dès  le  commencement , & fa  Providence  l’a  confervé  & fait  multiplier 
lans  que  les  hommes  y ayent  contribué  par  leurs  foins.  Il  feroit  inu- 
tile de  faire  des  recherches , pour  découvrir  lî  les  prémiers  hommes 
qui  ont  palTé  dans  le  nouveau  monde  , n’auroient  point  porté  avec  eux 
la  femence  d’un  arbre  dont  les  propriétés  leur  auroient  été  connues. 
Notre  ignorance  fur  la  maniéré  dont  l’Amérique  a pû  être  habitée  & 
les  conjeâures  que  nous  fommes  forcés  d’en  faire  pour  fatisfaire  notre 
curioiité  fur  ce  point  , démontrent  combien  ces  recherches  feroient  in- 

friiéi'ueufes.  ^ 

Le  canelicier  croît  dans  les  Indes  , à l’Amérique  dans  le  Levant  ; 
mais  dans  tous  les  pays  où  il  croît , le  climat  eft  chaud , fans  que  la 
plus  légère  gêlée  s’y  foit  jamais  faite  fentir  ; preuve  certaine  que  le 
froid  eft  oppofé  & même  mortel  au  caneficier  , Sc  qu’on  ne  doit  lui 
donner  d’autre  origine  que  les  mêmes  pays  où  il  vient  préfentement , 
Sc  où  il  eft  toujours  venu.  Avant  la  découverte  de  l’Amérique  , les  ca- 
neficiers  étoienî  communs  dans  les  Indes  & dans  le  Levant.  Ce  n eft 
point  une  raifon  fuffifante  pour  fuppofer  que  les  Efpagnols  les  ont 
tranfplantés  dans  les  pays  du  Nouveau  Monde  qu’ils  ont  découvert, 
puifque  les  autres  Nations  ont  trouvé  des  caneficiers  dans  des  contrées 
inconnues  auxdits  Efpagnols.  C’eft  donc  une  prétention  qui  n’a  aucun 
fondement  même  vaiiremblable  , que  de  vouloir  faire  honneur  à l’Ef- 
pagne  d’une  tranfpiantation  qu’elle  n’a  point  faite  réellement  , èc  qu’iî 
étoit  très-inuîile  qu’elle  fit. 

CULTURE  DU  CAN  EPICIER. 

Le  canéficier  eft  ordinairement  un  grand  arbre  à peu  près  comme 
nos  noyers  , à moins  que  le  terrein  trop  maigre  ne  lui  fourniffe  pas 
afiéz  de  fucs  pour  fa  nourriture.  On  conçoit  facilement  qu’il  faut  des 
champs  bien  vaftes  pour  en  faire  une  plantation.  Il  faut  au  moins  fix 
îoîfes  en  tout  feus  de  diftance  d un  arbre  a 1 autre  , ce  qui  ne  tourne 
pas  à compte  à nos  Infulaires  , qui  préfèrent  d autres  récoltés  plus 
profitables.  Aiiffi  ne  font-ils  en  ufage  d’en  planter  que  le  long  des  rives  & à 
l’extrémité  des  champs  cultivés  , ou  dans  les  lieux  trop  éloignes  des  habita- 
tions pour  pouvoir  en  tirer  quelqu’autre  utilité.  On  a une  attention  particu- 
lière de  choifir  les  lieux  les  moins  expofés  au  vent , qui  eft  très-nuifible  à 
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efpèce  de  récolte.  Le  bois  de  l’arbre  eft  blanchâtre , molafle  & corialTe.  CaneficEs 
Je  ne  fçais  pas  pourquoi  le  Pere  Plumier , dans  la  defcription  qu’il 
en  fait  , dit  qu  il  eft  noirâtre  & dur.  Il  faut  que  ce  Sçavant  ait  été 
trompe  par  ceux  qu  il  aura  chargé  de  lui  apporter  quelque  branche 
de  ce  bois  ; car  il  eft  exa<ft  dans  fes  defcriptions.  L’écorce  eft  grifâtre 
Sc  raboteufe , comme  celle  de  nos  chênes  quand  ils  fout  un  peu  vieux; 

Jes  feuilles  font  longues  , étroites  , & d’un  verd  pâle  , plus  unies  en 
deflus  qu  en  delTous  , ayant  la  bafe  arrondie  , avec  plufieurs  conjugai- 
fbiis  de  feuilles , ce  qui  n’empêche  pas  qu’elles  ne  foient  terminées  en 
pointes  , a peu  près  comme  le  fer  d’un  lance.  De  l’endroit  où  lefdiîes 
feuilles  prennent  naifîance  , il  en  Ibrt  trois  ou  quatre  pédicules  char- 
gés de  fleurs.  Ces  pédicules  font  plus  longs  que  les  feuilles,  qui  or- 
dinairement n ont  qu’un  tiers  de  pied  de  longueur  fur  deux  pouces  de 
large.  Les  fleurs  font  jaunes,  affez  odoriférentes  , & viennent  par  bouquets. 

Chaque  fleur  a fon  calice  concave  , compofé  de  cinq  feuilles  ovales  d’un 
verd  jaunâtre  , pas  plus  grandes  que  l’ongle  du  petit  doigt.  Cinq  pé- 
tales places  en  rond  , fortent  de  chaque  calice  , arrondis  , d’un  beau 
jaune  & creufes  en  cuillier  , dont  deux  débordent  les  trois  autres.  Il 
s éleve  dudit  calice  dix  étamines  d’un  jaune  pâle  , inégales  , dont  fept 
droites  & trois  recourbées  ; c’eft  au  milieu  que  paroît  le  piftil , verdâ- 
^e  & recourbe  en  crochet  qui  fe  change  en  gonfle  cilindrique  de  la 
forme  d une  caiine  , dont  la  moelle  eft  ce  que  nous  appelions  pulpe 
de  caflê.  Cette  moelle  eft  adhérente  à des  cloifbns  minces  , qui  for- 
ment des  cellules  dans  tout  le  long  du  fruit  , noire  & d’une  douceur 
approchante  de  celle  du  lucre  , mais  fade.  Chaque  cellule  renferme 
■une  graine  îife  , jaunâtre  , & non  pas  noire  , comme  les  difent  quel- 
> applatie  , de  la  grofTeur  d’un  pois  , attachée  par  un 
ni  délie  a la  cloifon  qui  la  renferme.  Ces  fruits  ou  ftliques  parvien- 
nent  dans  leur  mâturité  jufqu’à  deux  pieds  de  longueur  , & ne  grof- 
liftent  gueres  plus  que  le  pouce.  L’écorce  des  nliques  , fe  durcit  com- 
me du  bois  , & les  deux  côtés  qui  les  compofent  , s’attachent  fi  for- 
tement enfemble  , qu  on  ne  peut  plus  les  féparer  qu’en  les  brifant  ; 
le  goût  en  eft  âpre.  Ces  ftliques  qui  pendent  par  bouquets  quel- 
quefois au  nombre  de  vingt  , font  vertes  dans  leur  naiffance  , brunift 
feiit  en  croiiTant  & noircilTent  en  mûriffant.  Ce  n’eft  qu’à  leur  noirceur 
qu  on  connoit  que  les  ftliques  font  dans  leur  parfaite  mâturité.  Ceux 
qui  craignent  le  bruit  doivent  éviter  de  planter  des  canéficiers  auprès 
de  leurs^  habitations  ; car  au  moindre  vent  les  ftliques , lorfque  l’écorce 
eft  durcie,  fe  heurtant  par  cette  agitation  les  unes  contre  les  autres, 
font  un  carriilon  infupportable  pour  les  cervaux  trop  délicats. 

On  peutfemer  les  graines  renfermées  dans  les  cellules  des  ftliques  , 
elles  lèvent  fort  bien.  J’en  ai  femé  ici  dans  une  terre  préparée  , & 
j ai  eu  le  plaiftr  de  les  voir  fortir  dans  quinze  jours.  Ces  tendres  plan- 
tes vinrent  a la  hauteur  de  demi  pied  , & fe  flétrirent  enfuite.  Sans 
Tom.  IL  jq 
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doute  que  le  degré  de  chaleur  ne  fut  pas  affez  fort  pour  leur  tetîî^ 
pérament  , ou  peut-être  que  le  trop  de  foins  que  j’en  prenois  leur  nui-' 
lit.  Je  conçois  cependant  qu’on  pourroit  en  cultiver  du  côté  d’Hieres  ,1 
qui  eft  l’expolition  la  plusheureufe  de  toute  la  France  pour  toutes  les  plan- 
tes étrangères  qui  craignent  le  froid.  Le  caroubier  qui  eft  une  efpéce  de 
canéficier  y vient  à merveilles  ; d’où  j’infere  que  ce  dernier  pourroit 
y être  cultivé  , du  moins  par  curiofité.  Quoique  cet  arbre  vienne  par 
la  femence  des  graines  , comme  il  vient  aufli  par  bouture  ,,  on  préféré 
cette  derniere  méthode  comme  plus  facile  , moins  couteufe  & d’un  plus 
prompt  rapport.  EfFeélivement  , il  faut  plufieurs  années  avant  que  les 
graines  ayent  fait  une  tige  d’une  certaine  grofleur  ; c’eft  à peu  près 
comme  nos  vignes  qui  viennent  de  femence  , mais  que  perfonne  ne 
fait  venir  par  ce  moyen  , parce  qu’il  eft  plus  avantageux  de  planter 
des  cepts  de  vigne  , qui  donnent  du  fruit  quelquefois  à la  prémiere 
année.  Le  canéficier  croît  fort  vite  , & on  eft  furpris  du  progrès  qu’iîl 
fait  chaque  année.  A la  quatrième  , il  commence  à porter  du  fruit , 
à mefure  qu’il  vieillit  , les  filiques  en  font  plus  belles  , furtout  fi  le  ter- 
lein  fe  trouve  bon.  On  fait  deux  récoltés  chaque  année , ce  qui  n’eft: 
point  particulier  au  canéficier  ; prefque  tous  les  arbres  de  l’Amérique: 
ont  la  même  propriété  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  fait  obferver.  Quand  l’é- 
corce des  filiques  paroît  entièrement  noire  , fi  le  tems  eft  au  fec  , orr 
en  fait  la  cueillette  ; on  les  laiffe  expofées  pendant  24  heures  au  grandi 
air  , & avant  que  la  rofée  les  humeéfe  , on  les  fait  enfermer.  Voilà  tou- 
tes les  précautions  qu’il  eft  nécelfaire  de  prendre  pour  conferver  ce 
fruit.  La  peine  , comme  on  voit  , n’eft  pas  grande  , ce  qui  feroit  un 
puilfant  encouragement  pour  les  cultivateurs  , fi  le  canéficier  n’occupoit 
un  trop  grand  efpace  de  terre  qu’il  appauvrit  extraordinairement  par  la 
grande  quantité  de  fucs  qui  font  néceftàires  à fon  entretien  , & fi  la. 
vente  du  produit  de  cette  récolté  s’en  faifoit  facilement.  Mais  il  arrive; 
fouvent  que  des  parties  confiderables  de  canéfice  , demeurent  inven- 
dues , par  le  manque  d’acheteurs  ou  par  la  difficulté  qu’il  y a de  l’em- 
barquer à caufe  de  fon  peu  de  poids  , relativement  à fon  volume  , ce; 
qui  rend  le  fret  plus  cher  ; de  forte  que  les  propriétaires  de  canéfice 
s’ils  ne  le  vendent  quand  il  eft  encore  nouveau  , perdent  non-feulement 
en  le  laiflant  vieillir  une  partie  de  fon  prix  , mais  ils  rifquent  encore 
de  ne  pouvoir  plus  s’en  défaire  , & d’ajouter  à cette  perte  les  fraix 
de  magafin  ; car  les  filiques  qu’on  a gardé  trop  long-tems  fe  délféchent 
tellement  , que  la  moelle  ou  pulpe  qui  eft  adhérente  aux  cloifons  , fe- 
réduit  en  une  efpéce  de  parchemin  dont  on  ne  peut  plus  faire  ufage- 
Les  filiques  encore  jeunes  & tendres  , font  employées  en  confitures 4, 
mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  d’en  parler..^ 


P A R M A R s E I LLE. 

USAGE  ET  PROPRIÉTÉS  DU  CANEFICE. 

Je  joms  ici  ces  deux  articles  qui  m’ont  paru  inféparables  , Tufage  du 
èanéfice  n’aya,nt  prévalu  dans  la  Médecine  qu’à  caufe  de  fa  qualité  pur- 
gative. L’expériençe  fit  connoître  que  les  peribnnes  qui  en  avoient 
mangé  , avoient  bien-tôt  après  le  ventre  libre  ; aufli  les  Naturels  des 
lues  l’employoient-ils  par  préférence  à toute  autre  drogue  pour  fe  pur- 
ger. Son^  aâion  efi:  douce  , & ne  fatigue  point  le  corps  par  des  tran- 
chées , ni  par  aucune  irritation  dangereufe.  La  moelle  efi  fouveraine 
contre  les  humeurs  bilieufes  ; mais  fa  fubfiance  vifqueufe  remplie  d’huile 
& de  fel  efientiel , a de  la  peine  quelquefois  à couler  dans  les  vifières, 
& par  fon  féjour  excite  des  vapeurs  & des  vents  très-incommodes.’ 
Pour  remédier  à cet  inconvénient  , il  faut  la  faire  bouillir  pendant  deux 
minutes  , dans  la  quantité  d’eau  qu’on  fe  propofe  de  prendre  , & la 
pafler  a travers  un  linge.  Par  cette  préparation  les  parties  en  font  di- 
vifees  ^ atténuées , raréfiées  & par  conféquent  la  vifcofité  n’efi  plus  à 
çraindre.  J’ai  vu  des  Apoticaires  qui  concaifoient  les  fiîiques  de  cané- 
fice , faifoient  bouillir  le  tout , & l’exprim oient  enfuite  dans  un  linge. 
Ils  prétendoient-  que  la  vertu  purgative  réfide  autant  dans  l’écorce  que  dans 
la  pulpe  ; ce  qui  efi  abfolument  faux  , puifque  le  canéfice  qui  efi  defféché 
ne  conferve  plus  rien  de  fa  propriété  laxative  , & efi  rejette  avec  raifou 
comme  inutile.  Le  canéfice  ne  doit  etre  employé  qu’après  avoir  été  nétoyé , 
c’eft-àrdire , après  avoir  extrait  la  moelle  ou  pulpe  de  l’écorce  qui  la  ren- 
ferme , &c’eft  ce  qu’on  appelle  fleur  de  caffe , moelle  de  calfe  ou  pulpe 
de  cafiè.  On  l’appelle  également  calfe  mondée  , non  pas  qu’on  la  palfe 
dans  un  tamis , ce  qui  ne  feroit  point  praticable  , à moins  que  les  fi.- 
Iiques  ouvertes^  dans  toute  leur  longueur  ne  lailfaffenî  tomber  les  cloi- 
fons  à demi  féches  ; mais  parce  qu’on  les  fépare  des  brins  d’écorce  , 
que  la  vilcofite  tient  comme  coles.  (Mondée  ou  nétoyée  fignifie  la  même 
chofe.^  ) La  dolè  qu’on  employé  de  fieur  de  cafle  pour  une  médecine  , 
doit  être-  propor-tmnnée  au  temp^r^jnent  des  perfonnes.  L’expérience  a 
fait  connoître  qu  i!  en  falloit  depuis  demi  once  jufqu’à  une  once  Sc  de.- 
mi , fuivant  la  volonté  Scia  décifion  de  Mrs.  les  Médecins  pour  le 
plus  ou  le  moins  ; mais  la,  régie  qu’ils  fuivent  qu’un  quarteron  de  cané- 
fice en  bâton  donne  une  once  de  pulpe  , n’eft  pas  exaâe , y ayant 
des  fiîiques , ^ qui  quoique  de  la  qualité  requife  , au  lieu  de  donner  de 
quatre  un  , n’en  rendent  pas  la  moitié.  Le  plus  alluré  efi  de  nétoyer  la 
liioplle  , d féparer  l’écorce  , & de  la  pefer  , on  ne  court  plus  par-là 
le  rifque-  de  fe  tromper..  La  calfe  purge  fort  bien  toute,  feule  , furtout 
fi.  on  fat  ténue  avec  le  fel  végétal  ; mais  on  a heur.eniêment  découvert 
5!'^  manne , elle  pioduifoit  infalliblement  fon  efièt. 

n fait  bouillir  une  once  de  pulpe  de  calfe  dans  un  grand  verre  d’eau 
dans  laquelle  on  fait  fondre  trois  onces  de  manne  , cette  efpéce  de 
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ÇâNEFICE.,  médecine  dont  on  a fait  pendant  long'tems  un  grand  myftere  dans  tlôi 
Colonies  , y a guéri  le  plus  grand  nombre  de  maladies  furtout  parrni 
les  Nègres  , & a fait  la  fortune  de  fes  auteurs.  Le  remède  depuis  quil 
eft  connu  , ne  doit  point  avoir  perdu  par-là  de  fon  efficacité.  Le  pii-^ 
blic  en  eft  informé  ; c’eft  à lui  à en  faire  ufage  , s’il  le  croit  falutaire.. 

Il  me  refte  à dire  un  mot  du  choix,  qu’on  doit  faire  du  canéfice  & de  fon. 
Commerce.. 

COMMERCE  DU  CANEFICE. 

Avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  la  Ville  de  Marfèille  fai- 
fcit  feule  le  Commerce  de  la  calfe  par  la  voye  du  Levant  , eebe  des 
Indes  Orientales  n’étant  point  apportée  en  France  , foit  parce  qu  elle 
auroit  été  trop  chere  , foit  peut-être  auffi  parce  qu’elle  n’auroit  pû  fe 
conferver'  pendant  une  ft  longue  navigation.  On  ne  la  connoiftbit  que 
par  cafte  en  canon  , fiftule  de  cafte  ou  cafte  d’Alexandrie , parce  que 
celle  de  toute  l’Egypte  étoit  tranfportée  dans  cette  Ville.  On  a crû 
pendant  long-tems  , & peut-être  le  croit-on  encore,,  que  la  cafte  d Ale- 
xandrie eft  bien  fupérieure  à la  cafte  d’Egypte  , quoiqu  elle  foit  la 
même  , & que  la  ville  d’Alexandrie  foit  placée  en  Egypte  6c  en  falTs 
un  des  plus  beaux  ornemens.  De  tous  les  pays  ou  croît  le  canefice  , 
le  Levant  eft  renommé  encore  chez  le  plus  grand  nombre  de  nos 
Médecins  pour  produire  le  meilleur , 8c  celui  d’Alexandrie  tient^  le  pre- 
mier rang.  On  commence  cependant  aujourd’hui  à fecouer  1 ancien  pré- 
jugé , 8c  à reconnoître  que  le  canefice  de  nos  Iftes  a les  mêmes-  pro- 
priétés , qu’il  eft  fouvent  plus  beau  8c  même  plus  efficace  que  celui  du 

Levant  ; auffi  la  différence  du  prix  n’eft  plus  la  même  quelle  étoit  en 

1(588.  Je  trouve  que  le  canefice  de  l’Amérique  ne  fe  vendit  cette  meme 
année  que  8 liv.  le  cent  pefant  , tandis  que  celui  du  Levant  valoit 
30  liv.  , c’eft-à-dire  , quatre  fois  plus;  fur  500  quintaux  qu  il  en  arriva, 
pendant  cette  année  à Marfeille  , il  y en  avoit  380  quintaux  du  Le- 
vant, 8c  feulement  izo  quintaux  dé  nos  Colonies,  encore  ce  dernier 
ne  pouvoit  - il  fe  vendre  qu’en  trompant  le  public  , 8c  en  le  faifant: 
pafîèr  pour  du  Levant  dans  les  ventes  en  détail.  Les  chofes  ont  bien 
changé  : la  cafte  d’Alexandrie  , n’eft  prefque  plus  connue  que  dans  les 

livres , celle  de  l’Amérique  a pris  le  deffus , 8c  je  ne  voudrois  pas  af- 

fûter que  dans  la  fuite  nous  n’en  fiffions  pas  des  envois  confidérables- 
dans  le  Levant  même  , non-feulement  à caufe  qu’elle  eft  moins  chere  ,,, 
mais  encore  parce  que  fa  qualité  en  fera  jugée  meilleure.  Voici  1 état 
du  canefice  arrivé  à Marfeille.  dans  une  année  ,,  8c  gui  en  eft  forti-pouE- 
Hétranger». 
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Cette  quantité  devroit  paroître  modique  , û elle  étoit  deftinée  pour 
fournir  tout  le  Royaume  ; mais  il  en  arrive  dans  tous  les  Ports  défi- 
gnés  pour  faire  le  Commerce  des  Mes  françoifes  plus  qu’il  n’en  eÆ 
neceffaire  pour  la  coniommation  des  autres  Provinces. 

Le  canefice  du  Levant  , s’il  n’eft  apporté  en  droiture  à Marfeille- 
fur  des  Navires  francois , appartenans  & commandés  par  des  François  ,, 
doit  2,0  pour  cent  de  fa  valeur  a la  Chambre  de  Commerce  de  ladite 
Ville  , furl’eftimation  de  57  liv.  le  cent , & la  calTe  confite  doit  le  même 
droit  fur  celle  de  370  liv.  Il  en  vient  rarement  du  Levant,  c’efi;  de: 
1 Amérique  d ou  nous  tirons  cette  confiture  purgative.  On  cueille  les 
filiques  de  eanefice  encore  tendres  & verds  , de  la  longueur  de  dem.i. 
pied  , on  les  fait  bouillir  dans  1 eau  de  firop  , ou  dans  un  firop  clair ,, 
on  les  retire  pour  les  faire  égouter  , & pendant  cet  intervalle  , on  pré- 
pare & clarifie  le  firop  qu’on  veut  employer.  Quand  il  efi:  aux  trois: 
quarts  de  fa  cuiiTon  , on  remet  les  filiques  dans  le  poêlon  , jufqu’à  ce 
que  le  ^tout  foit  réduit  au  tiers.  On  remplit  enfuite  les  pots  ou  les  ba- 
rils qu  on  lailfe  entièrement  refroidir , avant  de  les  couvrir.  Cette  con- 
fiture fe  conferve  belle  , & produit  un  effet  admirable  pour  tenir  le 
ventre  libre.  Je  crois  même  qu’elle  fuffiroit  pour  purger  dans  toutes  les 
^gles  de  la  faculté  de  médecine  , en  en  mangeant  jufqu'à  demi  livre. 
On  confît  aufïi  les  fleurs  du  eanefice  & elles  font  à peu  près  le  même 
effet.  Rien  ae  plus  facile  que  de  réuffir  ; il  ne  faut  les  mettre  dans 
lé  poêlon  que  lorfque  le  firop  _ eft  _prefque  parfait  les  laiffer  bouillir 
legeremeut  pendant  fept  a huit  minutes  „ & fuivre  la  même  méthode 
pour  le  verfer  dans  les  pots  que  pour  la  confiture-  de  eanefice. 

es  vertus  du  eanefice  réfident  dans,  cette  efpéce  de  manne,  noire,^, 


Canefici|. 


ïSz 


COMMERCE  DE  L’AMÉRÎQUE 


I I 


Çanefice.  adhérente , aux  cloifons  ^-enfermées  dans  les  filiques.  Il  eft  donc  elTen- 
tiel  de  les  cueillir  dans  leur  véritable  maturité.  Trop  verds  ou  trop  murs  , 
cette  manne  n’ell  plus  ni  ü abondante  ni  II  bonne.  Si  nous  avions  les 
caneiiGkr-s  fous  nos  yeux  & cj^e  la  récolté  dépendit  de  notre  volonté , 
nous  pourrions  choihr  le  tems  ie  plus  convenable  ; mais  le  canefice 
nous  eft  apporté  tel  qu’il  a été  recueilli , bon  ou  mauvais  , & fouvent 
il  n’eft  embarqué  qu’apres  qu’il  9 fepurné  dans  le  pays.  Il  faut  donc 
le  vérifier  avec  foin  pour  n’êîre  pas  trompé  , & examiner  fi  les  bâtons 
font  entiers  , pefaiis  & unis;  fi  çn  les  feçou^nt , Içs  graines  & les  cloi- 
fons ne  fonnent  point  ; fi  l’écorce  eft  bien  obfcure  & luifante  , & fi 
en  les  caftant,  ce  qui  eft  abfolument  ‘ nécelfaire  , au  moins  de  quelques- 
uns  , la  moelle  ou  pulpe  , eft  d’un  beau  noir  , de  la  confiftance  d’un 
firop  épaiiîi  ; car  fi  elle  eft  liquide  ou  feche  , ce  feroit  la  marque  dans 
le  premier  cas  , que  les  filiques  n’ont  point  été  cueillis  dans  le  vérita- 
ble point  de  maturité  , & qu’il  leur  manquoit  quelques  dégrés  de  per- 
fedion  ; dans  le  fécond  cas,  que  les  filiques  ont  été  cueillies  trop 
tard  ou  qu’elles  ont  été  gardées  trop  long-tems.  Il  faut  enfin  fentir  & 
goûter  la  moelle  pour  reconnoître  fi  elle  n’auroit  point  contradé  une 
odeur  de  moifi  ou  quelque  aigreur.  La  bonne  pulpe  doit  avoir  l’odeur 
douce  & le  goût  agréable  & fucré.  Elle  entre  dan^  plufieurs  compofi- 
tions.  On  en  fait  auffi  un  extrait  , en  dilfolvant  la  pulpe  dans  la  quaur 
tité  d’eau  ncceflaire  pour  que  le  fuc  piiilfe  palier  à travers  un  tamis  ; 
on  l’aromatife  avec  la  fleur  d’orange  , ou  telle  autre  odeur  qu’on  veut 
lui  donner  , on  le  fucre  , & on  le  fait  évaporer  , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
acquis  la  confiftance  de  bol.  La  prife  de  cet  extrait  eft  ordinairement 
de  dix  gros. 

Les  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  font  aujourd’liui  uniformes  & 
ont  été  fixés  par  les  Lettres-Patentes  de  1717  &de  1719,  à i liv.  du 
cent  pefant , & provenant  de  la  Traite  des  noirs  à la  moitié,  c’eft-à- 
- dire,  10  fols. 

Avant  lefdités  Lettres-Patentes  , le  canefice  payoit  fuivant  le  Tarif  de 
1664  ci.  . . 3 liv.  du  cent  pefant.  Il  auroit  dû  payer-  fur  l’eftimation  , 
en  entrant  par  les  Provinces  méridionales  , n’étant  point  compris  dans 
le  Tarif  de  la  douane  de  Lyon  ; mais  par  un  Tarif  d’ufage  dont  on 
ignore  le  commencement  , le  canefice  payoit  ci.  ...  i liv.  10  fols 

du  cent  pefant  ; 8c  la  caffe  confite 2,  liv.  10  fols 

en  obfervant  que  la  caffe  du  Levant  devoit  aufli  , comme  elle  doit  en- 
core , l’impofition  de  la  droguerie. 

Il  y a une  autre  efpéce  de  caffe  , qui  ne  vient  que  dans  le  Bréfil , 
8c  qui  en  porte  le  nom.  L’arbre  eft  d’une  grande  beaute  , le  tronc  eft 
droit , 8c  les  branches  s’étendent  au  loin  ; les  feuilles  font  d un  verd 
clair , les  fleurs  femblables  à celles  de  nos  câpriers  , 8c  les  fruits  a peu 
près  comme  les  filiques  du  caneficier  , mais  plus  gros , plus  courts,, 
■aplatis  8c  fi  durs,  qu’il  eft  difficile  de  le^  rompre  fans  r»arteau.  L écorce 
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3e  ceîte  calTe  du  Bréfil  , efî:  brune  en  dehors  , mal  unie  , & blanche 
en  dedans  , l’intérieur  eft  divlfé  par  des  doifons  qui  renferment  les  grai- 
nes bien  différentes  de  celles  du  canefice.  Elles  font  de  la  grolfeur  & 
de  la  ligure  d’une  amande  , luifantes  , dures  & d’un  blanc  jaunâtre. 
Chaque  cloilbn  eft  envelopée  d’une  pulpe  gluante  & brune  , qui  eft 
d’une  amertume  dégoûtante  , mais  très-purgative.  On  n’en  fait  point 
ufage  en  FratUce.  Il  y a anlîî  la  câlTe  en  bois  , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  écotce  roulée  en  tuyau , comme  la  candie  dont  elle  a la  couleur , 
l’odeur  & le  goût,  mais  beaucoup  plus  foible , & la  caffe  giroflée  qui 
eft  également  roulée  comme  la  canelle  , d’une  odeur  & d’un  goût  ft 
fort  -de  girofle  , qu’en  la  mâchant  on  croit  avoit  dû  girofle  dans  la 
bouche.  Toutes  ces  efpéces  de  caffe  ne  croillant  point  dans  nos  Colo- 
nies françoifes  de  l’Amérique , font  étrangères  à mon  fujeti 

Pour  remplir  l’objet  que  je  me  fuis  propofé  , qui  eft  de  faire  con- 
noitre  en  quoi  confifte  le  Commerce  qui  fe  fait  de  Marfeille  aux  Co- 
lonies Françoifes  de  l’Amérique,  il  me  refte  à parler  de  nos  établif- 
fernens  dans  la  Louifiane.  Le  Canada  faifoit  auffi  partie  de  mon  plan  r 
mais  la  France  l’ayant  cédé  pour  le  bien  de  la  paix  , il  nous  importe 
peu  aujourd’hui  de  fçavôir  s’il  nous  feroit  profitable.  Je  n’en  parlerai 
^ Réglemens  qui  font  communs  pour  la  Louifiane 

« le  Canada,  ne  me  permettront  pas  de  faire  autrement. 

11  y a une  aume  branche  de  Commerce  que  je  ne  puis  paffer  fous. 

1 ence  . ^ c ^ft  le  Commerce  de  Guinée.  Il  eft  tellement  lié  avec  celui 
de  nos  etabliffomens  en  Amérique , à caufe  de  la  Traite  des  Noirs  qut 
nous  fournit  les  Efclaves  néceffaires  pour  la  culture  de  nos  terres  & 

dans  nos  Colonies  , qu’il  me  paroît  in- 
dijienfable  a nos  Négocians  de  fçavoir  à quoi  s’en  tenir  dans  cette 
eipece  de  négoce  , & de  pouvoir  même  l’entreprendre  fi  leurs  intérêts 
1 exigent.  Le  Gouvernement  a regardé  la  Traite  des  Noirs  fi  impor- 
Nation,  qu’il  l’a  encouragée  par  les  faveurs  les 
plus  diftiftinguees  & qui  font  même  plus  confidérables  que  celles  dont 
puit  notre  Commerce  de  l’Amérique.  Mais  avant  de  parler  de  notre 
Cornmerce  dans  la  Louifiane  , & de  celui  de  la  côte  de  Guinée  , je 

produélions  de  l’Amérique,  fûr  la  ma- 

avons  tr  ” f ^ ^ habitée  , & comment  les  animaux  que  nous  w 
avons  trouve  ont  pù  y paffer , &c..  ^ 
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PREMIEREMENT. 

La  Providence  qui  a étalé  avec  une  magnificence  admirable  les  dons 
de  fia  libéralité  dans  les  produéHons  de  la  terre  qu’il  a variées  à l’infini  , 
les  a difipofiées  de  maniéré  que  chaque  pays , fiuivant  fion  climat  & la 
qualité  de  fion  fiol  , eut  des  arbres  & des  plantes  qui  lui  fiulient  par- 
ticuliers & fi  naturels  , -qu’ils  ne  pulfient  ni  croître  , ni  fie  reproduire 
dans  d’autres  contrées  à moins  qu’à  force  de  fioins  2>c  de  précautions 
on  ne  fiurmonte  les  obftacles  qui  proviennent  du  fiol  & du  climat.  Qui 
ne  reconnoîtra  les  vûes  du  Créateur  dans  un  arrangement  fi.  merveilleux 
pour  faire  du  monde  entier  une  fiociété  dont  les  membres  répandus 
d’un  pôle  à l’autre  , dévoient  fie  communiquer  leurs  ricliefies  ? Il  n’a  fermé 
la  terre,  il  ne  l’a  ornée  & il  ne  l’a  embelie  fi  majeftueufement , que, 
parce  qu’il  l’a  deftinée  à être  le  féjour  de  celui  qui  a ete  le  véritable 
objet  de  fia  complaifance  , & le  terme  de  tout  ce  qu’il  a créé  pendant 
fix  jours.  Il  a tout  fait  pour  l’homme  qu  il  a forme  de  fia  main  , afin 
que  par  reconnoilfiauce  , l’homme  rapporta  tout  a fion  Créateur,  & le 
confiacrât  tout  entier  à l’Auteur  de  fion  exiftance  , qui  1 avoit  diftingue 
il  giorieufiement  de  fies  autres  ouvrages  , 8c  1 avoit  comble  de  tant  de 
bienfaits.  Mais  en  établiffant  l’homme  le  maître  8c  le  dominateur  de 
tout  ce  qui  embelit  8c  vivifie  notre  globe  , il  n a pas  voulu  que  ce 
fufi'ent  quelques  defcendans  du  prémier  homme  , a 1 exclnfion  de  leurs 
autres  Freres  , qui  fuffent  les  fieuls  poffeireurs  de  ces  richelfies  innorn- 
brables.  C’eft  à l’homme  8c  à fia  poftérité  qu  il  en  a fait  le  don,  8c  quil 
a conftitué  le  cultivateur  & rufiufruitier  de  tout  ce  que  renferme  1 Uni- 
vers , dont  il  s’eft  relervé  le  fiouverain  domaine , comme  étant  la  feule 
caufie  8c  le  fieul  vrai  principe  de  toutes  chofies  , a qui  la  gloire  en  ap- 
partient toute  entière  , 8c  qui  doit  remonter  continuellement  vers  lui 
par  les  facrifices  , les  hommages  8c  les  adirions  de  grâces  de  l’homme. 

L’Etre  fiuprême  n’a  créé  qu’un  homme  pour  peupler  la  terre  , afin 
que  fies  enfans  , en  fie  multipliant  8c  en  fie  difiperfant  de  tous  côtés  , 
s’aidafient  8c  fie  fécouruffent  mutuellement  comme  freres,  ilTus  du 
même  fiang  , 8c  devant  participer  également  à 1 héritage  de  leur  pere 
commun.  ( Je  n’ignore  pas  combien  l’imagination  déréglée  de  quelques 
prétendus  beaux  génies  , a inventé  de  fiyftêmes  pour  contredire  cette 
t'érké.  Mr.  de  Voltaire  s’eft  montré  un  des  plus  zélés^  détenfieurs  de 
i’cxiftance  de  plufieurs  efipéces  d’hommes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  le  ré- 
futer ; je  me  propofie  de  le  faire  d’une  manière  à le  convaincre  lui , 
8c  ceux  qu’il  a féduits  par  fies  fiophifmes  , qu’il  y a autant  d’abfiurdité 
que  d’impiété  dans  ce  nouveau  fyftême.  ) Quelque  nombreufie  que  fioit 
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îa  race  de  ce  premier  homme  , & quoi(;ju’eIle  doive  égaler  le  nombre 
de  grains  de  fable  de  la  mer  , fuivaiit  la  bénédiélion  de  celui  qui  eft  vrai 
dans  les  promelTes  , ce  n eft  cependant  que  la  même  famille  que  la 
charité  , 1 union  & la  paix  doivent  lier  & entretenir  dans  une  amitié 
parfaite.  Cette  amitié  parfaite  , n eft  point  incompatible  avec  la  pofteft 
hon  & la  propriété  particulière  de  quelques  portions  de  terre  , elle 
Ja  ftippofe.  La  communauté  des  biens  ne  ferviroit  qu’à  anéantir  toute 
■induftrie  , à favorifer  la  parelfe  & l’indolence  , &;  à fomenter  les  ja- 
■loufies  & les  haines.  Elle  ne  peut  etre  admife  que  pour  de  petites  fb- 
•cietes  célibataires  & leparees  par  état  du  Commerce  & de  la  fociété 
générale  des  hommes.  C’eft  une  exception  à la  régie. 

Que  les  hommes  feroient  heureux  , fi  le  fouvenir  de  leur  origine 
■avoit  afiêz  de  force  pour  les  rappeller  aux  devoirs  d’humanité  qui  font 
•inféparables  de  leur  nailTance.  Le  flambeau  de  la  guerre  feroit  éteint  ; 
les  haines  & les  violences  dilparoitroient  ; & fi  les  hommes  fe  difpu- 
toient,  ce  ne  feroit  que  pour  fe  prévenir  dans  l’hofpitalité  & dans  les  fe- 
cours  que  l’état  foible  de  l’enfance  , les  infirmités  de  la  vieilleflê  , & 
les  maladies  ( fruits  amers  de  la  défobéilfance  du  chef  ) qu’ils  ont  droit 
d attendre  de  leurs  fèrnblables.  Les  paftions  déréglées  qui  ont  pris  la 
place  des  vertus  elfentielles  a la  fociete  , pour  laquelle  les  hommes  ont 
été  faits  , prouvent  qu  il  y a un  grand  changement  depuis  le  jour  de 
la  création  du  premier  homme  ; mais  ne  fçauroient  les  légitimer.  Le 
plande  la  Divine  Providence  n’a  point  varié  ; l’homme  a été  fait  pour  la 
fociété  ,&  la  fociété  n’eft  autre  chofe  que'les  hommes  répandus  fur  toute 
la  face  de  la  terre.  Ils  fe  doivent  mutuellement  des  fecours  réciproques  , pour 
s encourager  a la  pratique  de  la  vertu , Se  fe  foulager  dans  leurs  befoins 
cc  dans  leurs  infirmités. 

Ceft  dans  cette  vue  Se  pour  cet  effet,  que  les  produéHons  de  la 
terre  ont  été  fi  diverfifiées  , 8c  que  ce  qui  croît  dans  un  pays  , ne  fçauroit 
venir  dans  une  autre  , afin  que  les  hommes  , ne  pouvant  fe  pafler 
es  uns  des  autres  , fe  communiquaflent  les  fruits  8c  les  richeifes  qui 
leur  font  particulières  , fuivant  les  portions  de  terre  qu’ils  habitent. 

Secondement, 

S il  y^  avoit  une  contrée  où  tous  les  tréfors  de  la  terre  fuflent  raffem- 
blés  , où  tous  les  arbres , toutes  les  plantes  & toutes  les  herbes  vinlfent 
egalement  bien  & où  tous  les  animaux  pulfent  fe  nourrir  ëc  multiplier  , le 
peuple  qui  habiteroit  ce  fortuné  pays  , fe  croirôit  difpenfé  de  commu- 
niquer avec  les  autres  peuples  qui  ne  pourvoient  lui  être  d’aucune  uti- 
itë.  Tous  les  foins  n auroient  pour  objet  que  de  fe  féparer  par  des 
bameres  affurées  de  tout  le  refte  du  genre  humain.  Les  autres  hommes 
ui  leroient  entièrement  etrangers  , & peut  être  qu’une  folle  imagina- 
<3011  , Im  feroit  croire  qu’ils  ne  font  pas  de  la  même  race  , 8c  qu’ils 
J om.  U,  I 
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ont  une  autre  origine.  Quand  nous  lifons  certaines  relations  de  nojJ 
freres  faiivages  ou  de  ceux  que  la  nature  , pour  humilier  notre  or- 
gueilleufe  curiofîté  , fait  naître  d’une  autre  couleur  , quelle  efl:  la  pre- 
mière réflexion  que  nous  faifons  ? Ne  penfons-nous  pas  qu’ils  font  d’une 
efpéce  différente  , & qu’ils  nous  font  inférieurs  à tous  égards  ? Que  fe- 
roit-ce  donc  de  ce  peuple  ifolé  de  tous  les  autres  , qui  fe  fuffiroit  à 
lui-même  , fans  avoir  befoin  d’emprunter  aucun  fecours  étranger  ? La 
Sageffe  Divine  qui  a voulu  que  tous  les  hommes  s’aidaffent  mutuelle- 
ment 1 & fe  regardaffent  comme  membres  d’une  même  famille  répan- 
due dans  toutes  les  parties  de  l’univers  , n’a  pas  permis  l’exiftence 
d’une  telle  contrée.  Les  Chinois  ont  conftruit  envahi  une  muraille  d& 
500  lieues  de  longueur  , les  Japonois  ont  auffi  placé  énvain  des  fenti- 
nelles  autour  de  leur  Me , pour  empêcher  toute  communication  avec 
les  étrangers.  De  pareilles  précautions  ne  font  que  l’effet  de  la  peur 
ou  de  la  tyrannie  , & font  de  foibles  barrières  pour  arrêter  des  peu- 
ples nombreux  & puiffans.  Il  y a même  une  efpéce  d’injuflice  de  pri- 
ver d’autres  hommes  , nos  femblables  , de  ce.  qui  nous  eft  fliperflu  „ 
& qui  peut  fervir  par  des  échanges  utiles  à nous  procurer  les  richef- 
fes  dont  nous  manquons , à moins  que  des  raifons  de  prudence  & de 
fageffe  , ne  faffent  interdire  toute  communication  avec  un  peuple  dont 
les  mœurs  corrompues  pourroient  pervertir  ceux  qui  n’en  feroient  point 
féparés.  C’eft  par  ce  motif  qu’il  fut  défendu  aux  Ifraëlites  , de  s’allier 
avec  les  Nations  idolâtres  qui  les  environnoient  , & même  de  les  fré- 
quenter. Que  la  vie  de  f homme  feroit  miférable , s’il  ne  pouvoir  faire* 
ufage  que  de  ce  que  fournit  fon  village.  Il  ne  pourroit  manger  que 
quelques  fruits  greffiers  , encore  en  manqueroiî-il  le  plus  fouvent.  Il  ne 
pourroit  point  labourer  la  terre  , ni  faire  aucune  des  opérations  nécef- 
faites  à l’agriculture.  Combien  de  pièces  pour  faire  une  charrue.  Le 
bois  fe  trouve  peut-être  dans  le  pays  ; mais  les  cordes  & le  fer  ne 
viennent  pas  par-tout.  La  Suede  nous  fournit  le  fer  ; la  Ruffie  le  chan- 
vre , ( je  dis  la  Suede  & la  Ruffie  comme  tout  autre  lieu.  ),  Je  tra- 
vaille aéiuellement  avec  une  lampe  ; le  fer  vient  d’Allemagne  , le  coton 
du  Levant  , & l’huile  de  Provence.  De  quoi  me  ferviroit  l’huile  fans 
mèche  ?<.  Et  ma  lampe  qui  eft  très-commode  me  fait  profiter  avec  agré- 
ment de  l’huile  & du  coton  , qui  fans  fon  fecours  ne  m’auroient  rendu 
qu’un  fervice  médiocre.  Qu’on  parcoure  tout  ce  qui  entre  dans  l’ufage: 
de  la  vie  , on  fera  furpris  de  trouver  des  produéïions  des  quatre  par- 
ties du  monde  , pour  une  fomme  fi  modique , qu’on  ne  pourroit  point 
envoyer  chercher  dans  la  ville  la  plus  voifine  la.  denrée  la  plus  com- 
snune  pour  le  même  prix. 

TROISIEMEMENT.. 

L’Amérique,  nous  a été  inconnue  jufqu’à  Çhriflophle  Colomb»  To,îa 
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les  trêfors  & ïes  fruits  précieux  de  ce  nouveau  monde  , nous  ont  été 
par  conféquent  inutiles  pendant  une  longue  fuite  de  fiédes  , & réci- 
proquement nous  n’avons  été  d’aucun  fecours  aux  habitans  de  nos  An- 
tipodes. Pourquoi',  dira-t-on  , fi  tous  les  pays  de  la  terre  dciveat  fe 
communiquer  le  fuperflu  de  leur  récolte  , & fe  fournir  les  uns  les  au- 
tres de  ce  qui  croît  particulièrement  à chaque  contrée  , la  Providence 
qui  veut  que  les  habitans  du  monde  entier  ne  falfent  qu’une  feule  fo- 
ciété , a-t-elle  lailfé  ignorer  pendant  fi  long-tems  la  route  de  cette 
quatrième  partie  du  monde  ? La  reponfe  n’eft  pas  difficile.  Dieu  en 
créant  l’homme  & en  le  mettant  en  poffeffion  de  toutes  les  produélions 
de  la  terre  , ne  lui  a point  donné  la  fcience  infufe  aéfuelle  de  toutes 
les  propriétés  des  plantes  , des  fruits  , des  animaux  , des  minéraux , 
& même  de  la  portion  de  terre  qu’il  cultive  ; il  ne  lui  a point  non 

plus  tracé  les  routes  les  plus  courtes  pour  faire  le  tour  du  globe  , ni 

fourni  des  inftrumens  pour  mefurer  & calculer  la  grandeur  & la  courfe 
des  aftres  qu’il  a placés  dans  le  firmament.  Mais  il  la  rendu  capable 
de  faire  toutes  ces  chofes  , en  le  rendant  raifonnable  ; & c’eft  en  quoi 
îa  puiffance  de  fa  grandeur  éclate  avec  magnificence.  Il  a uni  intime- 
ment au  corps  de  l’homme  une  fubftance  fpirituelle  , immortelle  , ref- 
femblante  en  quelque  manière  à l’image  de  la  Divinité  , capable  de 
concevoir  , de  raifonner  , &c.  de  connoître  & de  choifir  , d’extraire  & 

de  joindre  les  propriétés  de  plufieiirs  êtres  pour  en  faire  un  tout  utile 

Sc  falutaire  à la  confervation  de  l’efpéçe  humaine.  Que  d’expériences 
faites  depuis  la  naiffance  du  monde  , pour  parvenir  aux  merveilleufes 
découvertes  dont  nos  peres  n’ont  fajt  que  nous  frayer  le  chemin  ! La 
raifon  de  l’homme  eft  le  préraier  don  de  fon  Créateur , & le  bon  uCa<ye 
qu’il  en  fait  efi:  un  nouveau  don  qu’il  n’accorde  qu’à  la  réflexion  & au 
travail  , parce  l’ame  étant  une  puiffance  aâive  , doit  continuellement 
être  exercée  & fe  nourrir  , pour  ainfi  dire  , du  raifonnement.  Com- 
bien de  plantes  que  nous  méprifons  & que  nous  foulons  journellement 
fous  nous  pieds-,  qu’une  étude  plus  confiante  & plus  ferieufe  nous  fe- 
rait eflimer  & cultiver  avec  jaloufle  , fi  les  propriétés  nous  en  étoient 
connues  ? Cette  reflexion  fi  fenfible  aux  plus  petits  génies  me  meneroit 
trop  loin.  Je  reviens  à l’Amérique  , & je  fuis  plus  que  furpris  que  les 
fruits  & les  richefîes  de  cette  quatrième  partie  du  monde  , ayent  été 
pendant  tant  de  ^ fiécles , relativement  à nos  befoins  , comme  s’ils  n’a- 
voient  jamais  exiflé  , fur-tout  depuis  que  les  hommes  s’étant  multipliés  , 
avoient  inventé  & perfe6Honné  les  Arts  , & que  la  découverte  de  la 
Bouffole  avoit  donné  de  la  hardieffe  à notre  navigation.  Par  cette  in- 
vention notre  marine  étoit  fortie  de  l’enfance  , & rien  ne  l’empêchoit 
de  faire  le  tour  du  globe.  Elle  ne  rifquoit  plus  de  s’égarer  dmis  lés 
voyages  les  plus  lointains.  La  Bouffole  fut  un  flambeau'^  lumineux  qui 
éclairoit  tous  fes  pas  , & la  raffuroit  contre  tous  les  dangers.  Comment 
donc  a-t-il  pu  fe  faire  qu’aucun  navire  n’ait  détenminé  fa  courfe  vers 
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cette  partie  du  nouveau  monde  , dont  les  côtes  font  fi,étendues  ? H pa- ° 
roit  incroyable  qu’un  préjugé  que  le  raifonnement  auroit  dû  démontrer 
ridicule  , lî  une  idée  faulTe  de  religion  ne  l’avoit  fait  relpeéter  , ait  pu 
durer  li  long-tems  , & que  des  perfonnes  qui  ont  le  bon  fens  en  par^ 
tage  , fe  foient  accordées  à penfer  que  la  terre  qu’ils  voyoient  ronde 
& qui  ne  pouvoit  même  avoir  d’autre  ligure  fût  plate  & que  palfé 
un  certain  efpace  de  mer  , ce  n’étoit  qu’abîmes  autant  impénétrables 
qu’inconcevables  ; d’ailleurs  ce  préjugé  lî  abfurde  & qui,  a été  pendant 
la  fuite  de  plulîeurs  lîécles  un.  obftacle  invincible  à la  communication 
qu’il  doit  y avoir  entre  l’ancien  & le  nouveau  continent  , ne  pouvoit 
faire  impreffion  que  fur  les  Chrétiens  , pourquoi  donc  les.  autres  Na- 
tions qui  ignoroient  le  motif  de  notre  inaéfion  , n’ont  - elles  pas  poulTé 
leur  navigation  jufques  fur  les  côtes  de  l’Amérique  ? Je  ne  puis  en  don- 
1 jicr  aucune  raifon.  Des  réflexions  plus  religieufes  pourroient  trouver 

ici  leur  place  , fur  les  delTeins  incompréhenlibles  de  l’Etre  fuprême  ,, 
qui  a lailfé  fublîfter  un  préjugé  lî  funefte  à tant  de  peuples  qui.  ont 
péri  fans  la  connoilfance  du  Sauveur  des  hommes.  Je  lailTe  à la  piété 
& à la  religion  , a fuppléer  à mon  lilence,. 

QUATRIEMEMENT. 

Je  prévois  qu’on  ne  manquera  pas  de  m’objeéler  qu’avant  la  dëcou-'- 
verte  de  l’Amérique  nous  ne  manquions  de.  rien  de  ce  qui  étoit  ab— 
folument  néceffaire  à.  la  vie;  par  conféquent  qu’il  n’y  avoit  point  de- 
nécelïlté,  de  pénétrer  dans  ces  régions  éloignées  pour  en  rapporter  les 
produôHons  qui  n’ont  feryi  qu’à  augmenter  notre  luxe  & notre  vanités 
Ce  raifonnemenr  eft  faux.  L’homme  eft  fait  pour  jouir  des  biens  de 
la  terre  , & fa  raifon  doit  l’empêcher  d’en  abufer.  Oui , l’homme  vivoit 
& pouvoit  mener  uue  vie  heureufe  & tranquille  fans  la  polTeffion  du  Me- 
xique , du  Pérou,  des  Antilles,  &c.  mais  il  trouvera  dans  cette  polTeP 
lion  de  nouveaux  adoucilTemens  à fes  miferes  & de  nouveaux  motifs 
d’aôtions  de  grâces  envers  le  Souverain.  Dilpenfateur.  de  tous  biens.  Je 
fçais  que  pour  vivre , un  homme  n’a  pas  befoin  de  mettre  à contribu- 
tion tout  l’Univers  ; mais  la  fociété  ne  fçauroit  s’en  paflér.;  les  goûts 
& les  befoins  varient  a l’infini , & ce  qui  fait  bien  à l’un  , feroit  très- 
nuifible  à l’autre-;  il  n’y  a.  que  l’excès  & le  défir  immodéré  dans  l’ufage 
des  alimens  & des  vêtemens , qui  foient  vicieux,  & à moins  qu’une 
défenfe  légitime  ne  fufpende  le  droit  que  Phomme  a de  s’en  fervir  , 
lé  titre  d’ufufruitier  de  tous  les  biens  de  la  terre  , lui  afîure  la  liberté  - 
du  choix  de  tout  ce,  qui  lui  paroit  le  plus,  utile  & le  plus  convenable. 
L’homme  peut  non-feulement,  ufer  des  produéfions  dont  lâ  terre  re- 
compenfe  fes  travaux  ; mais  il  peut  encore.  , par  fon  induftrie  ,.  lés 
améliorer  & les  perfeôHonner.  La  raifon , qui  le  diftingue  des  animaux 
qui-,  lui  font , fi  inférieurs , lui  a été  donnée  po-ur  cet  effet.  Il  cultive,  ià. 
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terre , & pour  y réuffir  il'  a inventé  les  outils  nécelTaires  â cette  opé- 
^tion.  Il  feme  , & après  avoir  recueilli  le  bled  , il  le  fait  convertir  en 
tanne  , le  paîtrit , & fait  cuire  la  pâte  pour  avoir  le  pain  dont  il  fe 
nourrit.  Si  on  confîdére  toutes  les  opérations  qu’il  a fallu  faire  pour 
parvenir  à avoir  cette  prémière  nourriture  , fi  fimple  & fi  elTentielle  à 
la  vie  de  l’homme,  combien  d’inftrumens  & d’outils  n’a-t-il  pas-  fallu- 
imaginer  & effeéluer  , pour  ne  point  travailler  envahi  ? Les  étoffes  les 
plus  communes  , font  la  fuite  d’un  grand  nombre  d’autres  opérations , 
& plus  ces  étoffes  font  commodes  8c  précieufes  , plus  la  fageffe  de  l’Ou- 
vrier  excite  notre  admiration  & nos  louanges  , 8c  doit  ranimer  notre- 
reconnoiffance  envers  notre  Créateur , qui  nous  a rendus  capables  d’em- 
ployer fi  utilement  les  talens  qu’il  nous  a donnés.  Il  eft  évident  que 
Iintention  & le  but  de  l’Etre  Souverain , n’ont  pas  été  , en  nous  foumet- 
tant  la  terre,  que  nous  nous  contentaffions  d’en  recueillir  les  fruits  pour 
nous  en  nourrir  , 8c  que  nous  nous  couvrifiions  de  peaux  des  animaux 
lans  aucune  préparation  ; il  a voulu  que  notre  raifon  nous  fit  difcerner 
ce  qur  devoit  être  plus  utile  pour  là  nourriture  8c  les  vêtemens  , 8c 
que  notre  induftrie  fçut  en  dîfpofer  pour  le  plus  grand  avantage  delà 
lociete  • il  a^voulu  que  les  habitans  d’un  pays  qui  ne  produiroit  que- 
du  bled,  puffent  en  fournir  à ceux  d’un  autre  pays  qui  ne  ffroit  bon 
qua  faire  croître  le  chanvre  , & que  par  des  échanges  ils  s’aidaffent  Sc- 
ie fecouruffent  mutuellement.  Par  le  bled  & le  chanvre  , il  faut  enten- 
dre toutes  les  produéHons  de-  la  terre  dont  quelques  - unes  font  natu- 
relles a une  contrée  plutôt  qu’à  une  autre.  Ces  échanges  ne  font  au- 
tre choie  que  le  Commerce,  dont  l’origine  eft  aufti  ancienne  que  les- 
premiers  etabliffemens  qu’ont  fait  les  enfans  d’Adam  , qu’il  eft  dans 
I ordre,  de  la  providence  , qu’il  eft  aufti  jufte  qu’il  eft  néceffaire  , & que 
lans  ha  les  focietes  ne  peuvent  ni  fe  former  , ni  fe  conferver.  Le  Com- 
merce eft  donc  d’mftitution  divine  ,,  puifqu’il  entre  dans  le  plan  de  la 
Providence  , qu’il  doit  fervir  de  lien  entre  tous  les  membres  de  la  fo- 
ciete  , que  ce  n eft  que  par  fon  moyen  que  les  hommes  trouvent 
les  lecours  dont  ils  ne  peuvent  fe- paffer- pour  mener  une  vie  plus  douce 
& plus-  exempte  des  miferes  dont  ils  feroient  accablés,  s’ils  dévoient- 
le  iuffire  a eux-mêmes  , n’ufer  que  de  ce  que  chacun  auroit  recueilli' 
propre  territoire  fans  aucune  préparation  de  leur  part  pour 

, pas  qu’on  pourra  objeaër  que  l’homme-  innocent  avoit 

le  droit  mconteftable  de  jouir  de  toutes  les  produéHons  de  la  terre  r 
mais  que- par  fa  prévarication  , il  s’eft  rendu  indigne  de  cette  - iouiffance, 
lui  & toute  fa  pofténté.  Cette  objeaion  n’eft  pas  exa^e  : la  repoufe 
e.-  facile.  Dans'  1 état  dhnnocence  , la  terre  auroit  produit  d’elle-même 
fans  culture-  8c  fans  travail  de  la  part  des  hommes,  tout  ce  qui  auroit 
ye  neceffaire  a leur  mbfiftance-  8c  à' leur  entretien;  c’étoit  l’apanage 
de.  fou  exiftence.  Depuis  la  chute  du  chef la  terre  ne  ■ produit- olus^- 
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qu’à  force  de  foins  & de  labours.  Le  pain  que  l’homme  auroit  trouve 
fous  fa  main  ne  lui  eft  plus  accordé  qu’à  la  fuèur  de  fon  vifage  ; mais 
il  lui  eft  accordé  , il  a donc  droit  d’en  ufer.  Ce  n’eft  plus , j en  conviens  , 
par  juftice  , c’eft  par  miféricorde  , ce  qui  doit  exciter  en  lui  de  conti- 
nuelles aélions  de  grâces  , & le  tenir  eu  crainte  pour  ne  jamais  en 
abufer. 

CINQUIEMEMENT. 

Les  prémners  hommes  ont  été  commerçans  fans  faire  du  commerce 
une  profeffion  particulière.  Les  befoins  attaches  a la  confervation  de  la 
vie  , les  ont  réunis  par  troupes  dans  les  campagnes  les  plus  fertiles. 
Là  logés  prémièrement  dans  des  cabanes  , chacun  a fait  valoir  fon  in- 
duftrie.  Le  Laboureur  a emprunté  le  fecours  du  Forgeron  & du  Char- 
ron , & a compenfé  par  une  portion  de  fa  récolté  , le  prix  de  ce  qu  il 
avoit  reçu  le  Berger  a échangé  la  laine  de  fes  troupeaux  avec  les  den- 
rées dont  il  ne  pouvoit  fe  palTer  , & mutuellement  tous  les  habitans  le 
font  aidés  & fecourus  chacun  en  faifant  ufage  de  fes  talens , & en  llii- 
vant  l’inclination  qui  le  portoit  plutôt  pour  un  travail  , que  pour  un 
autre.  J’eftime  que  cette  maniéré  de  vivre  , etoit  un  commerce  conti- 
nuel qui  a changé  dans  la  fuite  des  tems  dans  la  forme  , mais  qui  fera 
toujours  infeparable  de  la  condition  des  hommes  reunis  dans  un  lieu 
quelconque  pour  y vivre  enfemble  ’car  aujourd  hui  ceux  qui  par  des 
préjugés  auflî  funeftes  que  ridicules  , fe  font  irnaginés  qu  il  y avoit  de  la 
honte  à commercer  , font  malgré  la  condamnation  qu  ils  en  font , com- 
merçaus  de  la  derniere  clalfe.  Le  commerce  relide  elfentiellement  dans 
la  vente  & dans  l’achat  des  denrées  & autres  marchandifes  devenues 
nécefl'aires  par  ufage  aux  mœurs  de  chaque  lîecle.  Or  depuis  le  Prince 
jufqu’au  foldat , tous  vendent  & achètent.  Ils  vendent  les  fruits  de  leurs 
terres  , s’ils  les  font  valoir  par  eux-memes  ou  s ils  afferment  fleurs 
Domaines  , & du  produit  ils  en  achètent  ou  font  acheter  ce  qui  leur 
eft  néceffaire  pour  fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Ils  ont  beau 
protefter  qu’ils  n’entteprendrout  jamais  aucune  efpece  de  commerce  , 
leurs  aéfîons  démentent  leurs  prétentions  ; ils  font  conimerçans  des  qu  ils 
vendent  & qu’ils  achètent  , & le  commerce  qu  ils  méprifent  ft  publi- 
quement avec  un  dédain  .affeété  , eft  inféparable  de  la  condition  de  tout 
homme  dans  quelque  état  de  dignité  qu  il  foit  eleve.  Bien  plus  . le 
Gentilhomme  chalfeur  & qui  ne  vit  que  de  fon  adreffe  dans  cet  exer- 
cice , n’eft  qu’un  marchand  de  gibier.  Je  ne  fuis  entre  dans  ce  detail , 
que  pour  relever  le  Commerce  de  l’aviliffement  dans  lequel  1 ignorance 
& la  vanité  de  quelques  Nations  barbares  ont  voulu  1 enfevelir , en 
faire  connoître  l’importance  & la  protection  qu  il  mérite  fî  juftement  , 
puifqu’il  eft  exercé  même  par  ceux  qui  le  condamnent , & qu  il^ 
feul  conferver  les  fociétés , rendre  la  vie  douce  8c  agréable  , 8c  vivifier 
les  actions  de  tous  les  hommes. 
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A mefure  que  les  hommes  fe  multiplièrent , & que  le  nombre  des 
fociétés  augmenta , les  arts  & les  métiers  fe  perfeéHonnerent  , & par 
conféquent  le  Commerce  devint  plus  étendu.  Plufieurs  fcK;ietés  réunies 
formèrent  les  Villes  , plufieurs  villes  les  Provinces  , & plufieurs  Provin- 
ces les  Royaumes.  Si  1 efprit  de  domination  & de  conquête  n’avoit 
point  fait  oublier  les  fentimens  d’union  & d’amitié  qui  doivent  lier  tous 
les  hommes  , plus  les  fociétés  auroient  été  nombreufes  , plus  elles  au- 
roient  trouvé  dans  leur  réunion  les  fecours  que  chacun  doit  attendre 
de  fon  femblable  ; & au  lieu  de  porter  le  ravage  & la  défolation  dans 
les  campagnes , répandre  inhumainement  le  fang  de  leurs  propres  fre- 
xes , les  hommes  ne  fe  feroient  occupés  qu’à  perfeétionner  les  moyens 
de  foulager  leurs  miferes  , & à vivre  heureux  dans  une  paix  parfaite. 
Mais  la  cupidité  & 1 injullice  ayant  pris  la  place  des  vertus  de  nos  pré- 
miers  parens , la  nécelîité  de  veiller  à fa  propre  confervation  & de  dé- 
fendre fes  héritages  , a arme  les  citoyens  de  l’Univers  les  uns  contre 
les  autres.  La  fureur  inventa  l’art  funefte  de  la  guerre , & les  fociétés 
les  plus  belliqueufes  & les  plus  cruelles  fubjuguerent  ou  détruifîrent  les 
plus  foibles.  L efclavage  fut  le  partage  des  vaincus  , & cet  état  fi  hu- 
miliant pour  1 humanité  , devint  fi  commun  , qu’il  ne  parut  plus  extraor- 
dinaire. Les  plus  vaftes  Empires  ne  doivent  leurs  établiffemcns  qu’à  des 
brigandages  , & fe  font  enfliite  détruits  les  uns  par  les  autres.  C’eft 
ainfî  que  l’Arbitre  Souverain  de  toutes  chofes  , a jugé  jufte  de  les  punir 
de  leurs  injufies  pafîîons  , pour  avoir  abandonné  les  voyes  de  la  juftice 
cc  de^  la  charité , dans  lefquelles  il  avoit  créé  le  prémier  homme.  Ou 
conçoit  que  dans  les  horreurs  de  ces  guerres  cruelles , le  Commerce 
perdit  beaucoup  de  fa  liberté  , & que  les  échanges  pouvoient  à peine 
fe  faire  dans  les  lieux  voifîns.  Ce  ne  fut  que  dans  le  calme  de  la  paix 
que  le  tranfport  des  denrées  & des  marchandifes  ne  trouvant  plus  d’obf. 
tacles , facilita  les  échanges  des  deux  extrémités  d’un  Empire. 

SEPTIEMEMENT. 

Les  échangés  etoient  fujets  à trop  d’inconveniens  , pour  que  le  Com- 
merce put  jamais  devenir  floriffant , tant  que  les  entraves  qui  l’enchai- 
noient  ne  feroient  point  brifees.  On  imagina  d’établir  une  mefiire  com- 
mune de  toutes  fortes  de  richeffes.  On  choifit  à cet  effet  les  métaux  j, 
en  fixant  une  valeur  intrinféque  a chacun  , fuivant  fbn  dégré  de  bonté- 
8c  fa  rareté.  L or  , 1 argent , le  cuivre  , le  fer , &c.  furent  les  équivalens 
de  toutes  fortes  de  denrées  & de  marchandifes.  Dès-lors  on  ne  fut  plus; 
néceffîte  de  fe  charger  que  des  quantités  de  chaque  efjpéce  de  denrées^ 
dont  on  avait  befoin , au  lieu  qu’auparavant  il  falloit  négefTairejnent  ea 
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recevoir  proportionnellement  à la  valeur  de  l’échange  propofé^  Le  cul- 
tivateur vendit  le  fruit  de  fes  récoltés  , 8c  l’artifan  les  ouvrages  de  fon 
induftrie  argent  comptant , 8c  ces  métaux  métamorphofés  par  le  Com- 
merce ) devinrent  tout  ce  qu’on  voulut.  Cette  invention  trouvée  , le 
Commerce  fortit  de  fon  enfance,  8c  les  befoins  de  l’homme  furent 
foulages  fans  obftacles.  La  police  des  Nations  changea  de  forme,  8c  la 
facilité  de  faire  des  achats  coniidérables  avec  de  l’or  ou  de  l’argent  » 
fit  faire  des  entreprifes  dans  les  Provinces  les  plus  éloignées  pour  faire 
paffer  les  denrées  qui  y étoient  trop  abondantes  dans  d’autres  pays  où 
la  difette  les  rendoit  précieufes  8c  d’un  prix  bien  fupérieur  à celui  du 
prémier  achat.  Les  particuliers  s’eftimerent  heureux  de  trouver  à leur 
•volonté  les  marchandifes  qu’ils  ne  pouvoient  avoir  auparavant  qu’à  force 
de  foins  8c  de  dépenfes  exhorbitantes.  Chacun  y trouva  fon  avantage  ; 
l’Entrepreneur , par  le  bénéfice  que  ce  Commerce  lui  procuroit  , 8c 
l’Acheteur  par  la  fatisfaâion  de  fe  pourvoir  à bon  marché  de  ce  qui 
lui  paroilToit  nécelTaire  à l’ufage  de  fa  famille.  C’eft  ainfi  que  l’état  de 
Commerçant , de  commun  8c  général  qu’il  étoit  primitivement  , fut  re- 
■duit  à un  certain  nombre  de  perfonnes  qui  en  firent  leur  unique  oc- 
cupation» 

H U I T I E M E M E N T. 

Ces  Commerçans  par  état,  animés  par  l’appas  du  gain  , portèrent 
leurs  vues  intérelfées  dans  toutes  les  branches  d’induftrie  qui  pourroient 
leur  rapporter  du  bénéfice.  Rien  ne  fut  négligé  ; toutes  les  produébions 
de  la  terre  , furent  recherchées , 8c  les  arts  8c  les  manufactures  encou^ 
ragés  par  une  confommation  alfurée  , fe  multiplièrent  8c  fe  perfection- 
nèrent. L’induftrie  , fille  du  Commerce  , parut  avec  majefté  d’un  pôle 
à l’autre  , 8c  le  Commerçant  fçut  par  fes  foins  8c  fon  application  , faire 
venir  des  extrémités  de  la  terre , des  denrées  8c  des  richeifes  faites 
pour  l’ufage  de  l’homme  dont  la  connoilTance  ne  feroit  point  parvenue 
jufqu’à  nous , fans  le  fecours  du  Commerce.  Bien  loin  donc  que  l’état 
du  Commerçant  fut  un  objet  de  mépris  8c  de  honte  dans  ces  fiécles 
reculés  où  l’innocence  des  mœurs  n’étoit  pas  encore  entièrement  cor- 
rompue , nous  apprenons  par  la  plus  ancienne  des  Hiftoires  , dont  la 
vérité  fera  à jamais  inconteftable  , que  les  Rois  étoient  Commerçans 
eux-mêmes , pour  avoir  le  moyen  de  foulager  la  mifere  de  leurs  peuples. 
Perfonne  n’ignore  que  dans  l’achat  8c  la  diftribution  des  bleds  de  l’Egypte  , 
la  Sagelfe  de  Joseph  brilla  avec  cet  éclat  qui  méritera  l’admiration  8c 
les  louanges  des  races  futures.  Le  Commerce  devint  en  peu  de  tems  fî 
confidérable  dans  toutes  les  parties  du  monde  , que  les  Souverains  le  re- 
gardèrent comme  la  baie  du  gouvernement , 8c  une  des  caufes  principa- 
les de  la  félicité  des  peuples.  Dans  ce  point  de  vûe  , 8c  pour  donner  la 

préférence  à l’indultrie  8c  aux  denrées  nationales , chaque  Royaume  fît 
^ des 
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Îîes  Regleiseus  de  Commerce,  principalement  pour  celui  qu'on  peut 
feire  avec  l ettanger,  & de  là  font  venues  l'impofition  fur  les  denrées 
& marchandifes  venant  des  pays  étrangers  ou  y allant  , la  prohibition 
de  quelqnesmnes.&la  franchife  accordée  à quelques  autres,  fuivant 

gîéméns.‘’‘‘“‘“ 

NEUVIEMEMENT. 

Les  frais  de  tranfport  par  terre  dans  des  tems  où  les  routes  n’étoient 
îrouvoS'n?'^*'  eraWies  & où  les  condufteurs  des  marchandifes  ne 

Kudoient  les  denrees  des  régions  trop  éloignées  extrêmement  cheres 

& quogue  ce  fut  un  bien  d'en  avoir  la  fouiffance  même  à un  hau; 

malades  ne  ^ togues  liir-tout  fi  nécelTaires  pour  la  guérifon  des 

& ’moDtês  “P  ''éritables 

& propres  a lufage  auquel  le  Créateur  les  a deffinées  , la  multitude 

etoit  dans  l impoffibdite  de  partager  tous  ces  avantages  qui  ne  fembloient 

a ?arit  dTdor  r”  '?  ingmieufe  q”  „d 

Il  s agit  d adoucir  les  miferes , trouva  dans  la  navigation  le  remède  à 

us  es  obftacles  infeparables  de  la  voiture.  Chemin  abrégé  les  mar 

Wanfcort  d“  ""  r ^ dépenfe  fi  diminuée  que  le 

«anfpor  duii  cent  pefant  coutoit  moins  pour  500  lieues  de  trajet  par 

«m  ’m?  ™„d  " “1,  y ® avantages  détermilîe- 

& fur  d d°”i  ' raffembler  le  long  des  rivières 

«umt  ave^r  d « ““  ’ '*■>'  ““  Villes.  L'éSulation  con- 

TOvaves  T a ™ P““^  “«es  fortes  de 

elTa  aco^iis  & ^f«ee  d'expériences, 

elle  a acquis  la  perfeflion  qui  nous  ravit  d’étonnement ,'  qLid  nous 

examinons  attentivement  la  eonftruaion  , la  folidité  , les  Taï  & les 

e’e?M  ou“i  P«l',Nmirei  c'eft  encore  un  fruit  du  Commerce; 

protévër&  déf“d^“?  r ^ P“  ““«“iffanee  la  marine  doit 

protéger  & defendre  le  Commerce.  Les  prémiers  voyages  fur  une  mer 

, «“«ee  , firent  frémir  les  plus  intrépides.  L’invention  de  la  Bouflble 

& un  'amu&nern  navigation  eft  devenue  une  occupation 

& un  amufement  pour  prefque  tous  les  habitans  des  côtes  maritimes. 

Dixiemément. 

reconnue  fi  intéreffante  pourtour  Etat 
dont  les  terres  font  baignées  des  eaux  de  la  mer , foit  par  la  pêche 

qui  eu  eft  une  luite  , foit  par  les  autres  richelTes  dont  elle  dépouille 

denrS7&  di“  T\r  frais  de  tranfport  des 

denrees  qu’ils  reçoivent-,  foit  enfin  par  le  courage 
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au’ellp  infpire  à ceux  qui  s’en  occupent  & par  la  vigueur  qu’ils  fcqme^ 
?ent  dans  cet  exercice,  que  la  feule  navigation  a forme  des  puiffances 
Redoutables.  Ceft  par  elle  que  Tyr  & Sydon  fe  font  emparées  de  ja 
domination  de  la  mer  , que  Carthage  a difpute  a Rome  1 Empire  d 
monde  &c.  que  Venife  , les  Provinces  - Unies  & les  Mes  Britanniques  , 
ont  étalé  avec  tant  de  fafte  leurs  projets  d’ambition  & de  eonque^s. 
Les  Empires  les  plus  puiffans  , dont  les  armees  formidables  tenoient 
dat  la  S.e  les  L.ils  les  plus  aguemes , ««f  çs  <le 

- t fit  th  ”rar:ucoreTatt”Sffi.ï  d=  1- 

mipre  défeife°?pLr  empêcher  ou  repoulfer  les  hoftilités  & 

«s  de  Fenuemidans  leurs  Provinces  mantimes.  ^ 

dans  fou  origine  , ii'avoit  été  mventee  cjae  pour  procurer  p 

homme?  les  recours  qu'ils  doivent  attendre  les  uns  des  autres  ,eft 
devenue  une  caufe  de  deftruaion.  Il  y a même  ; 

fité  indifpenfable  à tout  gouvernement  bien  P“'*“  » jif, 

proportionnée  à celle  -es  Royaume^ -ç  W Se  marit  doit 

être  uniquement  deftinée  pour  la  défenfe  & & 

merce  qui  a fa  marine  marchande  ^ qm  Me  S âdmttito^s 

delà  maniéré  dont  toutes  les  iocietes  v..  canfer  la  félicité 

peut  faire  fleurir  l’iiidudrie , procurer  1 abondance  & caufer 

des  peuples. 

ONZIEMEMENT. 

T a hardielTe  de  quelques  Navigateurs  , & peut-être  l’eifet  d’une  tem^ 

i^enerâ'Sl'époq^e  de  la  nailfance  de 

que  la  communication  réciproque  de  1 ancien  & du  n 

Répandu  dans  tout  rUnivers.  Chaque  Gouvernement  fit  des 

fe^mettre  en  poifeffion.  de  ces  nouvelles  terres  ^ ^ 

vaquant  qu’il  fuffifoit  d’avoir  vû  pour  en  f J ^on- 

J’en  ai  alfez  dit  ailleurs  : je  ne  me  répéterai  p . pj^n„ieterre  de 
-'.CO  ris»  l’Ffnafme  du  Portugal,  de  la  France  , de  1 Angleterre,  uc 

ifWlande  &c.^  &’ les  prétentions  refpeaives  des  uns  c-oiltre  les  au- 

&dnye„"  p:r  di  traités  au.entiques  II  ne  refte  ^ ÏSS  LS 

nouvelles  polfeflions  nous  font  'véritablement  utiles  & 

que  nous  nous  fommes  propofés  d’en  retiter  font  ree  s p 
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fjoînt  être  augmentés.  J’écris  pour  ma  patrie  & particulièrement  pour 
mes  concitoyens.  Dans  cette  vûe  , je  ne  parlerai  que  des  productions 
fie  nos  Colonies. 

DOUZIEMEMENT: 

Une  Colonie  pour  être  véritablement  utile  à la  Métropole  qui  l’a 
fondée  , doit  en  être  entièrement  dépendante , & n’agir  que  par  fes 
«ordres  , relativement  à fes  befoins.  Il  faut  que  les  denrées  , ou  les 
marcliandifes  ' qui  feront  envoyées  à la  Colonie  , ne  foient  que  le  fu- 
perflu  de  celles  que  la  Métropole  ne  pourra  point  cdnfommer,  & que 
les  denrées  ou  les  marchandifes  que  ladite  Colonie  pourra  fournir  à 
la  Métropole  , ne  puiffent  en  aucune  maniéré  nuire  à Ja  culture  de 
fes  terres  & à l’induftrie  de  fes  habitans.  Heureufement  les  établiffe- 
mens  que  la  France  a faits  dans‘les  Antilles  , n’ont  aucun  des  vices  qui 
les  rendroient  dangereux,  & les  denrées  ou  les  marchandifes  qui  en  pro- 
viennent ne  peuvent  point  croître  en  France.  La  dépendance  fait  la 
gloire  des  Colons  , & les  loix  du  Royaume  y font  refpeétées  à un  point 
que  tout  foupçon  de  révolté  feroit  l’injure  la  plus  atroce  qu’on  pourroit 
faire  contre  ces  Infulaires.  Le  fol  des  Mes  Antilles  , d’une  fécondité 
admirable  , femble  créé  pour  produire  tout  avec  abondance  , à l’excep- 
tion de  ce  qui  croît  dans  les  terres  de  France  ; de  forte  que  fi  nous 

avions  eu  le  pouvoir  de  créer  des  Mes  pour  y envoyer  des  Colonies  , 

710US  n’aurions  pas  pû  les  faire  d’une  nature  différente  , fi  nous  avions 
eu  en  vûe  un  Commerce  réciproque  , & que  l’avantage  des  échanges 
fut  pour  nous.  Nos  Colonies  confomment  le  fuperflu  de  nos  denrées  & 
des  ouvrages  de  notre  induftrie  dans  tous  les  genres.  Nos  Laboureurs  , 
nos  Vignerons  & nos  Artifans  ne  travaillent  plus  en  vain  depuis  que 
îe  Commerce  des  Mes  fleurit  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume  ; 
ils  font  affurés  de  les  employer  eux-mêmes  , fi  elles  ne  font  pas  abon- 
dantes Sc  s’ils  font  affez  heureux  pour  avoir  de  bonnes  récoltés , le 

refiant  eft  embarqué  pour  nos  Colonies.  De  l’autre  côté , ce  qui  nous 

Vient  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique , ou  fert  à nos  manufaâures , 
comme  l’indigo  , le  rocou  , le  coton  ; le  carret  &c  les  bois  de  teinture , 
©U  à la  médecine , comme  le  Canefice  & les  autres  drogueries  , ou  à 
ïa  nourriture  comme  le  fucre  , le  cacao , le  caffé , le  gingembre  , &c. 
Nous  recevons  en  abondance  Sc  à un  prix  médiocre  toutes  ces  denrées 
oC  ces  marchandifes  , en  échange  du  produit  de  nos  récoltés  ou  de  nos 
inanufaéfures  , tandis  qu’avant  nos  établiffemens  dans  lefdites  Mes  , il 
falloit  faire  fortir  du  Royaume  des  femmes  confidérables  pour  en  faire 
venir  quelques  unes  des  Indes  Orientales  ; mais  ce  qui  gfi  encore  bien 
plus  avantageux  pour  la  France  , ç’eft  l’emploi  que  nous  en  faifons  dans 
les  pays  étrangers. 
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TREIZIEMEMENT. 

Ce  que  nous  confommons  en  France  nous  eft  utile  par  le  nouveau 
îuftre  qu’en  reçoivent  nos  manufaftures  , & par  les  commodités  & les 
agrémens  que  notre  m’aniere  de  vivre  y trouve.  Cette  utilité  cependant 
feroit  bien  bornée  , lî  fes  effets  ne  s’étendoient  pas  plus  loin.  Combieiî 
d’avantagés  plus  effentiels  pour  toute  la  Nation  découlent  d’une  fource 
ü fécondé  ? Je  n’ai  rien  négligé  pour  en  faire  fentir  l’importance  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ; mais  les  principaux  avantages  font , félon  moi 
l’entretien  d’une  marine  conlîdérable  , l’aéHvité  dans  toutes  les  profefV 
lions  du  Royaume  & un  bénéfice  affuré  avec  l’étranger.^ 

QUATORZIEMEMENT.. 

Les  Mes  Antilles  font  fi  éloignées  du  Royaume  de  France  , que  ce 
grand  éloignement  exige  néceffaireraent  un  grand  nombre  de  Navires 
pour  le  tranfport  des  denrées  qui  font  indifpenfables  pour  la  fubfif* 
tance  des  habitans.  Ces  Navires  doivent  être  alTez  gros  pour  réfifter  à 
une  navigation  fi  longue  & contenir  une  plus  grande  quantité  de  mar- 
chandifes  ; & quoique  cinq  mois  puiffent  fuffire  abfolument  pour  un 
voyage  , il  eft  rare  qu’un  Navire  foit  de  retour  avant  le  dixième  mois-, 
à caufe  du  féjour  qu  il  faut  faire  dans  le  pays  , pour  la  vente  de  la 
cargaifon  ; de  forte  qu’en  ajoutant  le  tems  néceffaire  pour  préparer  en 
France  lefdits  Navires  ou  pour  les  charger  , une  année  fuffit  à peine 
pour  chaque  voyage  ; d’où  il  eft  naturel  de  conclurre  , pour  peu  que 
nos  Colonies  foient  peuplées  , à caufe  de  leur  entière  dépendance  de 
la  France  pour  la  fubfiftaace  , que  le  nombre  de  Navires  eft  très-con- 
fidérable.  Tant  de  Navires  conftruits  dans  le  Royaume  font  la  caufe 
d’une  prémière  richeffe  repartie  parmi  les  Sujets  de  l’Etat.  Emploi  du 
bois  , du  fer  , du  chanvre  ; iuduftrie  récompenfée  pour  la  fabrication  de 
toutes  ces  matières  prémières  ; le  Forgeron  , le  Conftrudfeur  , le  Pou- 
lieur  , le  Calfat , le  Tifferan , le  Peintre  , &c.  y trouvent  une  occupa- 
tion louable  & le  falaire  de  leur  travail.  Nouvel  avantage  : Emploi  des. 
hommes  néceffaires  pour  la  manœuvre  defdits  Navires  , gens  domiciliés 
le  long  des  côtes  & peu  propres  à un  autre  genre  d’induftrie.  Cette 
occupation  eft  d’autant  plus  profitable  à toute  la  fociété , que  les  Ma- 
telots , outre  qu’ils  font  l’ame  de  la  Navigation  , deviennent  pêcheurs 
par  état  , & perfonne  n’ignore  que  le  poiffon  eft  néceffaire  pour  la  vie- 
de  l’homme  , principalement  dans  la  Religion  Catholique.  Cette  nour- 
riture , outre  qu’elle  fupplée  à la  chair  des  animaux  , eft  plus  falutaire 
& plus  agréable  à un  grand  nombre.  La  population  , fource  ineftima- 
ble  de  la  véritable  puiffance  de  toute  fociété , eft  une  fuite  infaillible  de 
l’occupation  ,,  les  hommes  fe  multipliant  en  proportion  de  leurs  moyens 
de  fubfiftancei.. 


P A R MA  R s E I L L E, 

QUINZIEMEMENT. 

Les  befoins  que  nos  Colonies  ont  de  la  Métropole  pour  mener  une 
vie  aifée  , varient  à l’infini  & font  un  encouragement  pour  la  culture  des 
terres  & pour  l’induftrie  de  tous  les  arts.  & métiers.  On  a vu  par  les 
états  des  cargaifons  , la  quantité  étonnante  de  toutes  fortes  de  marclian- 
difes  & de  denrées  qui  font  chargées  pour  la  confommation  des  habi- 
tans  de  nos  Colonies.  Cette  nouvelle  valeur  que  l’induftrie  ajoute  aux 
matières  qui  fortent  de  fes  mains  , fera  à jamais  la  plus  folide  des  ri- 
chelTes.  C’eft-  une  efpéce  de  création  qui  honnore  & recompenfe  fon 
auteur.  Nos  Mes  , fertiles  d’une  maniéré  prodigieufe  , ne  fçauroient 
produire  les  chofes  les  plus  communes  à l’ufage  de  la  vie  , telle  que 
nous  la  menons  en  France.  Les  habitans  defdites  Mes  font  des  Fran- 
çois ; d’où  il  fuit  qu’ils  fe  pafleront  difficilement  de  nos  denrées.  Ainfi 
tant  que  les  fages  Réglemens  qui  prohibent  le  Commerce  des  étrangers 
dans  nos  Colonies  fubfifteront  , nous  fommes  affurés  de  la  confomma- 
tion de  notre  fuperflu  ; d’où  il  réfuite  encore  que  ladite  confommation 
croîtra  à proportion  de  la  population  dans  lefdites  Mes.  Il  efi:  donc 
elfentiel  au  bonheur  de  la  France  de  favorifer  les  établilTemens  dans 
lefdites  Colonies  , d’encourager  par  toutes  fortes  de  moyens  l’exporta- 
tion de  notre  fuperflu  , & de  ne  permettre  jamais  qu’il  s’y  établiffe  des 
manufactures , pour  entretenir  leur  dépendance  à la  Métropole. 


SEIZIEMEMENT. 

Si  la  France  conforamoit  toutes  les  denrées  & les  marchandifes  quî. 
nous  font  apportées  des  Colonies  Françoifes  , l’avantage  feroit  bien  pe- 
tit. Nous  aurions  échangé  des  denrées  avec  d’autres  denrées.  La  circu- 
lation auroit  été  plus  aCtive  & plus  générale , & par  cette  circulation 
un  plus  grand  nombre  d’hommes  auroit  trouvé  des  moyens  pour  fubfif- 
ter  ; mais  voilà  tout.  Le  Gouvernement  a des  vues  plus  importantes.  Il 
fçait  que  toute  fociété  qui  commerce  avec  l’étranger  , doit  augmenter 
la  malfe  de  fes  richefles  , & que  ce  n’efi;  qu’en  vendant  plus  de  mar- 
chandifes à l’étranger  qu’on  n’y  en  acheté , qu’on  peut  parvenir  à le; 
conftituer  débiteur  & à le  rendre  tributaire.  Si  donc  nous  confommions 
tout  le  produit  de  nos  Colonies  , ce  Commerce  nous  feroit  inutile  , re- 
lativement aux  pays  étrangers.  On  a déjà  vu  par  les  états  d’entrée  & 
de  fortie  les  quantités  de  marchandifes  de  l’Amérique  qui  étaient  con- 
fommées  dans  le  Royaume  ou  qui  paffoient  à l’étranger  telles  qu’elles 
étoient  apportées  en  France , -&  combien  l’objet  en  était  confidérable. 
Mais  fi  on  examine  avec  des  yeux  patriotiques  la  quantité  de  celles^ 
demeurées  eu  France  , & qui  n’y  ont , pour  ainfi  dire  , féjourné  que 
pour  recevoir  une  nouveUe  valeur  & être  enfuite  ejtportées  à l’étran^ 
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ger  , on  ne  fçauroit  trop  apprécier  la  poffeiîion  de  nos  Colonies.  II  eft 
certain  que  Htalie  , l’Efpagne  , le  Levant , &c.  qui  confomment^  nos 
fucres  , nos  caffés  , nos  indigos  , &c.  font  par-là  même  nos  tributaires , 
& payent  les  fraix  de  nos  armemens  pour  les  Mes.  Dans  le  vrai  , 
ces  différentes  Nations  confomment  le  fuperfiu  de  nos  vins,  de  notre 
Luile  & de  toutes  les  produélions  de  notre  indufîrie.  Ils  entretiennent 
nos  Matelots  , & foudoyent  notre  Marine  marchande  , puifqu’elles  payent 
la  valeur  du  produit  de  tous  ces  effets.  C’eft  donc  pour  le  Levant  , 
ritalie  , l’Efpagne  , &c.  que  nous  compofons  les  cargaifons  deftinées 
pour  nos  Mes  de  l’Amérique  , & ce  qui  eft  encore  bien  plus  avanta- 
geux , c’eft  que  le  bénéfice  le  multiplie  dans  la  route.  Le  Laboureur , 
i’Artifan  , l’Infulaire  , l’Armateur  , le  Naviguant  Scc.  tous  y gagnent 
& y trouvent  un  moyen  de  fubfiftance  , & par-la  peuvent  contribuer  , 
chacun  fuivanî  fon  travail , aux  impofitions  du  Royaume  ; d’où  -je  con- 
clus que  le  Commerce  de  nos  Colonies  Françoifes  , vaut  plus  a France , 
que  les  mines  du  Pérou  qui  s’épuifent  , tandis  que  notre  aéHvice  feule 
fuffit  pour  multiplier  nos  richeffes. 

Dix-septiemement. 

On  conçoit  le  gain  que  nous  failons  avec  1 etranger  , en  lui  failant 
confommer  les  retraits  de  nos  Mes  , & combien  la  maffe  de  nos  ri- 
cheffes groftira  chaque  année  , fi  nous  fçavons  nous  paffer  des  produc- 
tioils  étrangères  » ou  du  moins  fi  1 importation  que  nous  en  ferons^  en: 
inferieure  à notre  exportation  , afin  que  nous  reftions  toujours  créan- 
ciers. Ce  gain  dépend  du  progrès  de  npîre  Commerce  aux  Mes  de  l’A- 
mérique , & de  la  faveur  qui  fera  accordée  à l’exportation  de  nos  mar- 
chandifes.  Il  peut  même  devenir  plus  confidérabie  , & s accroître  en 
raifon  de  notre  induftrie.  Nous  gagnons  dans  la  vente  que  nous  faifons 
de  nos  cotons  en  laine  & de  nos  fucres  terrés  dans  les  pays  étran- 
gers  ; mais  quelle  augmentation  dans  notre  bénéfice  , fi  au  lieu  de  aire 
confommer  par  l’étranger  nos -cotons  en  laine  & nos  fucres  terrés  , 
Ko;as  pouvions  parvenir  à exporter  les  mêmes  quantités  de^  toiles  & 
d’étoffes  de  coton  & de  fucre  rafiné  ? La  main  d’œuvre  ^Françoiie  , 
ajouteroit  bénéfice  fur  bénéfice  , & le,  calcul  des  profits  n auroit  plus 
de  terme.  Les  fages  Réglemens  qui  ont  été  faits  pour  l’entrée  des  co- 
tons en  laine  & pour  la  fortie  des  toiles  de  cotons  , concourent  pour 
la  réuffite  d’une  entreprife  fi  falutaire  à toute  la  Nation.  Nos  raffineries 
de  fucre  ont  auffi  reçu  des  encouragemens  & des  faveurs  particulières. 
J’ai  démontré  par  le  détail  dans  lequel  je  fuis  entré  , que  le  Gouver- 
nement ne  néglige  aucun  moyen  de  les  augmenter  , & j efpere  que  par 
de  nouvelles  faveurs  , cette  branche  de  notre  ^ induftrie  , recevra  1 ac- 
croiffemenf  qu’on  cherche  à lui  procurer  depuis  long-terns.  Il  eft  cer- 
tain que  fi  nous  recevions  une  plus  grande  quantité  de  lucre  brut , a 
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diminution  du  travail  qu’il  faut  faire  dans  les  Ifles  pour  le  terrer  , 
contribueroit  au  défrichement  & à la  culture  de  nouvelles  terres  , qu’il 
faudroit  un  plus  grand  nombre  de  Navires  pour  1 importer  en  France, 
& que  nos  raffineries  fe  multipliant , a caufe  de  1 abondance  de  la  ma- 
tière préraière  , les  Ouvriers  augmenteroient  en  proportion.  On  lent  la 
conféquence  de  ce  raifonnement  que  l’Angleterre  a fçu  mettre  à profit. 
Serions-nous  moins  fages  que  nos  anciens  ennemis  , & rougirions-nous 
de  les  imiter  , lorfque  leur  exemple  nous  paroîtra  avantageux  pour  le 
progrès  de  nistre  Commerce  & de  notre  induftrie  ? 

Dix-huitiemement. 

On  vient  de  voir  qu’une  fociété  ne  peut  augmenter^  la  malTe  de 
fes  richelTes  , qu’auîant  que  dans  fou  Commerce  avec  1 etranger , elle 
fera  confommer  par  ce  même  étranger  plus  de  fes  denrées  & de  fes 
marchandifes  , qu’elle  n’en  confommera  de  celles  dudit  étrangei  , 6>C 
que  toute  la  fcieuce  dans  les  opérations  du  Commerce  , connue  a 
être  créancier  & jamais  débiteur.  Il  eft  donc  efîentiel  d examiner  fe- 
rieufement  qu’elles  font  les  denrées  & les  marchandifes  que  nous  tirons 
de  l’étranger , & que  nos  ufages  nous  ont  rendues  nécelfaires  ;■  car  de 
prohiber  une  denrée  que  l’habitude  nous  fait  chérir  que  nous  ne 
pouvons  point  remplacer  par  notre  culture,  ce  feroit  faire  des  coupa- 
bles ou  leur  rendre  la  vie  dure.  Or  les  épiceries  & les  drogueries  de^ 
Indes  Orientales  font  dans  cette  claffe.  Elles  nous  font  devenues  indû- 
penfablement  néceffaires  , & tous  les  plus  beaux  raifonnemens  ne  feront 
jamais  un  remède  à ce  mal  , qui  ne  peut  etre  guéri  que^  par  d autres 
épiceries  & d’autres  drogueries.  On  peut  en  modérer  lufage  par  de 
fortes  impofitions  , encore  eft-il  à craindre  que  la  fraude  ne  s oppofe  aa 
bien  qu’on  aura  voulu  établir  , 8c  ne  le  detruife  même  par  les  malheurs 
qui  en  font  la  fuite  inféparable.  L’exem.ple  de  nos  plantations  du  caffé 
dans  nos  établilfemens  des  Mes  Antilles  , le  progrès  de  cette  culture  , 
les  richelTes  provenues  d’une  fi  hardie  8c  fi  heureufe  entreprife  , ne 
devroit-il  pas  nous  encourager  à faire  de  nouvelles  tentatives  l 

Dix-nEuviemement. 

Les  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , font  fituées  dans  un  climat  égal 
à la  prefqu’Me  de  l’Inde  vers  le  Cap  de  Comorin , 8c  notre  Me 
dé  la  Guadeloupe  n’efi:  pas  plus  éloignée  de  l’Equateur  , que  l’Me  de 
Ceilan  dans  l’autre  hémifphere  du  globe.  Nous  fçavons  par  expérience 
que  la  fertilité  de  nos  terres  eft  . merveilleufe  8c  que  fans  beaucoup 
de  foins  chaque  année  fournit  deux  récoltes  abondantes.  Que  nfque- 
î-ott  donc  d’elTayer  fi  la  candie  , le  girofle  8c  les  autres  épiceries  des 
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Indes  Orientales , ne  pourroient  pas  y réuffir  auffi  bien  que  le  caffë: 
La  Hollapde  ne  fçauroit  nous  empêcher  de  fatisfaire  notre  curiofité  , 
& quand  elle  mettroit  une  fentinelle  à chaque  plante,  une  recompenfe 
proportionnée  à l’envie  d’avoir  de  graines  & même  de  plantes  , nous 
cn  procurcrs  sutâiit  c|U0  nous  en  nurons  bcfoin»  Je  connois  des  curieux 
en  jardinage  qui  ont  fait  venir  de  la  terre  de  l’Amérique  pour  éprou- 
ver R par  ce  moyen  les  plantes  du  Nouveau  Monde  ne  réulîîroient  point 
en  France  ; pourquoi  ne  fe  trouvera-t-il  pas  quelque  zélé  patriote , au- 
|Ourd  hui  que  tant  de  François  fe  font  gloire  de  l’être  , qui  confacre 
fes  foins  & le  fuperflu  de  fes  richeffes  , pour  tenter  une  culture  dont 
la  réuflîte  , en  faifant  jouir  fa  Nation  d’un  tréfor  intarilTable  , le  com- 
bleroit  d’honneur  & de  gloire  ? Je  ne  puis  qu’exhorter  pour  une  en- 
îreprife  fi  ^ importante.  Je  le  fais  du  meilleur  de  mon  cœur , & je  dé- 
lîrerois  d’être  en  état  d’exécuter  ce  que  je  recommande.  Quelques  rela- 
tions des  produêfions  de  la  Martinique  , font  mention  d’un  arbre  de  ca- 
nelle.  Je  ne  fçaurois  alTez  faire  connoitre  combien  je  fouhaite  que  ce  fait 
fe  trouve  véritable.  Quand  il  feroit  faux  , on  ne  l’a  pas  crû  impofîible , 
puifqu’on  l’a  rapporté  , & cette  polTibilité  me  fait  plaifir. 

VINGTIEMEMENT. 

Je  m’apperçois  que  ces  Reflexions  me  mènent  plus  loin  que  je  ne 
me  propofois.  Je  m’arrête  , afin  de  laiffer  à mes  Leéfeurs  le  plaifir  de 
faire  eux-miêmes  "des  obfervations  qui  n’échaperont  pas  à leurs  connoif- 
fances  , a leur  amour  de  la  patrie  & à leur  fentimens  de  Religion. 
Je  me  tais  ; je  cherche  à être  utile , & je  ferois  fâché  d’ennuyer. 
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^ ^ privilèges  & les  encoiiragemens  accordés  au  Commerce 


Réglemens  que  le  Commerce  du  Canada 
de  forte  qu’il  eft  difficile  de  les  rappeller 


l’Angleterre  dans  les  Articles  préliminaires  lignés  à Fontainebleau  le 
3 Novembre  ij6z  , ratifiés  le  Z2  & confirmés  par  le  Traité  de  Paix 
entre  la  France,  1 Angleterre  & le  Portugal  , du  lo  Février  17(53. 
Cette  ceffion  me  fait  fiippriiner  les  obfervaîions  que  j’avois  fait  fur 
1 accroifiement  du  Commerce  de  Canada  , dans  la  vûe  d’encourager  mes 
concitoyens  pour  former  des  établiflemens  qui  ne  pouvoient  que  leur 
être  avantageux.  Ces  obfervations  nous  feroient  aujourd’hui  inutiles  , 8c 
ne  ferviroient  qu’à  augmenter  nos  regrets;  il  fembleroit  même  que  je 
veux  donner  un  nouveau  prix  à ce  que  l’amour  de  la  paix  nous  a fait 
ceder  ; mais  confidérant  que  je  ne  fçaurois  expliquer  le  Commerce  de 
la^Lomfiane  , fans  rapporter  les  Reglemens  faits  pour  le  Canada  , j’ai 
crû  qu’il  étoit  convenable  dans  cette  néceffité  de  prévenir  mes  Lec- 
teurs qu’ils  ne  dévoient  en  faire  l’application  qu’au  Commerce  de  la 
Louinane  8c  non  pas  à celui  du  Canada  qui  ne  nous  appartient  plus. 
Confidérant  encore  que  quelques-uns  de  ces  Réglemens  , fuppofent  la 
connoiffance  des  Colonies  pour  lefquelles  ils  ont  été  rendus , 8c  que  la 
Louifiane  nous  eft  devenue  d’autant  plus  précieufe  , que  c’eft  le  feul 
refte  de  nos  amples  polTeffions  dans  ces  vaftes  contrées,  j’ai  cru  auffi 
quil  nous  importoit  de  ne  point  ignorer  comment  nous  avions  réufii 
dans  nos  prémiers  établiffemens.  Il  m’eft  cependant  impoffible  de  parler 
de  la  Louifiane , fans  faire  une  hiftoire  abrégée  de  nos  découvertes 
dans  le  Canada  , le  Commerce  dans  ces  deux  pays  ayant  été  regardé 
le  meme  , 8c  ayant  joui  des  mêmes  faveurs.  Les  réglemens  concer- 
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Louisiane.  le  Canada , malgré  la  ceflion  qui  en  a été  faite  , ont  coulervè 

toute  leur  force  pour  la  Louifîane  ; il  y a donc  néceflité  d’en  faire 
ici  mention.  Je  ne  rapporterai  que  les  Réglemens  qui  m’ont  paru  in> 
térefîer  notre  Commerce  de  la  Louifiane  ; car  pour  tous  ceux  qui  n’au- 
ront pas  une  liaifon  effentielle  avec  ce  dernier  commerce  , ils  ne  fe- 
ront pas  même  cités.  Si  donc  je  parle  du  Canada  , je  n’en  dirai  que 
ce  qu’il  faut  pour  introduire  mes  Leéfeurs  dans  la  Louifiane.  C’efl:  le 
but  que  je  me  propofe. 

Le  Canada  , autrement  la  nouvelle  France  , a plus  de  900  lieues 
d’étendue  , du  Sud  Oueft  au  Nord  Eft.  Il  efi;  fitué  entre  les  267  8c 
330  dégrès  de  longitude,  8c  entre  les  25  8c  53  de  latitude  feptentrio- 
nale.  Le  nom  de  Canada  qui  appartenoit  à un  petit  pays  le  long  du 
Fleuve  St.  Laurens  , a été  donné  à toute  cette  vafte  contrée  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  , 8c  les  habitans  , quoique  diftingués  parmi  eux  par 
des  noms  très  oppofés  , ne  font  connus  en  France  que  par  celui  de 
Canadiens.  J’ai  rapporté  , en  parlant  de  la  découverte  du  Nouveau 
Monde , comment  des  Pêcheurs  François  , ayant  été  alTaillis  d”une  âf- 
freufe  tempête  , furent  déroutés  8c  jettés  fur  ces  terres  inconnues  juR 
qu’alors.  Les  progrès  des  nouvelles  découvertes  qu’y  fit  en  1508  le 
Capitaine  Thomas  Aubert  de  Dieppe  , 8c  la  pofîefTiori  que  Jean  Ver- 
razzan  Florentin  , prit  de  tout  ce  pays  en  152.5  , su  nom  du  Roi  de 
France  François  L qui  l’avoit  envoyé  chercher  un  palTage  par  le  Nord 
dans  la  mer  du  Sud  , font  des  faits  incontefiables  , 8c  que  peu  de 
perfonnes  ignorent.  Les  vivres  lui  ayant  manqué  , il  aborda  les  prémiè- 
res  terres  qu’il  put  reconnoitre , 8c  la  Providence  que  le  vulgaire  ig- 
norant appelle  hazard  , le  conduifit  âu  Canada.  11  en  prit  de  nouveau 
polfeffion,  8c  lui  donna  le  nom  de  Nouvelle  France  , nom  qni  lui  a 
toujours  été  confervé  , 8c  dont  la  feule  prononciation  manifefte  a qui 
la  véritable  polfeffion  appartenoit.  La  férocité  des  habitans  nous  enleva 
ce  grand  homme  , qui  devint  la  nourriture  oe  ces  Antropophages» 
Jacques  Cartier  de  St.  Malo , fut  nommé  pour  le  remplacer , 8c  fit 
divers  établilfemens  dans  le  pays  en  1539'  Tous  ces  etablilfemens  re- 
nouvellés  de  tems  en  tems  , n’acquirent  une  véritable  confidération 
qu’en  1604.  Cette  année  doit  fervir  d’époque  à notre  Commerce  du 
Canada  , les  années  qui  l’ont  précédée  ayant  été  employées  à la  dé- 
couverte d’un  pays  fi  étendu  8c  à s’y  fortifier.  Ce  n a ete  que  dans  la 
Elite  qu’on  parvint  à apprivoifer  ces  Nations  Barbares  , 8c  a échanger 
leurs  marchandifes  avec  les  nôtres.  Vers  l’année  1660,  quelques  Vo- 
yageurs curieux  avancèrent  vers  la  partie  occidentale  , pour  s illuftrer 
par  quelque  nouvelle  découverte.  Les  difficultés  qu  ils  rencontrèrent , 
furent  plus  fortes  que  leur  zèle.  Ce  ne  fut  qu  en  1873  , que  Jolliet^ 
plus  hardi  que  fes  devanciers  , pénétra  dans  la  riviere  de  Mifiiflipi , en 
defcendant  par  celle  des  Ouifcoefing  , 8c  découvrit  une  partie  du  pays 
qui  fut  nommé  enfuite  Louifiane.  Trois  ans  apres  , Robert  Cavalier  de 
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îa  Salle gouverneur  du  Fort  de  Frontenac  , encouragé  par  îa  relation  LOUISIANE^; 
que  Jolliet  avoit  donnée  de  fon  voyage  , voulut  s illuftrer  en  raifant 
quelque  établiflement  utile  à la  patrie  dails  un  pays  inconnu.  Pour  cet 
elFet , il  prit  la  résolution  de  voyager  ; il  pouvoit  le  faire  plus  facile- 
ment qu’un  autre  , & fe  procurer  les  Secours  nécelTaires  pour  réuffir 
dans  Ibn  entreprifè.  En  qualité  de  Gouverneur  , il  dilpoSoit  de  tout 
ce  qui  étoit  dans  Son  Fort.  Il  fit  armer  un  Navire  de  4*^  tonneaux  , le 
chargea  de  toutes  Sortes  de  provifions , emmena  avec  lui  des  Ouvriers 
de  toute  elpéce  & un  bon  nombre  de  Soldats  , & mit  à la  voüe  le 
î8  Novembre  i6j%.  Le  voyage  fut  heureux.  Il  découvrit  plufieurs  pays 
& arriva  après  45  jours  de  navigation , à Niagara  fur  le  lac  Erié- , habité 
par  la  Nation  des  Iroquois.  Il  y paffa  près  d’une  année , fit  alliance  avec 
les  Nations  du  pays  , & pour  plus  grande  sûreté  y bâtit  un  fort.  Il  ne 
difcontinua  point  pendant  huit  années  confécutives  Ses  voyages  &;  Ses 
découvertes  , en  revenant  par  intervalles  à Frontenac , pour  remplacer 
les  hommes  qu’il  avoit  lailTés  dans  les  divers  établilTemens  qu’il  formoit. 

Le  Fort  de  Creve-Cœur  à 400  lieues  de  fon  Gouvernement  , fut  une 
des  marques  de  Ses  travaux.  Il  s’avança  juSqu’à  près  de  500  lieues  dans 
ie  Nord  , chez  la  Nation  des  IITatis  & parcourut  le  Fleuve  de  Mifiiflipi. 

Il  lailSa  dans  tous  les  lieux  par  où  il  avoit  palTé  , des  figues  de  la  poS- 
feflion  qu’il  en  avoit  prife  au  nom  du  Roi  de  France  , en  plantant  des 
poteaux  avec  des  inScriptions.  Ce  titre  de  polTeffion  ne  lui  paroifiant 
pas  alSez  alSuré  pour  le  rendre  inconteftable  , il  le  cimenta  par  les  al- 
liances qu’il  fit  avec  un  nombre  prodigieux  de  différentes  Nations  dont 
le  pays  efi;  peuplé  , & dont  le  détail  eû  étranger  a mon  projet.  Eu 
conséquence  des  cédions  qu’on  lui  fit , il  fit  bâtir  de  petits  Forts  qu’il 
approvifionna  & qu’il  lailfa  à la  garde  de  quelques  hommes.  Un  des 
plus  remarquables  , eft  le  Fort  Prud-homme  , bien  avant  dans  la  ri- 
vière de  MifTifSipi.  Après  tant  de  courfes  & de  travaux  entrepris  pour 
fa  patrie  , il  revint  en  France  eu  1684  recevoir  les  éloges  que  fon 
zèle  méritoit,  La  Cour  le  gracieufa  beaucoup  , & pour  Seconder  Ses 
vues  & protéger  les  établiffemens  qu’il  avoit  fait  chez  les  Sauvages  , 
elle  fit  armer  une  Flotte  de  4 VaifTeaux  pour  tranSporter  des  Ouvriers 
& tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  l’entretien  des  nouvelles  Colonies. 

L’EScadre  partit  le  14  Juillet  1684.  De  4 VaifTeaux  dont  elle  étoit 
compofëe  , trois  périrent  dans  une  tempête  qu’elle  effuya  à la  côte  de 
St.  Domingue  ; heureufement  que  les  hommes  furent  Sauvés  , & partie 
des  provifions.  Avec  ce  Secours , le  Gouverneur  de  Frontenac  fortifia 
Ses  établiffemens  , & il  en  auroit  fait  de  nouveaux  , fi  deux  miférables 
François  , Ses  Compagnons  de  voyage  , dans  la  recherche  qu’il  faifoit 
de  l’embouchure  du  Fleuve  de  Miffiffipi  , ne  s’étoient  révoltés  contre 
lui , & ne  l’avoient  tué  d’un  coup  de  fufil  dans  la  tête.  La  décou- 
verte de  cette  embouchure  ne  fut  faite  qu’en  1Ô99  par  un  Gentil- 
homme  Canadien  nommé  d’Ybavelle.  Elle  Se  trouve  au  2.9  degré. 
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La  France  ne  négligea  point  les  heureux  commencemens  d’un  Coftî^ 
inerce  ,h  utile  par  l’abondance  des  pelleteries  & des  caftors , fi  néceflai- 
res  à fies  fabriques  ; elle  envoya  fucceflivement  nombre  de  gens  choi- 
fis  , pour  perfeéHonner  ces  Colonies  nailTantes  & pour  les  protéger  con- 
tre  Finconftance  de  leurs  voifins.  Une  foule  de  pieux  Millionnaires  con- 
facrerent  leurs  talens  à adoucir  les  mœurs  de  quelques  Nations  féroces  , 
à les  inftruire  des  faintes  vérités  de  la  Religion.  Bientôt  le  nom  Fran- 
çois fut  un  titre  de  refpeét , d’amour  8c  de  reconnoiflance.  En  quelque 
endroit  qu’ils  voululTent  faire  des  établilTemens  , ils  furent  les  maîtres 
de  difpofer  du  terrein  8c  du  travail  des  naturels  du  pays.  C’efi:  ainfi 
que  la  puilFance  françoife  s’accrut  dans  ces  régions  de  fauvages , qui 
le  font  cependant  bien  moins  que  tant  de  relations  ne  nous  les  repré- 
fentent.  Leurs  mœurs  différent  des  nôtres  ; mais  malgré  notre  extérieur 
de  politelfe  8c  d’humanité , peut-être  qu’un  parallelle  approfondi  ne  fe- 
roit  pas  tout  à notre  avantage.  Les  Canadiens  vivent  de  la  chafi'e  8c 
de  la  pêche  , 8c  c’efi:  cette  maniéré  de  vivre  qili  feule  peut  foutenir 

nos  établiifemens  , parce  que  la  branche  de  Commerce  particulière  à 

ce  pays  confîfte  dans  les  peaux  des  anim.aux  fauvages.  Si  le  peuple 
n’éîoit  occupé  que  de  la  culture  des  terres  , de  quel  fecours  nous  fe- 
roit-il  ? au  lieu  que  chalfant  continuellement  dans  les  bois  les  plus  dé- 
ferts  , nous  profitons  des  peaux  des  bêtes  qu’ils  ont  tuées  ; ils  mangent 
la  chair  8c  viennent  nous  vendre  les"  pelleteries.  Ils  avoient  autrefois 
beaucoup  d’adreffe  , en  fe  fervant  de  l’arc  8c  des  flèches  \ mais  aujour- 
d’hui qu’ils  font  iifage  des  armes  à feu  , ils  ne  tirent  jamais  uu  coup 

en  vain.  Ils  font  patiçns  , fobres  , endurcis  à la  fatigue  8c  ardens  à 

prodiguer  leur  vie  pour  venger  la  caufe  commune  de  la  Nation  , dont 
l’intérêt  les  touche  vivement  8c  l’emporte  toujours  fur  les  motifs  par- 
ticuliers de  haine  8c  de  vengeance.  Ils  aiment  la  gloire  8c  cherchent 
à l’acquérir  par  des  adions  de  valeur  8c  de  prudence  , plutôt  que  par 
le  fafte  8c  la  parure.  Bons  amis  8c  ennemis  cruels  •,  leurs  guerres  font 
meurtrières  , 8c  un  alfemblage  des  plus  affreufes  inhumanités.  Ils  croyent 
légitimes  les  plus  affeux  fupplices  , s’ils  font  exercés  contre  l’ennemi. 
Leur  coutume  d’enlever  les  chevelures  , fait  frémir  l’humanité.  Ils  ne 
coiinoilfent  point  la  compaflion  dans  leurs  viéfoires  4 les  vaincus  fouffrent 
avec  une  patience  héroïque  , fans  murmurer  8c  dans  un  profond  filence. 
Notre  méthode  de  faire  la  guerre  leur  paroît  ridicule.  Ils  ne  conçoivent 
pas  qu’après  avoir  vaincu  l’ennemi , on  puiffe  lui  pardonner  8c  même 
faire  panfer  les  blefles.  Nos  hiftoires  des  duels , fouvent  pour  le  plai- 
fir  de  fe  battre  , nous  fait  paffer  pour  des  gens  fans  prudence  8c  fans 
probité.  Les  bonnes  qualités  dont  je  viens  de  parler  font  mêlées  pour  l’or- 
dinaire avec  les  vices  les  plus  groffiers.  Ils  font  volages  , faineans  à l’excès  , 
ingrats  , foupçonneux  , traîtres , vindicatifs  8c  brutaux  dans  leur  domef- 
tique.  Ils  croient  Texiftence  d’un  Etre  fuprême  ; mais  leur  raifon  ne 
fçait  pas  tirer  les  conféquences , qui  font  les  fuites  néceffaires  de  cette; 


PAR  MARSEILLE. 


S? 


pîémiere  vérité  , & quoiqu’en  dife  ie  Baron  de  la  Hontan  ils  n’ont  LoUîSlANS^ 
pas  à beaucoup  près  le  génie  & le  raifonnement  qu’il  leur  prête  fi  gra- 
tuitement.  Il  nous  a donné  la  relation  des  difputes  qu’il  avoit  eues  avec 
les  Canadiens  fur  la  Religion  & fur  nos  mœurs.  Il  eft  vifible  qu’il  a 
fait  les  demandes  & les  reponfes  , & qu  il  a voulu  , par  cette  tournure , 
répandre  en  plaifantant , quelques  nuages  fur  les  vérités  les  plus  incon- 
tefcables.  Notre  Siècle  fourmille  de  femblables  Phiiofophes  , qui  s’ima- 
ginent qu’il  eft  du  bel  efprit  de  jetter  des  doutes  fur  la  croyance  pu- 
blique , &.  que  la  fcience  confifte  a etaler  des  difficultés  toujours  répé- 
tées & mille  fois  confondues.  Le  Citoyen  de  Geneve  eft  un  bien  trifte 
exemple  d’une  pareille  folie.  Que  ne  puis-je  enlever  de  cette  lifte  le 
nom  du  trop  fameux  Mr.  de  Voltaire. 

Les  Canadiens  ne  font  connus  en  France , que  par  le  terme  de  fau- 
vages , ce^  qui  fait  penfer  au  vulgaire  , qu’ils  vivent  dans  les  bois  com- 
me les  bêtes , qu’ils  font  couverts  de  poils  , & qu’ils  n’ont  repris  la  forme 
bumaine,^que  depuis  que  les  Européens  fe  font  établis  parmi  eux; 
idée  fauffe  & injufte.  Les  Sauvages  ou  Canadiens  , naiffent  blancs , 
comme  les  François.  Ils  font  plus  grands  & mieux  taillés  que  nous.  Leur 
corps  n’a  pas  plus  de  poil  que  le  notre  , & leur  couleur  bazanée  ne 
provient  que  de  l’huile  colorée  dont  ils  fe  graiifent  continuellement , & 
que  l’ardeur  du  foleil  imprime  dans  la  peau.  Ils  ont  leurs  fociétés  leurs 
loix  & une  police  qu’ils  eftiment  bien  plus  fage  que  la  notre.  Tant  de 
livres  &;  de  relations  font  répandus  dans  le  public  pour  nous  inftruire 
de  l’étendue  de  la  Nouvelle  France  &c  de  la  Louifîane  , c’eft-à-dire  , 
terre  de  Louis  , en  l’honneur  de  Louis  le  Grand  , des  mœurs  des 
habitans , des  propriétés  de  ces  vaftes  contrées  , des  produélions  na- 
turelles , & des  plantes  qu’on  pourroit  y cultiver  , des  Villes  , des  Forts 
& des  principaux  établiffemens  que  la  France  y a , que  je  me  borne 
à ne  parler  que  de  ce  qui  appartient  eflentiellement  au  Commerce. 

Le  Canada  ou  Nouvelle  France  & la  Louifîane,  font  contigus  & 
doivent  n’être  confîderés  que  comme  le  même  pays.  Cependant  l’ufage 
a prévalu  dans  le  Commerce  de  diftinguer  le  Canada , de  la  Louifiaife. 

Dans  les  expéditions  des  Navires  , on  dit  tel  armement  eft  pour  le 
Canada , & tel  autre  pour  la  Louifîane.  Pour  me  conformer  à cet  ufap^e 
reçu  , je  diftinguerai  ces  deux  pays , & je  rapporterai  les  Réglemens 
concernant  l’un  & l’autre  , en  commençant  par  le  Canada  autant  qu’iî 
me  fera  poffible  , car  il  arrivera  quelquefois  que  je  ferai  obligé  de 
parler  de  tous  les  deux  en  même  tems. 

Il  y a trois  Villes  dans  le  Canada , Quebec  , les  Trois  Rivières  , & 

Mont-real  ou  Ville-Marie. 

Quebec  efl  la  Capitale , ainfî  appellée  d’un  mot  Canadien  , qui  fi- 
gmfie  retrecijjement  , parce  que  le  fleuve  St.  Laurens  fur  le  bord  du- 
quel la  Ville  eft  bâtie  à 20  lieues  de  la  mer,  & qui  depuis  fon  em- 
bouchure conferve  piufieurs  lieues  de  largeur,  n’a  pas  demi  lieue  en 
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Louisiane,  cet  endroit  là.  Elle  - eft  fituée  au  46  degré  57  minutes  de  latitude 
nord  , au  confluent  de  la  riviere  de  St.  Charles  , & du  Fleuve  St. 
Laurens  , à l’abri  du  vent  du  Sud-Ouefl;  par  le  Cap  aux  Diamans  , 
ainfî  nommé  parce  qu’efFeéHvement  on  y en  trouve  , mais  d’une  qua- 
lité très  inférieure.  Sa  Rade  efl:  belle  & fpacieufe  , & peut  contenir 
un  grand  nombre  de  Vaifleaux  qui  y viennent  facilement  en  remon- 
tant le  fleuve.  L’Rle  d’Orléans  la  garantit  des  vents  d’Eft  & de  Nord- 
Eft.  Du  refte  , la  Ville  n’a  rien  de  remarquable  ; elle  eft  divifée  en 
haute  & baflê  , médiocrement  grande  & allez  mal  bâtie  ; fes  fortifica- 
tions font  alTez  bonnes , mais  elles  n’ont  pas  empêché  que  les  Anglois 
ne  s’en  foient  rendus  maîtres  en  ( 1760  ).  J’aime  mieux  garder  le  fi- 
lence  aue  de  dévoiler  la  honte  de  quelques  François  qui  ont  préféré 
l’or  d’Ânpleterre  , à l’honneur  qui  devoir  les  animer.  Ils  l’avoient  prife 
une  autre  fois  en  1629  & la  reftiîuerent  en  1632. 

La  Ville  de  Quebec  a un  Evêque  dépendant  de  la  Cour  de  Rome , 
6c  dont  la  Jurifdiciion  s’étend  dans  tout  le  Canada  & la  Louifiane  ; ce 
qui  fait  un  territoire  prefqiie  aulTi  vafte  que  la  moitié  de  l’Europe.  Le 
pays  eft  extrêmement  froid  & beaucoup  plus  qu’il  ne  devroit  l’être 
relativement  à fon  climat.  Je  laifte  aux  Phyficiens  à en  expliquer  la 
caufe.  Le  bled  y vient  fort  bien  , & les  arbres  fruitiers  qu’on  y a 

plantés  ont  réuffi  à merveille  , & ont  donné  des  fruits  excellens.  Le 
gibier  eft  abondant , 6c  la  pêche  fi  facile  dans  les  mers  voifines , qu’il 
femble  que  la  fécondité  des  poilTons  y foit  au  centuple  des  autres  par- 
ties du  monde.  La  vigne  y vient  naturellement , 6c  fi  les  habitans  fça- 
voient  la  cultiver  & vouloient  s’en  donner  la  peine  , ils  n’auroient  plus 
befoin  de  nos  vins  8c  de  nos  eaux-de-vie.  Pour  abréger  ce  détail , à 
l’exception  de  nos  toilles  , de  nos  étoffes  , de  nos  liqueurs  8c  de  nos 
merceries  dont  un  François  ne  peut  gueres  fe  palTer  , tout  ce  qui  eft 
néceftaire  à la  vie  s’y  trouve  en  abondance  8c  à fi  bon  marché , qu’il 
eft  rare  qu’un  riche  poflédant  bien  , falTe  fortune  du  produit  de  fes 
récoltés.  Il  femble  d’abord  que  ces  Colonies  , pouvant  vivre  fans  le  fe- 
cours  de  la  Métropole , puifque  les  terres  produifent  ^ le  bled  , la  vigne 
8c  toutes  fortes  de  fruits , ne  peuvent  que  lui  devenir  onereufes  , par 
■ les  fraix  néceftaires  au  tranfport  des  familles  dont  on  veut  les  peupler , 
8c  par  l’enlevement  même  defdites  familles  dont  on  dépeuple  la  France. 
La  chofe  feroit  véritable  , fi  les  mômes  denrées  qui  croiflent  en  France , 
croiffoient  également  dans  le  Canada  8c  la  Louifiane  , 8c  que^  nous  ne 
puflions  en  faire  venir  fans  nuire  à la  confommation  des  nationnales  ; 
mais  outre  ce  qui  nous  eft  commun  avec  le  Canada  8c  la  Louifiane  , 
nous  trouvons  dans  ce  vafte  pays  une  quantité  prodigieufe  de  toutes 
fortes  de  belles  pelleteries  , principalement  des  caftors.  Nous  y faifons 
la  pêche  des  Baleines , des  Loups  marins  , des  Morues  8c  l’iiuile  des 
poiifons  qu’on  en  retire.  Mais  ce  qui  mérite  toute  l’attention  du  Com- 
îuerce , 8c  oui  me  paroit  d’un  prix  bien  plus  important  que  les  denrées 
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les  marcliandifes  que  nous  retirons  de  nos  autres  Colonies  , eft  Feii- 
couragement  qu’y  trouvera  notre  marine  & les  matières  néceiTaires  à 
la  conftruftion  des  Navires.  Le  pays  eft  couvert  de  bois  , & ces  bois 
font  de  toute  beaute  & bonté.  Qui  nous  empeclie  de  les  importer  en 
France  ? Pour  folder  l’achat  de  toutes  ces  pelleteries  & de  ces  bois 
nous  envoyons  dans  le  Canada  de  l’argent , du  vin  , des  liqueurs  , des 
eaùx-de-vie  , des  huiles  d olive  , des  etofïes  , des  toilles  , des  merceries  , 
des  quincailleries  , des  armes  , de  la  poudre  , &c.  il  n’y  a que  l’argent 
qui  nous  apauvriroit  infenfiblement  , li  notre  Commerce  avec  l’Efpagne 
ne  nous  ^onnoit  pas  les  moyens  de  fournir  aux  envois  que  nous  en 
faifons.  Tout  le  refte  provient  de  notre  crû  ou  de  notre  niduftrie  ; &c 
dès  que  les  marchandifes  que  nous  en  tirons  nous  viennent  de  l’étran- 
ger , il  vaut  encore  mieux  en  payer  la  valeur  à nos  Colonies  qu’à  nos 
antagoniftes  ou  à leurs  alliés.  Les  mêmes  avantages  & même  de  plus 
confidérables  , peuvent  nous  être  procurés  avec  bien  plus  de  facilité 
par  notre  Commerce  de  la  Louilîane.  Ce  dernier  pays  eft  encore  plus 
fertile  que  le  Canada  ; les  bois  y font  plus  beaux  & il  eft  plus  coupé 
de  rivières  pour  la  facilité  de  la  communication  d’un  pays  à l’autre  , 
êc  le  tranlport  des  marchandifes.  * 


La  Louifiane  eft  contiguë  au  Mexique  du  côté  de  l’Oueft  du  Canada 
par  le  Nord.  Ce  vafte  pays  ne  nous  eft  connu  qu’en  partie.  Nous  fça- 
yons  qu’il  a plus  de  200  lieues  du  Nord  au  Sud  , & plus  de  400  de 
1 Eft  a 1 Oueft  ; mais  fes  bornes  au  Nord  Oueft  , nous  font  encore  in- 
connues.  Outre  les  produéfions  du  Canada  qui  lui  font  communes  , la 
quantité  de  fleuves,  de  rivières  & de  ruilfeaux  qui  le  traverfent’ de 
tous  côtés  , la  douceur  du  climat  & la  fertilité  de  la  terre  , le  ren- 
dent le  plus  beau  pays  du  monde.  Tout  y croît  avec  vigueur  prefque 
lans  foms , & les  récoltés  y font  fi  abondantes  , que  faute  de  confom- 
mation  , les  meilleures  terres  reftent  fans  culture.  On  voulut  remédier 
a ce  mal  & peupler  un  fi  bon  pays,  en  ramalTant  les  vagabonds  , les 
criminels  & les  femmes  de  mauvaife  vie  pour  les  traiifporter  dans  ce  pays 
fortuné  & en  faire  les  chefs  de  nouvelles  familles  ; mais  quelle  relTource 
pour  peupler  & policer  des  Colonies  ! C’étoit  réunir  les  vices  de 
lame  & du  corps  , & choifir  les  fujets  les  plus  incapables  de  l’effet 
qu  on  fe  propoloit.  D’ailleurs  quelle  poftérité  en  pouvoir- on  attendre  ? 
Aufli  cette  tranfmigration  fut  interrompue  fur  les  repréfentations  de  la 
Compagnie  des  îiides  Occidentales  , & par  Arrêt  dp  Confeil  du  9 Mai 
1720  , il  fut  défendu  de  continuer  de  pareils  embarquemens.  Le  bled 
& toutes  fortes  de  légumes  y viennent  en  abondance.  La  foye  le 
coton  , 1 indigo  le  tabac  , &c.  y font  de  toute  bonté  & beauté.  Les 
mines  de  plomb  dont  nous  manquons  en  France  , font  copieufes  & 
je  ne  d^te  pas  que  le  pays  ii’en  renferme  d’or  & d’argent  très-abon- 
dantes. Ce  ne  font  pas  les  richeffes  que  j’eftime  le  plus  ; je  préféré  les 
produdions  de  la  terre  & les  marchandifes  propres  à nourrir  notre 
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‘f-oUISIANE.  induftrie.  Pour  affurer  nos  établiffeinens  dans  la  Louifiane  , le  Roi  ett 
accorda  le  privilège  exclufîf  à Mr.  Crozat  pour  feize  années  , par 
Lettres  Patentes  du  14  Septembre  lyiz  , il  ne  la  garda  que  cinq  ans, 
& la  remit  entre  les  mains  de  Sa  Majefté  , qui  en  gratifia  la  Compa- 
gnie d’Occident  par  Lettres  Patentes  en  forme  d’Edit  du  mois  d’Août  1717» 
Nous  envoyons  de  France  à la  Louifiane  les  mêmes  denrées  & les  mê- 
mes marcliandifes  que  j’ai  fpécifiées  pour  le  Canada.  11  eft  queftion 
maintenant  d’examiner  fi  ce  Commerce  eft  profitable  à la  France  , & 
fi  la  Nation  entière  y gagne.  Oui  certainement , ce  Commerce  eft  pro- 
fitable , & peut  devenir  la  fource  d’immenfes  richelfes  , puifqu’il  eft 
plus  avantageux  que  celui  du  Canada , qui  dans  fa  médiocrité  etoit 
foncièrement  d’une  grande  importance.  La  foye  , l’indigo  & le  coton 
font  nécefîaires  à nos  fabriques.  Plus  donc  ces  matières  feront  abon- 
' dantes , plus  l’induftrie  Françoife  fera  exercée  , & plus  nous  pourrons 
exporter  de  nos  ouvrages  à l’étranger.  La  plus  grande  partie  de  foyes , 
nous  viennent  du  Levant , d’Italie  & d’Elpagne.  Plus  donc  nous  en 
achèterons  de  nous-mêmes  , plus  nous  épargnerons  , & plus  notre  fa- 
brication aura  des  avantages  fur  l’étrangere.  On  a déjà  vu  les  quanti- 
tés d’indigo  & de  coton  que  nous  tirons  de  nos  Colonies  dans  les  Mes 
Antilles  , le  coton  que  nous  recevons  du  Levant  &:  l’indigo  de  Gua- 
timale  qui  arrive  à Marfeille  ; fi  donc  nous  pouvons  parvenir  a dimi- 
nuer nos  achats  à l’étranger  de  ces  marchandifes  , notre  bénéfice  en 
augmentera  proporîionellement.  Le  plomb  eft  devenu  matière  necelTaire, 
nous  en  avons  trop  peu  dans  le  Royaume  , St.  nous  fommes  forces  d e- 
tre  les  tributaires  de  l’Angleterre  pour  cette  marchandife.  Envain  nous 
nous  imaginons  gener  cette  branche  de  Commerce  par  une  forte  impo- 
fition  ; elle  ne  retombe  que  fur  le  François  qui  eft  le  confommateur  , 
car  le  plomb  d’Angleterre  eft  néceffaire  à la  France  , ou  non.  S’il  n’eft 
pas  néceffaire  , il  faut  eh  prohiber  rigoureufement  l’entrée  ; mais  fi  la 
France  ne  peut  s’en  paffer  , il  ne  faut  le  charger  d’impofitions  , qu’au- 
tant  que  par  ce  moyen  nous  favoriferons  l’exploitation  de  nos  mines  ; 
autrement  la  gene  & l’impofition  retombent  fur  le  feul  François.  Nos 
mines  de  plomb  de  la  Louifiane  font  abondantes  ÿ il  faut  donc  les  faire 
valoir  , & quand  nous  achèterions  notre  plomb  un  quart  plus  cher  que 
celui  d’Angleterre  , il  nous  convient  de  n’employer  que  le  nôtre  , parce 
que  nous  nous  le  payons  à nous-memes  , & que  nous  gagnons  fur  les 
marchandifes  que  mous  envoyons  pour  en  faire  le  payement.  Le  bled 
y vient  en  dépit  de  la  négligence  du  laboureur  ; autre  reffource  pour 
la  Ffance  en  cas  de  manque  de  récolte;  car  autrement  je  ne  ferai  ja- 
mais du  fentiment  d’en  faire  venir  , fi  ce  n’eft  pour  l’exporter  à l’é- 
tranger , nos  terres  étant  plus  que  fuffifantes  pour  fournir  une  ample 
fubfiftance  à tous  les  habitans  du  Royaume.  Je  penfe  bien  différemment 
du  grand  nombre  fur  la  police  des  grains  , & je  penfe  vrai.  Je  crois 
donc  que  l’agriouiture  n’a  befoin  que  d’être  foulagée  & encouragée. 

Elle 
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autrefois  nourrie  du  fuperflu  de  nos  récoltés  , a trouvé  le’  moyen  de- 
nous  rendre  tributaires  de  fon  zélé  pour  le  labourage.  Le  bled  donc 
de  la  Louifiane  , nous  feroit  d’un  puiflant  fecours  , jufqu’au  retablilTe- 
ment  de  notre  agriculture,  cet  heureux  tems  arrivé,  il  feroit  pour 
la  Nation  une  importante  branche  de  Commerce  , qui  embraffe  pref- 
que  tous  les  pays  du  monde.  Nos  Colonies  des  Mes  Antilles , fi  fer- 
tiles en  fiicre  , coton  , caffé  , &c.  ne  fçauroient  produire  de  bled.  C’eft 
un  nouveau  motif  pour  la  France  de  favorifer  la  culture  des  terres  par 
la  fureté  quelle  a de  cette  nouvelle  conibmmation.  C’eft  la  Métropole 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , qui  doit  fournir  à fes  Colonies  les  moyens 
de  fubfiftance  dont  elles  ont  befoin  , & elle  doit  foigneufement  empê- 
cher quelles  fe  les  procurent  d’autre  part  fans  fa  permiffion , fous- 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Car  la  raifon  qu’on  allègue  de  la  dimi- 
nution des  fraix  de  tranfport , en  faifant  pafîer  de  farines  du  Canada 
aux  Antilles  Françoifes  , ne  doit  point  prévaloir  fur  la  dépendance- 
de  toute  Colonie  envers  fa  Métropole  , fans  laquelle  elle  lui  devien- 
droit  bien-tôt  inutile.  Il  eft  vrai  que  la  farine  reviendra  un  peu  plus 
chere;  mais  peu  importe  , puifque  le  bénéfice  ne  pafîe  point  à l’étran- 
ger , & que  cette  augmentation  de  valeur  fera  toujours  en  proportion 
avec  le  prix  courant  en  France  , fans  quoi  l’importation  feroit  onereufe,. 
& c’eft  ce  prix  qui  doit  être  la  bafe  8c  la  régie  du  Commerce  de  nos- 
Mes.  Le  Gouvernement  protège  le  Commerce  ; celui  de  la  Louifiane  eft: 
favorifé  plus  qu’aucun  autre  li  donc  par  quelque  prétention  arbitraire, 
les  Capitaines  de  Navires  étoient  obligés  de  payer  à la  Louifiane  une 
impofition  exhorbitante  pour  la  fortie  du  bled  , dés  juftes  repréfenta- 
tions  feront  toujours  écoutées  , & juftice  fera  bientôt  rendue.  Je  dis  ceci 
fur  le  rapport  qui  m’a  été  fait  d’une  pareille  prétention  à ce  fujet,  que- 
j’ai  cependant  de  la  peine  à croire.. 

11  y a plus  de  fîx  ans  que  cet  écrit  eft  fait , & avant  qu’il  aye  parir. 
j’ai  le.  bonheur  de  voir  que  quantité  de  bons  patriotes  penferit  comme- 
moi.  Ils  ont  démontré  par  d’exceilens  Mémoires  combien  il  importoit  à 
la  France  de  protéger  , encourager  oc  recompenfer  l’agriculture.  En  con- 
féquence  le  Roi  , toujours  occupé  du  foulagement  de  fes  Sujets  & de 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  heureux  , a établi  dans  les  principales. 
Provinces  de  Ion  Royaume  des  focietes  d agriculture  , afin  que  la  cuL 
ture  des  terres  reprit  fon  ancienne  vigueur  , & qu’elle  devint  honora- 
ble 8c  profitable  à ceux  qui  s’y  employèrent.  L’exportation  des  bleds 
du  Languedoc  par  le  Port  d’Agde  , ranima  1 efperance  des  Laboureurs 
8c  la  cfrculation  des  grains  que  Sa  Majefté  vient  de  permettre  dans 
toute  l’étendue  de  fon  Royaume  par  fa  Déclaration  du  Z5  Mai  I7^3  » 
fait  afiéz  connoître  de  quelle  utilité  font  pour  la  Nation  ces  focietes 
d’agriculture.  La  circulation  des  grains  dans  le 'Royaume  eft  certaine- 
ment un  très-grand  bien  pour  toute  la  Nation.  La  libre  exportation, 
defdits  grains  à l’étranger  fera,  encore  bien  plus  avantageufe  , 8c  une; 
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iîtîpofition  proportionnée  à l’importation  des  grains  étrangers , fera  le  LOUISIANE» 
comble  des  faveurs  que  recevra  la  culture  de  nos  terres.  PuilTe  bien- 
tôt une  beureufe  expérience  convaincre  de  cette  importante  vérité. 


DECLARATION 

Du  1 S Mai  17(53 


ROI, 


OÜIS  par  la  grâce  de  Dieü  , Roi  de  France  & de  Navarre;  A tous  ceux 
qui  ces  pi'éfeiites  Lettres  verront.  Salut. 

La  culture  & le  Commerce  des  denrées  néceffaires  à la  vie  , Payant  toujours  été 
regardés  comme  l’objet  le  plus  important  pour  le  bien  des  peuplés , les  Rois  nos 
prédécelTeurs  ont  donné  une  attention  particulière  aux  moyens  d’en  procurer  l’abon- 
dance , en  ménageant  également  les  intérêts  des  Cultivateurs  & ceux  des  Confom- 
roateurs.  Ils  ont  regardé  la  liberté  de  la  circulation  dans  l’intérieur  , comme  né- 
cefïàire  à maintenir  ; mais  les  précautions  qu’ils  ont  crû  devoir  prendre  pour  em- 
pêcher les  abus  ont  fouvent  donné  quelque  atteinte  à cette  liberté.  Animés  du  même 
efprit  & perfuadés  que  rien  n’efl:  plus  propre  à arrêter  les  inconvéniens  du  mono- 
pole , qu’une  concurrence  libre  & entière  dans  le  Commerce  des  denrées  , nous 
avons  crû  devoir  reftreindre  la  rigueur  des  Réglemens  précédemment  rendus  , pour 
encourager  les  Cultivateurs  dans  leurs  travaux , & donner  à cette  portion  précieule 
de  nos  Sujets  , des  marques  particulières  du  foin  que  nous  prenons  de  fes 
intérêts. 

A CES  CAUSES,  & autres  à ce  nous  mouvans,  de  l’avis  de  notre  Confeil 
rie  notre  certaine  fcience  , pleine  puilTance  & autorité  Royale,  nous  avons , par  ces  préfen- 
tes lignées  de  notre  main  , dit , déclaré  & ordonné  , difons  , déclarons  & ordonnons  , 
voulons  & nous  plaît  ce  qui  fuit. 

Article  Premier. 

Permeftons  à tous  nos  Sujets  , de  quelque  qualité  & condition  qu’ils  foient 
même  les  Nobles  & privilégiés , de  faire  ainll  que  bon  leur  femblera  , dans  l’in- 
térieur du  Royaume  , le  Commerce  des  grains  , d’en  vendre  & d’en  acheter  , même 
d’en  faire  des  magafins , fans  que  pour  raifon  de  ce  Commerce  ils  puiflênt  être  in- 
quiétés ni  aftreints  à aucunes  formalités. 

II. 

Permettons  pareillement  à toUs  nos  Sujets  de  tranfporfer  librement  d’une  Pro- 
vince du  Royaume  dans  une  autre,  toutes  efpéces  de  grains  & denrées,  fans  être 
obligés  de  faire  aucune  déclaration,  ni  prendre  aucun  congé  ou  permiffion.  Fai- 
fons  très-exprelTes  inhibitions  & défenfes  à tous  nos  OlEciers  & à ceux  des  Sei- 
gneurs , d’exiger  aucunes  formalités , fous  quel  prétexte  que  ce  puiflê  être. 

III. 

Défendons  pareillement  à tous  nos  Sujets  qui  jouilTent  des  droits  de  peage  , 

Mij 
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OUrSIANE.  pontenage  ou  travers  , a titre  de  propriété,  engagement  ou  à quelqu’autre  titre  que 
ce  loit,,d  exiger  aimuns  defdits  droits  fur  les  grains,  farines  ou  legumes  qui 
cucuieront  dans  le  Royaume  , fans  préjudice  néanmoins  des  droits  de  hallage 
muiage  & autres  droits  de  marchés  , qui  continueront  à être  perçus  en  la  maniéré 
accoutumée. 


r V. 

Dérogeons  pas  ces  préfentes  à tous  les  précédens  Edits  & Reglemens,  en  ce  quf 
poiirroit  y être  contraire.  ^ 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux-  les  gens  tenans  notre  Cour  de 
Parlement  & Aydes  Unies  de  Bretagne  à Rennes  , que  ces  préfentes  ils  ayent  à 
faire  lire  j publier  & enregiflrer  j & le  contenu  en  icelles  garder  & exécuter  félon  ' 
leur  forme  & teneur  Car  tel  eft  notre  plaifir.  En  témoin  de  quoi  nous  avons  fait 
mettre  notre  Icel  à cefdiîes  préfentes. 

Données  à Verfailles  le  25  jour  de  Mai  l’an  de  grâce  1763  , & de  notre  régne 
le  ^ quarante-huitieme.  Signé  LOUIS’  j Et  plus  bas  , par  le  Roi , Phelypeaux,. 
Vu  au  Confeil,  Bertin. 


Cette  Dédaration  a été  enregiftrée  avec  joye  dans  pMeurs  Parle- 
Jnens  du  Royaume.  Celui  de  Paris  n’a  point  donné  l’exemple  , dans- 
îa  ciainte  que  cette  grande  Ville  ne  rifquat  d’être  privée  de  l’abon- 
dance qui  lui  eft  necelFaire  pour  la  fublîftance  de  la  multitude  prefque 
innomorable  de  les  liabitans.  Son  zele  pour  le  bien  public  a fulpendu 
la  décifion  de  ce  Corps  refpedable  , & ce  même  zèle  le  déterminera 
à faire  exécuter  ladite  Déclaration  ; voyez  l’éloge  de  Mr.  de  Sully  pan 
Mr.  Thomas  , & le  difcours  de  Mr.  Caradeuc  de  la  Chaloîais  Procu- 
reur Général  au  Parlement  de  Bretagne.  On  ne,  peut  rien  ajouter  à ce 
que  ces  deux  grands  hommes  difent  fur  l’utilité  & la  nécefîitê  du  libre 
Commerce  des  grains.  J’apprends  dans  le  moment  que  le  Parlement 
de  Paris  a enregiftré  ladite  Déclaration  le  iz  Décembre 

Pour  abréger  les  réflexions  que  je  pourrois  faire  fur  l’utilité  du  Com- 
merce de  la  Louifiane  , je  ne  ferai  que  rappeller  ce  que  j’ai  dit  dans 
1 article  du  tabac  , fur  la  culture  que  nous  pourrions  en  faire  dans  la 
Louifiane.  Nos  effais  , dans  les  prémières  plantations  , ont  été  fi  heu- 
reux , pourquoi  donc  les  avoir  abandonnées  ? Le  trbac  étcit  de  fi  bonne 
qualité  , & notre  navigation  y trouvoit  une  occupation  & un  accroif- 
Jement  fi  utiles,  qu’il  eft  furprenant' que  pour  quelques  légers  défauts- 
que  l’expérience  auroit  corrigés  , on  fe  foit  déterminé  à donner  à l’An- 
gleterre le  profit  de  cette  fourniture.  Je  le  répété  , la  Louifiane  & nos 
Mes  Antilles  ( fi  on  ne  veut  point  faire  des  plantations  en  France  ) font 
plus  que  fuffifantes  pour  nous  fournir  la  quantité  qui  eft  néceffaire  à 
notre  cpnforamation  ; & quand  ce  tabac  reviendroit  plus  cher  que  celui 
que  nous  achetons  de  l’Angleterre  , il  eft  de  l’intérêt  de  la  France  de 
î-  employer , parce  que  nous  le  payons  à nous-mêmes  , & que  cette  plus  ; 
value  eft  toujours  relative  au  prix  de  nos  denrées  & de  nos  marchan— 
difês.  Nous  ayojis  une  hiftoire.  de-  la  Louifiane  par  Mr.  le  Page  de  Pratz^  , 
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imprimée  à Paris  en  1758  en  3 vol.  i„-,r  , d’une  exaffitude  & d’une 

etendue  a contenter  les  cuneux.  J’en  confeille  la  leâure  à nos  Com! 
jnerçans  qut  auront  quelque  relation  dans  la  Louiliane.  Je  n’en  exclus 
point  les  autres  qui  voudront  s’iiilîruire  & s’amufer  en  même  tems. 


POUR  LE  CANADA 


ET  LA  LOUISIANE. 

laïque  le  Canada  & la’  Louifiane  faiTent  partie  de  l’Amérique: 

tor^llement  etre  appliques  a toutes  les  Colonies  FrançoJfes  dans  le 
>vouveair  Monde;  cependant  par  un  ufage  dont  on  ignore  la  caufe  on 
nen  faifoit  jouir  que  la  partie  méridionale , ce  qui  LoLé  iL'ia  ku 

SrFév"~ivf®'"’’’'“-  Lettres-Patentes  du  m"iïs 

e L evrier  de  1719,  j ai  eu.  occafion  de.  rappeller  l’Arrêt  du  Confeil 
du  15  Novembre  1671  , pour,  faire  conuoîtreles  prérogatives  accotas 

Tca^feT""  Lettres-Patentes®  Il  for  réceffaire 

a caufe  du  préjugé  pour  la  partie  occidentale  de  l’Amérique  dont  ie 

— res  inlliof 
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‘ A R R E s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  exempte  de  tous  droits , les  marahandifes  dejlinies  pour  le  Canada, 

Du  i6  Mai  i<577- 

Extrait  des  Régipes  du  Coîifeil  d'Etat. 

Le  roi  s’étant  fait  repréfenter  l’Arrêt  rendu  en  fon  Confeil  , le  25  Novembre 
1671  , par  lequel  Sa  Majefté  auroit  ordonné  que  toutes  les  niarchandifes  qu* 
feroient  chargées  en  France,  pour  être  portées  dans  les  Mes  de  1 Amérique,  oc- 
cupées par  les  Sujets  de  Sa  Majefté  , feroient  exemptes  de  tous  droits  de  iortie 
'&  autres  généralement  quelconques  , à la  charge  que  les  Marchands  doniieroient 
leurs  foumiffions  de  rapporter,  dans  ftx  mois,  à compter  de  la  date  d icelles  , im 
certificat  de  leur  décharge  dans  lefdites  Mes  j & Sa  _ Majefte  étant  informée  , qu  au 
préjudice  dudit  Arrêt,  Me.  Nicolas  Saunier , Fermier  General  ^es  cmq  groffes 
Fermes , convoi  & comptablie  de  Bordeaux  & fes  Commis  , refufent  de  lailfei 
fortir  les  vins  & autres  marchandifes  , qui  font  déclarées  pour  le  pays  _ de  Ca- 
nada , qu’en  payant  les  droits  , à quoi  Sa  Majefté  voulant  pourvoir.  Oui  le  rap- 
port du  Sieur  Colbert  , . Confeiller  au  Confeil  Ropl,  Controleur  Vu 

nances  ; Sa  Majefté  , en  fon  Confeil  , a ordonne  & ordonne  que  ledit  Arrêt  du 
2<  Novembre  1671,  fera  exécuté  félon  fa  forme  & teneur;  & en  confequence  que 
le^s  vins  & autres  niarchandifes  , qui  feront  chargés  dans 

uortés  audit  pays  de  Canada  , feront  exempts  de  tous  droits  de  fortie  & autres 
généralement  quelconques;  à la  charge  par  les  Marchands  & irâTer 

fortir,  de  faille  leur  foumiffion  de  rapporter  dans  mois  , a compter  de  la  date 
d’icelle  , un  certificat  de  leur  décharge  audit  pays  de  Canada  , du  Sieur  du  Chef 
neau  Intendant  de  Juftice  , Police  & Finances  audit  pays  , ou  de  celui  qui  fera 
par  hfi  commis.  Fait  défenfes  audit  Saunier  , de  prendre  , ni  percevoir  aucuns 
Loits  fur  lefdits  vins  & marchandifes,  à peine  d’etre  contraint  a la  reftitution. 
Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  tenu  à Saint  Germain-en-Laye  ,1e  dixième  jour  de 
Mai  mil  fix  cens  foixante-dix-fept.  Signe  CoQUiL  . 

Le  Commerce  de  l’Amérique  devenant  de  jour  en  jour  plus  impor* 
tant  pour  toute  la  Nation  , reçut  une  nouvelle  forme  par  les  Lettres- 
Patentes  du  mois  d’Avril  de  1717  , dont  celles  de  1719 
copie,  à quelques  changemens  près  que  la  franchife  du  Port  de  Mar- 
feiîlea  exigés.  La  même  année  le  Roi  donna  des  Lettres-Patentes  en 
forme  d’Edit  du  mois  d’Août  1717  , portant  etablilfement  d une  Coi  - 
pagnie  de  Commerce  , fous  le  nom  de  Compagnie  d Occident.  Cet  Edit 
ell  trop  intéreffant  pour  le  Commerce  de  la  Louifiane  , pour  ne  pas  le 
joindre  ici  , ôc  quoique  tous  les  articles  n’ayent  pas  un  rport  direêt  au 
Commerce  que  nous  pouvons  y faire  aujourd’hui , nos  bons  Negocians 

ïie  feront  pas  fâchés  de  le  lire  en  entier. 
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LETTRES  PATENTES 


EN  FORME  D’ËDIT, 

P^ortant  établijjfement  d’une  Compagnie  de  Commerce  , fous  le  nom  de 

Compagnie  d’ Occident. 

Données  à Paris  au  mois  d’Août  1717» 

Régiflrées  en  Parlement. 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous  préfens 
& à venir  , Salut.  Nous  avons  depuis  notre  avenement  à la  Couronne  travaillé 
utilement  à rétablir  le  bon  ordre  dans  nos  Finances  , & à reformer  les  abus  que 
les  longues  guerres  avoient  donné  occafion  d’y  introduire  ; & nous  n’avons  pas  eû 
moins  d’attention  au  rétabliffement  du  Commerce  de  nos  Sujets  , qui  contribue  au- 
tant à leur  bonheur  , que  la  bonne  adminiftration  de  nos  Finances.  Mais  par  la 
connoiffance  que  Nous  avons  pris  de  l’état  de  nos  Colonies  fituées  dans  la  partie 
feptentrionale  de  l’Amérique  , Nous  avons  reconnu  qu’elles  avoient  d’autant  plus  be- 
foin  de  notre  proteftion  que  le.  Sieur  Antoine  Crozat  auquel  le  feu  Roi  notre,  très-- 
honoré  Seigneur  & Bifayeul  avoit  accordé  par  fes  Lettres  Patentes  du  mois  de  Sep- 
tembre de  l’année  1712  , le  privilège  du  Commerce  exclufif  dans  notre  Gouverne- 
ment de  la  Louifiane  , Nous  a très-humblement  fait  fupplier  de  trouver  bon  qu’il 
Nous  le  remit,  ce  que  Nous  lui  avons  accordé  par  l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  2j 
du  préfent  mois  d’Août,  & que  le  Traité  fait  avec  les  Sieurs  Aubert,  Neret  & 
Cayot  le  10  Mai  1706  pour  la  Traite  du  Caftor  de  Canada  , doit  expirer  à la  fia. 
de  la  préfente  année.  Nous  avens  jugé  qu’il  étoit  néceflaire  pour  le  bien  de  notre 
fervice  & l’avantage  de  ces  deux  Colonies  , d’établir  une  Compagnie  en  état  d’en 
ibutenir  le  Com.merce  , & de  faire  travailler  aux  différentes  cultures  & .plantations 
qui  s’y  peuvent  faire.  A CES  CAUSES  & autres  à ce  Nous  mouvans,  de  l’avis  de  no- 
tre très-cher  & très-amé  Oncle  le  .Duc  d’Orléans  Régent , Petit-fils  de  France  , de 
notre  très-cher  & très-amé  Coufin  le  Duc  de  Bourbon  , de  notre  très-cher  & très- 
amé  Coufin  le  Prince  de  Conty  , Princes  de  notre  Sang  , de  notre  très-cher  & 
très-amé  Oncle  le  Duc  du  Pdaine  , de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Comte- 
de  Touloufe  , Princes  légitimés,  & autres  Pairs  de  France,  Grands  & Notables 
Perfonnages  de  notre  Royaume  , & de  notre  certaine  fcience  , pleine  puifiance  & auto- 
rité Royale , Nous  avons  dit , flatué  & ordonné  , difons  ftatuons  & ordonnons 
Voulons  & Nous  plaît.. 

Article  P r é m i e r. 

Qu’if  foit  formé  , en  vertu  des  préfentes  , une  Compagnie  dé  Commerce  , fouss 
îe  nom  de  Compagnie  d’Occident  , dans  laquelle  il  fera  permis  à tous  nos  Sujets , det 
quelque  rang  & qualité  qu’ils  puilTent  être  , même  aux  aunes  Compagnies  formées? 
ou  à former  , & aux  Corps  & Ccnunimautés  de  prendre  intérêt  pour  telle  fomme- 
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Louisiane,  qu’ils  jugeront  à propos  , fans  que  pour  raifon  defdits  engagemens  ils  millTent  êtm 
repûtes  avoir  dérogé  à leurs  Titres,  Qualités  & NoblelTe%^  Xe  inteS^^^ 

bénéfice  porte  aux  Edits  des  mois  de  Mai  & Août  1664  , Août 
6c  Décembre  1701  que  Nous  voulons  être  exécutés  fuivant  leur  forme  & teneur, 

IL 

Aeesrdoas  è ladite  Cempgnlele  droit  de  faire  feule  pendant  l’efpaçe  de  vla-t-diw 

ire"prL!n™1“r"  ■<'  ‘’t"?"*"”''"'  . ,ï  C.omZS  SS 

notre  Province  & Gouvernement  de  la  Louifiane  , & le  Privilège  de  recevoir , à 
Ijxclufipn_  de  tous  autres , dans  notre  Colonie  de  Canada  , à commencer  du  pré- 

compris  le  dernier  Décembre  1741  , tous  les  Caftors 
g s & lecs  que  les  Habitans  de  ladite  Colonie  auront  traité  , Nous  réfervant  de 
\ - Mémoires  qui  Nous  feront  envoyés  dudit  pays,  les  quantités  des 

H Caftors  que  la  Compagnie  fera  tenue  de  recevoir  chaque  année 

«ieldits  Habitans  de  Canada  , ôc  les  prix  aufquels  elle  fera  tenue  de  les  leur  payer. 

lî  L 

i^ifons  defenfes  a tous  nos  autres  Sujets  , de  faire  auctm  Commerce  dans  féténdue 
du  Gouvernement  de  la  Louifiane  , pendant  le  tems  du  privilège  de  la  Compagnie  d’Oc- 
cident  , a peine  de  confifcation  des  marchandifes  & des  VailTeaux  : n’encendons 
cependant  par  ces  defenfes  interdire  aux  habitans  le  Commerce  qu’ils  peuvent  faire, 
«ans  ladite  Colonie  , foit  entre  eux  , foit  avec  les  Sauvages. 

IV. 

^ Défendons  pareillement  à tous  nos  Sujets , d’acheter  aucun  Caftor  dans  l’étendue 
du  Gouvernement  du  Canada  , pour  le  tranfporter  dans  notre  Royaume  , à peine 
de  confifcation  dudit  caftor  au  profit  de  la  Compagnie  , même  des  VailTeaux  fiir 
lelquels  il  fe  trouvera  embarqué  ; le  Commerce  de  caftor  reliera  néanmoins  libre 
dans  1 intérieur  de  la  Colonie  entre  les  Négocians  & les  Habitans  , qui  pourront 
continuer  a vendre  ôc  acheter  en  caftor  comme  ils  ont  toujours  fait. 


à ladite  Compagnie  d’Occident  de  faire  un  étabüfl'ement  fo- 
Rde  , & la  mettre  en  état  d’exécuter  toutes  les  entreprifes  qu’elle  pourra  former. 
Nous  lui  avons  donné  , oftroyé  & concédé  , donnons  , oftroyons  & concédons 
par  ces  Préfentes  à perpétuité  toutes  les  Terres  , Côtes  , Ports  , Havres  & Ifles 

qui  compofent  notre  Province  de  la  Louifiane  , ainfi  & dans  la  même  étendue 

que  Nous  l’avions  accordé  au  Sieur  Crozat  par  nos  Lettres  Patentes  du  14  Sep- 
tembre 1712  pour  en  jouir  en  toute  Propriété  , Seigneurie  & Juftice  , ne  nous  rc- 

fervant  autres  droits  ni  devoirs  que  la  feule  foi  & hommage  lige  , que  ladite  Com- 
pagnie fera  tenue  de  nous  rendre  & à nos  fiiccefteurs  Rois  à chaque  mutation  de. 
Roi , avec  une  Couronne  d’Or  du  poids  de  trente  Marcs. 


VL 


_ Pourra  ladite  Compagnie  dans  ledit  pays  de  fa  Concelîion  , traiter  ôc  faire  al- 
liance en  notre  norn  avec  toutes  les  Nations  du  pays  , autres  que  celles  dépen- 
dantes des  autres  Puiflances  de  l’Europe,  & convenir  avec  elles  des  conditions  qu’elle 


qu 

jugera 
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iigera  à pVôpoS  pour  s’y  ctablir , & faire  fon  Commerce  de  gré  â gré  ; & en 
Inas  d’infulte  , elle  pourra  leur  déclarer  la  Guerre  , les  attaquer  ou  fe  défendre 
par  la  voye  des  armes  , & traiter  de  Paix  & de  Treve  avec  elles. 

VIL 

La  propriété  des  mines  & minières  que  ladite  Compagnie  fera  ouvrir  pendant  le 
items  de  fon  privilège  , lui  appartiendra  incommutablement  , fans  être  tenue  de 
Nous  payer  pendant  ledit  tems  , pour  raifon  defdites  mines  & minières,  aucuns 
droits  de  fouveraineté  , defquels  Nous  lui  avons  fait  & faifons  don  par  ces  Préfentes. 

V VIII. 

Pourra  ladite  Compagnie  vendre  & aliéner  les  terres  de  fa  conceffion  , à tels 
cens  & rentes  qu’elle  jugera  à propos  , même  les  accorder  en  franc-aleu  fans  Juf- 
îice  ni  Seigneurie  : N’entendons  néanmoins  qu’elle  puilTe  dépofféder  ceux  de  nos 
Sujets  qui  font  déjà  établis  dans  le  pays  de  fa  conceffion  , des  terres  qui  leur  ont 
été  concédées  , ou  de  celles  que  fans  conceffion  ils  auront  commencé  à mettre  en 
valeur.  Voulons  que  ceux  d’entre  eux  qui  n’ont  point  de  Brevets  ou  Lettres  de 
Nous  , foient  tenus  de  prendre  des  conceffions  de  la  Compagnie  , pour  s’affurer  de 
la  propriété  des  terres  dont  ils  jouiflènt , lefquelles  conceffions  leur  feront  don- 
nées gratuitement. 

I X. 

Pourra  ladite  Compagnie  faire  conftruire  tels  Forts  , Châteaux  & Places  qu’elle 
jugera  néceflaires  pour  la  défenfe  des  Pays  que  Nous  lui  concédons  , y mettre  des 
Garnirons  & lever  des  Gens  de  Guerre  dans  notre  Royaume  , en  prenant  nos 
perraiffions  en  la  forme  ordinaire  & accoutumée. 

X. 

Ladite  Compagnie  pourra  auffi  établir  les  Gouverneurs  , Officiers  Majors  , & au- 
tres pour  commander  les  Troupes  qu’elle  jugera  à propos  , lefquels  Gouverneurs  & 
Officiers  Majors  Nous  feront  préfentés  par  les  Direéleurs  de  la  Compagnie  , pour 
leur  être  expédié  nos  provifions  ; & pourra  ladite  Compagnie  les  defiituer  toutes- 
fois  & quanîes  que  bon  lui  femblera  , & en  établir  d’autres  en  leur  place  , aufquels 
nous  ferons  pareillement  expédier  nos  Lettres  fans  aucune  difficulté  , en  attendant 
l’expédition  defquelles , lefdits  Officiers  pourront  commander  pendant  le  tems  de  fix 
mois  , ou  un  an  au  plus  , fur  les  commiffions  des  Direfteurs  , & feront  tenus  ks 
Gouverneurs  & Officiers  Majors  de  Nous  prêter  ferment  de  fidélité. 

XL 

% 

Permettons  à ceux  de  nos  Officiers  Militaires  qui  fontpréfentement  dans  notre  Gouver- 
nement de  la  Louifiane  & qui  voudront  y demeurer  , de  même  qu’à  ceux  qui  vou- 
dront y paffer  fous  notre  bon  plaifir  pour  y fervir  en  qualité  de  Capitaines  ou  de 
Subalternes  , d’y  fervir  fur  les  commiffions  de  la  Compagnie  , fans  que  pour  raifon 
de  ce  fervice  ils  perdent  les  rangs  & grades  qu’ils  peuvent  avoir  aftuellement  , tant 
dans  notre  Marine  que  dans  nos  Troupes  de  Terre  , voulant  que  fur  les  permiffions 
que  Nous  leur  en  accorderons , ils  foient  cenfés  & réputés  être  toujours  à notre 
fervice,  & Nous  leur  tiendrons  compte  de  ceux  qu’ils  rendront  à ladite  Compagnie, 
comme  s’ils  Nous  les  rendoient  à nous-mêmes. 

Tom.  IL  N 
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XII. 


Pourra  auffi  ladite  Compagnie  armer  & équiper  en  Guerre  autant  de  Vaîlîeauar 
qu’elle  jugera  néceflaires  pour  l’augmentation  & la  fureté  de  fon  Commerce  , fut 
lefquels  elle  pourra  mettre  tel  nombre  de  canons  que  bon  lui  femblera  , & arbo- 
rer le  pavillon  fur  l’arriere  & au  beaupré  , & non  fur  aucun  des  autres  mâts  ^ & 
elle  pourra  aulîi  faire  fondre  des  canons  à nos  armes  , au  deffous  defquelles  elle 
mettra  celles  que  Nous  lui  accorderons  ci-après. 

X 1 1 L 

Pourra  ladite  Compagnie  , comme  Seigneurs  Hauts-Julliciers  des  pays  de  fa  con=< 
ceffion  , y établir  des  Juges  & Officiers  par-tout  où  befoin  fera  & où  elle  trou- 
vera à propos  , les  dépofer  & deftituer  quand  bon  lui  femblera  , lefquels  connoî- 
tront  de  toutes  les  affaires  de  Juftice  , Police  & Commerce  , tant  civiles  que  cri- 
minelles ; & où  il  fera  befoin  d’établir  des  Confeils  Souverains  j.  les  Officiers  donc 
ils  feront  compofés  nous  feront  nommés  & préfentés  par  les  Direfteurs  Généraux 
de  ladite  Compagnie  , & fur  lefdites  nominations  les  Provifions  leur  feront  expédiées* 

XIV. 

Les  Juges  de  l’Amirauté  qui  feront  établis  dans  ledit  pays  de  la  Louifiane  , auront 
les  mêmes  fouftions  , rendront  la  JufUce  dans  la  même  forme  , 6f  connoîtront  des 
même  affaires  dont  la  connoiffance  leur  eft  attribuée  tant  dans  notre  Royaume  que 
dans  les  autres  Pays  fournis  à notre  obéiffance  , & feront  par  Nous  pourvus  fut 
la  nomination  de  l’Amiral  de  France. 

XV. 

Seront  les  Juges  établis  en  tous  lefdits  lieux , tenus  de  juger  fuîvant  les  Loix  6e 
Ordonnances  du  Royaume  , & de  fe  conformer  à la  coutume  de  la  Prévôté  & Aicomtê 
de  Paris  , fuivant  laquelle  les  habitans  pourront  contraâer  , fans  que  l’on  y puiffe 
introduire  aucune  autre  coutume  , pour  éviter  la  diverlité. 

XVI. 

Tous  procès  qui  pourront  naître  en  France  entre  la  Compagnie  & les  Particu- 
liers , pour  raifons  & affaires  d’icelle  , feront  terminés  & jugés  par  les  Juges-Con- 
fuis  à Paris  , dont  les  Sentences  s’exécuteront  en  dernier  relTort  jufqu’à  la  fomme 
de  cent  cinquante  livres  , & au-deirus  par  provifion  , fauf  l’appel  en  notre  t^our 
de  P’arlement  à Paris  ; & quant  aux  matières  criminelles  dans  lefquelles  la  t ompa- 
gnie  fera  partie  , foit  en  demandant  , foit  en  défendant  , elles  feront  jugées  par 
les  Juges  ordinaires  , fans  que  le  criminel  puiffe  altérer  le  civil  , lequel  fera  jug^ 
comme  il  ell  dit  ci-deffus. 

XVII, 


Ne  fera  par  Nous  accordé  aucune  Lettre  d’Etat  , ni  de  Repi , Evocation  , ni 
Surféance  à ceux  qui  auront  acheté  des  effets  de  la  Compagnie  , lefquels  feront  con- 
traints au  payement  de  ce  qu’ils  devront , par  les  voyes  & ainfi  qu’ils  y feront  obligés» 
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XVIII. 

la  wrr  ■*'  r-'?"  ^ "f“*=  > 

®anvais  traitemens  en  cas°miP  mi  i vt^*-  raifon  de  toutes  injures  ôs 

, en  cas  que  quelque  Nation  voulut  entreprendre  contr’elle. 

xi:^. 

Sujets  des  Princes  & Etatc  avp,-  i r i tvt  ^ Compagnie  , etoient  pris  par  les 
deT.:  Sif;  miS"  ■ Noua 

XX. 

ceM^^elirappiSnmis^o^^^  fon_ Commerce  d’autres  VaifTeaux  que  de 

me  d’équipages  François  où  il*  r . ’ armes  dans  les  Ports  de  notre  Royau- 
tir  lefdits  VaifTeaux  des  oavs  de  T retours  , ni  faire  par- 

reaement  , fous  peine  d’7rl  d' t aller  à la  côte  de  Guinée  di- 

, VaifTeaux  & des  Lrchandifes  domTls  férSf chargér^'^'  ' confifcation  des 

XXL 

BUront  pe?mkmf  JeiÎJ^o„  îe  ù ^ nos  Sujets  qui 

Sujets  Æ viendrL  tSL  da^  VaifTeaux  ^de  nos 

porte  par  les  préfentes  ^ 1».  n 'F  concédés  , en  contravention  de  ce  qui  efl 

Nous  ferons  à^ce  fujet.  conformément  au  Réglement  que 

X X 1 1. 

qués  fur  les  VaifTeaux^de^ h”comVagnT^^^  V ^ qui  fe  trouveront  embar- 

moins  qu’il  ne  paroifTe  par  des  connnîtr’  cenfes  & réputés  lui  appartenir  , â 

gés  k fret  par  les  ordres^  de  la 

r orures  ne  la  Compagnie  , fes  Diredeurs  ou  Prépofés. 

XXIII. 

ColplgS  concédés  â ladite 

^ans  notre  Royaume  , ôc  que  ceux  9ue  s’ils  étoient  demeurans 

& même  des  étrangers  ® J®”"" 'N!^y  Vrançpis  dudit  pays  , 

Apoflolique  & RomfS  ouî^^  R^^ion  Catholique 

^oles,  & comme  teîs  capSe.  d ? «nfés  & réputés  Regni- 

Politions,  fans  êtrl  ob?$  ôc  autres  dif- 

g s d obtenir  aucunes  Lettres  de  naturalité. 
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Nij 
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XXIV. 


Et  pour  favorifer  ceux  de  nos  Sujets  qui  s’établiront  dans  lefdi  S pays  , Nous  W 
avons  déclarés  & déclarons  Exempts  , tant  que  durera  le  pnvilege  de  la  Compa- 
gnie , de  tous  droits  , fubfides  & impofitions  , tels  quils  puiffent  etre  , tant  t, 
les  perfonnss  & Efclaves  , que  fur  les  marchandiies. 

XXV. 

Les  denrées  & marchandifes  que  ladite  Compagnie  aura  deftiné  pour  les  pays-ÿ 
fa  co  Jeffio»  , & Cl»  don,  ?lle  ou,,  bef.in  pour  1,  J, ‘‘f  ^ 

avituaillement  de  fes  Vaiffeaux  , feront  exemptes  de  tous  ^^oits  , tant  ^ ^ous  p 

partenans  , de  l’étendue  d’une  de  nos  Fermes  pour^ 

^n^mi^^lo^s  de  rapporter  dans  dix-huit  mois  , a compter  du  ]our  d icelles  , t^er^ 

de  lui  donner  un  plus  long  délai  dans  les  cas  & occurrences  que  Nous  jugeion^- 
à propos. 

XXVI. 

Déclarons  pareillement  ladite  Compagnie  exempte 
paffages  & autres  impofitions  qui  fe  perçoive^iu  a notre  prof 

Loire  fur  les  futailles  vuides  , bois  marin  & bois  a bâtir  VailKaux  _&  autres  mar 
chandifes  appartenant  à ladite  Compagnie  , en  rapportant  par  les  Voituuers  & Con-; 
dufteurs  des  Certificats  de  deux  de  fes  Diredeurs. 

XXVII. 

En  ras  üue  ladite  Compagnie  foit  obligée  pour  le  bien  de  Ton  Commerce  Je  ti- 
ter  des  pays  étrangers  quelques  marchandifes  pour  les  tranporter  dans  le  pays  ® ® 

airelles  feront  dépoKes  dans  les  magafins  de  nos  douanes  , ou  dans  cei 

queues  le  y Commis  des  Fermiers  Généraux  de  nos  fermes,  & ceux  de 

ulîi’Tomp’agnran’on,  SurSne  elef . iufqu'à  ce  qu'elles  f°i»>  f 

les  Vaiflèaux  de  la  Compagnie  , qui  fera  tenue  de  donner  fa  foumuTion  pP 

îer  dans  dîx-huit  mois  , à Lmpterdu  jour  de  la  frgnature  d’icelles  , certificats  de  leur  d - 

charrefïts  F^^  conceffionl  à peine  , en  cas  ’ hlK 

le  quadruple  des  droits-.  Nous  refervant  , lorfque  la  (.ompagnie 

tirer  defdits  pays  étrangers,  quelques  marchandiles  dont  1 entree  pourro  , ? 

X^f  de  lufen  accorder  la  permiffion  , fi  nous  le  jugeons  à propos  , fur  les  états 

qu’elle  Nous  en  préfentera. 

XXVIII. 

Les  marchandifes  que  ladite  Compagnie  fera  apporter  dans  les  ^ 

Royaume  pour  fou  compte  des  pays  de  fa  "J 

ptémiêres  années  de  foa  pïivüége  la  moitié  des  droits  que  do  pareilles  ma  , 


lor 
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cîiandlfeS  venant  des  Ifles  5c  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  doivent  payer , fui- 
vant  notre  Réglement  du  mois  d’ Avril  dernier  \ Ôc  fi  ladite  Compagnie  fait  venir 
defdits  Pays  de  fa  conceffion  d’autres  marchandifes  que  celles  qui  viennent  des  Mes 
& Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , comprifes  dans  notredit  Réglement , elles 
ne  payeront  que  la  moitié  des  droits  que  payeroient  d’autres  marchandifes  de  même 
efpéce  ôc  qualité  venant  des  Pays  étrangers , foit  que  lefdits  droits  nous  appartien- 
nent , ou  ayent  été  par  nous  aliénés  à des  particuliers  ; ôc  pour  le  plomb  , le  cuivre 
ôc  les  autres  métaux , Nous  avons  accordé  & accordons  à ladite  Compagnie  , l’exemp- 
îion  entière  de  tous  droits  mis  ôc  à mettre  fur  iceux  : mais  fi  ladite  Compagnie 
prend  des  marchandifes  à fret  fur  fes  VaifTeaux  , elle  fera  tenue  d’en  faire  faire  la 


déclaration  aux  Bureaux  de  nos  Fermes  par  les  Capitaines  dans  la  forme  ordinaire  , - 
ôc  lefdites  marchandifes  payeront  les  droits  en  entier.  A l’égard  des  m^j-fj^ommés 
que  ladite  Compagnie  fera  apporter  dans  les  Ports  de  notre  §i9s'"’cëux  "de  Nantes  s 
n "t’ant  des  Pays  de  fa  conceffion  , 

JjrClt  ^ IVÏC'plaîv  CY  fituni-  TVTol/%  . i>/Mïv  5 J . JT 

que  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la  vente^  des  marchandifes 
du  crû  de  la  Louifiane  , deftinées  à être  portées  dans  les  Pays  etrangers , elles  fe- 
ront mifes  en  dépôt  dans  les  magafms  des  douanes  des  Ports  ou  elles  arriveront  , 
ou  dans  ceux  de  la  Compagnie  , en  la  forme  ci-deflus  prefcnte  , jufqu  a ce  qiKelles 
foient  enlevées  5 ôc  lorfque  les  Commis  de  ladite  Compagnie  voudront  les  envoyer 
dans  les  pays  étrangers  , par  mer  ou  par  terre  par  tranfit  , ce  qui  ne  le  pourra 
que  par  les  Bureaux  défignés  par  notredit  Réglement  du  mois  dernier  , ils  feront 
tenus  de  prendre  des  acquits  à caution  , portant  foumiffion  de  rapporter  dans  un 
certain  tems  certificat  du  dernier  Bureau  de  fortie  , qu’elles  y auront  pafle  , Ce  un 
autre  de  leur  décharge  dans  les  Pays  étrangers. 


Louisiane^ 


XXIX. 

Si  la  Compagnie  fait  conftruire  des  ’V^aifTeaux  dans  les  Pays  de  fa  conceffion  , 
nous  voulons  bien,  lorfqu’ils  arriveront  dans  les  Ports  de  notre  Royaume  pour  la 
préraière  fois , lui  faire  payer  par  forme  de  gratification  fur  notre  trefor  Royal  lis 
livres  par  tonneau  , pour  les  VaifTeaux  du  port  de  deux  cens  tonneaux  ôc  au-del- 
fus , ôc  neuf  livres  auffi  par  tonneau  pour  ceux  de  deux  cens  cinquante  tonneaux 
ôc  au-delTus , ôc  ce  en  rapportant  des  certificats  des  Direaeurs  de  la  Compagnie 
auxdits  Pays , comme  lefdits  Navires  y auront  été  conftruits. 

I 

XXX. 

Permettons  à ladite  Compagnie  de  donner  des  permiffiions  particulières  a des 
VaifTeaux  de  nos  Sujets,  pour  aller  traiter  dans  les  pays  de  fa  conceffion  à telles 
conditions  qu’elle  jugera  à propos  j ôc  voulons  que  lefdits  VaifTeaux  , munis  des 
permiffiions  de  ladite  Compagnie  , jouifTent  des  mêmes  droits  , Privilèges  ôc  exem.p- 
tions  que  ceux  de  la  Compagnie , tant  fur  les  vivres , marchandifes  ôc  effets  quî 
feront  chargés  fur  iceux  , que  fur  les  marchandifes  ôc  effets  qu  ils  rapporteront. 

XXXI. 

Nous  ferons  délivrer  de  nos  magalîns  a ladite  Compagnie  , tous  les  ans  pendant 
le  tems  de  fon  privilège , quarante  milliers  de  poudre  à fufil  , qu’elle  nous  payera 
au  prix  qu’elle  nous  aura  coûté. 


Notre  intention  étant  de  faire  participer  au  Commerce  de  cette  Compagnié  Sc 
aux  avantages  que  Nous  lui  accordons  , le  plus  grand  nombre  de  nos  Sujets  que 
faire  fe  pourra  , & que  toutes  fortes  de  perfonnes  puiiïènt  s’y  intéreffer  fuivant 
leurs  facultés  , Nous  voulons  que  les  fonds  de  cette  Compagnie  foient  partagés  en 
aftions  de  cinq  cens  livres  chacune  , dont  la  valeur  fera  fournie  en  billets  de  l’E- 
îat , defquels  les  intérêts  feront  dûs  depuis  le  prémier  jour  du  mois  de  Janvier  de  là 
p-^^gnte  année  j & lorfqu’il  Nous  fera  reprefenté  par  les  Direfteurs  de  ladite  Com- 
rons  fermèl:*^  délivré  des  aftions  pour  faire  un  fonds  fuffifant , Nous  fe- 

'■•-p-s  de  la  Compagnie. 

A ^ X..  s IL  T 

Les  billets  defdites  aaions  feront  payables  au  porteur , lignés  par  le  CailEer  de  la 
Compagnie  & vifés  par  l’un  des  Direfteurs  ; il  en  fera  délivré  de  deux  fortes  , fça- 
voir , des  billets  d’une  aftion  , & des  billets  de  dix  aûions. 

XXXIV. 

Ceux  qui  voudront  envoyer  les  billets  defdites  aaions  dans  les  Provinces  ou  dans 
les  pays  étrangers  , pourront  les  endolTer  pour  plus  grande  fureté  , fans  que  les  en- 
donemens  les  obligent  à la  garantie  de  l’aaion. 

XXXV. 

Pourront  tous  les  étrangers  acquérir  tel  nombre  d’aaions  qu’ils  jugeront  à pro- 
pos , quand  même  ils  ne  feroient  pas  réfidens  dans  notre  Royaume  , & nous  avons 
déclaré  ôc  déclarons  les  aaions  appartenantes  aufdits  étrangers  non  fujettes  au  droit 
d’aubeine  , ni  à aucune  confifcation  pour  caufe  de  guerre  ou  autrement , voulant 
qu’ils  jouilTent  defdites  aaions  comme  nos  fujets. 

XXXVI. 

Et  d’autant  que  1er  profits  & pertes  dans  les  Compagnies  de  Commerce  n’ont 
rien  de  fixe  , & que  les  aaions  de  ladite  Compagnie  ne  peuvent  être  regardées  que 
comme  marchandifes  , Nous  permettons  à tous  nos  Sujets  & aux  étrangers , en 
Compagnie  ou  pour  leur  compte  particulier , de  les  acheter  , vendre  & commer- 
cer , ainlî  que  bon  leur  femblera. 

XXXVII. 

Tout  aaionnaire  porteur  de  cinquante  aaions  aura  voix  délibérative  aux  affem- 
blces  , & s’il  eft  porteur  de  cent  aaions  il  aura  deux  voix  , & ainlî  par  augmen- 
tation de  cinquante  en  cinquante. 

XXX  VI  II. 

Les  billets  de  l’Etat  reçus  pour  les  fonds  des  aaions  , feront  convertis  en  rentes  au 
denier  vingt-cinq  dont  les  intérêts  coûteront  à commencer  du  prémier  Janvier  de  la  pré- 
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Tente  année  fur  notre  Ferme  de  contrôle  des  Aftes  des  Notaires,  du  petit  Sceau  & 
Infinuations  Laïques , que  nous  avons  hypotequé  & afTefté  , hypotequons  & affec- 
tons fpecialement  au  payement  defdites  rentes  : en  conféquence  il  fera  nalTé 
tre  nom  au  profit  de  ladite  Compagnie  , par  l^s  Commii? ai  s de  nS  Coîfeü  que' 
Nous  aurons  nommés  à cet  effet , des  contrats  de  quarante  mille  livres  ^ i-entes 
SiT  ifauiït  ’ ^acun  faifant  la  rente  d’un  million  au  denier  vingt- 

trï?’  r 1 finance  qui  en  feront  délivrées  par  le  garde  de  no^re 

millbTL"  billet^^^^^^  """"""  Compagnie  pour 

^ ^ payement  , & ce  jufcu’à  concurrence^des 

fonds  qui  feront  portes  pour  former  les  aaions  de  ladite  Compagnie. 

XXXIX. 

Sf  .!Î5  F'-'-'  " ^ 

Notairef  petL  ScLux  Aftes  Ls 

nee  des  prelentes  & de  leur  nomination , pour  la  prémiere  fois  feulement. 

X L. 

défeEllons  très-expreflement  dV^pm  f 3U  profit  de  la  Compagnie  j leur 

vamea  , ni  de  comtaaeT  „o2  p"?  <!«»  ™„éea  fui- 

foieu.  rV..lierer„rp“;ét"d“e7  inSrffdT^  ’àTaiC  d’e“ 

ky?mim-FVe™'pru/^  J^^er  de  Tannée  pTocLf.m' d'on'E 

fuccelïïvemeiit.  ^ Prochain  , & ainfi 

X LI. 

dea'';”rnl'"„fp'rtô’e«’ra’”rSfd:^^^^^^  Ç'*''”'- ’ " 1 -’t 

gement  des  Livres  8c  les  autres  ^détails  nui  ri  ‘ ' conviendra  faire  pour  l’arran- 

ladite  Compagnie,  ce  qurnenem^^^  commencemens  de 

cette  prémLe  fois  feulement  le  LfieaTu  , Nous  nommerons  pour 

quels  auront  pouvoir  de  redr  & adnufi!  ftF  i ^°"'œ  ^ ’ lef- 

quelle  pourra  dans  une  affemblee  générale^''  adrès^T^*  Compagnie  , la- 

trois  nouveaux  Direfteurs  mi  Ipc  ^ ’ ^pi^cs  deux  années  révolues , nommer 

PO.  , & aiufi  fur  " d^  «i.'r”“„‘'trr'a.T“rf  ’ l"  ‘ T™' 

ront  etre  cboifis  que  f rançois"  & XgnicoL7°“  Direaeurs  ne  pour- 

X L I I. 

gdnfai  tets"o:t''[rèorpL’,:L  t "r  «: 

des  pîofit.  de  ladite  S;ag;i^e^«%eror;T'arVê^ 
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X L 1 1 1. 


Attendu  le  grand  nombre  d’aaions  dont  ladite  Compagnie  fera  compofée  , Nous 
iuaeons  nécellire  pour  la  commodité  de  nos  Sujets,  d’étabhr  un  tel  oidre  dans 
îés°  pavemens , tant  des  intérêts  que  des  répartitions  , que  chaque  porteur  d aaioii 
puiffe  ^fçavoir  le  jour  qu’il  pourra  fe  préfenter  à la  caiffe  pour  recevoir  fans  remife 
m délai^  ce  qui  lui  fera  dû  : pour  cet  effet  voulons  que  les  rentes  deldites  aaions  , 
enfemble  les^  répartitions  des  profits  provenans  du  commerce  , foient  payées  fuivant 
les  numéros  defdites  aaions  en  commençant  par  le  premier  , fans  que  la  Comp  - 
ile Se  rien  changer  à cet  ordre  , & que  les  Direaeurs  faffent  afficher  a la  porte 
du  Bmeau  de  ladite  Compagnie  , & inférer  dans  les  gazettes  publiques  les  numéros 
qui  devront  être  payes  dans  la  femaine  fuivante. 

X L I V. 

Les  aaions  de  la  Compagnie,  ni  les  effets  d’icelle  , enfemble  les 
dp.  Direaeurs  , Officiers  & Employés  de  ladite  Compagnie  , ne  pourront  etre 
faTfis  p P^^’-fonne  & fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  , pas  meme 

pour  Tos  Sres  deniers  & affaires^  fauf  aux  créanciers  des  aaionnaires  a faire 
faifir  & arrêter  entre  les  mains  du  Caiffier  Général  , & teneur  des  Livres  de  I - 
iailir  oc  arrête  nourra  revenir  aufdits  aaionnaires  par  les  comptes  qui  fe- 

tZ  la  Corp,ï.“  , aS:L  les  créanciers  feront' „„„s  de  fe  -apporter 

râ  s Ôue  lldS  Direaeurs\oient  obligés  de  leur  faire  voir  l'état  des  effets  de  a 
• 'do  Ipiir  rendre  aucuii  Compte  , ni  pareillement  que  lefdits  cieanciers 
piSTémblir'  des  Commiffaires  ou  gardiens  aufdits  effets  , déclarant  nul  tout  ce  qui 
pourroit  être  fait  à ce  préjudice. 

X L V. 

Voulons  que  les  billets  de  l'Etat  qui  feront  remis  bomm 

Vmé  df  ParVsTa'u,™'  itu  “n  prifencê'du'  |ie„,  Bigno»  de’s 

Se'Sîan^dfi'  etrg“:t:tems"de  teïe  f ïe^Xlo'i^'Æa^  I’  bÆ  ou. 
Maiclianas  en  en  g ^ Officiers  municipaux  dudit  Hôtel  de 

îfliê  L“s'ï  tfovèront  ou  voudro’rt  s'y  trouver,  lefdits  billets  de  l'Etat  feront 
brûlés’  publiquement  incontinent  après  l'expédition  de  chaque  contrat , apr  ® ^ 

S procé’  verbal,  contenant  les  regilires  , llrer^cès  verbal  fera 

?“é‘drfrfS  Si“:  pSa  des  Vic\“ds"&'autSs’S.o’n.^^  au  préfent  Article. 

X LV  I. 

T es  Direaeurs  auront  â la  pluralité  des  voix  la  nomination  de  tous  les  emplois, 
trois  des  Direaeurs , ce  qui  fera  pareillement  obierve  pour  les  revocatio  • 
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Louisiane. 

Ne  pourront  lefdits  Dire£leurs  être  inquiétés  ni  contraints  en  leurs  perfonnes  & 
fciens  pour  les  affaires  de  la  Compagnie. 

X L V 1 1 1. 

Ils  arrêteront  tous  les  comptes  , tant  des  Commis  & Employés  en  France  , que 
dans  les  pays  de  la  concefllon  de  la  Compagnie  & des  correfpondans  , lefquels  comp- 
tes feront  lignés  au  m.oins  de  trois  defdits  Direfteurs. 

XL  IX. 

n fera  tenu  de  bons  & fideles  journaux  de  caillé  , d’achats  , de  ventes , d’envois 
& de  raifon  en  parties  doubles  , tant  dans  la  Direûion  générale  de  Paris  , que  par 
les  Commis  & Commiffionnaires  de  la  Compagnie  dans  les  Provinces  & dans  les 
pays  de  fa  conceffion  , qui  feront  cotés  & paraphés  par  les  Direfteurs  aufquels  fera 
ajouté  foi  en  jultice. 

L. 

Nous  faifons  don  à ladite  Compagnie  , des  Forts  , magalins , maifons , canons  * 
firmes , poudres  , brigantins  , bâteaux  , pirogues  & autres  effets  & ufianciles  que 
Nous  avons  préfentement  à la  Louiliane , dont  elle  fera  mife  en  pofTefïïon  fur  nos 
wdres  , qui  y feront  envoyés  par  notre  Confeil  de  Marine. 

LI. 

Nous  faifons  pareillement  don  à ladite  Compagnie  , des  VailTeaux  , marchandifes 
St  effets  que  le  Sieur  Crozat  Nous  a remis  , ainll  qu’il  eft  expliqué  par  l’Arrêt  de 
notre  Confeil  du  23  jour  du  préfent  mois  , de  quelque  nature  qu’ils  puiffent  être  , 
êc  à quelques  fommes  qu’ils  puilfent  monter  , à condition  de  tranfporter  llx  mille 
Blancs  , & trois  mille  Noirs  au  moins  , dans  les  pays  de  fa  conceffion  , pendant 
L durée  de  fon  privilège. 

LU. 

Si  après  que  les  vingt-cinq  années  du  privilège  que  nous  accordons  à ladite  Compa- 
gnie d’Occident  feront  expirées  , Nous  ne  jugeons  pas  à propos  de  lui  en  accor- 
der la  continuation  , toutes  les  Ifles  & Terres  qu’elle  aura  habitées  ou  fait  habi- 
ter , avec  les  droits  utiles  , cens  & rentes  qui  feront  dûs  par  les  habitans  , lui  de- 
meureront à perpétuité  en  toute  propriété  , pour  en  faire  & difpofer  ainfi  que  bon 
lui  femblera  , comme  de  fon  propre  héritage  , fans  que  Nous  puiffions  retirer  lef- 
dites  Terres  ou  Mes  , pour  quelque  caufe  , occalîon  ou  prétexte  que  ce  foit  , à 
quoi  Nous  avons  renoncé  dès-à-préfent  , à condition  que  ladite  Compagnie  ne 
pourra  vendre  lefdites  Terres  à d’autres  qu’à  nos  Sujets  j & à l’égard  des  Forts, 
armes  & munitions , ils  Nous  feront  remis  par  ladite  Compagnie  , à laquelle  Nous 
en  payerons  la  valeur , fuivant  la  jufte  effimation  qui  en  fera  faite. 
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LUI. 

Comme  dans  l’établiflement  des  pays  concédés  à ladite  Compagnie  par  ces  prêJ 
fentes  , Nous  regardons  particulièrement  la  gloire  de  Dieu  , en  procurant  le  falut 
des  Habitans  Indiens  , Sauvages  & Nègres  , que  nous  délirons  être  inftruits  dans  la 
vraie  Religion  , ladite  Compagnie  fera  obligée  de  bâtir  à fes  dépens  des  Eglifes 
dans  les  lieux  de  fes  habitations  , comme  auffi  d’y  entretenir  le  nombre  d’Ecclé- 
lialliques  approuvés  qui  fera  néceffaire  , foit  en  qualité  de  Curés  ou  tels  autres  qui 
fera  convenable  , pour  y prêcher  le  Saint  Evangile  , faire  le  Service  divin  , & y 
adminiftrer  les  Sacremens , le  tout  fous  l’autorité  de  l’Evêque  de  Quebec , ladite 
Colonie  demeurant  dans  fon  Diocèfe  ainfi  que  par  le  palTé  , & feront  les  Curéar 
6c  autres  Ecclélialliques  , que  ladite  Compagnie  entretiendra  à fa  nominatioa 
& patronage. 

LI  V. 

Pourra  ladite  Compagnie  prendre  pour  fes  armes  un  écuflbn  de  linopîe  à îà 
pointe  ondée  d’argent , fur  laquelle  fera  couché  ira  fleuve  au  naturel  , appuyé 
fur  une  corne  d’abondance  d’or  , au  chef  d’azur  femé  de  fieurs-de-lys  d’or,  fou- 
îenu  d’une  face  en  devife  auffi  d’or  , ayant  deux  Sauvages  pour  fupports  , & une 
couronne  trefflée  , lefquelles  armes  Nous  lui  accordons  pour  s’en  fervir  dans  fes 
fceaux  & cachets , & que  Nous  lui  permettons  de  faire  mettre  & appofer  à fes 
édifices  , vailTeaux  , canons  , & par  tout  ailleurs  où  elle  jugera  à propos, 

L V. 

Permettons  à ladite  Compagnie  , de  dreflèr  & arrêter  tels  Statuts  & Règlement 
qu’il  appartiendra  pour  la  conduite  & direûion  de  fes  affaires  & de  fon  commer- 
ce , tant  en  Europe  que  dans  les  Pays  à Elle  concédés  , lefquels  Statuts  & Régle- 
mens  Nous  confirmerons  par  Lettres  Patentes  , afin  que  les  intéreffés  dans  ladite 
Compagnie  foient  obligés  de  les  exécuter  félon  leur  forme  & teneur. 

LVL 

Comme  notre  intention  n’‘eli  point  que  la  proteêlion  particulière  que  Nous  ae» 
cordons  à ladite  Compagnie,  puiffe  porter  aucun  préjudice  à nos  autres  Colonies,, 
que  Nous  voulons  également  favorifer  j défendons  à ladite  Compagnie  de  prendre  oir 
recevoir  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , aucun  habitant  établi  dans  nos  Co- 
lonies , pour  les  tranfporter  à la  Louifiane  , fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  par 
écrit  de  nos  Gouverneurs  Généraux  aufdites  Colonies  , vifée  des  Intendans  ou  Com- 
miffaires  Ordonnateurs, 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  notre’ 
Cour  de  Parlement  , Chambre  des  Comptes  & Cour  des  Aydes  à Paris  , que  ceff 
préféntes  ils  ayent  à faire  lire  , publier  & regiftrer , & le  contenu  en  icelles 

garder  , obferver  & exécuter  félon  leur  forme  & teneur,  nonobftant  tous  Edits,. 
Déclarations  , Réglemens  , Arrêts  ou  autres  chofes  à ce  contraires  , auxquels  Nous  avons 
dérogé-&  dérogeons  par  ces  préfentes  , aux  copies  defquelles  collationnées  par  l’un  de  nos 
amés  & féaux  Confeillers-Secretaires  , Voulons  que  foi  foit  ajoutée  comme  à l’o-- 
riginal.  Car  tel  eft  notre  plaifir  ; & afin  que  ce  foit  chofe  ferme  & fiable  à tou- 
jours , Nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à cefdites  Préfentes.  Donné  à Paris  au' 
.mois  d’Août  l’an  de  grâce  rail  fept  cens  dix-fept  , & de  notre  régné  le  deuxième* 
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Regtjîrées  , oui  , & ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi  , pour  être  exécutées 
Jelon  leur  jorme  _ & teneur  , fans  néanmoins  que  les  Statuts  qui  feront  ci-après  drefles 
par  la  Compagnie  dQccident  puijjent  avoir  exécution  , qu'après  avoir  été  confirmés 
par  Lettres  Patentes  du  Roi  regiftrées  en  la  Cour  , & copies  collationnées  des  Préfentes 
envoyées  aux  Bailliages  & Sénéchaufées  du  ReJJhrt  , pour  y être  lues  , publiées  & 
régijtrées:  enjoint  aux  Subftituts  du  Procureur  Général  du  Roi  d’y  tenir  la  main,  & 
den  certifier  la  Cour  dans  un  mois.  A Paris  en  Parlement  le  fix  Septembre  mil  fept 
cens  dix-fepu  Gilbert.  ^ 
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SUR  LES  LETTRES^PATENTES 

Du  mois  d’Août  1717. 

Par  l’Article  premier  , la  NoblelTe  peut  s’intéreffer  dans  ladite  Com- 
pagnie , fans  déroger  à fa  qualité.  Le  Commerce  en  gros  jouit  de  la 
meme  prérogative  , & il  me  paroit  inutile  de  rapporter  ici  les  Edits 
donnés  à cet  eifet  ; ils  font  connus  de  tout  le  monde. 

Par  l’Article  II , le  privilège  exclulif  eft  accordé  à ladite  Compagnie 
pour  25^ ans.  Et  par  l’Article  V,  la  poffeffiou  de  la  Louifiane  lui'^eft 
donnée  à perpétuité.  L’un  & l’autre  ont  été  annullés  par  Arrêt  du 
Conleil  du  23  Janvier  1731  rppporté  ci-après.  Les  défenfes  portées 
par  les  Articles  II  III  & IV , regardent  le  Commerce  des  callors  , 
dont  bdite  Compagnie  jouit  encore  du  privilège  excluiif  , & fur.  le- 
•quel  je  ferai  une  obfervation  particulière. 

Par  l’Article  XXIII  , les  enfans  qui  naîtront  dans  le  Canada  ( la 
Louifiane  y ell  comprife  ) de  pere  & mare  étrangers  y domiciliés , 
jouiront  du  droit  de  naturalité  par  le  feul  titre  de  leur  naiffance , 
pourvu  que  lefdits  étrangers  foient  Européens , & profelfent  la  Religion 
’ ApoHolique  & Romaine  , de  forte  qu’un  Afiatique  , ou  un 
Affricain  , & meme  un  Angîois  ou  Hollandois  d’un  autre  Religion  , font 
exclus  de  cette  faveur , qui  n’a  été  accordée  qu’en  vue  d’attirer  des 
nouveaux  Habitans  dans  ces  Colonies  occidentales , & de  les  y attacher 
par  la  ^jouilTance  de  tous  les  privilèges  inféparables  de  l’état  de  Fran- 
çois. C’eft  ainfi  que  pour  peupler  la  Ville  de  Marfeilie , & y attirer 
des  Marchands  de  toutes  les  parties  du  monde , le  Roi , par  Edit  de 
i6éÿ  , voulut  que  les  etrangers  qui  riiabiîeroient  pour  y faire  le  Com- 
merce , & qui  rempliroient  le?  çonditipos  énoncées  dans  ledit  Edk , 
feroienî  réputés  citanins  & naturels  Marieiilois , Sc  jouirpient  de  tou» 
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tes  les  prérogatives  dont  jouiffent  les  véritables  François  , fans  c[ti  ils 
ayent  befoiii  d’obtenir  des  lettres  de  naturalité.  Ce  privilège  eft  local , 
& n’ci  lieu  que  pour  la  Ville  de  Marfeille  & fon  territoire  ; de  forte 
que  û un  étranger  donncilié  à Marfeille  pour  le  fait  de  Commerce 
& jouilTant  du  citadinage, , en  vertu  de  l'Edit  fufnommé  , vouloiî  faire  fa- 
réfidence  dans  un  autre  lieu  du  Royaume  , il  auroit  befoin  de  fe  faire 
naturaîifer  François , s’il  ne  vouloir  point  être  traité  en  étranger 
que  le  privilège  de  citadin  de  Marfeille  n’a  de  valeur  que  pour  Mar- 
feille même  & fon  territoire.  tt  i • r 

L’Article  XXIV  accorde  une  exemption  totale  auxdits  Habitans  de 
toutes  fortes  de  fublîdes  & d’impôts  pendant  la  durée  dudit  privilège. 

On  doit  fe  rappeller  la  faveur  dont  jouilTent  les  denrées  & les  mar- 
chandifes  du  Royaume  deftinées  pour  les  Colonies  Françoifes  de  i Amé- 
rique , en  remplilTant  les  formalités  prelcrites  par  les  Lettres  Patentes 
du  mois  d’ Avril  1717  & du  mois  de  Février  1719-  Cette  faveur  a 
reçu  encore  une  plus  grande  extenlîon  pour  le  Commerce  de  la  Nou- 
velle France  ou  de  la  Louilîane.  Par  l’Article  XXV  , non-feulement  les 
denrées  & marchandifes  defdnées  pour  les  pays  de  la  conceffion  de  a 
Compagnie  , jouiront  d’une  exemption  entière  des  droits  , mais  encore 
tout  ce  qui  fera  néceflaire  pour  la  conftruéHon  , l’armement  & 1 âv^ 
tuaillement  des  Navires  de  ladite  Compagnie  , au  moyen^  des  fourni  - 
fions  énoncées  dans  ledit  Article  , les  péages  les  plus  privilégiés  , ne 
pourront  être  exigés  pour  raifon  dudit  Commerce  , fuivant  1 Article  XXV^ . 
Bien  plus  : par  l’Article  XXVII  les  marchandifes  que  ladite  Compagnie 
tirera  des  pays  étrangers  ( pourvu  qu’elles  ne  foient  point  prohibées  , 
dont  le  Roi  fe  referve  de  donner  des  permifîions  particulières  ne 
payeront  aucuns  droits  d’entrée  , ni  de  fortie  , ni  de  circulation  d une 
Province  à une  autre  , en  les  entrepofant  a leur  arrivée  , & en^  ju  ir 
fiant  de  leur  débarquement  dans  les  pays  de  fes  concédions.  A 1 égard 
des  marchandifes  qui  de  la  Louilîane  feront  envoyées  en  France , elles 
font  plus  privilégiées  que  celles  venant  de  l’Amérique  méridionale  &. 
pendant  les  dix  premières  années  dudit  privilège  , elles  ne  font  ini^ 
pofées  qu’à  la  moitié  des  droits  fixés  par  les  Lettres  Patentes  du  mois 
d’ Avril  1717  ; & à l’égard  des  autres  marchandifes  qui  ne  font  pas 
dénommées  dans  lefdites  Lettres  Patentes  , a la  moitié^  des  droits  or- 
dinaires à l’exception  du  plomb  & du  cuivre  , dont  1 exemption  des 
droits  fera  entière  , & des  marchandifes  chargées  à fret  fur  les  Navi- 
res de  ladite  Compagnie  , dont  les  droits  feront  payés  fans  modération. 
Toutes  les  marchandifes  provenant  dudit  Commerce  de  la  Louilîane  ,, 
qui  feront  deftinées  pour  l’étranger  , feront  entrepofees  a leur  arrivée 
& expédiées  enfuite  par  terre  ou  par  mer , par  des  acquits  a caution 
qui  feront  rapportés  déchargés  , fuivant  qu’il  eft  réglé  pour  ces 
d’expéditions  , ainfi  que  je  l’ai  dit  ailleurs.  Voila  le  précis  de  1 Ar- 
ticle XXVIIL 
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Le  Canada  & la  Louilîane  produifant  des  bois  propres  à la  conf-  LOUISIANE^ 
trudtion  des  Navires  , pour  encourager  ladite  Compagnie  à augmenter 
notre  induftrie  dans  un  travail  fi  profitable  à toute  la  Nation , le  Roi 
lui  accorde , par  l’Article  XXIX  , une  gratification  de  6 liv.  par  tonneau 
pour  les  Vaifleaux  de  200  tonneaux  & au-deflus  , & de  9 liv.  pour 
chaque  tonneau  pour  les  Navires  de  250  tonneaux  & au-defTus.  Il  feroit 
à fouhaiter  que  le  Gouvernement  augmentât  encore  cette  gratification  ,, 

(je  fuppiie  qu’on  me  pardonne  la  liberté  que  je  prends  de  parler  ainfi; 
c’efi;  zèle  pour  l’intérêt  public  ) , & qu’il  l’étendit  non  - feulement  fur 
les  Navires  qui  feroient  amenés  en,  France  après  avoir  été  conflruits: 
dans  la  Louifiane  , mais  encore  fur  les  bois  qui  nous  feroient  appor- 
tés pour  être  employés  dans  nos  arcenaux  fuivant  leur  valeur.  Nous 
■manquons  de  bois  en  France  , ou  du  moins  il  revient  trop  cher  par 
la  longueur  du  chemin  & les  difficultés  du  charroi.  Il  y auroit  donc 
de  l’économie  à le  tirer  de  la  Louifiane.  L’éloignement  par  mer  , bien 
loin  d’être  un  obftacle  à cette  branche  de  Commerce , renferme  plu- 
fîeurs  avantages  pour  le  Royaume.  La  travcrfée  étant  plus  longue  , il 
faudra  un  plus  grand  nombre  de  Navires  pour  le  tranfport  ; la  conf- 
truéfion  fpar  conféquent  fera  plus  aéfive  ; les  autres  matières  que  la 
France  produit  feront  employées  ; l’induftrie  en  fera  vivifiée  , & une 
multitude  de  Matelots  fera  exercée  & fera  la  force  de  la  marine  du 
Roi.  Rien  n’efi:  à négliger  dans  cette  partie  , devenue  aujourd’hui  fi 
intéreffante.  L’Angleterre  nous  en  donne  un  exemple  bien  fenfible.  Lon- 
dres manque  de  bois  pour  l’ufage  de  fes  habitans.  On  a trouvé  le  mo- 
yen d’y  fuppléer  par  le  charbon  de  pierre  , dont  les  mines  font  abon- 
dantes dans  les  environs  de  cette  Capitale  de  la  Grande  Bretagne.  Ce 
n’efi  pas  pourtant  de  ces  mines  , dont  la  Ville  tire  fes  aprovifionnemens. 

Le  Gouvernement  a préféré  de  le  faire  venir  d’une  vingtaine  de  lieues; 
par  la  Tamife  , en  employant  près  de  600  Bateaux  pour  cet  effet. 

C’eft-Ià  la  prémiere  école  où  les  Matelots  fe  forment  ; c’efi  une  pépi- 
nière pour  entretenir  la  marine  Angloife. 

Non-feulement  ladite  Compagnie  peut  exploiter  par  elle-même  fon 
privilège , mais  par  l’Article  XXX  , elle  a le  pouvoir  de  donner  des- 
permiffions  pour  aller  traiter  dans  les  pays  de  fes  concefiîons  aux  con- 
ditions qu’elle  jugera  convenables  , & les  Navires  ainfi  expédiés  , enfem- 
ble  leur  chargement , jouiront  des  mêmes  prérogatives.  Cette  derniere 
faveur , ne  laiffe  rien  à délirer  pour  l’affurance  de  ce  Commerce  qui 
fembloit  avoir  réuni  tous  les  privilèges  & qui  auroit  pû  préjudicier  à 
celui  de  nos  Colonies  dans  l’Amérique  méridionale  , fi  par  l’Article  LVI 
il  n’avoit  été  défendu  à ladite  Compagnie  de  tranfporter  à la  Louifiane 
aucun  habitant  des  autres  Colonies , fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la 
permîffion  par  écrit.  Les  autres  Articles  du  préfent  Edit  font  étrangers; 
à la  partie  du  Commerce  que  je  traite  , & je  les  obraets  à defiêin.. 

Les  difpofitions  qu’on  vient  de  voir  font  d’une  clarté  oc  d’une  précifioa 
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Louisiane,  à ne  foufFrir  aucune  difficulté  dans  leur  interprétation.  Cependant  les 
Marchands  de  la  Ville  de  la  Rochelle  , préfenterent  dans  le  même  tems 
Requête  au  Confeil  , pour  demander  que  les  Lettres  Patentes  du  mois 
d’ Avril  1717  , qui  ne  faifoient  aucune  mention  du  Canada  & de  la 
Louifîane  leur  fulTent  communes  , & que  l’exemption  du  droit  de  3 
pour  cent  fut  accordée  aux  marchandifes  qui  en  proviendroient.  Sans 
doute  que  ces  Marchands  ignoroient  la  teneur  des  Lettres  Patentes  en 
forme  d’Edit  du  mois  d’Août  de  ladite  année  1717  , & que  les  mar- 
chandifes  de  l’Amérique  feptentrionale  n’avoient  jamais  payé  le  droit 
de  3 pour  cent.  Quoiqu’il  en  foit , leur  demande  fut  écoutée  favora- 
blement , & par  Arrêt  du  Confeil  du  ii  Décembre  1717  , les  Lettres 
Patentes  du  mois  d’Avril  même  année  , furent  déclarées  communes  au 
Commerce  du  Canada  & de  la  Louifîane  , avec  exemption  du  droit  de 
3 pour  cent. 


A R R E s T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  que  les  Lettres-Patentes  du  mois  d' Avril  dernier  , feront 
communes  pour  le  Commerce  de  Canada. 

Du  II  Décembre  1717. 

Extrait  des  Regijîres  du  Confeil  d’Ètat. 

VU  au  Confeil  du  Roi , la  Requête  préfentée  en  icelui  , par  les  Négocians  de  la 
Ville  de  la  Rochelle  , contenant  que  Sa  Majefté  ayant  accordé  au  mois  d’Avril 
dernier  , des  Lettres-Patentes  en  forme  d’Ediî , portant  Réglement  pour  le  Com- 
merce des  Colonies  Françoifes  , dans  lefquelles  le  pays  du  Canada  , ou  Nouvelle 
France,  n’efl;  point  nommé,  & que  cette  Colonie  ayant  befoin  d’une  plus  forte 
proîeSion  encore  que  les  autres  , attendu  la  diminution  de  fon  commerce  & fa 
pauvreté  naturelle  , lefdits  Négocians  ont  crû  pouvoir  fupplier  très-humblement  Sa 
Majefté  , d’ordonner  que  lefdites  Lettres  Patentes  du  mois -d’Avril  dernier  , feront 
communes  pour  le  Commerce  du  Canada  , & que  les  marè&ndifes  & denrées  qui 
y feront  envoyées  du  Royaume  , jouiront  de  toutes  les  exemptions  & franchifes  , 
dont  jouifient  celles  qrd  vont  aux  Mes  de  l’Amérique  , & que  celles  qui  proviendront 
du  crû  & fabrique  de  la  Nouvelle  France,  jouiront  doutons  les  entrepôts  & tran- 
fîs  accordés  aux  marchandifes  du  crû  & fabrique  des  Mes  de  l’Amérique  ; que  lef- 
dites  denrées  & marchandifes  Venant  dudit  pays  de  Canada , feront  exemptes  du 
droit  de  trois  pour  cent  , appartenant  à la  Ferme  du  Domaine  d’Occident  , ôc  que 
les  VailTeaux  arrivés  du  Canada  jouiront,  à commencer  du  i Novembre  dernier,  des 
privilèges  attachés  audit  Commerce  de  l’Amérique  ; ladite  Requête  communiquée  à 
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IVTe.  Paul  Maiiis , Adjudicataire^  général  des  Fermes  du  Roi  & au  Fermier  du  Hq 
marne  d Occident.  Vu  la  Reqnete  des  Négocians  de  la  RocFelle  , les  réponfes  def- 
dits  Fermiers,  les  Lettres-Patentes  en  forme  d’Edit  du  mnîc  -i  a 

K ssïï  S.1  '-S Br  - 

ou  Nouvelle  PVance  éV  ph  ^ ^ Colonie  du  Canada  , 

ré..  d„  crû  & t LyZt^'TL'^TJZZ  '"onriT‘”f"  * 

permife  dans  lefdites  Mes  & Colonies  & q„i  feront  deftilées  nour°lT--T'°'' - 
jouiront  des  exemptions  portées  par  les  Articles  III  IV  V X XT  /V 
Lettres  Patentes  5 & pour  prévenir  l’abus  qurrourroi  en  êtfe  S I f 
jettes  a toutes  les  formalités  prefcrites  par  les  Licles  V vî  Vil  VH 
dites  Lettres  Patentes.  Ordonne  pnffî  L Mo-  a ' Vil  Vill  IX  & X def- 

denrées-  du  crû  & fabrimie  du  Canada  N ® j ûti®  toutes  les  marchandifes  & 

entrepofées  & jL  SXiéte  Z en  France  , être 

XVII  & XVIII  des  mêmes  Lettres  Patent’ 

de  fraude.  Veut  Sa  Majefté  que  lefdites  maÎchLdifes  ^ dTirL'°"T'' ’ 

Canada  , payent  a l’avenir,  pour  ce  nni  ent-i-em  a 1 u ’ provenant  du 

par  1.  Tati/û.  .«4  dcn/ iL  Vo'mr.  oTTa  co„  s'  V,"™  > «Irous  fixé, 
les  Provinces  réputées  étrangères  tels  mi’ilc  r ^ ’ . les  droits  locaux  dans 

Majefté,  que  toutes  lefdites  marcLndif^s^  & denVLs^^^îènant^de^V’Vt 
Canada,  demeureront  exemptes  , coramT  par  le  naffé’  dn  Colonie  du 

appartenant  au  Fermier  du  Domaine  d’oLident.^  Ærmet  sf^afeV^"*'  ^ent, 
taires  des  Navires  partis  du  Canada , depuis  le  i OA  K j Kajefte  , aux  Proprié- 
marchandifes  & denrées  qu’ils  ont  reçues^  du  Canada  ^d^  5 d’entrepofer  ks 

yaume,  même  par  tranlit,  avec  exeSion  de  drot  r ^iu  Ro- 

tres  Patentes.  Enjoint  Sa  Majefté  , aux^ fleurs  Intendant  auxdites  Let- 

les  Provinces,  de  tenir  la  main  à l’exécution  du  tékS  SSr  1'''% 

«an=,  ,.n„  à P„ic,  jour' d^pîc^t  i^ïp.  c.nfdiVr!;  ^ 

Signé  J Phelypeaüx. 

c":  L 

que  le  Roi  ,endi.  ton  s!‘ 


LoUISI.'^NK 
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Louisiane. 


A R R E s T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 


Concernant  ks  Soldats  , Ouvriers  & autres  gens  engagés  au  fervice  de 
la  Compagnie  d'Occident  & des  Habitans  qui  pajjent  a La  Louijians 
pour  s'y  établir. 


Du  8 Novembre  1718. 


Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d’Etat, 


T E ROI  s’étant  fait  repréfenter  en  fon*Confeil , les  Lettres-Patentes  en  forme: 

L5’E^U  cir  iis  d’AoSt  X7X7,  portant  établiffement  de  Compagnie  d’Oc^ 
«If-nt  Sa  Tvlaiefté  a été  informée  que  pour  garder  & peupler  la  Province  de  la 

£“ûane  .7ay  “ée  la  cooc.ffio..  faite  à ladite  Compagnie  , & pont  le  défriche- 
ment & la  raltiire  des  terres  , elle  y . fait  palfer  |Ournellement  des  Soldats , des  En- 
gagés  & des  Habitans  qui  emmenent  avec  eux  des  Ouvriers  &^d  autres  ge^^^^^ 

V être  employés  au  défrichement  & à la  culture  des  terres_  Si  a à autres  «avaux  , 

& que  lefdits^ Soldats  & Engagés,  au  préjudice  des  conditions  & 

entCeux  & ladite  Compagnie  , ne  fe  rendent  point  fur  les  Ports  qui  leur  font  in- 
diqués, ou  qu’après  y We  arrivés,  ils  s’abientent  pour  ne  fe 

& Vaiffeaux^eftinés'^k  les  tranfporter  en  ladite  Province  J" 

caufe  à ladite  Compagnie  & auxdits  Habitans  un  préjudice  confiderable  & retarne 
les  progrès  de  l’établifrement  de  ladite  Colonie;  quoi  defirant  pourvoir.  Oui  fo 
rapport  . Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil,  de  l’avis  de  Monfieur  le  Duc  d Oileans  , 
a ordonné  6{  ordonne  ce  qui  fuit. 


Article  Prémie  r. 


Les  Soldats  , Ouvriers  & tous  autres  qui  feront  engagés  avec 
foiT  par  aae  paffé  pardevant  Notaire  , ou  fous  fignature  pnvee  , pour^  aller^f 
dans  ^ladite  Province  de  la  Louifiane  , feront  tenus  de  fe  rendr  , , Marquer 

y travailler  fans  aucuns  gages  , ni  autres  rétributions  , aux  j 5 

Direaeurs  de  ladite  Compagnie,  dans  ladite  Province  , jugeront  a propos  de 
Employer,  & ce  pendant  le  double  du  tems  porté  par  leurs  engagemens. 
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^ ****  -n 


A R 


XI 3 


Louisiane. 


Il 


Les  Ouvriers , Domefliqües  & tous  autres  qui  fe  feront  engagés  par  a£te  parcie- 
vant  Notaire , avec  les  habitans  de  ladite  Province  , ou  avec  ceux  qui  veulent  aller 
s’y  habituer  , feront  auflî  tenus  de  fe  rendre  , aux  termes  de  leurs  engagemens  , 
dans  les  Ports  qui  leur  auront  été  indiqués  & de  s’embarquer  fur  les  Vailîeaux  def- 
tinés  à leur  tranfport , à peine  d’être  arrêtés  & conduits  dans  ladite  Province  de 
la  Louifiane  , pour  y fervir  & travailler  fans  aucuns  gages  ni  autres  rétributions  , 
aux  ouvrages  auxquels  jugeront  à propos  de  les  employer  ceux  avec  lefquels  ils  fe 


Et  en  cas  qu’fl  furvienne  quelques  conteftations  pour  l’exécution  du  préfent  Arrêt 
Sa  Majefté  en  a attribué  & attribue  toute  connoiffance  & jurifdiftion  aux  lîetirs 
întendans  ôi  CommilTaires  départis  dans  les  Provinces  , & Généralités  de  fon  Ro-- 
yaume , & en  cas  d’abfence  , à leurs  Subdélegués.  Veut  que  les  Ordonnances  qui 
feront  par  eux  rendues  , fur  & à l’occafion  du  préfent  Arrêt  , foient  exécutées 
nonobftant  oppofitions  & appellations  quelconques , dont  II  aucunes  interviennent , 
Sa  Majefté  s’eft  refervée  la  connoiffance  & à icelle  interdite  à toutes  fes  Cours  & 
autres  Juges.  Enjoint  Sa  Majefté  , aux  Gouverneurs  & Lieutenans  Généraux  fervant 
dans  fes  Provinces  , Intendans  & tous  autres  qu’il  appartiendra , d’y  tenir  la  main , 
chacun  en  droit  foi,  & même  de  prêter  main  forte  , en  cas  de  befoin  , pour  1 exé- 
cution du  prélent  Arrêt.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant , tenu 
à Paris  le  huitième  jour  de  Novembre  mil  fept  cens  dix-huit. 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & de  Navaite  , Dauphin  de 
Viennois , Comte  de  Valentinojs  , Dyois  , Provence  , Forcalquier  & Terres  ad- 
jacentes ; A nos  âmes  & féaux  Confeillsrs  en  nos  Confeils , les  Sieurs  Intendans 
& CommilTaires  départis  pour  l’exécution  de  nos  Ordres  dans  -les  Provinces  & Gé- 
néralités de  notre  Royaume  , Salüt.  Par  l’Arrêt  ci-attaché  fous  le  contre-feel  de 
notre  Chancelerie , cejourd’hui  donné  en  notre  Confeil  d’Etat  , Nous  y étant , por- 
tant Réglement  au  fujet  des  Soldats  , Ouvriers  , Domeftiques  & tous  autres  qui  fe- 
font  engagés  avec  la  Compagnie  d’Occident  , établie  par  nos  Lettres  Patentes  en 
forme  d’Edit , du  mois  d’Àoût  1717 , ou  avec  ceux  de  nos  Sujets  qui  font  établis 
Aans  la  Province  de  la  Louifiane  , ou  qui  voudront  s’y  aller  établir  , Nous  vous 
avons  attribué.,  & en  cas  d’abfence,  à vos  Subdélegués,  la  connoiflance  & jurif- 
diftion  des  conteftations  qui  pourroient  furvenir  à l’exécution  d’icelui  , & voulant 
que  ledit  Arrêt  forte  fon  plein  & entier  effet. 

A CES  CAUSES  , de  l’avis  de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  d’Orîeans 
Regent  , Nous  vous  avons  commis  , ordonnés  & établis , par  ces  préfentes  lignées 
de  notre  main  , commettons  , ordonnons  & établiftbns  pour  juger  tous  les  dilfercns 
& conteftations  qui  peuvent  ftirvenir  pour  l’exécution  dudit  Arrêt , & en  votre  ab- 
fence  , avons  commis  & établi  vos  Subdélegués  , pour  juger  lefdits  dilférens  & con- 
teftations ; attribuant  à cet  effet , tant  à vous  qu’à  vos  Subdélegués  , en  votre  ab- 
fence  , toute  Cour  , JurifdiÊtion  & connoiffance  , icelle  interdifant  à toutes  nos 
.Cours  & autres  Juges.  Voulons  que  les  Ordonnances  qui  feront  par  vous  rendues  j 


üront  engages  j & ce  pendant  le  tems  porté  par  leurs  engagemens. 


III, 


Signé  , PheLYPEAUX, 


Toot.  1 1, 


P 
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Louisiane.,  ou  en  votre  abfence  , par  vos  Subdélegués  ,,  fur  & à l’occafion  dudit  Arrêt , foîenr 
exécutées  , nonobflant  oppofitions  & appellations  quelconques  , dont  ü aucuns  inter- 
viennent 5 Nous  nous  fommes  refervés  la  connoiffance  , & icelle  interdifons  à tou- 
tes nos  Cours  & autres  Juges.  Enjoignons  aux  Gouverneurs  6e  nos  Lieutenans- 
Généraux  , fervant  dans  lefdites  Provinces  de  notre  Royaume  , Intendans  6e  tous 
autres  qu’il  appartiendra , de  tenir  la  main  , chacun  en  droit  foi , ôe  même  de  prêter 
main  forte  , en  cas  de  befoin , pour  l’exécution  dudit  Arrêt.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  , de  lignifier  ledit  Arrêt  à tous  qu’ip 
appartiendra , à ce  que  perfonne  n’en  ignore  , 6e  de  faire  en  outre  pour  fon  entiers 
exécution,  tous  Aftes  6e  Exploits  requis  6e  nécelTaires , fans  autre  permiffion,  nonobllanu 
clameur  de  Haro  , Chartre  Normande  6e  Lettres  à ce  contraires.  Voulons  qu’aux  co- 
pies dudit  Arrêt  6e  des  Préfentes  , collationnées  par  l’un  de  nos  amés  6e  féaux 
Confeillers-Sécretaires  , foi  foit  ajoutée  comme  aux  originaux  j Car  tel  efi  notre 
plaifir.  Donné  à Paris  , le  huitième  jour  de  Novembre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens 
dix-huit,  6c  de  notre  régné  le  quatrième.  Signé,  LOUIS  : Et  plus  bas  , Par  le  Roi: 
Dauphin  J Comte  de.  Provence  , le  Duc  d’Qrlenns  Régent  prélent. 

Signé  , Phelypeaux.,  ;/ 

Les  fecours  que  nos  Colonies  dans  les  Mes  Antilles , recevoient  des 
Efclaves  Noirs  dans  la  culture  des  terres  & dans  la  préparation  des- 
lucres  , indigo  , &c.  fit  juger  que  le  tranfport  defdits  Efclaves  dans., 
la  Louifiane  n’y  feroit  pas  moins  utile.  En  conféquence  on  y tranfporta> 
des  Nègres , dont  l’état  & la  difeipline  ont  été  réglés  p^r  l’Edit  dits 
mois  de  Mars  de  1724. 


JK± 


par  M a R s E I L L E,  315 


EDIT  DU  ROI, 


Touchant  Vètat  Ù la  difcîplîns  des  Kfclaves  Negres  de  la 

Louiftane. 

Donné  à Verfailles  au  mois  de  Mars  1734. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & de  Navarre  ; A tous  préfens 
& a venir , Salut.  Les  Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  nous  ayant 
ïeprefente  que  la  Province  & Colonie  de  la  Louifiane  eft  coniidérablement  établie 
par  un  grand  nombre  de  nos  Sujets  , lefquels  fe  fervent  d’Efclaves  Negres  pour  la 
culture  des  terres  , Nous  avons  jugé  qu’il  étoit  de  notre  autorité  & de  notre  juf- 
tice  , pour  la  confervation  de  cette  Colonie  , d’y  établir  une  Loi  & des  régies  cer- 
taines pour  y maintenir  la  difcipline  de  l’Eglife  Catholique  , Apoflolique  & Ro- 
maine & pour  ordonner  de  ce  qui  concerne  l’état  & la  qualité  des  Efclaves  dans 
lefdites  Ifles  •,  & délirant  y pourvoir  & faire  connoître  à nos  Sujets  qui  y font 
•habitués  & qui  s’y  établiront  à l’avenir,  qii’encore  qu’ils  habitent  des  climats  infini- 
ment éloignés , Nous  leur  fommes  toujours  préfens  par  l’étendue  de  notre  puif- 
fance  , & par  notre  application  à les  fecourir.  A CES  CAUSES  , & autres  à ce 
nous  mouvant  de  l’avis  de  notre  Confeil  & de  notre  certaine  fcience  , pleine  puif- 
fance  & autorité  Royale  , Nous  avons  dit  , ftatué  & ordonné  , difoas  , llatuons  & 
ordonnons.  Voulons  & Nous  plait  ce  qui  fuit. 


Article  Prémïer. 

L’Edit  du  feu  Roi  Louis  XIII  de  glorieufe  mémoire,  du  zj  Avril  i6rj  , fera 
exécuté  dans  notre  Province  & Colonie  de  la  Louifiaiie  ; ce  fefant,  enjoignons  aux 
Directeurs  Généraux  de  ladite  Compagnie  , & à tous  nos  Officiers , de  chaffer  dudit 
pays  tous  les  Juifs  qui  peuvent  y avoir  établi  leur  rélidence  , auxquels  , comme  aux 
•ennemis  déclarés  du  nom  Chrétien  , nous  commandons  d’en  fortir  dans  trois  mois  * 
3 compter  du  jour  de  la  püblication  des  préfentes  , à peine  de  confiffiation  de  corps 
& de  biens. 

II. 


Tous  les  Efclaves  qui  feront  dans  notredite  Province  , feront  inllruits  dans  la 
Religion  Catholique,  Apoflolique  & Romaine  , & baptifés.  Ordonnons  aux  Habi- 
tans  qui  achèteront  des  Negres  nouvellement  arrivés , de  les  faire  inltruire  & bap- 
îifer  dans  le  tems  convenaWe  , à peine  d’amende  arbitraire.  Enjoignons  aux  Direc- 
teurs Généraux  de  ladite  Compagnie  & à tous  nos  Officiers  , d’y  tenir  exactement 
la  main. 


P ij 


Louisiane. 
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Louisiane., 

înterciiToiis  tous  exercices  d’autre  Religion  que  de  la  Catholique  , ApoHolique  Si 
Romaine  ; Voulons  que  les  coiitrevenans  foient  punis  comme  rebelles  & défobéiflans; 
à nos  commandemens  : Défendons  toutes  affemblées  pour  cet  effet,  lefqüelles  nous 
déclarons  conventicules , illicites  & féditieufes , fujettes  à la  même  peine  , qui  aurae 
lieu  même  contre  les  Maîtres  qui  les  permettront , ou  fouffriront  à l’égard,  de  leurSr 
- Efclaveis. 

I V. 

Ne  feront  prépofés  aucuns  Commandeurs  à la  direftion  des  Negres  , qu’ils  ne? 
falTent  profeOîon  de  la  Religion  Catholique  , Apofiolique  & Romaine  ; à peine  de; 
Eonfifcation  defdits  Negres , contre  les  Maîtres  qui  les  auront  prépofés  & de  puni'^ 
tion  arbitraire  contre  les  Commandeurs  qiii  auront  accepté  ladite  diredion., 

V.. 

Enjoignoirs  a tous  nos  Sujets  , de  quelque  qualité  & condition  qu’ils  foient , d’ofi.^ 
ferver  régulièrement  les  jours  de  Dimanches  & de  Fêtes  ; leur  défendons  de  tra- 
vailler , ni  de  faire  travailler  leurs  Efclaves  aufdits  jours  , depuis  l’heure  de  minuit 
jufqu’à  l’autre  minuit,  à la  culture  de  la  terre  & à tous  autres  ouvrages,  à peine- 
d’amende  & de  punition  arbitraire  contre  les  Maîtres , & de  eonfifcation  des  Efcla— 
ves  qui  feront  furpris  par  nos  Officiers  dans  le  travail  : pourront  néanmpins  envoyeç 
leurs  Efclaves  aux  marchés. 

VL 

Défendons  à nos  Sujets  blancs  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , de  contrad'er  mariage 
avec  les  Noirs , à peine  de  punition  & d’amende  arbitraire  ; & à tous  Curés 
Prêtres  , ou  Miffionnairex  féculiers  ou  réguliers , & même  aux  Aumôniers  des  Vaif— 
féaux,  de  les  marier.  Défendons  auffi  à nofdits  Sujets  Blancs,  même  aux  Noirs  af- 
franchis , ou  nez  libres , de  vivre  en  concubinage  avec  des  Efclaves.  Voulons  que- 
ceux  qui  auront  eu  un  , ou  plufieurs  enfans  d'une  pareille  conjonÊlîon  , enfemble 
les  Maîtres  qui  les  auront  foufferts  , foient  condamnés  chacun  en  une  amende  de- 
trois  cens  livres  5 & s’ils  font  Maîtres  de  l’Efclave  de  laquelle  ils  auront  eu  lef- 
dits  enfans , voulons  qu’outre  l’amende  , ils  foient  privés  tant  de  l’Efclave  que  des 
enfans  , & qu’ils  loient  adjugés  à l’Hôpital  des  lieux , fans  pouvoir  jamais  être  af- 
franchis. N’entendons  toutesfois  le  préfent  Article  avoir  lieu  , lorfque  l’homme  Noir 
affranchi  ou  libre , qui  n’étôit  point  marié  durant  fon  concubinage  avec  fon  Efclave  ,, 
époufera  dans  les  formes  preferites  par  l’Eglife , ladite  Efclave , qui  fera  affranchifc 
par  ce  moyen  , & les  enfans  rendus  libres  & légitimes. 

VIL 

Les  folemnités  preferites  par  l’Ordonnance  de  Blois  , & par  la  Déclaration  de 
1659,  pour  les  mariages  , feront  obfervées  , tant  à l’égard  des  perfonnes  libres 
que^  des  efclaves  , fans  néanmoins  que  le  confentement  du  pere  ôi  de  la  mere  de.’ 
PElclave  y foit  néceffaire. , mais  celui  du  Maître  feulements 
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VIII. 

Défendons  très  - expreflement  aux  Curés  , de  procéder  aux  mariages  des  Efcla- 
ves^,  s’ils  ne  font  apparoir  du  confentement  de  leurs  Maîtres.  Défendons  auffi  aux 
Maîtres^  d’ufer  d’aucune  contrainte  ûir  leurs  Efclaves  , pour  les  marier  contre 
leur  gré. 

IX. 

Les  enfans  qui  naîtront  des  mariages  entre  les  Elclaves  , feront  Efclaves , & ap- 
partiendront aux  Maîtres  des  femmes  Efclaves , & non  à ceux  de  leurs  maris  3 lî 
les  maris  & les  femmes  ont  des  Maîtres  différens.. 


X. 

Voulons  3 fi  le  mari  Efdave  a époufé  une  femme  libre  , que  les  enfans  , tant 
mâles  que  filles  , fuivent  la  condition  de  leur  mere  & foient  libres  comme  elle 
nonobfiant  la  fervitude  de  leur  pere  j & que  lî  leur  pere  ell  libre  & la  mere  Efdave  y 
les  enfans  foient  Efclaves  pareillement. 

X I. 

Les  Maîtres  feront  tenus  de  faire  enterrer  efl  terre  fainfe  , dans  les  cimétieres 
deftines  a cet  effet,  leurs  Efclaves  baptifés  5 & à l’égard  de  ceux  qui  mourront 
fans  avoir  reçu  le  Baptême,  ils  feront  enterrés  la  nuit  , dans  quelque  champ  voifiii; 
du  lieu  oïl  ils  feront  décédés.. 

XIL 

^ Défendons  aux  Efclaves  de  porter  aucunes  armes  offenfives  , ni  de  gros  bâtons  ^ 
a peine  du  fouet  & de  confifcation  des  armes  , au  profit  de  celui  qui  les  en  trou— 
yera  faifis  j a l’exception  feulement  de  ceux  qui  feront  envoyés  à la  chalTe  pas 
leurs  Maîtres  & qui  feront  porteurs  de  leurs  Billets , ou  marques  connues. 

XIII. 

Défendons  pareillement  aux  Efclaves  appartenant  à différens  Maîtres  , de  s’attrou-- 
per  le  jour  ou  la  nuit , fous  prétexte  de  noces  ou  autrement,  foit  chez  l’uo  de’ 
leurs  Maîtres  ou  ailleurs  , & encore  moins  dans  les  grands  chemins  ou  lieux  écar- 
tes , a peine  de  punition  corporelle  , qui  ne  pourra  être  moins  que  du  fouet  & de 
la  fleur-de-lys  5 & en  cas  de  fréquentes  récidives  & autres  circonflances  aggravantes  3 
pourront  etre  punis  de  mort  ; ce  que  nous  laiflbns  à l’arbitrage  des  Juges.  Enjoignons 
à tous  nos  Sujets  de  courre  fus  aux  contrevenans  , ôt  de  les  arrêter  & conduire 
en  prifon  , bien  qu  iis  ne  foient  Officiers  & qu’il  n’y  ait  encore  contre  lefdits  con*- 
trevenans  , aucun  décret. 

XIV. . 

Les  Maîtres  qui  feront  convaincus  d avoir  permis  ou  toléré  dé  pareiliés  afièmblëeii 
eompofées  d autres  Efclaves  qiie  de  ceux  qui  leur  appartieiment-j  feront  condamnés^ 


Louisiane^ 
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Louisiane,  en  leur  propre  & privé  uom  , de  réparer  tout  le  dommage  qui  aura  été  fait  à leurs 
voifuis , à l’occafion  defdites  afiemblées  , & en  trente  livres  d’ameade  pour  la  pre- 
mière fois , & au  double  , en  cas  de  récidivé. 

X V. 

Défendons  aux  Efciaves  d’expofer  en  vente  au  marché  , ni  de  porter  dans  les 
maifons  particulières  , pour  vendre  , aucune  lorte  de  denrées , même  des  fruits  , 
îégumes , bois  à brûler , herbes  ou  fourages  , pour  la  nourriture  des  beltiaux  ni 
nucune  efpéce  de  grains  y ou  autres  marcliandifes  j hardes  j ou  nipes  y fans  permillion 
exprefle  de  leurs  Maîtres  par  un  billet,  ou  par  des  marques  connues,  à peine  de 
revendication  des  choies  ainfi  vendues  , fans  reilitution  de  prix  par  les  Maîtres  , ^ 
<le  fix  livres  d’amende  à leur  profit  contre  les  acheteurs  , par  rapport  aux  fruits , 
légumes,  bois  à brûler,  herbes,  fourages,  6t  grains;  Voulons ,_  que  par  rapport 
aux  marchandifes  , hardes  ou  nipes  , les  contrevenans  acheteurs^  foient  condamnes  a 
quinze  cens  livres  d’amende  , aux  dépens  , dommages  & interets  , & qu  ils  foient 
pourfuivis  extraordinairement  comme  voleurs  & receleurs. 

XVI.  , 

Voulons  à cet  effet , que  deux  perfonnes  foient  prépofées  dans  chaque  marché 
par  les -Officiers  du  Coniéil  fupérieur , ou  des  Juftices  inférieures,  pour  examiner 
les  denrées  & marchamlifes  qui  y leront  apportées  par  les  Efciaves  , enfemble  les 
billets  & marques  de  leurs  Maîtres  dont  ils  feront  porteurs. 

XVII. 

Permettons  à tous  nos  Sujets  habitans  du  pays , de  fe  faifir  de  toutes  les  chofes 
dont  ils  trouveront  lefdits  Efciaves  chargés  , lorfqu’ils  n’auront  point  de  billets  de 
leurs  Maîtres  , ni  de  marques  connues  , pour  être  rendues  inGeffamment  a leurs 
Maîtres  , fi  leur  habitation  eft  voifine  du  lieu  où  les  Efciaves  auront  ete  fuipris  en 
délit  finon  elles  feront  inceffamment  envoyées  au  magalîn  de  la  Compagnie  le  plus 
proche  , pour  y être  en  dépôt , jufqu’à  ce  que  les  Maîtres  en  ayent  été  avertis. 

XVIIL 

Voulons  que  les  Officiels  de  notre  Confeil.  fupérieur  de  la  Louilîane  , envoyant 
leurs  avis  fur  la  quantité  de  vivres  & la  qualité  de  l’habillement , qu  il  convient  que 
les  Maîtres  fourniffent  à leurs  Efciaves;  lefquels  vivres  doivent ^leur.  etre  fournis  par 
chacune  femaine  , & l’habillement  par  chacune  annee  , pour  y etre  ftatue  par  Nous  ; 
& ceoendant  permettons  auxdits  Officiers  de  regler  par  provifion  lefdits  vivres  & 
ledit  ^habillement  : Défendons  aux  Maîtres  defdks  Efciaves  de  leur  donner  aucune 
forte  d’eau-de-vie  , pour  tenir  Lieu  de  ladite  fubfifiance  & habillement. 

XIX. 

Leur  défendons  pareillement  de  fe  décharger  de  la  nourriture  & fubfiftance  de  leurs 
Efciaves,  en  leur  permettant  de  travailler  certain  jour  de  la  femaine  , pour  leur 
compte  particulier. 
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Louisiane;!, 


Les  Efdaves  qm  ne  feront  point  nourris,  vêtus  & entretenus  par  leurs  Maîtres 
pourront_  en  donner  avis  au  Procureur  Général  dudit  Confeil , ou  aux  Officiers  des 
Juftices  iiifeiieures  , & mettre  leurs  mémoires  entre  leurs  mains,  fur  lefquels  & 
meme  d office  , fi  les  avis  leur  viennent  d’ailleurs  , les  Maîtres  feront  pourfuids  à 
la  Requete  dudit  Procureur  Général  & fans  frais,  ce  que  nous  voulons  être  obffirvé 
Slaves.  ^ traitemens  barbares  & inhumaffis  des  Maîtres  envers  leurs 

X X L- 

Les  Efdaves  infirmes  par  vieilleffe  , maladie,  ou  autrement,  foit  que  la  mabdie' 

J nourris  & entretenus  par  leurs  Maîtres  : 6c  en  cas 

qu  ils  les  euffent  abandonnes  , lefdits  Efdaves  feront  adjut^és  à l’HoDital  1p  nl.ic 
proche,  auquel  les  Maîtres  feront  condamnés  de  payer  huit  fol  par  cCn  ioîi 
pour  la  nourritiu-e  & entretien  de  chacun  EfdaveVpour  le  payement  d^  l4ucie 

paS. 

XXII. 

Déclarons  les  Efdaves  ne  pouvoir  rien  avoir  qui  ne  foit  à leurs  Maîtres  & tout 
ee  qui  leur  vient  par  eur  indultrie , ou  par  la  libéralité  d’autres  peVfonnes  I T 

rT  "Jt  > “ p''"-  hr;iïï: 

très  , lans  que  les  Lnfans  des  Efdaves  , leurs  peres  & meres  , leurs  narenc  tranc 
autres  , libres  ou  eklaves  , y puiffent  rien  prétendre  par  fucceffions , diTpofitions  en 
t^re-vifs  , ou  a caule  de  mort  j lefquelles  difpofitions  Nous  déclarons  milles,  enfem- 
ble  toutes  les  promel^s  & obligations  qu’ils  auroient  faites  , comme  étant  fah  s 
par  gens  incapables  de  difpofer  & contraûer  de  leur  chef.. 


XXIII. 


Voulons  néanmoins  que  les  Maîtres  foient  tenus  de  ce  que  leurs  Efdaves  anront 
fait  par  leur  commandement , enfemble  de  ce  qu’ils  auront  géré  & négocié  d^ns 
«urs  bounqi, es  &p„,,,  IVfpéce  particulier,  de  commerce  à L,„Sl  "e,rr7MrîtrL 
es  auront  prépofes  ; & en  cas  que  leurs  Maîtres  n’ayent  donnl^  aucun  ordre  & ne 

c"ul.  defd£'EÏi;ves  qïeies’  Sartr^l- VrZ“  ue^iî^d"' 

X X I Vo. 

«ue  foST'pùbUouf’r:,''”  decommilïïons  apn,  quel, 

ncuon  publique  , m etre  conftitues  Agens , par  autres  que  par  leurs  MaîLs.g, 
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Louisiane^  ^ admîniftrer  aucun  négoce  , ni  être  Arbitres  ou  Experts  ; ne  poUf'»' 

ront  auffi  être  témoins , tant  en  matière  civile  que  criminelle  , à moins  qu’ils  ne 
foient  témoins  néceflaires , & feulement  à défaut  de  Blancs  ; mais  dans  aucun  cas 
ils  ne  pourront  fervir  de  témoins  pour  ou  contre  leurs  Maîtres. 

XXV. 

Ne  pourront  auffi  les  Efclaves  être  parties  , ni  être  en  jugement  en  matière  ci- 
vile , tant  en  demandant  qu’en  défendant  , ni  etre  parties  civiles  en  matière  cri- 
minelle , fauf  à leurs  Maîtres  d’agir  & défendre  en  matière  civile  , & de  pourfui- 
vre  5 en  matière  criminelle  5 la  réparation  des  outrages  & excès  qui  auront  etc 
commis  contre  leurs  Eiclaves. 

XXVI. 

Pourront  les  Efclaves , être  pourfuivis  criminellement  , fans  qu’il  foit  befoin  de 
vendre  leurs  Maîtres  parties  , fi  ce  n’efl;  en  cas  de  complicité  -,  & feront  les  Efcl^ 
ves  aceufés  , jugés  en  prémiere  inftance  par  les  Juges  ordinaires  , s’il  y en^  a , oc 
par  appel , au  Confeil  , fur  la  même  infiruftion  & avec  les  mêmes  formalités  que 
les  perfonnes  libres  j aux  exceptions  ci-apres. 

XXVII. 

L’Efclave  qui  aura  frapé  fon  Maître , fa  Maïtreffie  , le  mari  de  fa  MaîtrefTe  , ou 
leurs  enfans  , avec  contufion  ou  effufion  de  fang , ou  au  vifage  , fera  puni 
de  mort. 

XXVIII. 

Et  quant  aux  excès  & voies  de  fait , qui  feront  commis  par  les  Efclaves  contre 
les  perfonnes  libres  , voulons  qu’ils  foient  feverement  punis  , même  de  mort  , s il 
y échoit, 

XXIX. 

Les  vols  qualifiés  , même  ceux  de  chevaux , cavales , mulets  , bœufs ou  vaches 
qui  auront  été  fiiits  par  les  Efclaves  , ou  par  les  affranchis  , feront  punis  de  peine 
afîliaive  , même  de  mort , fi  le  cas  le  requiert. 

XXX. 

I es  vols  de  moutons  , chevres  , cochons  , volailles  , grains  , fourage  , bois  , feves 
on  "autres  légumes  & denrées,  faits  par  les  Efclaves  , feront  punis  félon  la  qua- 
lité du  vol  "par  les  Juges  qui  pourront  , s’il  y échoit  , les  condamner  d etre  battus  de 
verges  par  l’exécuteur  de  la  haute-juftice  & marqués  d’une  fleur-de-lys. 

XXXI. 

fieront  tenus  les  Maîtres  , en  cas  de  vol  ou  d’autre  dommage  caufé  par  leurs  Ef- 

claves , 
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Hâves,  outre  la  peine  corporelle  des  Efclaves  , de  reparer  le  tort  en  leur  nom, 
s Ils  n aiment  mieux  abandonner  l’el'clave  à celui  auquel  le  tort  aura  été  fait-  ce 

Sm^e^T  iîs  ^ condamna, tioa. 


X X X I î. 

r J pendant  un  mois,  h compter  du  jour  que 

? nffl  -/“r  la  Judice  , aura  ks  oreilles  coupées  ,&  fe  J marqué 

fpr  ^ une  épaulé  ; & s il  récidive,  pendant  un  autre  mois,  à comp- 

îer  pareillement  du  jour  delà  dénonciation,  il  aura  le  jaret  coupé,  & il  fera  maî- 
gué  d une  fleur-de-lys  iur  1 autre  épaulé  j & la  troifième  fois  il  fera  puni  de  mort 

X X X 1 1 1. 

qui  auront  encouru  les  peines  du  fouet  , de  la  fleur- 
r»r  ^ ^ ' * oreilles  coupees  , loient  jugés  en  dernier  reflbrt  par  les  Juges  ordinai- 
res  & exécutes  , fans  qu  il  foit  néceffaire  que  tels  jugemens  foient  conflrmés  par 
le  Conkil  fuperieur,  nonoMant  le  contenu  en  l’Article  XXVI  des  préfentes,  qui 
n aura  lieu  que  pour  les  jugemens  portant  condamnation  de  mort , ou  du  jaret 

XXXIV. 

Les  affranchis  ou  Negres  libres  qui  auront  donné  retraite  dans  leurs  maifons  aux 
condamnés  par  corps  envers  le  Maître  , en  une  amende  de 
a'  rétention  ; & les  autres  perfonnes  libres  qui  leur 

° d’amende  , auffi  par  chacun  jour  de 

ntion  , & faute  par  lefdits  Negres  affranchis  ou  libres  , de  pouvoir  payer  l’amende  , 
a la  condition  d’efclaves  & vendus;  & fi  le  prix  de  la  vente  paffe 
1 amende  , le  lurplus  fera  delivre  à l’Hôpital. 

XXXV. 

Permettons  à nos  Sujets  dudit  pays  qui  auront  des  Efclaves  fugitifs,  en  quelque 
lieu  que  ce  loit  , d en  faire  la  recherche  par  telles  perfonnes  & à telles  conditions 
q Is  pigeront  a propos  , ou  de  la  faire  eux-mêmes  , ainiî  que  bon  leur  fem- 


XXXVI. 

L Efclave  condamne  à,  mort  fur  la  dénonciation  de  fon  Maître,  lequel  ne  fera 
point  complice  du  crime  , fera  eftimé  avant  l’exécution  , par  deux  des  principaux 
Habitans  , qui  feront  nommés  d’oiflce  par  le  Juge  , & le  prix  de  l’eftimation  en 
lera  paye^;  pour  a quoi  fatisfaire  , il  fera  impofé  par  notre  Confeil  fupérieur  , fur 
cnaque  tete  de^Negre  , la  lommefportée  par  l’eftimation  , laquelle  fera  réglée  fur 


U par  1 eiiimauion  , laquelle  lera 

chacun  deidits  Negres  , & levée  par  ceux  qui  feront  commis  à cet  effet. 


XXXVII. 

Défendons  à tous  Oiflciers  de  notredit  Confeil , & autres  Officiers  de  Juftice 
i om.  IL  Q 


Louisiane,' 
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Louisiane,  établis  audit  pays,  de  prendre  aucune  taxe  dans  les  procès  criminels,  eontre  les- 
Efclaves,,  à peine  de  concuffion. 

XXXVIII. 

Défendons  auffi  à tous  nos  Sujets  defdits  pays , de  quelque  qualité  & condition: 
qu’ils  foient , de  donner  ou  faire  donner  de  leur  autorité  privée  , la  queüion  ou 
torture  à leurs  Efclaves  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , ni  de  leur  faire  , ou 
faire  faire  aucune  mutilation  de  membres , à peine  de  confifcation  des  Efclaves  Ô5 
d’être  procédé  contr’eux  extraordinairement  : leur  permettons  feulement  , lorfqu’ils 
croiront  que  leurs  Efclaves  l’auront  mérité  , de  les  faire  enchaîner  Ô£  battre  de  ver.»- 
ges,  ou  de  cordes. 

XXXIX, 

Enjoignons  aux  OfHciers  de  JulHce  établis  dans  ledit  pays,  de  procéder  criminel- 
lement contre  les  Maîtres  & les  Commandeurs  qui  auront  tué  leurs  Efclaves , ou. 
leur  auront  mutilé  les  membres  , étant  fous  leur  pulffance  ou  fous  leur  direftion 
& de  punir  le  meurtre  félon  l’atrocité  des  circonftances  ; & en  cas  qu’il  y ait  lieu 
à l’abfolution  , leur  permettons  de  renvoyer  , tant  les  Maîtres  que  les  Commandeurs  y, 
fans  qu’ils  ayent  befoiu  d’obtenir  de  nous  des  Lettres  de  grâce. 

XL. 

Voulons  que  les  Efclaves  foient  réputés  meubles , & comme  tels,  qu’ils  entrent: 
dans  la  communauté  , qu’il  n’y  ait  point  de  fuite  par  hypotéque  fur  eux  , qu’ils  fe. 
partagent  également  entre  les  cohéritiers  , fans  préciput  ôe  droit  d’aînelîë  , & qu’ils 
ne  foient  point  fujets  au  douaire  coutumier  , au  retrait  lignager  ou  féodal  , aux 
droits  féodaux  & feigneuriaux  , aux  formalités  des  Décrets , ni  au  retranchement  des-^ 
quatre  quints , en  cas  de  difpolition  à caule  de  mort  ou  teltamentaire. 

X L L 

N’entendons  toutefois  priver  nos  Sujets  de  la  faculté  de  les  flipuler  propres  âi 
leurs  perfonnes  , & aux  leurs  d.e  leur  côté  & ligne , ainfi  qu’il  fe  pratique  pour  les., 
femmes  de  deniers  & autres  chofes  mobiliaires, 

X L 1 1. . 

I,es  formalités  preferites  par  nos  Ordonnances  & par  la  coutume  de  Paris  , pour  ‘ 
3ês  fajfies  des  chofes  mobiliaires,  feront  obfervées  dans  les  faifies  des  Efclaves.  Vou-- 
Ipns  que  les  deniers  en  provenans  , foient  diftribués  par  ordre  des  faifies;  & en 
cas  de  déconfiture  , au  fol  la  livre  , après  que  les  dettes  privilégiées  auront  été  pa- 
yées ; & généralement,  que  la  condition  des  Efclaves  foit  réglée  en  toutes  affaires, 
comme,  celles  des  autres  chofes  mobiliaires. 

X L II  L. 


Voulons  néanmoins  que  le  mari , fa  femme  & leurs  enfans  impubères  , ne  puife 


1.' 
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lent  êtte  faife  & vendus  féparement , s’ils  font  tous  fous  la  puiflânce  d’un  même  t nirTCT  AMw 
Maître:  Déclarons  nulles  les  failles  & ventes  féparées  qui  pourroient  en  être  faites, 

‘Ce  que  nous  voulons  aiuîi  avoir  lieu  dans  les  ventes  volontaires  , à peine  contre 
ceux^  qui  feront  lefdites  ventes  , d’etre  prives  de  celui  ou  de  ceux  qu’ils  auront 
;gardés , qui  feront  adjugés  aux  acquereurs  , fans  qu’ils  foient  tenus  deVaire  aucun 
fuplement  de  prix. 

X L I V. 

Voulons  auffi  que  les  Efclaves  âgés  de  quatorze  ans  & au-delTus  , jufqu’à  foixanto 
ans  , ^attaches  a des  fonds  ou  habitations  , & y travaillant  aftuellement , ne  puif- 
fent  etre  laifis  pour  autres  dettes  que  pour  ce  qui  fera  dû  du  prix  de  leur  achat, 
à moins  que  les  fonds  ou  habitations  ne  fuflènt  faifls  réellement  : auquel  cas  nous 
enjoignons  de  les  comprendre  dans  la  faille  réelle  , & défendons  , à peine  de  nuD 
îite  , de  procéder  par  faifie  réelle  , & adjudication  par  décret  fur  les  fonds  ou  ha- 
Iritations , fans  y comprendre  les  Efclaves  de  l’âge  fufdit  , y travaillant  aétuelle- 
ment. 

XL  V. 

Le  Fermier  judiciaire  des  fonds  ou  habitations  failles  réellement  , conjointement 
avec  les  Efclaves  , fera  tenu  de  payer  le  prix  de  fon  bail , fans  qu’il  puilTe  compter 
parmi  les  fruits  qu’il  perçoit , les  enfans  qui  feront  nés  des  Efclaves  pendant  fon» 
dit  bail.  ^ 

X L V I. 

Voulons , nonobllant  toutes  conventions  contraires  , que  nous  déclarons  nulles  , 
que  lefdits  enfans  appartiennent  à la  partie  faifie  , fi  les  créanciers  font  fatisfâits 
d’ailleurs , ou,  à l’Adjudicataire,  s’il  intervient  un  décret  j & à cet  effet  il  fera  fait 
mention  dans  la  derniere  affiche  de  l’interpofition  dudit  décret  , des  enfans  nés  des 
Efclaves  depuis  la  faifie  réelle  , comme  auffi  des  Efclaves  décédés  depuis  ladite  faille 
jeelle  , dans  laquelle  ils  étoient  compris. 

X L V I I. 

_ Pour  éviter  les  fraix  & les  longueurs  des  procédures  , voulons  que  la  diftribu- 
îion  du  prix  entier  de  l’adjudication  conjointe  des  fonds  & des  Efclaves , & de  ce 
qui  proviendra  du  prix  des  baux  judiciaires,  foit  faite  entre  les  créanciers,  felbra 
Tordre  de  leurs  privilèges  & hypotéques  , fans  diftinguer  ce  qui  eft  pour  le  prix  des 
Efclaves  , & néanmoins  les  droits  féodaux  & feigneuriaux  ne  feront  payés  qu’à  pro.» 
portion  des  fonds. 

XLVIIL 

Ne  feront^  reçus  les  Lignagers  & les  Seigneurs  féodaux , à retirer  les  fonds  dé- 
crétés, licites  , ou  vendus  volontairement  , s’ils  ne  retirent  auffi  les  Efclaves  vendus 
-conjointement  avec  les  fonds  où  ils  travailloient  aauellement  , ni  l’adjudica'taire  ou 
l’acquereur , à retenir  Les  Efclaves  fans  les  fonds. 

X L I X. 

Enjoignons  aux  Gardiens  NoMes  & Bourgeois  s Ufufruitiers  , Amodiateiirs  Se 

Qÿ 
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ÉGüISIANE.  Jouinant^  des  fonds  , aufquels  font  attachés  des  Efclaves  qui  y travaillent , de 

gouvenieï  lefdits  Elclaves  en  bons  peres  de  famille  j au  moyen  de  quoi  ils  ne 
feront  pas  tenus , apres  leur  adminiftration  finie,  de  rendre  le  prix  de  ceux  qui 
feront  décédés,  ou  diminués  par  maladie,  vieilleffe  ou  autrement,  fans  leur  faute.: 
& au3i  ils  ne  pourront  pas  retenir  , comme  fruits  à leur  profit  , les  enfans  nés 
defdits  Efclaves  durant  leur  adminiftration  , lefquels  Nous  voulons  être  confervés  6c 
rendus  à ceux  qui  en  font  les  maîtres  6c  les  propriétaires., 

L. 

Les  Maîtres  âgés  de  vingt-cinq  ans  pourront  affranchir  leurs  Efclrves  par  totfi 
aftes  entre-vifs  , ou  à caufe  de  mort  ; ôc  cependant  comme  il  fe  peut  trouver  des 
Maîtres  affez  mercenaires  pour  mettre  la  liberté  de  leurs  Efclaves  à prix  , ce  qui 
porte  lefdits  Efclaves  au  vol  ôc  brigandage  , défendons  à toutes  perlbnnes  , de  quel- 
que qualité  6c  condition  qu’elles  foient  , d’affranchir  leurs  Efclaves  , fans  en  avoir 
obtenu  la  permiffion  par  Arrêt  de  notredit  Confeil'  fupérieur  ,.  laquelle  permifîioji 
fera  accordée  fans  fraix  , lorfque  les  motifs  , qui  auront  été  expofés  par  les  Maîtres-, 
paroitront  légitimes.  Voulons  que  les  affranchiffemens  qui  feront  faits  à l’avenir  fans 
ces  permifïïons  , foient  nuis  , ôc  que  les  affranchis  n’en  puiffent  jouir  , ni  être  re-- 
connus  pour  tels.  Ordonnons  au  contraire  qu’ils  foient  tenus  cenfés-  6c  réputés 
efclaves,  que  les  Maîtres  en  foient  privés,  6c  qu’ils  foient  confifqués  au.  profit  ds 
la  Compagnie  des  Indes. 

LI. 

Voulons  néanmoins  que  les  Efclaves  qui  auront  été  nommés  par  leurs  Maîtres  ?, 
Tuteurs  de  leurs  enfans , foient  tenus  6c  réputés , comme  nous  les  tenons  6c  r.é«»- 
putons  pour  affranchis., 

L I L 

Déclarons  les  affranchiffemens  faits  dans  les  formes  ci-devant  prefcrites  , tenir  lieu 
de  naiiTance  dans  notredite  Province  de  la  Louifiane  , 6c  les  affranchis  n’avoir  be- 
foin  de  nos  Lettres  de  Naturalité  , pour  jouir  des  avantages  de  nos  Sujete  naturels 
dans  notre  Royaume  , terres  6c  pays  de  notre  obéiffance , encore  qu’ils  foient  nés 
dans  les  pays  étrangers  : Déclarons  cependant  lefdits  affranchis  , enfeinble  les  Negres 
libres  , incapables  de  recevoir  des  Blancs  aucune  donation  entre-vifs  , à caufe  de 
mort,  ou  autremedt.  Voulons  qu’en  cas  qu’il  leur  en  foit  fait  aucune,  elle  de- 
meure nulle  à leur  égard,  ôc  foit  appliquée  au  profit  de  l’HôpitalTe  plus  prochain. 

LUI. 

Commandons  aux  affranchis  de  porter  un  rofpefl  fingulier  à leurs  anciens  Maîtres 
à leurs  Veuves  Ôc  à leurs  enfans  j en  forte  que  l’injure  qu’ils  leur  auront  faite  , foit. 
punie  plus  griévemement  que  fi  elle  étoit  faite  à une  autre  perfonne  , les  déclarons  ^ 
toutefois  francs  6c  quittes  envers  eux  de  toutes  autres  charges,  lérvices  ôc  droits: 
tuiles  que  leurs  anciens  Maîtres  vondroient  prétendre  , tant  fur  leurs  perfonnes  , que: 
lur  leurs  biens  6c  fucceffions  , en  qualité  de  Patrons. 

LIV- 


O.êtroyoïis  aux  affranchis  les  mêmes  droits  , privilèges  6c  immunités  dont  jouiffent 
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les  perfonnes  nees  libres  : Voulons  que  le  mérite  d’une  liberté  aequife  produife  en 
eux  , tant  leurs  perfonnes  que  pour  leurs  biens  , les  mêmes  effets  que  lè  boii- 
Iieur  de  la  liberté  naturelle  caufe  à nos  autres  Sujets  , le  tout  cependant  aux  ex^ 
ceptions  portées  par  l’Article  LU  des  préfentes.. 


L V. 

Déclarons  les  confifcations  & les  amendes  qui  n’ont  point’  de  deftination  parti- 
culière par  ces  prelentes  , appartenir  à ladite  Compagnie  des  Indes  , pour  être 
payées  a ceux  qui  font  prépofés  à la  recette  de  fes  droits  & revenus  ; Voulons 
diftraaion  loit  faite  du  tiers  defdites  confifcations  & amendes  au  pro- 
fit de  1 Hôpital  le  plus  proche  du  lieu  où  elles  auront  été  adjugées, 
en  en  MANDEMENT  à nos  amés  & féaux  Iss  Gens  tenant  notre  Con- 

répifw"T  Louifiane  , que  ces  préfentes  ils  ayent  à faire  lire  , publier  & 

^ panier  & obferver  félon  leur  forme  & teneur, 

nonobflant  tous  Edits  , Déclarations  , Arrêts  , Réglemens  & ufages  à ce  contrai- 
res,  aiuquels  nous  avons  dérogé  & dérogeons  par  ces  préfentes.  Cartel  eft  notre 
plaifîr.  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme  & fiable  à toujours,  nous  y avons  fait  met- 
tre notre  Scel.  Donne  a Verfailles  , au  mois  de  Mars  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens 
vingt-quatre  , & de  notre  régné  le  neuvième.  %né  , LOUIS  vh/s  bas  f Par  le‘ 

pran’n  Fi/u  , Fleüriau.  VÛ  au  Confeil , Dod^un.  Et  fceilédu 

grand  Sceau  de  cire  verte  , en  lacs  de  foye  rouge  & verte. 

On  aura  obfervé  que  les  privilèges  énoncés  dans  l’Edit  de  1717 
ont  été  reftramts  par  l’Arrêt  ci-deirus  du  ii  Décembre  , qui  en  ad 
cordant  1 exemption  pour  les  marchandifes  & denrées  nationales  & 
la  faculté  a celles  du  Canada  & de  la  Louifiane  d’être  entrepofées 
pour  etre  envoyées  à l’étranger  . en  remplilî'ant  les  formalités  pref- 
criîes  par  les  Lettres  Patentes  du  mois  d’Avril  1717  , ordonne  que  ces 
dernieres  payeront  pour  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  pour  les  cinq 
groffes  Fermes,  ceux  portés  dans  le  Tarif  de  1664,  & pour  les  au- 
tres Provinces  , les  droits  locaux  qui  y font  établis. 

L’exemption  du  droit  de  trois  pour  cent  fur  les  marcliandifes  venant 
du  Canada  & de  la  Louifiane  qui  avoit  été  continuée  par  ufage  eft 
ICI  tieclaree  rormeliement.  L’augm.entation  de  demi  pour  cent  fur  les. 
marchandifes  aes  Mes  , donna  dans  la  fuite  occafion  à quelques  diffi- 
cultés. Quelques  Commis  des  Fermes  prétendirent  que  l’exemption  ne 
regardoH  que  le  droit  de  trois  pourcent;  les  Marchands  au  contraire 
loutenoient  qu  elle  avoit  lieu  également  pour  le  demi  pour  cent.  La 
difpute  étant  portée  au  Confeil  , elle  fut  terminée  par  Décifion  du  6 
Juillet  1733  , qui  déclare  que  le  droit  de  demi  pour  cent  fur  les  den- 
rees  & marchandifes  provenant  de  la  nouvelle  France  , ( il  faut  tou- 
jours y comprendre  la  Louifiane  ) ne  feroit  point  payé.  Le  tranfit  quf 
eft  accorae  pour  toutes  les  marchandifes  venues  du  Canada,  même 
des  pelleteries  donna  lieu  à des  repréfentations  de  la  part  des  Fabri- 
quans  du  Royaume  qui  travailloient  les  peaux  & les  poils  des  caftors  , 
afm  que  ces  dernieres  fuffent  exceptées  du.  tranfit  accordé  aux  pelle.; 
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‘'Louisiane,  teries  du  Canada  ; ce  qui  leur  fut  accordé  par  Arrêt  du  Confeil  drf 
2 1 Mai  1751  , par  lequel  le  tranfit  mentionné  dans  l'Arrêt  du  ii  Dé- 
cembre 1717  , eft  confirmé  même  pour  les  pelleteries  du  Canada  , à l’ex- 
ception des  peaux  des  caftors  , en  obfervant  les  formalités  prefcrites  pour 
le  tranfit  des  marchandifes  de  l’Amérique. 

En  parlant  de  notre  Commerce  dans  les  Colonies  Françoifes  de  l’A- 
mérique méridionale  , j’ai  rapporté  quelques  Articles  de  l’Ordonnance 
de  1687  , dont  l’exécution  y efi  ordonnée.  La  même  Ordonnance  doit 
avoir  lieu  dans  la  nouvelle  France  & la  Louifiane  , ainlî  qu’il  eft  porté 
par  l’Arrêt  du  Confeil  du  9 Juin  1722  que  je  joins  ici  , afin  qu’ou 
en  connoifie  mieux  les  difpofitions. 


A R R E s T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Portant  que  l'Ordonnance  de  1687  , fervant  de  Réglement  pour  les  cinq 
grojfes  Fermes,  fera  exécutée  dans  les  IJles  Françoifes  de  l'Amérique 
& en  Canada  , pour  la  Régie  du  Domaine  d'Occident. 

Du  9 Juin  1722. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat.  ^ 

SU  R ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  en.  fon  Confeil  par  Maître  Charles  Cordier  j 
chargé  de  la  Régie  générale  des  Fermes  de  Sa  Majefté  , que  l’Ordonnance  des 
Fermes  du  mois  de  Février  1687  , a toujours  été  regardée  comme  la  Loi  fonda- 
mentale établie  non-feulement  pour  la  confervation  des  droits  dûs  à l’entrée  ou  à 
la  fortie  de  l’étendue  de  la  Ferme  , foit  en  France  ou  dans  les  Mes  & Terres 
fermes  de  l’Amérique  , unies  au  Domaine  du  Ptoi , mais  eficore  pour  afiiirer  1 exe- 
cution des  Régîeraens  qui  ont  été  rendus  fur  le  fait  des  marchandifes  de  contre- 
bande & de  dilFérentes  fortes  de  commerces  , que  Sa  Majefié  a jugé  à propos  de 
défendre  à fes  Sujets  dans  toutes  les  Terres  & Pays  de  fon  cbeiffance  j qu  une 
des  difpolitions  les  plus  effentiellss  de  cette  Ordonnance  , eft  d’afliir.er  dans  les 
Ports  la  déclaration  & la  vifite  des  marchandifes  qui  s’y  embarquent , ou  y ar- 
rivent j que  cette  régie  qui  s’obferve  exaftement  en  ï rance  , n eft  pas  moins  ne- 
ceffaire  dans  les  Mes  & Colonies  Françoifes  , où  la  Régie  du  Domaine  d Occi- 
dent eft  établie  , &c.  Le  Roi  en  Ion  Confeil  5 de  1 avis  de  Monlîeur  le  Duc  d Or- 
léans Régent  , a ordonné  & ordonne  , que  l’Ordonnance  des  Fermes  du  mois  de 
Février  mil  fix  cens  quatre-vingt-fept  , fera  fuivie  & exécutee  dans  toute  1 eteiidue 
de  la  Régie  du  Domaine  d’Occident  aux  Mes  françoifes  de^  lAAmerique^&  en  Ca- 
nada , & à cet  effet  enrégiftrée  par-tout  où  beloin  fera  , li  fait  n a ete  , en  con- 
féquence  , ordonne  Sa  Majefté  que  tous  Capitaines  & Maîtres  de  Navires  ou  Bar- 
ques qui  aborderont  dans  lefdites  Colonies  aux  Mes  & en  Canada  , feront  tenus 
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■3£  faire_  au  Bureau  du  Domaine  dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée , une  LOUISIANE, 
déclaration  des  marchandifes  de  leur  chargement , & d’y  repréfenter  leurs  counoif-  ^ 

ihmens  & acquits  des  Ports  de  f rance,  hait  Sa  IVÎajelle  defenfes  à tous  Capitai- 
nes & Maîtres  , de  partir  defdites  Ifles  & du  Canada  , qu’après  avoir  fait  au  Bu- 
reau dudit  Domaine  , une  déclaration  générale  de  toutes  les  marchandifes  de  leur 
chargement  y ôc  pris  les>  acquits  nécelîaires  3.  comme  aulïi  à tous  négocians  ôc  au—' 
très  particuliers  3 de  faire  charger  dans  les  Vaiffeaux  & Barques,  ou.  d’en  faire  déchar- 
ger aucunes  marchandifes  , qu’après  avoir  pris  un  congé  au  Bureau  du  Domaine  , 

& y avoir  fait  leur  déclaration  particulière  ; toutes  lefquelles  déclarations  , tant 
des  Maîtres  que  des  Négocians  & autres  , feront  faites  pour  toutes  fortes  de  mar- 
chandiles  exemptes  ou  non  exemptes  , dans  la  forme  prefcrite  par  le  Titre  II  de 
ladite  Ordonnance  des  Fermes  de  mil  fix  cens  quatre-vingt-fept  , & fous  les  pei- 
nes y contenues.  Ordonne  Sa  Majefté  que  lefdites  déclarations  feront  vérifiées  par 
les  Commis  du  Domaine  , & les  contrevenans  pourfuivis  aux  termes  du  même 
Titre  de  la  même  Ordonnance;  à l’éfFet  de  quoi  Sa  Majefté  veut  qu’il  foit  fait 
par  lefdiüs  Commis,  toutes  vifitesôc  perquiiîtions  néceflakes  dans  les  Vaiffeaux  & 

Barques.  Entend  au  furplus  Sa  Majefté  , que  les  Lettres  Patentes  du  mois  d’Avril  mil 
lept  cens  dix-fept  3 portant  Réglement  pour  le  commerce  des  Ifles  & Colonies  Fran- 
çoiles  3 & rendues  communes  pour  le  Canada  , par  Arrêt  du  Confeil  du  ii  Dé- 
cembre fuivant  3 enfemble  tops  les  Réglemens  faits  contre  le  commerce  étranger  , 

& contre  le  commerce  & ufage  des  marchandifes  de  contrebande  ou  prohibées 
forent  executes  félon  leur  forme  & teneur  , dans  toute  l’étendue  defdites  Colo- 
nies aux  Ifles  & en  Canada  3 & fous  les  peines  y contenues  en  cas  de  contra- 
vention. Enjoint  Sa  Majefté  aux  Sieurs  Gouverneurs  Généraux  & particuliers  & 
aux  Sieurs  Intendans  auxdites  Mes  & en  Canada  , de  tenir  la  main  à l’exécu’tion 
du  prefent  Arrêt  , qui  iera  lû  , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera  & fe- 
roiu  pour  1 exécution  d’icelui  toutes  Lettres  néceflaires  expédiées.  Fait  au  Confeii 
dEtat  du  Roi,  tenu  à Paris  , le  neuvième  jour  de  Juin  mil  fept  cens  vingt-deux,. 

Signé.  3 Devougny. 

COMMERCE  DES  CASTOR  S. 

Le  Commerce  des  caftors  avoit  été  accordé  par  un  privilège  ex- 
clufif  a la  Compagnie  d Occident  , par  Lettres  Patentes  en  forme 
d Edit  du  mois  d Août  de  1717  > comme  on  vient  de  voir  ; mais  en 
1720  , par  Arrêt  du  16  Mai  , ledit  Commerce  fut  rendu  libre  à tous: 
les"  Sujets  du  Royaume  , en  payant  pour  droit  d’entrée. 


S Ç A V O I R 


Gallors  gras. 
Caftors  fecs. 


45  liv.  le  cent  pefant. 
3 O idem. 


Cette  liberté  de  Commerce  des  peaux  de  caftors  , ayant  paru  con~- 
îraire  à l’abondance  nécelfaire  aux  Fabriques  , le  privilège  exclufif  fut" 
rendu  à ladite  Compagnie  d’Occident  par  Arrêt  du  30  Mai  1721 
coiifinné  par  celui  du  28  Janvier  1722.  Depuis  ce  tems  , ladite  Com- 
pagnie jouit  dudit  privilège  , Si  ne  paye  aucun  droit  des  cailors  qu’eilsv; 
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Louisiane,  fait  venir  en  France  , tant  à l’entrée  du  Royaume  , qu’au  palTage 
d’une  Province  à l'autre  , quand  même  elle  feroit  réputée  étranc^ere , 
en  vertu  de  l’Arrêt  du  ii  Juillet  1718.  » 

L’interruption  du  Commerce  occalionnée  par  la  préfente  guerre  , 
ayant  empeche  les  Vaufeaux  de  la  Compagnie  des  Indes  d’apporter 
en  France  la  quantité  de  peaux  & poils  de  caftors  néceffaire  pour 
alimenter  les  Fabriques  de  chapeaux  de  la  Ville  & Fauxbourg  de  Paris  , 
la  Communauté  des  Marchands  Chapelliers  préfenta  Requête  le  12 
Janvier  iy6o  , pour  obtenir  la  permiffion  de  faire  venir  de  l’étranger 
en  exemption  de  tous  droits  pendant  la  durée  de  la  guerre  , la  quan- 
tité de  peaux  & poils  de  caftors  dont  les  Fabriquans  auroient  befoin 
jiour  l’ufage  le  foutien  de  leurs  Manufaéfures  , fans  quoi  cette  bran- 
che de  l’induftrie  Françoife  rifqueroit  de  paffer  dans  le  pays  étranger. 
Leur  demande  fut  favorablement  reçue  , & par  Arrêt  du  iz  Février 
jj6o  , Sa  Majefté  ordonne  que  les  peaux  Sc  poils  de  caftors  entre- 
ront librement  dans  le  Royaume  en  exemption  de  tous  droits. 


A R R E S T' 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  que  , jufqn'a  ce  qu'il  en  foit  autrement  ordonné  , les  peaux 
& poils  de  cajlors  entreront  librement  àans  le  Royaume  en  exemp- 
tion de  tous  droits. 

Du  12  Février  ij6o. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d’Etat. 

SU  R la  Requêta  préfentée  au  Roi , étant  en  fon  Confeil , par  les  Jurés  & Maî- 
tres de  la  Coir.iTuinaïué  des  Marchands  Chapelliers  de  la  Ville  & Fauxbourg  de 
Paris  ; contenant  que  la  Compagnie  des  Indes  , qui  jouit  du  privilège  excluiif  du 
commerce  du  caftor  , n’en  ayant  plus  dans  fes  magafins  , les  Suplians  ne  peu- 
vent fe  difpenfer  de  repréfenter  très-humblement  à Sa  Majefté  , que  fi  elle  n’avoit 
pas  la  bonté  de  leur  accorder  la  permiffion'Tte  tirer  cette  marchandife  des  pa)'’s 
étrangers  pendant  la  durée  de  la  guerre  , ils  craindroient  non-feulement  que  leurs 
ouvriers  ne  paffafient  à l’étranger  , mais  encore  de  perdre  cette  branche  de  com- 
merce , par  le  défaut  de  pouvoir  entretenir  leurs  correfpondances  avec  les  Négo- 
cians  étrangers  qui  tirent  des  chapeaux  de  caftors  des  Fabriques  des  Suplians , dont 
la  plus  grande  partie  manque  déjà  de  cette  matière  première  j ils  ont  d’autant  plus 
lieu  d’efpérer  cette  grâce  de  Sa  Majefté  , qu’elle  ne  peut  apporter  aucun  préjudice 
à la  Régie  de  fes  Fermes  générales  , qui  ne  perçoit  aucun  droit  fur  le  caftor  , 
attendu  l’exemption  qui  en  a été  accordée  à la  Compagnie  des  Indes.  A CES  CAUSES 
fequeroient  les  Suplians  qu’il  plut  à Sa  Majefté  leur  accorder  la  permlflion  de  faire 

venir 
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A«aîr  de  l’ét ranger  , pendant  la  durée  de  la  guerre  en  exemption  de  tous  droits,  LOUISIANE, 
ïe  caftor  dont  ils  pourront  avoir  befoin  pour  l’ufage  & le  foutien  de  leurs  Manu- 


faftures.  Vû  ladite  Requête  , enfemble  la  délibération  de  la  Compagnie  des  Indes 
-gui  en  a eu  communication  du  Janvier  1760  , par  laquelle  ladite  Compagnie 
confent  qu’il  foit  accordé  à la  Communauté  des  Maîtres  Chapelliers  de  Paris  , 
Sa  permiffion  de  tirer  de  l’étranger  , pendant  un  an  , la  quantité  de  caftor  dont 
ïadite  Communauté  pourra  avoir  befoin  pour  l’entretien  de  fa  Manufa£ture.  Oui 
ïe^  rapport  du  Sieur  Bertin  , Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal , Contrôleur 
general  des  binances  : LE  ROÏ  étant  en  fon  Confeil,  ordonne  qu’à  compter  du 
Jour  du  préfent  Arrêt,  & jufqu’à  ce  que  par  Sa  Majefté,  il  en  foit  autrement  or- 
donne , les  peaux  & poils  de  caftor  entreront  librement  dans  le  Royaume  en  exemp- 
tion de  tous  droits,  fait  au  Confeil  d'Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à 
^erfailles  le  iz  Février  1760. 


Nos  Marchands  n’ont  pas  befoin  d’en  fçavoir  d’avantage  fur  le  com- 
îinerce  des  caftors  qu’ils  ne  peuvent  faire  par  eux-mêmes  , qu’autant 
que  l’Arrêt  ci-delTus  mentionné  aura  fon  exécution  , c’eft-à-dire  , en 
tems  de  guerre. 

On  aura  du  obferver  , que  les  Réglemens  que  je  viens  de  rappor- 
ter , ne  font  point  particuliers  au  Canada  ou  à la  Louifiane  ; mais 
qu’ils  regardent  toutes  les  polfeflions  de  la  France  dans  l’Amérique 
feptentrionale  , & que  par  conféquent  la  celîion  du  Canada  en  faveur 
de  l’Angleterre  , ne  change  rien  dans  les  privilèges  dont  jouilfent  les 
pays  que  la  France  conferve.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Réglemens 
dont  il  me  refte  à rendre  compte.  Ils  font  propres  au  commerce  de 
la  Louifiane  , & par  ce  titre  méritent  toute  l’attention  de  nos  Arma- 
teurs , qui  ont  trop  négligé  cette  branche  de  notre  commerce.  Je  fuis  alTuré 
de  leur  zélé  , & je  ne  doute  pas  que  connoilTant  mieux  à l’avenir  tous 
les  avantages  que  ce  commerce  leur  procurera  infailliblement  , ils  ne 
.^’emprelfent  d’armer  des  Navires  pour  en  recueillir  les  fruits. 

ÉTABLÎSSEMENS  DANS  LA  LOUISIANE. 

Les  ëtablilfemens  François  dans  la  Louifiane  parurent  d’une  fi  grande 
fmportance  pour  l’Etat , que  pour  les  rendre  encore  plus  confidérables , 
le  Roi  jugea  à propos  d’accepter  la  rétrocefiion  que  lui  fit  la  Com- 
pagnie d’Occident  de  la  conceffion  de  la  Louifiane  & du  pays  des  Sau.- 
vages  Illinois , pour  être  réunis  & incorporés  à fon  Domaine.  Cette 
rétroceffion  fut  faite  au  commencement  de  l’année  de  1731,  qui  eft 
î’.époque  de  la  liberté  & des  progrès  du  commerce  de  la  Louifrane. 
Les  intentions  de  Sa  Majefté  feront  mieux  connues  par  leêlure  de  l’Ar- 
îêt  qui  fut  publié  à cet  effet. 


Signé  , PhelYPEAüX. 


Tom.  IL 


R 
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Louisiane. 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Concernant  la  rétrocejjion  faite  à Sa  Majejlé  , par  la  Compagnie  des 
Indes  de  la  concejjion  de  la  Louifiane  ù du  Pays  des  Illinois^ 

Du  23  Janvier  1731. 

Extrait  des  Régijîres  du  Confeil  d'État, 

SU  R fa  Requête  préfentée  au  Roi  , par  les  Direâeurs  & Syndics  de  la  Cotfî«^ 
pagnie  des  Indes  , à ce  dûement  autorifés  par  délibération  de  ladite  Compagnie 
du  22  Janvier  dernier  , tendante  à ce  qu’il  plût  à Sa  Majeflé  , accepter  la  rétro=< 
ceffion  de  la  conceiîîon  de  la  Province  de  la  Louifiane  ôc  du  pays  des  Sauvages  Illi- 
nois , pour  être  réunis  & incorporés  à fon  Domaine  , enfemble  la  rétroceffion  du' 
privilège  exclufif  du  commerce  de  ladite  Colonie  , en  le  déclarant  libre  à tous  fies 
Sujets  J à quoi  délirant  pourvoir.  Oui  le  rapport  du  Sieur  Orry , Confeiller, 
d’Etat  & ordinaire  au  Cont'eil  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances , Sa  Ma- 
jefté  étant  en  Ibn  Confeil  , a accepté  & accepte  la  rétroceffion  à elle  faite  par 
les  Syndics  & Directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  , pour  & au  nom  de  ladite 
Compagnie  , de  la  Propriété  , Seigneurie  & Juftice  de  la  Province  de  la  Louifiane 
& de  toutes  les  dépendances  , enfemble  du  pays  des  Sauvages  Illinois  , laquelle 
eonceffion  lui  avoit  été  accordée  à teins  ou  à perpétuité  , par  les  Edits  & Arrêts 
des  mois  d’Août  & Septembre  1717,  Mai  1719,  Juillet  1720  & Juin  1725  pour' 
être  ladite  Province  réunie  au  Domaine  de  Sa  Majelté  , enfemble  de  toutes  les 
Places,  Forts , Bâtimens , Artillerie,  Armemens  & Troupes  qui  y font  actuelle- 
ment. Accepte  pareillement  la  rétroceffion  du  privilège  du  commerce  exclufif  que 
ladite  Compagnie  failoit  dans  cette  conceffion  j au  moyen  de  quoi  Sa  Majefté  dé- 


de  ladite  Province  , qu’elle  lui  permet  d’exercer  , quand  & comme  elle  jugera  à 
propos.  Et  feront  pour  l’exécution  du  préfent  Arrêt  , toutes  Lettres  nécelfaires  ex- 
pédiées. Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majelté  y étant  , tenu  à Marly  , le 
vingt-troifièine  Janvier  mil  fept  cent  trente-un. 

Signé  , Phelypeaux. 


La  liberté  accordée  à tous  les  Sujets  du  Roi  de  faire  le  commerce 
de  la  Louifiane  , n’a  rien  changé  aux  privilèges  dont  jouiflbit  la  Com- 
pagnie d’Occident.  Les  prérogatives  & les  faveurs  regardoient  le  com- 
merce eu  lui-même  , & non  pas  ceux  qui  avoient  obtenu  le  privilège 
de  le  faire  ; & fi  le  Roi  avoit  jugé  nécelfaire  de  mettre  quelques  refi- 
iriéfions  aux  exemptioas  dont  il  a voulu  favorifer  ledit  commerce , il 
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auroit  mamfefle  fa  volonté  dans  l’Arrêt  rapporté  ci-deiTus  ; par  lequel  Loutciamp' 
ïl  le  déclaré  libre  a tous  fes  Sujets.  Cette  reftridion  auroit  même 
.ete  contraire  aux  vues  que  Sa  Majefté  s’étoit  propofées  pour  l’encou- 
Ÿ 1 accroître.  Quelques  difficultés  qui  furvinrent  donnèrent  lieu 
a l Arrêt  du  30  Septembre  1732,  qui  en  rappellant  les  anciens  pri- 
vilèges , établit,  par  nouveau  Réglement , ce  qui  fera  obfervé  à l’a- 
venir. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

■Portant  exemption  des  droits  d’entrée  & de  /ortie  , fur  les  denrées  & 
rnarchandifes  que  les ^ N égocians  François  feront  tranfporter  dans  les 
O onies  de  la  Louifiane  ; & exemption  pendant  dix  ans  , de  tous 
droits  dentree  fur  les  marchandifes  & denrées  du  crû  & du  commerce 
de  Ladite  Colonie, 


Du  30  Septembre  1732. 

Extrait  des  Régifires  du  Confeil  d'Etat. 

T E ROI  ayant  par  Arrêt  de  fon  Confeil  du  23  Janvier  1731  accepté  la  rétro- 
r Majefté  par  les  Syndics Direaeui'  de  la  Compagnie 

Jufti<-e  dp  Compagnie,  de  la  Propriété,  Seigneurie  & 

enfemble  du  ^ Amérique,  & de  toutes  fes  dépendances, 

^ yi  ces  auyages  Illinois  -,  laquelle  concellîon  lui  avoit  été  accor- 

?AoûtMT  les  Lettres  Patentes  en  forme  d’Edit  du  mois 

D^mainp^dl  P°^e™urs  , pour  être  ladite  Province  réunie  au 

SuTf  aue  tdS  r''  ’ r-troceffion  du  privilège  du  commerce  ex- 

Maiefté  ni.  fefoit  dans  cette  conceffion  , au  moyen  de  quoi  Sa 

Suiitc  -’/l  r ^ déclaré  le  commerce  de  la  Louifiane  libre  à tous  fes 

o/rv  rn.  r;n”  &'^on{er  ce  commerce.  Oui  le  rapport  du  Sieur 

Finmires  ‘ ’ ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  général  des 

finances.  Sa  Majefte  étant  en  ion  Confeil,  a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit  t 


Article  P 


R E M I E R. 


Rij 
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Maiefté  , pour  entrer  dans  une  autre  oîi  fe  fera  l’armement  , à 1 exception 
droits  unis  & dépendans  de  la  Ferme  générale  des  Aydes  & Domaines  ; a la  cha^g® 
par  ceux  qui  feront  ce  commerce  , leurs  commiaionnaires  & prepofes , d oblerver 
les  formalités  prefcrites  parles  Articles  V,  VI,  VII  & VI  I des  Lettres  Pateatg 
du  mois  d’Avril  1717  pour  le  tranfport  & 1 embarquement  deldites  marchandifes 
denrées  fous  les  peines  portées  aufdits  Articles  ; comme  auffi  de 
bureau  des  Fermes  du  Port  de  l’embarquement  , leurs 

dans  dix-huit  mois  , à compter  du  iour  d’icelles  , certihcat  de  la  decharg  ^ 
les  Ports  de  la  Province  de  la  Louifiane  , pour  lefquels  elles  auront  ete  deftine  , 
lequel  certificat  de  décharge  fera  figné  par  les  Gouverneurs  & ’ ^^fen-- 

les  Commandans  & Commiffaires-Subdelegues  dans  ^ 

ce  nar  les  Junes  des  lieux  1 & ce  à peine  , en  cas  de  contravention  , de  payer, 
le  qiî^^druple  des  droits  ; fe  refervant  Sa  Majefté  de  leur  donner  un  plus  long  de- 
lai dans  les  cas  & occurxences,  qu’Llle  le  jugera  a propos, 

I I. 

Seront  pareillement  lèfdits  Sujets  de  Sa  Majefté  , exempts^  des  ^ 
travers  , paffages  & autres  impofitions  qui  le  perçoivent  au  profit  de_  Sa  Majefte 
£ Rivière?  de^Seine  & de  Lofte  , fur  les  futailles  vuides  ,,  bois  merin  & bois  a- 
bâtir  vailTeaux  & autres  marchandifes  à eux  appartenantes  , en  rapportant  par  les 
voS-îuriers  & condufteurs  , les  Lettres  de.  voiture  de  ceux  qui  feront  les  envois  def- 
dits  effets. 

I I î. 

En  cas  que  les  Sujets  de  Sa  Majefté  , qui  entreprendront  iè  commerce  J îa 
Louifiane  , foient  obligés,  pour  le  bien  dudit  commerce,  de  tirer  des  pays  etran 
gers  quelques  marchandifes  pour  les  tranfporter  à la  Louifiane  , 

L de  tous  droits  d’entrée  & de  fortie  (à  l’exception  des  loiries  & autres  mareban 
difes  d’Avignon  & du  Comtat  Venaillin  , & 

les  Articles  XIII  & XIV  des  Lettres  Patentes  du  mois  d Avril  1717  ) a la  charge 
iïeî."  t,o„î  Jépofée.  les  »sçf.ns  des  B„,e»x  des 

defdits  particuliers,  dont  le  Commis  des  fermiers  Generaux  , & 
auront  Chacun  une  clef  , jufqu’à  ce  qif elles  loient 

& à la  charge  de  donner  leurs  foumifiions  de  rapporter  dans  dix-huit  , a 

compter  du  jour  de  la  fignature  d’icelles  , certificats  de  leur  Recharge  a ^ ^ 

en  la  forme  preferite  par  l’Article  prémier  du  preient  Reglement  , & ce  a PC  > 
Tn  cas  de  contravention  , de  payer  le  quadruple  des  droits  -,  fe  refervant  Sa  Ma- 
jefté , lorfque  lefdits  particuliers  auront  befoin  de  tirer  defdits  pays 
ques  marchandifes,  dont  l’entrée  pourroit  etre  prohibée,  de.  leur  en. accorde 
permilTiQn  fi  Elle  juge  à propos. 

IV.. 

Toutes  les  denrées  & marchandifes  qui  feront  apportées  de  la  Louifiane  dans 
lès  Ports  du  Royaume  où  il  eft  permis  d’armer  pour  le  commerce  des  Mes  hr 
Sfes  de  l’Amérique  , tant  celles  du  crû  de  la  Colonie  , que  cel k-s  Provenant  du 
commerce  de  fes  habitans  , feront  exemptes  ^ w"  P/ 

années  , à commencer  du  jour  & date  du  prefent  Arrêt  ; ^ a g {Vi-ont 

chaudifes  qui  feront  deftinées  à être  envoyées  dans  les  pays  ^ 

à.  leur  arrivée  , mifes  en  entrepôt,  de  la  meme  maniéré  qu  il  xe  P°“ 

ks  marchandifes  venant,  des  Mes  & iuivant  quil  eft  ordonne  par  les  Lettres. 
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Patente^  tnoîs  d’ Avril  1717  , & lorfque  les  particuliers  à qui  elles  appartien- 
dront voudront  les  tirer  de  l’entrepôt  pour  les  envoyer  à l’étranger,  foit  par  mer, 
fait  par  terre  , ils  feront  tenus  de  fe  conformer  à ce  qui  ell  prefcrit  par  les  Ar- 
ticles XVI  & XVII  defdites  Lettres  Patentes  , qui  feront  au  furplus  exécutées  félon 
leur  forme  & teneur , en  ce  qui  ne  fera  pas  contraire  au  préfent  Arrêt.  Enjoint 
Sa  Majefté  aux  Sieurs  Intendans  & CommilTaires  départis  dans  les  Provinces , 
aux  Maîtres  des  Ports  & Juges  des  Traites  , de  tenir  la  main  à l’exécution  du 
préfent  Arrêt  , qui  fera  lu  & publié  par  tout  où  befoin  fera  , & fur  icelui  ex-* 
pédié  toutes  Lettres  néceffaires.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant, 
tenu  à Eontaineblenu  le  trentième  jour  de  Septembre  mil  fept  cens  trente-deux. 


Signé  , Phelypeaux. 


Pour  le  Roi 


Collationné  a l'Original  par  Nous  Ecuyer  Confeiller-Sécretaire  du 
Roi , Maifon-Couronne  de  France  & de  fes  Finances. 


OBSERVATIONS. 


On  reconnoît  le  but  du  Gouvernement  dans  les  difpofitions  con» 
tenues  dans  ledit  Arrêt.  Même  faveur  , même  encouragement  & mê^ 
mes  formalités  à obferver  pour  les  marchandifes  deftinces  pour  la 
Louifiane  ou  qui  en  viennent  , que  ce  qui  avoit  été  ordonné  par  les 
Lettres  Patentes  en  forme  d’Edit  du  mois  d’Août  1717  & Arrêts  ren- 
dus en  interprétation.  On  a refondu  ces  divers  Réglemens  , on  les  a 
lîmpliliés  & réunis  en  quatre  Articles  , en  les  rapprochant  des  diP- 
polirions  des  Lettres  Patentes  du  mois  d’ Avril  1717  , ou  ce  qui  efi:  la  mê- 
me chofe  , de  celles  du  mois  de  Février  1719  qui  nous  font  pro- 
pres & nous  fervent  de  réglé  dans  le  Port  de  Marfeille.  Par  l’Article 
premier,  non  - feulement  les  denrées  Scies  marchandifes  dellinées  pour' 
la  Louifiane  jouiront  de  l’exemption  de  tous  droits  , à l’exception  de 
ceux  unis  & dépendans  de  la  Ferme  des  Aydes  8c  Domaine  , mais 
encore  tout  ce  qui  fera  nécelTaire  pour  la  conftruélion  , armement  8c 
avituaillement  des  Navires  expédiés  pour  ledit  commerce.  Le  délai  de 
l’entrepôt  efi:  fixé  à dix-huit  mois  , 8c  les  formalités  prefcrites  dans: 
les  Lettres  Patentes  du  mois  de  Février  1719  , doivent  être  obfer- 
«=..vées  pour  le  commerce  de  la  Louifiane  ; ce  qui  me  difpenfe  d’en- 
trer dans  un  plus  grand  détail  , ayant  rapporté  dans  la  première  par- 
tie de  cet  ouvrage  , tout  ce  qu’il  importe  à nos  Marchands  de  fça— 
voir  fur  la  régie  des  Bureaux  des  Fermes  pour  les  marchandifes  ex-- 
pédiées  pour  l’Amérique. 

Par  l’Article  II , les  denrées  8c  marchandifes  font  déclarées  exemp-* 
tes  de  tous  péages  , travers  , paflages  8c  autres  impofiîlons.  Il  a été 
nécelTaire  de  rappeller  ici  cette  exemption  , à caufe  des  prétentions 
des  propriétaires  defdits  droits  fur  les  rivières  de  Seine  8c  de  Loire.* 
qui  fe  croy oient  plus  privilégiés  que  le  refte  du  Royaume.  Jufqu’idï 
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Louisiane,  les  faveurs  font  à peu  près  égales  pour  les  marchandifes  deftinées 
pour  nos  Colonies  de  l’Amérique  méridionale  ou  occidentale  ; mais 
jiàr  l’Article  UI  cette  parité  ne  fübfifte  plus  , & tout  l’avantage  eft  pour 
le  commerce  de  la  Louiliane  , dont  l’accroiffement  a été  jugé  lî  effen- 
tiel  qu’on  a palTé  par  deifus  toutes  les  régies  établies  pour  rendre  le 
commerce  des  Colonies  Françoifes  véritablement  utile  à la  Nation. 
C’eft  ici  une  exception  néceffaire  dans  un  commencement  , mais  qui 
deviendront  pernicieufe  , fi  elle  devoit  être  continuée  après  que  nos 
établiffemens  dans  la  Louifiane  auront  acquis  le  degré  de  confîftance 
que  nous  voulons  leur  procurer.  On  a vu  par  les  Lettres  Patentes  du 
mois  d’Avril  1717  & du  mois  de  Février  1719  , que  les  marchan- 
difes étrangères  deftinées  pour  l’Amérique  , ne  peuvent  être  chargées 
' pour  cette  deftination  , qu’autant  qu’elles  ne  feront  point  prohibées  & 
qu’elles  auront  payé  les  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  , afin  de  faciliter  la 
confcmmation  des  nationales  , & leur  donner  la  préférence  fur  les  étran- 
gères , & que  les  Colonies  ne  puiifent  fubfifter  dans  l’indépendance  de  la 
Métropole.  Ici  comme  il  s’agit  d’une  Colonie  naiffante  dans  un  pays 
dont  les  produélions  ne  font  pas  fi  recherchées  , à caufè  qu’elles  ne 
peuvent  donner  qu’un  modique  bénéfice  , dans  la  vue  d’approvifionner 
ces  nouveaux  étabiilTemens  , il  a paru  indifpenfable  d’établir  que  les 
marchandifes  étrangères  que  les  Commerçans  dans  la  Louifiane  tire- 
ront des  pays  étrangers  pour  compofer  la  cargaifon  des  Navires  qu’ils 
y envoyeront  , jouiroient  , comme  les  nationales  , de  l’exemption  des 
droits  , tant  d’entrée  , que  de  fortie  , à la  charge  de  les  entrepofer  à 
leur  arrivée  en  France  , & de  remplir  les  formalités  prefcrites  par 

lefdites  Lettres  Patentes  de  17 17  & de  1719.  Cette  difpofition  fi 
contraire  à l’encouragement  que  le  Gouvernement  ne  celfe  de  don- 
ner à notre  agriculture  & à notre  induftrie  , a été  reformée  par  Ar- 
rêt du  Confeil  du  30  Novembre  1751.  Ce  commerce  n’avoit  plus  be- 
foin  de  cet  encouragement. 

Les  privilèges  dont  jouifient  les  toiles  de  Suiffe  , & la  modération 
des  droits  fiir  les  foiries  & autres  marchandifes  du  Comtat  Venaifiîn 
en  entrant  en  France  , font  alfez  confidérables  fans  y ajouter  encore 
les  faveurs  accordées  au  commerce  de  la  Louifiane.  Il  feroit  à crain- 
dre que  la  fabrication  defdites  toiles  en  Suiffe  & defdites  foiries  dans 
le  Comtat  Venaiffin  , ne  portât  un  préjudice  trop  notable  aux  mêmes 
Fabriques  du  Royaume  s’il  en  étoit  ufé  autrement.  Voilà  la  raifon 
pourquoi  elles  font  exceptées  de  la  permiflîon  de  faire  venir  en  fran- 
chife  des  droits  , des  marchandifes  de  l’étranger.  Ces  marchandifes  doi- 
vent être  du  nombre  de  celles  dont  l’entrée  eft  permife  dans  le  Royau- 
me , & s’il  convenoit  aux  Armateurs  d’en  envoyer  de  celles  qui  font 
prohibées  , ils  doivent  auparavant  en  obtenir  la  permiffion  de  Sa  Ma- 
jefté  , qui  l’accorclera  fuivant  qu’elle  le  jugera  à propos  pour  l’accroiffe- 
mciiî  de  ce  commerce.  Je  penfe  qu’il  feroit  inutile  d’en  dire  d’avan- 
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iage  fur  les  prérogatives  accordées  aux  denrées  & niarchandifes  def- 
linees  pour  la  Louifiane.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à  expliquer  en  quoi 
conlifte  la  foveur  dont  jomlTent  celles  qui  font  apportéL^de  la  Loui- 
fane  dans  les  Ports  du  Royaume.  Il  n’eft  plus  queftion  ni  de  modéra- 
tion des  droits  fur  que  ques  efpéces  de  marchandifes  , ni  de  réduc- 
tion  a la  moitié  pour  les  autres.  La  grâce  ne  fçauroit  être  plus  gran- 
de  puifque  l exemption  eft  entière  , foit  que  les  denrées  & marfham 
difes  foient  du  cru  de  la  Colonie  , foient  qu’elles  proviennent  du  corn- 

quelles  foient  deftinées  pont  la  ccn. 
fommatton  dn  Royaume,  ou  qu’elles  doivent  paffer  en  tranlit  à l’é- 
tranger. Les  pteimeres  entrent  librement  fans  qu’il  foit  befoin  d’au 
cune  formai,, é , & les  dernieres  ne  font  fo„mi?es  quï  trepo 
amlî  qud  fe  pratique  pour  celles  qui  ont  le  traniit  à travers  le  Ro- 
yaume  par  les  Lettres  Patentes  de  1717  & de  itto  Cp  fn  t i 
poli, ions  de  l’Article  IV  , par  lequel  Ya^lim  etm^  L ‘;\ft"'actrdée 

une  Fa°r„f  " V-’i'  Pcurroi,  aSveF 

que  la  Colonie  de  la  Louifiane  devint  fi  puilTante  , que  la  conti- 

P«i“<i-eroF,  à nos 'auL  Cofonfos 

P J.  , ^ Oâobre  1741  , les  mêmes  privilèges  furent  prorogés 
pour  dut  années  , & la  prolongation  pour  dix  J, res  annéesTt  ®or! 

« oSi  preZri.  “ Novembre  1751.  Cependant  ce  eommer- 

FLer  une  f chaque  annee  de  nouvelles  forces,  ne  paroilfant  plus 
exiger  une  fi  grande  faveur  . par  Arrêt  du  50  Novembre  de  la  mémo 
année , quelques  changemens  dans  les  difpofitions  des  Réglemens  pré- 
cédons qui  font  énoncés  dans  ledit  Arré:  , m’obligent  de  le  jFS, 
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commerce  de  L’ AMÉRIQUE 


^Louisiane. 


A R R E s T 


iii  ■' 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI 


)ui  proroge  pour  dix  ans  l'exemption  des  droits  d'entrée  & de  fortie  fur 
les  denrées  & marcJiandifes  que  les  Négocians  François  feront  tranfpor- 
ter  dans  les  Colonies  de  la  Louifiane  ; ù l’exemption  , pendant  le  meme 
tems  , de  tous  droits  d'entrée  fur  les  marchandifes  & denrées  du  cru 
i£f  du  Commerce  de  ladite  Colonie. 


Il  ' 


Du  30  Novembre  1751* 

Extrait  des  Régiflres  du  Confeil  d’Etat. 

Le  Roi  s’étant  fait  reprefenter  l’Arrêt  de  fon  Confeil  du  30  Septembre  1732  » 
par  lequel  Sa  Majefté  auroit  accordé  différentes^  faveurs,  à ceux  de  fes  Sujets 
qui  feront  tranfporter  des  marchandifes  dans  les  Colonies  de  la  Louifiane  , & qu  ils 
en  rapporteroient  5 & enîr’autres , par  l’Article  IV  , l’exemption  pendant  dix  ans 
de  tous  droits  d’entrée  fur  les  marchandifes  & denrees  , tant  du  cru  de  la  Colonie 
que  du  Commerce  de  fes  habitans  , qui  feroient  rapportées  dans  les  Ports  dans  lel- 
quels  il  efl  permis  d’armer  pour  les  Colonies  5 laquelle  exemption  a ete  depuis  pro- 
rogée pour  dix  autres  années,  par  Arrêt  du  31  Oétobre  1741  , lefquelles  doivent 
expirer  à pareil  jour  31  OAobre  1751  : Et  Sa  Majefte  étant  informée  que  1 avantage 
de  cette  Colonie  exige  encore  une  nouvelle  prorogation^  de  la  meme  exemption  , 
elle  auroit  jugé  à propos  d’expliquer  en  même  tems  les  intentions  lur  la  nature  des 
droits  dont  lefdites  marchandifes  & denrées  doivent  être  exemptes  lors  de  leur  en- 
trée dans  le  Royaume  , afin  de  prévenir  toute  coateftation  à cet  egard  3 comme  auüi 
de  déterminer  quelles  font  les  marchandifes  & denrées  que  ceux  qui  arment  pour 
lefdites  Colonies  peuvent  tirer  du  pays  étranger  en  exemption  des  droits  j a quoi 
voulant  pourvoir  3 Oui  le  rapport  , LE  ROI  étant  en  fon  Confeil  , a proroge  & 
proroge  pour  dix  années,  à compter  du  prémier  Novembre  1751,  1 exemption  de 
tous  les  droits  qui  fe  perçoivent  à l’entrée  du  Royaume  , en  faveur  des  marchan- 
difes  qui  feront  apportées  de  la  Louifiane  dans  les  Ports  du  Royaume  , dans  kp 
qu^Is  il  eü  permis  d’armer  pour  le  Commerce  des  Colonies  Françoiles  de  1 Amé- 
rique , même  des  droits  de  trois  & demi  pour  cent  , appelles  droits  du  Domaine 
d’Occident.  Veut  Sa  Majefté  , que  conformément  à 1 Article  premier  de  1 Arrêt  du 
:?o  Septembre  1732,  les  denrées  & marchandifes  que  les  Sujets  deftinent  pour  la 
Louifiane  , & dont  ils  auront  befoin  pour  la  conftriiaion  , armement  & fvimaille- 
ment  des  VaifTeaux  qu’ils  y enverront , foient  exemptes  de  tous  droits  dus  a Sa  Ma- 
iefté  ou  aux  villes,  tant  à l’entrée  qu’à  la  fortie,  aux  claufes  & conditions  por- 
tées par  ledit  Arrêt  , fans  néanmoins  qu’il  puiffe  être  tiré  des^  pays  etrangers  pour 
le  Commerce  de  ladite  Colonie  , en  exemption  des  droits  d entree  , que  des  boeufs  , 
Lirds  & beurres  filés  , des  fuifs  & des  épiceries  j & à l’egard  de  toutes  les  autres 
efpéces  de  denrées  ou  marchandifes  permifes  que  les  Negocians  du  Royaume  you- 
^ droient 


w 
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Sfoient  tirer  de  I etranger  pour  la  deflination  de  ladite  Colonie  j elles  feront  fujet- 
tes  aux  dioits  des  Xarifs  qui  ont  lieu  dans  les  Ports  du  Royaume  par  lefquels 
elles  entreront.  Enjoint  Sa  Majefté  , aux  fieurs  Intendans  & Commiffaires  départis 
dans  les ^ Provinces,  & aux  Maîtres  des  Ports  & Juges  des  Traites,  de  tenir  la 
raain  à l’exécution  du  préfent  Arrêt  , qui  fera  lu  , publié  & affiché  par-tout  où  be- 
lom  fera , à ce  que  perfonne  n’en  ignore.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Ma- 
|efte  y étant,  tenu  pour  les  Finances  à Verfailles , le  30  Novembre  mil  fept  cens 
cinquante -un. 

Signé , Rouillé. 

Collationné  à l'Original  par  Nous  Ecuyer  Confeiller  Sécretaire  du  Roi, 
Maifon  , Couronne  de  France  & de  fes  Finances. 

Tous  les  anciens  privilèges  font  continués  aux  marchandifes  deftinées 
au  Commerce  de  la  Louifiane  ou  qui  en  proviennent  , ainfî  que  l’exemp- 
tion du  droit  de  trois  & demi  pour  cent  connu  fous  le  nom  de  droit 
du  Domaine  d’Occident  ; mais  l’exemption  des  droits  d’entrée  & de 
^rtie  pour  les  marchandifes  étrangères  , eft  abrogée  & elles  payeront 
a 1 avenir  les  droits  d’entrée  fuivant  les  Tarifs  qui  ont  lieu  dans  les 
Ports  du  Royaume  par  lefquels  elles  entreront  , à l’exception  des  bœufs , 
lards  êc  beurres  falés  , des  fuifs  & des  épiceries  qui  continueront  de 
jouir  dune  exemption  entière.  Toutes  les  autres  marchandifes  qui  ne 
font  pas  prohibées  à l’entrée  du  Royaume  , feront  traitées  comme  fi 
elles  étoient  deftinees  pour  nos  Colonies  des  Ifles  Antilles.  On  a vû 
les  explications  que  j’ai  données  à ce  fujet  ; ce  qui  me  difpenfe  d’en 
dire  d avantage.  Le  peu  que  je  viens  de  rapporter  fur  le  Commerce 
de  la  Louifiane  , doit  fuffire  à nos  Négocians  qui  font  dans  le  deffein 
d entreprendre  ledit  Commerce. 

Il  femble  que  ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  de  notre  pêche  de  la 
morue , qui  fe  fait , je  ne  dis  pas  à l’Ille  du  Cap  Breton  , autrement 
rifle  Royale  , mais  aux  Bancs  de  Terre-neuve  , &c.  qui  font  des  dé- 
pendances du  Canada  & de  la  Louifiane.  Rien  de  plus  naturel , fi  j’avois 
entrepris  de  faire  un  traite  complet  de  notre  Commerce  dans  cette 
partie  occidentale  de  l’Amérique.  La  pêche  certainement  tiendroit  le 
premier  rang  , elle  le  mérite  par  trop  de  titres , par  l’accroiffement  de 
notre  Marine  , l’occupation  de  nos  Alatelots  & l’abondance  d’une  den- 
rée fi  nécelfaire  a la  fubfiflance  des  habitans  du  Royaume.  Mais  mon 
plan  , comme  je  1 ai  déclaré  plufieurs  fois  , n’a  été  que  de  faire  con- 
noître  les  privilèges  &c  les  Réglemens  qui  ont  un  rapport  direêt  au 
Commerce  de  l’Amérique  par  le  Port  de  Marfeille.  La  pêche  de  la 
morue , quelque  importante  qu’elle  foit  pour  la  France  , ne  regarde 
point  cette  Ville.  Ce  font  les  Armateurs  du  Ponent  qui  fe  font  appro- 
pries cette  utile  branche  de  Commerce  , & ils  font  dignes  par  leur  zèle  , 
leur  activité  , leur  habileté  & leurs  foins  infatigables  , d’être  protégés 
dans  leurs  entreprifes.  Marfeille  ne  concourt  au  progrès  de  ladite 
Tom.  U,  S 


Louisiane, 
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Louisiane,  pêche  , que  par  l’eutrepôt  qu’elle  fournit  à la  morue  feche  qui  en 
provient , d’où  elle  eft  enfuite  envoyée  dans  le  Royaume  , en  Italie  8c 
en  Efpagne.  C’eft  dans  cette  vue  que  le  Port  de  Marfeille  , franc  8c 
libre  par  l’Edit  de  i66ç  , pour  les  marchandifes  étrangères  qui  y ar- 
rivent , ne  peut  admettre  des  morues  feches  de  pêche  étrangère  , dont 
l’entrée  eft  permife  dans  tous  les  autres  Ports  du  Royaume.  C’efl:  une 
condition  exprelfe  de  fa  franchife  , formellement  déclarée  par  l’Arrêt 
de  1703  , rendu  en  interprétation  de  l’Edit  d’affranchiffement  de  1669. 

Les  morues  vertes  n’ont  jamais  été  coinprifes  dans  cette  prohibition. 
Elles  entroient  dans  le  Port  de  Marfeille  fans  payer  aucun  droit  , à 
caufe  de  fa  franchife  ; mais  depuis  la  paix  les  encouragemens  qu’on  a 
voulu  donner  à la  pêche  françoife  , ont  exigé  de  nouveaux  Réglemens. 
à ce  fujet , ainlî  qu’on  le  voit  par  l’Arrêt  du  Confeil  du  8 Juin  1783. 


A R R E s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 


Qui  rétablit  les  droits  fur  le  Poijfon  de  pêche  étrangère  , fuivant  les  ant 

ciens  Réglemens.. 

Du  8 Juin  1783. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  déEtau 

Le  Roi  s’étant  fait  repréfenter  en  fon  Confeil  , l’Arrêt  rendu  en  icelui  îe  f 
Janvier  1671  , qui  auroit  établi  un  droit  de  quarante  livres  par  leth  de  douze 
barils  de  harengs  blancs  & faurs  dans  toute  l’étendue  des  Côtes  & Ports  Maritimes 
du  Royaurne  , les  Arrêts  des  14  Septembre  1687  & 5 Janvier  1691  , par  lefquels 
il  auroit  été  défendu  , tant  aux  François  qu’aux  étrangers  , d’apporter  ni,  faire  en- 
trer par  mer  ni  par  terre  , dans  aucuns  Ports  , lieux  & paffages  du  Royaume 
meme  dans  les  Ports  de  Marfeille  & Dunkerque,  du  hareng  autrement  qu’en  vrac 
êt  falé  dy  fel  de  Erouage , fous  peine  de  confifcation  dudit  hareng,  Navires,  Bar- 
ques , Batimens  , charrettes  , chevaux  & autres  voitures  , & de  quinze  cens  livres 

d amende  : L’Arrêt  du  4 OAobre  1691  , par  lequel  il  auroit  été  ordonné  que  les 
morues ^ vertes  , féches  , merluches,  cabillauds,  ftokhxs  , faumons  & maquereaux 
de  la  pèche  des  étrangers  , payeroient  à l’entrée  du  Royaume  , par  mer  & par 
terre,  même  par  la  Brétagne  & par  les  Ports  de  Marfeille  & Dunkerque  5 fçavoirg;, 
les  morues  vertes  & cabillauds , douze  livres  par  quintal  j les  mjorues  féches , mer- 
luches 6ç  Ilokfixs  , quatre  livres  du  quintal  ; les  maquereaux , vingt-quatre  livres 
le  leth  de  douze  barils  ; & les  laumons  falés  , quinze  livres  les  iix  ha'mbourgs  ou 
huit  barils  : L’Arrêt  du  6 Septembre  1701  , lêrvant  de  Réglement  pour  le  Commerce 
avec  l’Angleterre  , qui  auroit  fixé  à toutes  les  entrées  du  Royaume  les  droits  des 

^trarengs  faurs  , a quatre-vingt  livres  le  leth  de  douze  barils  •,  ceux  de  la  morue  fe- 

çhe  à huit  livres  par  qnintal  , & ceux  des  faumons  falés  à quarante  liv.  les  lix  ham.» 
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fcourgs  ou  huit  barils  , venant  d’Angleterre  , EcofTe  & Irlande  : L’Arrêt  du  lo  Sep-  LOUISIANE* 
em  re  1746  , par  lequel  il  àuroit  été  ordonné  que  les  harengs  faurs  & les  morues 
lecnes  apportes  de^  Hollande  , & déclarés  provenir  de  pêche  Hollandoife  , ne  pour- 
roient^  etre  confideres  que  comme  provenant  de  pêche  Angloife  , & qu’en  cette 
qua  ite  il  feroit  peiçu  dans  tous  les  Ports  Sc  Bureaux  des  Fermes  , pour  droits 
O entrée , quatre-vingt-livres  par  leth  de  douze  barils  fur  lefdits  harengs  , & huit 
fur  lefdites  morues,  conformément  audit  Arrêt  de  1701.  Et  Sa  Ma- 
jelte  étant  informée^  que  les  exceptions  qu’Elle  a bien  voulu  faire  à ces  Régleniens 
par  es  ^ordres  particuliers  , ont  ouvert  une  route  à l’Angleterre  pour  l’introduftion 
e a perae  ; que  ces  Reglemens  , par  un  ufage  abulîf , n’ont  point  leur  exécution 
dans  les  Ports  de  Dunkerque,  Marfeille  & Bayonne,  où  lefdites  efpéces  de  poif- 
ons  viennent  librement  & fans  payer  les  droits  auxquels  ils  font  impofés  ; à l’ex- 
ception leulement  des  morues  féches  qui  , dans  les  Ports  de  Marfeille  & Bayonne  , 
dont  loumifes  a la  prohibition  ou  au  payement  defdits  droits  : Qu’il  arrive  fouvent 
des  conteftations  dans  la  plupart  des  Bureaux  des  Fermes  fur  la  grandeur  & con- 
^nance  des  barils  : Qu’il  conviendroit  de  faire  l’évaluation  de  ces  barils  au  poids, 
c quintal  ; afin  que  l’uniformité  qui  doit  régner  par-tout, 

ht  dilparoitre  les  ufages  qui  fe  font  formés  dans  ces  différens  Bureaux.  A quoi 
e irant  pourvoir  & remettre  en  vigueur  l’exécution  des  précédens  Réglemens  , & 
en  les  interprétant , fixer  au  quintal  le  montant  des  droits , eu  égard  à l’efprit  déb- 
its Reglemens  & à la  valéur  aftuelle  de  la  marchandife  : Oui  le  rapport  du  fleur 
T At  ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  général  des  Finances  ; 

KOI  étant  en  fon  Confeil , a ordonné  & ordonne  que  les  Arrêts  des  7 Jan- 
vier lojr  , 14  Septembre  1687,  5 Janvier  & 4 Octobre  1691,  6 Septembre  1701  , 

<x  10  Septembre  1746  , feront  exécutés  fuivant  leur  forme  & teneur,-  en  confé- 
quence  , & en  les  interprétant  , que  les  harengs  blancs  venant  de  quelque  pays 
etranger  que  ce  foit , ne  pourront  entrer  ni  par  terre  ni  par  mer  dans  aucuns 
1 or^  , beux  & paffages  du  Royaume  , ni  même  dans  ceux  de  Marfeille  , Bayonne 
& Dunkerque  , autrement  qu’en  vrac  & falés  de  fel  de  Brouage  ; & que  lefdits 
harengs  blancs  , les  harengs  faurs  , morues  vertes  & cabillauds , morues  feches  & 
merluches  , ^ ftoknxs  , faumons  falés  & maquereaux  falés  , venant  pareillement  de 
tous  pays  etrangers  , payeront  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , tant  par  terre 
que  par  mer  , meme  a celles  de  Marfeille,  Bayonne  & Dunkerque;  fçavoir  , les 
harengs  blancs  , dix  pour  cent  de  leur  valeur  , dont  le  droit  fera  fixé  à vingt-quatre 

^2urs  , quatre  livres  par  quintal  ; les  morues  vertes  & 
cabillauds , douze  livres  par  quintal  ; les  morues  féches  & merluches , huit  livres 
par  quintal  ; le  ftokfixs  , quatre  livres  par  quintal  ; les  maquereaux  falés,  dix  pour 
cent  de  leur  valeur  , dont  le  droit  fera  réglé  à vingt  fols  par  quintal  ; les  faumons 
iales , dix  pour  cent  de  leur  valeur  , dont  le  droit  fera  pareillement  fixé  à viimt 
lois  par  quintal , a 1 exception  de  ceux  d’Angleterre  , Ecoiîe  & Irlande  , pour  lef- 
qi^  S ^ e droit  fera  paye  à raifoii  de  trente-fix  fols  par  quintal  ; dérogeant  Sa  Ma- 
jelte  a tous  Arrêts  , Ordres,  PermilEons  , décidons  particulières,  & ufages  à ce 
■contraires.  N entend  Sa  Majefté  permettre  l’entrée  dans  le  Royaume  de  celles  def- 
dites  efpeces^  des  poilTons  venant  d’Angleterre  , qui  ne  font  pas  nommément  permi- 
les  par  1 Arrêt  du  6 Septembre  1701.  Et  fera  le  préfent  Arrêt,  exécuté  nonobfiant 
t^tes  oppofitions  ou  appellations  quelconques  , dont  fi  aucunes  interviennent.  Sa 
Majefte  sen  referve  & à fon  Confeil,  la  connoilTance.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du 
AOi  , Sa  Majefte  y étant  , tenu  à Verfailles  le  fix  Juin  mil  fept  cens  foixante-trois. 

Phelypeaux. 


L’impofîtion  de  ce  droit  d’entrée  dans  le  Port  de  Marfeille  , quoi- 
que franc,  a allarmé  quelques  citadins  qui  ont  cru  que  cette  percep- 

Sij 
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Louisiane.  clonnoit  atteinte  à la  franchife  accordée  par  l’Edit  de  i66ç)  , in- 
terprétée par  l’Arrêt  du  10  Juillet  1703.  Leur  crainte  me  paroît  mal 
fondée  , je  penfe  que  la  prohibition  d’une  marchaiidife  quelconque  , 
eil  plus  contradiêfoire  à une  franchife  générale  , que  i’admiffion  de 
ladite  marchandife  moyenant  un  certain  droit  ; d’ailleurs  ils  doivent  con- 
iidérer  que  les  franchifes  accordées  aux  Ports  de  Marfeille  , Dunker- 
que & Bayonne  ne  l’ont  été  qu’en  faveur  du  Comtperce  de  tout  le 
Royaume.  Si  donc  le  bien  dudit  Commerce  , dont  la  pêche  fait  une 
branche  des  plus  intéreflantes  , exige  ces  nouvelles  impofitions  , bien 
loin  que  la  franchife  de  Marfeille  en  doive  fouffrir , elles  contribueront 
à l’augmentation  de  fon  Commerce. 

Il  n’importe  donc  aux  Marfeiilois  que  de  connoître  les  derniers  Ré- 
glemens  concernant  les  droits  dûs  à l’entrée  du  Royaume  de  ladite 
morue  feche  ou  des  huiles  en  provenant.  Je  ne  parlerai  point  des  droits 
fixés  par  le  tarif  de  1664  pour  les  Provinces  des  cinq  grolfes  Fermes  , 
ni  de  celui  de  confommation  ; ils  ne  peuvent  point  regarder  nos  Marfeii- 
lois , & cette  variété  de  droits  , relative  aux  privilèges  dont  plufieurs 
’^illes  jouifl'ent  , n’opéreroit  que  de  la  confufion  , ou  du  moins  une 
grande  inutilité.  Les  morues  feches  de  la  pêche  françoife  ne  font  envo- 
yées de  Marfeille  dans  le  Royaume  , que  pour  la  confommation  des 
Provinces  du  Languedoc  , Auvergne  , Provence , Dauphiné  , & Lion- 
nois  , où  les  droits  du  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  font  perçus^ 


S Ç A V O I R. 

Morue  feche  ou  merluche  le  cent.  . 4 fols. 

Z fols  pour  livre.  . 5 den. 


4 fols  5 dr 


Huile  de  morue  le  cent. 

Z f.  pour  livre. 
Nouveaux  droits.  . . . 


2 liv.  I O 


Il  fols  6 d. 
I 3 


3 liv.  1 3 f.  9'  d,' 


Voyez  l’obfervation  ci-après  fur  lefdits  nouveaux  droits.  Perfonne  n’i- 
gnore que  les  nouvelles  augmentations  , font  toujours  enfus  defdits  droits  ^ 
& que  la  table  de  mer  eft  due  pour  tout  ce  qui  entre  dans  la  Pro- 
vence par  Marfeille , fî  les  Citadins  de  ladite  Ville  ne  juftif  ent  avoir 
reçu  & envoyé  les  marchandifes  pour  leur  propre  compte  ; ce  qui  ne 
peut  que  rarement  avoir  lieu  pour  les  morues  feches  & les  huiles  qui 
en  proviennent  & qui  arrivent  prefque  toujours  à Marfeille  pour  le 
compte  des  Armateurs  Ponentois, 


PAR  MARSEILLE. 

TABLE  DE  MER. 

Morue  feche  ou  Merluche  le  cent  pefant.  . . . i 

Huile  de  Morue idem.  . . . 

Le  débit  de  ce  poiflbn  dans  Marfeille  paroît  inconcevable.  Il  y a des 
années  où  il  eft  arrivé  40  Navires  chargés  , qui  à 4000  quintaux  l’un 
dans  l’autre,  font  160000  quintaux  , dont  le  prix  commun  à 15  liv. 

le  cent,  produit z,  400,  000  liv. 

Chaque  Navire  porte  également , l’un  dans  l’autre  , 

25  barriques  d’huile  de  Morue  de  500  liv.  pefant.  Total 

1000  bariques  à 120  liv.  pièce  ci.  . . . . . 120,000 

Somme  totale  , ci.  . . . . z,  000  liv. 

La  pêche  de  l’Ifle  Royale  , dit  Cap  - Breton  , avoit  reçu  beaucoup  plus 
de  faveurs  que  celle  faite  aux  Bancs  de  Terre-Neuve  ; la  morue  , foit 
verte  , foit  feche  , ainfi  que  l’huile  qui  en  provenoit , ne  payoient  aucuns 
droits  d’entrée  dans  le  Royaume  en  vertu  des  Arrêts  du  Confeil  rendus 
à cet  effet  ; le  dernier  eft  du  2 Avril  1754  pour  dix  années  ; mais  pourquoi 
rappeller  les  titres  d’un  bien  que  nous  avons  donné  ? 

OBSERVATION. 

Les  huiles  de  poiflbn  , ainft  que  les  morues  feches  de  la  pêche  fran- 
çoife  , payent  les  droits  du  Tarif  de  la  Douane  de  Lyon  fufmentionnés  ; 
mais  les  huiles  qui  proviennent  defdites  morues  font  exemptes  des  nou- 
veaux droits  , étant  deftinées  pour  la  confommation  du  Royaume.  Cette 
exemption  a été  accordée  fucceffivement  par  divers  Arrêts  de  dix  en  dix 
années,  jufqu’au  prémier  Oéfobre  1756,  que  par  Arrêt  du  iS  Oâobre 
1757  , elle  eft  continuée  jufqu’à  ce  qu’il  en  foit  autrement  ordonné. 
Les  mêmes  huiles  deftinées  pour  l’étranger  en  traverfant  le  Royaume  ^ 
ne  jouiffeut  point  de  ladite  exemption. 
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; A R R E S T 
DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  prorogé  Vexetnptiotï  des  droits  établis  par  VEdit  du  mois  d'Ocîobrs 
1710  , & la  Déclaration  du  ii  Mars  iyi6  , fur  les  huiles  de  Baleine  ^ 
Morue  & autres  Poijfons  provenant  de  la  pêche  des  Sujets  du  Roi , ju/- 
^u'à  ce  que  par  Sa  Majeflé  il  en  foit  autrement  ordonné. 

Du  18  Odiobre  1757. 

Extrait  des  Regijires  du  Confeil  d'Ètat. 

Le  Roi  s’étant  fait  repréfenter  l’Arrêt  de  fon  Confeil  du  18  Mai  1751  ; par 
lequel  Sa  Majefté  auroit  ordonné  que  les  huiles  provenant  des  baleines  , mo- 
rues & autres  poiflbns  pêchés  par  fes  Sujets , & apportées  dans  les  différens  Ports 
de  France  fur  des  Vaiffèaux  François  , & déclarées  pour  être  confommées  dans  le 
Royaume  , feroient  & demeureroient  déchargées  pendant  les  fix  années  du  Bail  de 
Jean-Baptifte  Bocquillon  , des  droits  ordonnés  par  les  Edits  des  mois  d’Oétobre 
1710  & Août  1714  5 & par  la  Déclaration  du  21  Mars  1716,  en  obfervant  les 
formalités  prefcrites  par  ledit  Arrêt  : Et  Sa  Majefté  étant  informée  qu’il  importe  à 
l’avantage  & à l’encouragement  de  la  pêche  de  fes  Sujets  , de  continuer  encore  la- 
dite exemption  , qui  a celTé  d’avoir  lieu  au  prémier  Oftobre  1756  , à quoi  voulant 
pourvoir  ; Vu  fur  ce  les  repréfehtâtiOns  des  Négociaiis  de  la  Rochelle  ; le  Mémoire 
en  rëponfe  des  Fermiers  - Généiràux  , cautions  de  Pierre  Henriet  , Adjudicataire  des 
Fermes  Générales  unies  , enfemble  l’avis  des  Députés  du  Commerce  : Oui  le  rapport 
du  fleur  de  Boullongne  j Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal , Contrôleur  Géné- 
ral des  Finances  LE  Roi  étant  en  fon  Confeil , a ordonné  & ordonne  qu’à  comp- 
ter du  prémier  Ôftobre  1756  , l’exemptioil  des  droits  ordonnée  par  l’Arrêt  du  Con- 
feil du  18  Mai  1751  furies  huiles  provenant  des  baleines,  morues  & autres  poif- 
fons  pêchés  par  les  Sujets  de  Sa  Majefté  , & apportées  dans  les  différens  Ports  de 
France  fur  des  Vaiffèaux  François,  & déclarées  pour  être  confommées  dans  le  Ro- 
yaume , continuera  d’avoir  lieu  jufqu’à  ce  que  par  Sa  Majefté  il  en  foit  autrement  or- 
donné, ôc  en  obfervant  les  formalités  prefcrites  par  ledit  Arrêt  du  18  Mai  1751, 
Enjoint  Sa  Majefté,  aux  fieurs  Intendans  & Commiffaires  départis  dans  les  Provin- 
ces & Généralités  du  Royaume  , de  tenir  la  main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt , 
qui  fera  lu  , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du 
Roi , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à Verfailles  le  dix-huit  ORobre  mil  fept  cens  cin- 
quante-fept. 


Signé  J Phelypeaux. 


PAR  MARSEILL  E. 


Je  termine  cet  Article  de  la  Louifiane  par  le  rapport  d’un  Arrêt  LouiSïANSI 
du  Confeil  du  14  de  Juin  I743  > concernant  le  Commerce  récipro- 
que des  nies  Françoifes  de  l’Amérique,  de  rifle  Royale  & du  Canada, 
jufquau  premier  Janvier  1737*  J’ignore  s’il  y a eu  quelque  proroga- 
tion a ce  fujet.  J ai  déjà  fait  remarquer  que  la  Louifiane  jouit  des  fa- 
veurs accordées  au  Canada  ; par  conféquent  ledit  Arrêt  appartient  à 
fon  Commerce. 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI 

Concernant  le  Commerce  réciproque  des  Ifles  Françoifes  de  VAmériq 
de  Vlfle  Royale  & du  Canada. 


ue 


Du  24  de  Juin  1743. 


Extrait  des  Regijïres  du  Confeil  d’Etat, 


T E ROI  s étant  fait  reprefenter  les  Arrêts  de  fon  Confeil  des  31  Décembre 
^ 1726  & 2 Avril  1737  , par  le  premier  defquels  , rendu  fur  la  Requête  des 
Jsegocians  & Armateurs  des  Ifles  du  Vent , Sa  Majefté  , pour  lier  un  plus  grand 
ommerce  entre  le  Canada  , l’Ifle  Royale  & les  Ifles  du  Vent  de  l’Amérioue , 
a ordonne  que  les  marchandifes  du  crû  defdites  Mes  du  Vent  , qui  feroient 
deftinees  a eue  tranfportees  à l’Ifle  Royale,  feroient  & demeureroient  déchargées 
roit  de  poids  d un  pour  cent  , & ce  pendant  le  tems  de  dix  années  , à 
^ premier  Janvier  1727  ; que  celles  du  crû  defdites  Mes  deftinées 
nt  pour  ladite  Me  Royale  , que  pour  le  Canada  , feroient  & demeureroient 
déchargées  du  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  , qui  fe  perçoit 
marchandifes  du  crû  des  Colonies  , enfemble  du  droit  de 
quarante  fols  par  quintal  fur  les  fucres  qui  y feroient  envoyés  defdites  Ifles  ^ 

^ continué  lefdites  exemptions 
^ndant  dix  autres  années  a commencer  du  prémier  Janvier  1737  : & Sa. 

ajefte  jugeant  neceflaire , pour  l’avantage  du  Commerce  des  Mes  Françoifes- 
ÿ I Amérique  & celui  des  habitans  des  ■ Colonies  du  Canada  & de  rifle- 
fnTv’  les^difpofitions  defdits  Arrêts  communes  pour  lefdites 

Mes  rrançoifes  de  lAmerique  3 a quoi  voulant  pourvoir,  vû  fur  ce  le  con- 
fen  ement  des  Fémurs  - Generaux.  Oui  ûe  rapport  du  Sieur  Orry  , Con- 
fefllei  d£taî  ordinaire  3 & au  Confeil  Royal  ^ Contrôleur  Général  des  Fi^ 
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fiances  , LE  ROI  étant  en  fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  que  les 
marchandifes  du  crû  des  Ifles  Francoifes  de'  l’Amérique  , qui  feront  defti- 
nées  pour  être  tranfportées  à l’Ifle  Royale  , feront  & demeureront  déchar- 
gées jufqu’au  prémier  Janvier  1747  , du  droit  de  poids  d’un  pour  cent  j que 
celles  du  crû  defdites  Ifles  , deftinées  tant  pour  ladite  Ifle  Royale , que  pour 
le  Canada  , feront  & demeureront  déchargées  pendant  ledit  tems  , du  droit  de 
îrois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  , qui  fe  perçoit  fur  les  denrées  ôc 
marchandifes  du  crû  des  Colonies  , enfemble  du  droit  de  quarante  fols  par 
quintal  fur  les  fucres  qui  y feront  envoyés  defdites  Ifles.  Fait  au  Confeil 
d’Etat  du  Roi  , Sa  Majeflé  y étant  , tenu  à Verfailles  le  vingt-quatre  Juin  mil 
fept  cent  quarante  « trois. 

Signé  i Phelypeaux. 
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^ commerce  de  Guinée  leroit  entièrement  étranger  au 
W|  "px#  que  j’ai  en  vue  , qui  eft  de  fijire  connoître  à nos 
^ îA  ^^^teurs  de  Marféille  pour  les  Mes  Françoifes  de  l’A- 
^^^^ique  , en  quoi  confîfte  cette  branche  de  commerce  , 
& les  conditions  que  le  Roi  y a attachées  , qu’aucun 
Commerçant  ne  doit  ignorer , fi  la  néceflité  de  fournir  à nos  Colo- 
nies naiüantes  un  nombre  fuffifant  d’hommes  vigoureux  & capables 
«le  travailler  au  défrichement  des  terres  , n’avoit  comme  légitimé  par- 
mi  nous  rufage  reçu  chez  d’autres  peuples  d’acheter  des  Efclaves  en 
Afrique.  L’expérience  des  grands  avantages  qui  réfultent  d’un  commer- 
ce h lingulier  & fi  affligeant  pour  l’humanité  , a fait  oublier  itifenfi- 
biement  les  motifs  qui  le  faifoient  excufer  dans  fon  principe  , & les 
habitans  de  l’Amérique  fe  font  fi  bien  accoutumés  ^ fe  faire  fervir  par 

1 O doute  , fi  1 efclavage  peut  être  admis  dans 

le  Chriltianilme , & s’il  ne  répugné  point  à la  juftice  & à la  liberté 

que  1 homme  tient  de  Dieu  , leur  paroit  d’un  ridicule  outré.  Je  ne 
déciderai  point  une  queftion  fi  intérelTante  & fi  conteftée.  Mon  juge- 
ment d ailleurs  ne  compteroit  pour  rien  dans  une  fi  grande  affaire. 
Je  me  contenterai  d’être  fidèle  Hiftorien  & exad  Rapporteur  de  ce 
qu  ont  dit  & penfé  divers  Grands  Hommes  à ce  fujet  , lorfque  je 

lerai  oblige  d en  parler.  Ce  font  les  Réglemens  relatifs  à la  Traite  des 

Noirs  , (c  eft  ce  qu’on  entend  aujourd’hui  par  commerce  de  Guinée) 
que  je  dois  faire  connoître  , & non  pas  fi  ce  commerce  eft  fondé 
lur  la  juftice.  Avant  d’en  parler  , j’eftime  qu’il  eft  raifoiinable  de  faire 
une  brieve  defcription  du  pays  cpi  eft  le  centre  de  cette  branche  de 
^ «ne  idée  des  moeurs  & des  coutumes  de 

les  h^itans.  Ce  font  des  préliminares  néceffaires  pour  parler  de  leur 
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GüINÉEt  com,merce.  II  faut  connoître  le  local  , qui  eft  le  terme  de  nos  voya- 
ges & les  ufages  de  ceux  avec  qui  on  doit  traiter  pour  agir  avec  pru- 
dence & n’être  point  dupe  d’un  peuple  qui  paroit  ignorer  jufqü’au  nom 
de  juftice.  Voici  la  méthode  que  je  fuivrai  : i^.  Defcription  delà  Gui- 
née. 2°.  Mœurs  & Coutumes  de  liabiîans  de  la  Guinée.  Commercé 
de  la  Guinée. 

DESCRIPTION  DE  LA  GUINÉE. 

L’Afrique  moins  vafte  que  l’Alîe  , mais  plus  étendue  que  l’Europe  ^ 
contient  un  grand  nombre  de  Royaumes  , dont  à peine  nous 
connoilTons  les  noms  de  la  plûpart  de  ceux  qui  font  éloignés  des  cô- 
tes. C’eft  une  grande  prefqu’Ifle  environnée  de  l’Océan  , de  la  Médi- 
terranée & de  la  Mer  rouge  , qui  ne  tient  à l’Alîe  que  par  une  lan- 
gue de  terre  de  25  lieues  , nommée  l’Ifthme  de  Suez.  Les  Grecs  n’eîi 
ont  connu  que  les  côtes  de  la  méditerranée  & la  moindre  partie  des 
terres  qui  font  dans  l’intérieur  & qu’ils  appelloient  Lybie.  Sa  polîtion  fous 
l’Equateur , avoit  fait  imaginer  qu’elle  étoit  inhabitable  & que  ni  les 
animaux  , ni  les  plantes  ne  fçauroient  vivre  croître  dans  une  terre 
calcinée  fans  interruption  par  les  ardeurs  d’un  foleil  brûlant.  Ce  pré- 
jugé fit  à peu  près  le  même  effet  pour  fixer  la  curiofité  des  anciens 
Géographes  , que  notre  croyance  de  l’impolfibilité  des  Antipodes  pour 
retarder  nos  voyages  dans  le  Nouveau  Monde.  Les  Latins  ont  appelle 
cette  troifième  partie  de  l’ancien  Continent  , Afrique  , & toute  l’Eu- 
rope ne  la  connoît  que  par  ce  nom  , fans  qu’on  puifîe  en  donner  une 
raifon  plaufible.  Car  de  vouloir  avec  l’Hiftorien  Jofeph  , qu’Afer  petit- 
fils  d’Abraham  , ou  Afer  fils  d’Hercule  , fuivant  quelques  Mythologifies  ^ 
foient  les  fondateurs  des  peuples  Africains  , qui  par  reconnoilfance  ont 
Gonfervé  leur  nom  , ce  font  des  imaginations  infoutenables  , puifque 
les  Turcs  , les  Arabes  , les  Indiens  , les  Grecs  , &c.  la  connoiliént 
fous  d’autres  noms , & que  tous  ces  peuples  ayant  plus  fréquenté  l’A- 
frique que  nous , dévoient  par  conféquent  mieux  fçavoir  l’origine  de  fon 
nom.  Quoiqu’il  en  toit  ,,  je  lailîe  aux  Sçavans  ces  fortes  de  difputes  , 
Sc  fans  entrer  dans  le  détail  immenfe  des  différentes  Nations  de  ce  vafte 
pays  , ni  dans  l’examen  des  bizarres  Gouvernemens  qui  y font  éta- 
blis , des  produâions  naturelles  à chaque  Contrée  & de  cette  multi- 
tude innombrable  d’animaux  finguliers  & de  monftres  , qui  femblent 
s’être  réunis  dans  les  déferts  de  l’Afrique  & ont  fait  furnominer  monf- 
trueufe  cette  partie  du  moncie  , je  pafierai  à la  Guinée  qui  eft  le  feul 
pays  qu’il  importe  à nos  Marchands  de  connoître  relativement  au 
commerce  de  la  poudre  d’or  & à la  Traite  des  Noirs  que  je  me 
propofe  d’expliquer.  Mais  auparavant  je  ferai  quelques  obfervations  fur 
la  quantité  prodigieufe  de  toutes  fortes  d’animaux  extraordinaires,  que 
l’Afrique  nourrit^  , qui  éîoime  les  Nms  & fait  murmurer  les  autres.. 
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Notre  ignorance  nous  fait  fouvent  trouver  merveilleux  , ce  qui  n’eft  que 
l’effet  iiéceffaire  de  lîmples  caufes.  La  bénédidfion  donnée  à l’homme 
êc  aux  animaux  de  remplir  la  furface  de  la  terre  en  fe  multipliant 
chacun  félon  fon  efpéce  , s’effeéfuera  jufqu’à  la  confommation  des  fié- 
cles  , parce  que  la  parole  de  Dieu  eft  efficace.  En  conféquence  tout  ce 
qui  a vie  , fe  reproduira  par  la  vertu  continuée  de  la  puiffance  Créatrice  , 
fans  que  la  raifon  humaine  puiffe  jamais  pénétrer  dans  ces  opérations 
inéfables  , dont  elle  ne  connoît  que  le  groffier  méchanifme.  Je  fais  cette 
refléxion  , pour  humilier  l’orgueil  de  quelques  faux  Sçavans  , qui  s’é- 
lèvent contre  tout  ce  que  leur  foible  intelligence  ne  peut  comprendre  , 
eux  qui  ne  peuvent  point  concevoir  l’inexplicable  génération  du  plus 
chétif  infeéle  , & qui  font  forcés  de  garder  un  morne  filence  dans  la 
reproduéfion  admirable  du  plus  petit  arbrilfeau  , dont  le  moindre  bour- 
geon renferme  réellement  plus  de  plantes  , que  n’en  pourroient  con- 
tenir cent  millions  de  terres  cent  millions  de  fois  plus  grandes  que  la 
nôtre.  Que  devient  leur  folle  prefomption  vis-à-vis  l’herbe  la  plus  mé- 
prifable  qu'ils  foulent  aux  pieds  ? Et  cependant  ils  ofent  élever  la  voix  , 
pour  demander  de  quelle  utilité  peut  être  la  grande  variété  des  bêtes 
féroces  répandues  dans  l’Afrique  , comme  li  leur  ignorance  pouvoir  leur 
donner  le  droit  de  quereller  les  œuvres  du  Très-Haut  , & que  la  fuprê- 
me  fageffe  eut  befoin  de  juftifîer  fes  delfeins  dans  la  création  de  l’U- 
nivers  , en  le  foumettant  à l’approbation  de  la  créature.  Elle  s’eft  jouée  , 
pour  ainlî  dire  , en  animant  le  néant  , & en  donnant  l’exiftance  à une 
multitude  indéfinie  d’êtres  , qui  tous  en  leur  langage  , béniffent  leur 
Créateur  & manifeftent  fa  gloire. 

Il  eft  vrai  que  l’homme  fera  toujours  un  être  inconcevable  pour 
tous  ces  nouveaux  Philofophes  qui  fermeront  les  yeux  à la  lumière  de 
la  révélation  , •&  s’obftineront  à faire  de  ridicules  objeélions  fur  l’origine 
de  notre  prémier  Pere.  Un  refte  de  grandeur  qui  fe  lùanifefte  à tra- 
vers l’abîme  de  nos  miferes  , fait  afîez  connoître  que  nous  ne  fem- 
mes pas  tels  que  nous  avons  été  crées  , & qu’il  faut  qu’il  y ait  une 
caufe  d’un  changement  fi  furprenant.  Le  prémier  homme  a été  créé 
dans  l’innocence.  Admettre  le  contraire  , eft  une  impie  abfurdité  , & 
c’^eft  une  auffi  grande  abfurdité  que  de  fuppofer  qu’il  ait  été  livré  aux 
calamités  qui  l’environnent  & l’accablent  , pour  ainfi  dire  , fans  qu’il 
ait  mérité  de  perdre  les  prérogatives  de  fon  prémier  état.  Ainfi  quel- 
que inconcevable  que  paroilTe  la  chute  de  nos  prémiers  parens  , fans  cette 
chute  nous  ferions  encore  beaucoup  plus  inconcevables.  La  prévarication 
de  ce  prémier  homme  , eft  la  fatale  époque  de  la  malédiélion  donnée 
à la  terre  , dont  les  effets  font  auffi  étonans  , qu’hurnilians.  L’homme 
jufte  & innocent  n’auroit  point  connu  les  infirmités  , ni  toutes  les  mi- 
feres auxquelles  il  eft  fujet  , & la  terre  n’auroit  produit  que  ce  qui 
auroit  pû  lia  être  utile  & agréable  ; mais  devenu  par  fon  crime  indi- 
gne même  de  la  vie , Dieu  dans  fa  miféricorde  ne  la  lui  a laiffée  pour 
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Guiméje,  un  tems  , qu’afin  que  par  l’exercice  de  la  vertu  , il  puilTe  mériter  dd 
rentrer  dans  fes  prémiers  droits. 

Dans  l’état  d’innocence , l’Univers  étoit  , & auroit  continué  d’être 
un  jardin  délicieux  : mais  dès  que  l’homme  eft.  coupable  , la  même 
parole  qui  avoit  appelle  la  terre  du  fond  du  néant  , l’a  couverte  de 
ronces  &;  d’épines  , & de  toute  forte  d’infeâres.  Sa  fécondité  a été 
Gomme  fulpendue  , & les  animaux  ont  celfé  d’être  fournis  à l’homme 
& ont  fui  fa  préfence.  Heureux  encore  l’homme  , s’il  fçait  connoître 
le  prix  de  cette  punition  , qui  en  lui  procurant  un  exercice  continuel , lui 
fournit  les  moyens  de  s’humilier  & d’implorer  les  bontés  du  Ciel  par 
la  médiation  de  celui  qui  a bien  voulu  fe  faire  homme  pour  fanâifier 
l’homme.  Toutparoît  incompréhenlîble  dans  ce  prémier  crime,  rénor- 
mité  de  fa  malice  , fes  fuites  funeftes  , & les  delfeins  d’un  Dieu  ven-  ^ 

geur  & miféricordieux  en  même-tems  dans  la  réparation  qu’il  exige. 

Une  réflexion  bien  confolante  , & qui  doit  animer  notre  reconnoilfaa- 
ce  , c’elî  que  quelque  ingrate  que  foit  la  terre  , quelques  importuna 
que  foient  les  infeâes  & quelques  révoltés  que  foient  les  animaux;  y 
nous  pouvons  par  notre  travail  & nos  réflexions  , faire  un  ufage  utile 
de  toutes  ces  chofes , & convertir  les  plus  pernicieufes  en  remèdes  falu- 
taires. 

L’expérience  fait  découvrir  chaque  jour  dans  les  chofes  les  plus  viles 
de  merveilleufes  propriétés  pour  guérir  ou  foulager  les  miferes  de 
l’homme  , & l’étude  de  la  nature  en  découvrira  de  nouvelles.  La  vi- 
père Il  redoutable  , eft  encore  plus  utile  que  dangereufe  , & les  poi- 
fous  les  plus  fiibtils  , ont  été  changés  en  de  falutaires  remèdes- , à 
mefure  que  la  connoilfance  s’en  eft  dévelopée.  Qu’on  celte  donc  de  murmu- 
rer & de  prendre  fon  ignorance  pour  la  régie  de  fes  jugemens  ; qu’on 
écoute  la  raifon  , qu’on  la  fuive  , elle  ne  s’égarera  jamais  , tant  qu’elle 
fera  dans  la  dépendance  de  la  raifon  fouveraine  qui  l’éclaire.  Oui  , 
l’Afrique  fourmille  de  toutes  fortes  de  bêtes  féroces  , & cela  doit  être 
ainlî  , tout  ce  qui  a vie  fe  multipliant  en  raifon  de  la-  fécondité  ac- 
cordée à chaque  elpéce. 

Les  hommes  , après  le  déluge  univerfel  fe  choilîrent  les  habitations 
les  plus  convenables  à la  culture  des  terres  & à la  nourriture  des 
troupeaux , & à melure  que  les  familles  augmentoient  , de  nouvelles 
Colonies  formoient  d’autres  établilfemens  plus  éloignés  , & infenfible- 
ment  par  progreftion  de  tems  , toute  l’Afte  fe  trouva  peuplée  ; & de 
J'Afte  , de  nouvelles  Colonies  pafferent  en  Europe  & en  Afrique.  Les, 
bêtes  fauvages  s’étoierit  aufti  multipliées  , & s’étoient  di/jrerfées  de 
tous  côtés.  11  fallut  leur  déclarer  la  guerre  pour  leur  faire  abandonner 
des  demeures  dont  elles  avoient  pris  polfeflion  fans  trouver  aucun  obs- 
tacle. Cette  guerre  déclarée  aux  animaux  nuifibles  à la  fociété  , for- 
ma les  prémiers  Héros  de  l’Antiquité  , & une  folle  reconnoifîance  en 
lït  des  demi  Dieux.  Ils  auroient  véritablement,  mérité  de  juftes.  louan,- 
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iges,  fi  le  courage,  l’intrépidité  & l’adrelTe  à dompter  des  animaux 
dangereux  , ne  leur  avoient  infpiré  la  fureur  de  fubjuguer  & réduire 
en  ïervitude  leurs  concitoyens  & leurs  freres.  Les  animaux  , ainfî  pour- 
fuivis  & chalTés  des  lieux  nouvellement  habités  par  les  hommes  , 
fuyoient  & fe  refugioient  dans  les  déferts  les  plus  reculés  , d’où  pour- 
fuivis  de  nouveau  , ou  périlToient  de  la  main  des  vainqueurs  , ou  fe 
précipitoient  dans  les  flots  pour  éviter  la  mort.  C’eft  ainfi  que  les 
Mes  de  l’Amérique  ont  fervi  d’afile  à certaines  efpéces  d’animaux  qu’on 
y trouve  avec  abondance  , & qui  n’auroient  pû  y arriver  par  tout 
autre  voye  , fi  le  nouveau  continent  a été  toujours  féparé  de  l’ancien. 
On  doit  donc  concevoir  maintenant  , que  la  famille  de  Noé  ayant 
habité  l’Alie  , cette  partie  du  monde  a été  la  prémiere  peuplée  , que 
par  conféquent  les  bêtes  fauvages  ont  été  contraintes  de  paffer  ailleurs,, 
& que  de-là  elles  fe  font  répandues  en  Europe  & en  Afrique.  Nous 
voyons  préfentement  que  le  Nord  de  l’Europe  , malgré  le  froid  exceflif 
qui  y régné,  efl:  rempli  de  bêtes  féroces,  parce  que  les  hommes  n’ont 
pas  voulu  s’établir  dans  un  climat  fi  rigoureux  ; & s’il  fe  trouve  quel- 
ques familles  lefugiées  dans  ces  deferts , c eft  une  force  majeure  qui 
les  y a contraintes  ; d’où  il  eft  aifé  de  conclurre  que  l’Afrique  , dont 
la  chaleur  favorife  la  multiplication  , ayant  été  eftimée  inhabitable 
après  avoir  reçu  partie  des  animaux  chalTés  de  l’Afie  , en  doit  être 
remplie  extraordinairement.  Aujourd  hui  meme  que  l’ancien  préjugé 
n’empêche  plus  de  voyager  dans  la  Zone-Torride  & de  former  des 
établilTemens  fous  la  Ligne  , on  trouve  encore  des  efpaces  de  plus  de  cent 
lieues  entièrement  déferts  , ou  toutes  fortes  d’animaux  vivent  & mul- 
tiplient fans^  aucun  obftacle.  Voilà  la  raifon  pourquoi  ils  font  fi  com- 
muns en  Afrique  & continueront  de  l’être  jufqu’à  ce  que  cette  partie 
du  monde  foit  auflî  peuplée  que  les  autres. 

^ Ceux  qui  etudient  la  nature  , remarquent  avec  quelque  lurprife  que 
.l’Afrique  & l’Amérique  nourrilfent  certaines  efpéces  d’animaux  qu’on 
ne  trouve  point  en  Afie  ni  en  Europe  , & que  les  efpéces  que  ces:- 
deux  dermeres  parties  renferment , & qui  fe  trouvent  dans  les  deux 
prémieres  , different  en  grolTeur  & en  couleur  ; ce  qui  pourroit  faire- 
penfer  que  ce  ne  font  pas  les  mêmes  efpéces.  Je  pourrois  leur  repon- 
dre que  les^  efpéces  qui  ont  péri  dans  une  partie  du  monde  , ont  été 
confervées  dans  une  autre  , & qu’il  n’y  a jamais  eu  néceffité  que  la 
même  efpéce  fe  répandit  dans  les  quatre  parties  du  monde  , qu’il  n’y 
a rien  là  que  de  naturel  , & qu’il  fuffit  , pour  que  la  parole  du  Créa- 
teur aye  fon  effet,  que  les  efpéces  fe  perpétuent  , n’importe  en  quelle 
partie  du  monde.  Mais  qu’à  l’égard  des  différences  qu’on  croit  obfer- 
ver  entre  certaines  efpéces  de  l’Amérique  & de  l’Afrique  ou  de  l’Euro- 
pe & de  TAfie  , je  prie  mes  Leaeurs  de  confidérer  que  l’expérience 
ieule  luffit  , pour  apprendre  aux  plus  ignorans  que  les  plantes  d’une 
meme  eipéce  qui  croilfent  dans  le  même  territoire  , varient  félon  1©; 
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fol  ou  l’expoiîtion.  Deux  arbres  fruitiers  plantés  vis-à-vis  au  Nord  oti' 
au 'Midi  , donnent  des  fruits  de  différente  groffeur  , de  différente  cou- 
leur & d’un  goût  & d’une  qualité  différentes.  Il  ne  doit  donc  pas  pa- 
■roîîre  bien  merveilleux  que  les  mêmes  efpéces  d’animaux  qui  lé  font  répan- 
dus fur  toute  la  terre  , ne  fe  reffemblent  pas  tous  parfaitement.  Nous 
venons  d’en  voir  la  raifon  , & ce  feroit  leur  reffemblance  en  tous 
points  qui  devroit  nous  furprendre.  Mr.  de  Buffon  dans  fon  Hiftoire 
^Naturelle  affure  , i^.  que  les  animaux  du  Nouveau  Monde  font  moins 
gros  , moins  aélifs  &;  moins  variés  , que  dans  les  autres  parties  de  l’an- 
cien Continent. 

Je  fuis  fâché  de  contredire  ce  Philofophe  ; mais  l’évidence  m’y  force. 
Toutes  les  rélations  que  nous  avons  de  nos  poffelîions  dans  l’Amérique, 
nous  difent  le  contraire.  Nous  voyons  plulieurs  efpéces  d’animaux  plus 
gros  , plus  forts  & plus  variés  que  par  tout  ailleurs  ; il  y en  a auffi 
qui  font  plus  petits  , & la  chofe  doit  être  ainfi  , la  nourriture  8c  le  cli- 
mat n’étant  pas  les  mêmes  dans  cette  vafte  étendue  de  pays. 

i'^.  Que  les  hommes  jy  font  plus  petits  8c  moins  vigoureux  , 8c 
que  la  population  y elTmoindre  par  un  manque  de  vertu  8c  de  force 
dans  les  organes  , 8cc. 

Autre  erreur  ; le  contraire  a fait  fouvent  rougir  nos  voyayeurs.  Je 
n’ai  point  fait  l’examen  inutile  que  je  fuppofe  qu’a  fait  Mr.de  Buffon; 
on  n’en  pourroit  rien  conclurre.  La  petiteffe  qu  il  a imaginée  dans  les 
organes  ( car  je  ne  fçaurois  croire  qu  il  en  ait  vu  un  grand  nombre  ) 
ne  fçauroit  influer  dans  la  décifion  de  la  préfente  queftion.  On  pour- 
voit en  conclurre  le  contraire.  Je  m’en  tiens  aux  rélations  ^ 


8c 


je  vois  que  les  Américains  font  plus  forts  8c  plus  vigoureux  que  nous  ; 
je  vois  aiiffi  que  le-  Mexique  étoit  une  pepiniere  d’hommes  , 8c  fl  d’au- 
tres Contrées  n’ont  pas  été  également  peuplées  , j’en  trouve  la  caufe 
dans  la  pareffe  des  habitans  à cultiver  la  terre  , ou  dans  leur  maniéré  de 
vivre  , dans  leur  paillon  pour  la  chaffe  , 8c  dans  leur  fureur  de  fé 
combattre  8c  de  fe  détruire  les  uns  les  autres. 

' 3*^.  Que  la  plûpart  des  animaux  qui  vivent  dans  la  Zone  - Torride 
d’Afrique  , ne  fe  trouvent  point  dans  la  Zone-Torride  de  1 Amérique. 

-Hé  bien  ! cette  efpéce  d’animaux  n’y  a pas  paffé  ; car  veut-on  con- 
clurre que  le  climat,  fuivant  qu’il  eft  chaud  ou  froid,  produit  certai- 
nes efpéces  d’animaux  ’?  Il  n’y  a qu’un  Telliamed  qui  puiffe  avancer  de 
fl  abfîirdes  reveries , fuppofé  que  ce  n’aye  point  été  un  badinage  de  fa 
part.  Il  feroit  à fouhaiter  que  le  ferieux  de  Mr.  de  Voltaire  à nous 
débiter  un  fyftôme  fi  oppofé  à la  Philofophie  , n’eut  à efluyer  qu’un 
femblable  reproche  ; il  y revient  trop  fouvent  , pour  être  paffé  fous 
■ lllence  ; j’en  parlerai  ailleurs.  Le  climat  ne  fçauroit  rien  engendrer  , il 
rj’eft  propre  qu  à procurer  une  fermentation  , 8c  a faciliter  le  develo- 
pement  & l’accroiffement. 

4^.  Que  les  Américains  n’avoient  point  fçu  apprivoifer  les  animaux 
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les  plus  dou5f  , avant  que  les  Européens  fiffent  des  établilTemens  dans  le 
Nouveau  Monde  , & que  c’eft  une  preuve  qu’il  n’y  avoir  point  par- 
mi eux  de  fociétés. 

On  ne  difpute  pas  des  faits  ; or  nous  fçavons  que  les  Américains 
avoient  non-feulement  l’art  & la  patience  d’apprivoifer  les  animaux  que  nous, 
appelions  doux  , mais  encore  des  ferpens  monftrueux.  Nous  fçavons  qu’il 
regnoit  dans  le  Mexique  une  police  & un  ordre  qui  ne  fçauroient  fe 
trouver  que  dans  une  fociété.  En  voilà  alTez  pour  éclaircir  ces  petites 
difficultés  , qui  n’en  font  plus  , dès  qu’on  fait  partir  tout  ce  qui  a été 
créé  du  point  où  Dieu  l’a  placé  dans  la  formation  du  monde  , ainli 
qu’il  a bien  voulu  nous  en  inftruire  par  fa  divine  parole. 

La  Guinée  renferme  plufieurs  Etats  dans  le  milieu  de  l’Afrique , & 
elle  fe  divife  en  feptentrionale  & méridionale.  La  Guinée  feptentrion- 
nale  , contient  les  Royaumes  d’Ouale  , des  Foules  , de  Galam  , &c.  & 
la  Guinée  méridionale  , renferme  les  Royaumes  ou  Républiques  de 
Malaguete  , de  Bénin  , de  Juda  , Dardre  & la  Guinée  propre. 

Notre  commerce  ne  fe  fait  que  le  long  des.  Côtes  ; & par  com- 
merce de  Guinée  , nous  n’entendons  pas  feulement  le  Royaume  de  ce 
nom  , mais  tout  l’efpace  des  Côtes  de  la  mer  qui  fe  trouvent  depuis- 
la  riviere  de  Sierra  Liona  ou  Leona  , comme  nous  prononçons  en  Fran- 
çois , jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Sierra  Liona  ou  montagnes  de  la  Lionne , ainli  appellées  parce  que 
les  vagues  de  la  mer  qui  fe  brifent  fur  les  écueils  qui  font  auprès  , 
imitent  le  rugiffement  des  Lions.  C’eft  le  nom  auffi  d’une  rivière  qui 
fe  jette  dans  la  mer  au  même  endroit  , & d’un  Royaume  qui  confine 
la  Guinée  depuis  le  Cap  de  Verga  , jufqu’au  Cap  Tagrin.  Si  ces  mon- 
tagnes avoient  été  connues  des  Grecs  ou  des  Latins  , elles  auroient 
certainement  reçu  le  nom  d’Oliinpe  , comme  le  féjour  le  plus  con- 
venable, à leur  Jupiter  foudroyant  , à caufe  de  la  continuité  des  éclairs 
dont  leur  fommet  ne  ceffe  d’être  enflammé  , & des  effrayans  tonner- 
res qui  retentilfent  bien  avant  dans  la  mer.  11  eft  furprenant  que  les 
Pliyficiens  n’ayent  pas  encore  elTayé  d’en  expliquer  la  caufe.  Les  terres 
fituées  au  bas  de  ces  montagnes  , font  d’une  fertilité  qui  tient  du  pro- 
dige. Les  figuiers , les  orangers  , les  vignes  , les  palmiers  ^ le  coton  , 
le  bois  rouge  qu’on  peut  employer  fix  fois  de  fuite  pour  la  teinture  , 
le  poivre  ordinaire,  le  poivre  long.,  fupérieur  à celui  des  Indes  , &c. 
y viennent  fans  culture  } la  cire  eft  commune  , & l’ambre  gris  n’y 
eft  pas  rare.  L’intérieur  du  pays  fournit  de  belles  dents  d’éléphans  ,, 
de  riches  raines  d’or  & de  fer , & ce  qu’on  a peine  à croire  , c’eft 
une  grande  roche  de  criftal  dans  la  montagne  de  Machamala  , . dont 
nombre  de  Colonnes  que  la  feule  nature  a formées  & qui  font  fuf- 
pendues  de  haut  en  bas  , raifonnent  comme  des  cloches  en  les  frap- 
pant feulement  du  doigt.  Le  pays  eft  abondant  en  Anges  de  différen- 
tes efpéces  , que  les  habitaus  du  pays  employent  à divers  ouvra- 
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Guinée.  ges  , parôilTant  avoir  plus  de  docilité  8c  de  conception  que  les  autres  ^ 
& né  marchant  que  fur  les  pieds  de  derrière.  On  rapporte  que  Thuile 
de  palmier  mêlée  avec  le  marc  du  vin  , fait  du  favon  de  toute  beauté 
& bonté  , Sc  que  notre  favon  de  Marfeille  ne  fçauroit  lui  être  com- 
paré. C’eft  une  expérience  que  quelque  curieux  ne  tardera  pas  de 
faire  ; 8c  que  fçait-on  fi  notre  huile  d’olive  , mêlée  avec  le  marc  de 
notre  vin  , ne  pourroit  pas  former  une  nouvelle  efpéce  de  favon  , plus 
ntile  que  celui  que  nous  confommons , èc  qui  ne  feroit  pas  lî  cher  ? 
Les  Anglois  avoient  bâti  un  Fort  dans  une  Me  de  la  riviere  de  Sierra 
Liona  ; les  Hoüandois  les  en  chalferent  en  16(54. 

Le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , le  plus  long  8c  le  plus  dangereux 
qu’on  connoilfe,  litué  dans  le  pays  des  Cafres  fur  l’Océan  Ethyopien  , 
longitude  37,  45.  latitude  méridionale  34,  40  , eft  un  promontoire  du  côté 
du  Midi  de  l’Afrique  , entre  le  Cap  de  Ste.  Luce  8c  le  Cap  des  Egail- 
lés. La  mer  eft  ft  orageufe  en  cet  endroit  , que  les  pilotes  jufqu’en 
1487  croyoient  qu’ils  feroient  infailliblement  naufrage  , s’ils  ne  s’éloi- 
gnoient  d’un  endroit  fi  dangereux.  Barthelemi  Diaz  Portugais  décou- 
vrit ce  Cap  la  même  année  ; mais  défefpérant  de  le  pouvoir  doubler, 
il  le  nomma  le  Cap  des  Tourmentes.  Vafquez  de  Gama  , autre  Por- 
tugais , ofa  en  1498  , malgré  la  fureur  des  vagues  , paffer  outre  8c 
le  doubler.  Il  ouvrit  par-là  un  chemin  par  mer  pour  aller  aux  Indes 
Orientales  , où  il  pénétra  lui  - même  jufqu’à  Calicut.  Ce  fut  à caufe 
de  la  réuftite  de  ce  voyage  , qu’EMMANUEL  , Roi  de  Portugal  , le 
nomma  Cap  de  Bonne-Efpérance  , parce  qu’en  le  doublant  on  pouvoir 
arriver  facilement  aux  Indes.  Les  chaleurs  y feroient  fort  grandes  , fl 
elles  n’étoient  tempérées  par  un  vent  frais  qui  ne  manque  pas  de  fouf- 
flsr  chaque  jour  , ce  qui  rend  le  climat  affez  doux.  Le  Printems  com- 
mence en  Oiftobre  , par  conféquent  l’Eté  en  Janvier  , l’Automne  en 
Avril  , 8c  l’Hiver  au  mois  de  Juillet.  Le  pays  eft  fertile  , 8c  tout  ce  qui 
eft  nécelfaire  à la  vie  , même  le  bled  , y croît  avec  abondance. 

Les  Hollandois  ont  un  Fort  à cinq  baftions  fur  la  pointe  qui  do- 
mine la  mer.  Il  leur  fert  pour  faire  payer  un  tribut  , en  forme  de 
péage  , à tous  les  Navires  qui  palfent  devant.  Outre  ce  Fort  , ils  ont 
divers  étabîilfemens  dans  la  plaine  ; mais  ce  qui  mérité  notre  admira- 
tion 8c  qui  devroit  été  imité  pour  l’avantage  de  l’humanité  chez  toutes 
les  puilTànces  bien  policées  , eft  le  grand  jardin  de  la  Compagnie  Hol- 
landoife  , dans  lequel  tous  les  plus  curieux  arbres  Sc  les  plantes  les  plus 
rares  de  l’univers  , fe  trouvent  réunies.  Il  eft  divifé  , comme  la  terre , 
en  quatre  parties , en  Afte , Europe  , Afrique  8c  Amérique  , Sc  toutes 
les  plantes  curieiifes  Sc  naturelles  à chacune  de  ces  parties  du  monde 
y font  cultivées.  Si  tous  les  climats  ne  peuvent  point  féconder  une 
pratique  lî  utile  , l’art  Sc  les  foins  peuvent  y fuppléer  quelquefois.  Nous 
en  avons  un  exemple  dans  la  culture  du  cafleyer  du  jardin  Royal  de 
Paris.  Malgré  le  froid  qui  lui  eft  II  contraire  , on  a fçu  l’en  garantir  , 
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& lui  faire  produire  du  fruit  , qui  a fervi  à enrichir  nos  Colo- 
nies dans  les  Antilles  d’une  nouvelle  culture  dont  le  commerce  monte 
à des  fommes  fi  conlidérables  , qu’il  ferait  difficile  de  les  calculer.  II 
ell  certain  que  plufieurs  jardins  dans  différents  climats  , comme  celui 
du  Cap  de  Bonne-Efpérance , faciliteroient  la  communication  de  quan- 
tité de  fruits  & de  plantes  qui  nous  font  encore  inconnus.  J’ai  une  idée 
que  je  veux  developer  pour  l’avantage  de  la  fociété.  Il  me  fuffit  d’être 
homme,  pour  rechercher  avec  empreffement  tout  ce  qui  iutéreffe  l’hu- 
manité. Dieu  a créé  l’homme  & les  animaux  dans  un  lieu  déterminé  de 
, l’Afie.  Le  climat  dîfféroit  néceffairemeut  de  ceux  qui  approchoient  de 
i’équateur  & des  pôles  ; cependant  les  hommes  & les  animaux  fe  font 
répandus  par  toute  la  terre  , & y vivent  à peu  près  également , quoi- 
que dans  des  climats  fi  oppofés.  Il  femble  donc  qu’il  devroit  en  arriver 
de  même  pour  les  plantes  , dont  cependant  certaines  périffent  tranpor- 
îées  dans  un  pays  trop  chaud  , & d’autres  ne  peuvent  réfifter  à un 

-trop  grand  froid.  D’où  vient  cette  différence  ? Eft-elle  effentielle  à la 
nature  de  la  végétation  de  certaines  plantes  ? Je  penfe  que  c’eft  un 
bonheur  pour  la  foeiété  , que  chaque  pays  aye  fes  produdions  natu- 
relles & particulières  , & que  la  Providence  a établi  ce  moyen  pour 
lier  enfemble  tous  les  peuples  de  la  terre  , en  les  rendant  dépendans 
les  uns  des  autres  , & en  les  obligeant  à fe  fecourir  mutuellement  par  des 
échangés  réciproques  ; mais  je  penfe  auffi  qu’un  très-grand  nombre  , de 
plantes  refifteroit  au  changement  de  climat  , fi  la  tranfmigration  fe 
Jailoit  de  proche  en  proche  pour  les  accoutumer  irffenfiblement  à une 
autre  nourriture  & à un  autre  air  , & qu’il  n’y  a pas  plus  d’inconvé- 
iiiens  a craindre  de  cultiver  les  plantes  de  l’Afie  fous  l’équateur  & dans 
la  Zone  Glaciale  , que  d’y  faire  vivre  les  hommes  & les  animaux  , & que 
îi  aujourd  hui  on  tranfportoit  des  Lapons  dans  l’Etliyopie  , ou  des  Ethyo- 
piens  dans  la  Laponie  , les  uns  & les  autres  ne  refifieroient  pas  plus 
a cette  tranfmigration  , que  les  plantes  des  pays  fi  oppofés.  D’où  je 
conclus  que  le  changement  des  hommes  & des  animaux  , n’a  point 
ete  lubit , quUl  s’eft  fait  infenfibiement  , & que  s’il  en  étoit  ufé  de 
même  pour  les  plantes  , on  ne  feroit  plus  étonné  de  cueillir  dans  nos 
jardins  les  precieufes  épiceries  des  Indes.  Les  hommes  ne  fe  font  éloi- 
gnes de  leur  prémiere  demeure  , qu’autant  que  le  nombre  s’étant 
accru  , il  fallut  cultiver  de  nouvelles  terres.  Cet  éloignement  n’a  pas 
ete  d abord  confidérable  , & par  conféquent  la  différence  du  climat  a 
ete  prefque  imperceptible  ; le  tempérament  s’y  efi:  fait  , & à mefure 
que  les  animaux  ou  les  hommes  fe  font  approchés  peu  à peu  ou  des 
po.es  ou  de  lequateur  , ils  ont  été  comme  accoutumés  par  leur  naif- 
lance  a habiter  ces  pays.  Si  donc  on  tranfplantoit  les  arbriffeaux  qui 
croment  fous  la  ligne  au  lo  degré  de  latitude  , & qu’après  qu’ils  au- 
roient  ete  comme  naturalifés  dans  ce  climat  moins  chaud,  on  en  cul- 

tiva  au  15  egre , dans  la  fuite  du  tems  nos  defcendans  en  orneroieut 
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Guinée.  leurs  jardins , & leurs  arriérés  petits  enfans  les  pourroient  cultive* 
dans  le  Nord.  La  qualité  des  fruits  varieroit  fuivant  les  degrés  de  chaud 
ou  de  froid  ; mais  l’efpéce  fe  trouveroit  par  tout  la  même.  C’eft  ici 
une  opération  longue , & dont  la  réuffite  dépend  de  l’écoulement  de 
plufieiirs  fîécles.  Toute  terre  ne  peut  pas  tout  produire.  Cette  vérité 
a paffé  en  proverbe.  Les  feîs  nécelî'aires  à la  nourriture-  de  quelques 
plantes  , n’ont  été  placés  par  la  main  bienfaifante  du  Créateur  , que 
dans  certaines  Contrées.  Envain  les  chercheroit-on  ailleurs.  Ce  que  je 
veux  dire  , ne  regarde  que  le  changement  de  climat  , pouvant  fe  trou- 
ver les  mêmes  Tels  dans  les  terres  polaires  , que  fous  l’équateur  , & ce 
n’ell  que  par  l’expérience  que  nous  connoîtrons  les  propriétés  de  cha- 
que terrein.  Nous  réliftons  au  froid  de  notre  Hyver  à la  chaleur 
de  notre  Eté  , parce  que  nous  pafîbns  infenliblement  d’une  faifon  à 
l’autre.  Ufons-en  de  même  pour  les  plantes.  On  éprouve  chaque  jour 
qu’un  homme  trempé  de  fueur  , qui  feroit  placé  dans  une  glacière  , 
périroit  dans  l’inftant  , parce  que  le  changement  auroit  été  fubit.  Les  mon- 
tagnes de  Paramos  , près  de  l’Orénoque  dans  la  Zone-Torride  , font 
toujours  couvertes  de  neige  à caufe  de  leur  hauteur  extraordinaire.  Le 
froid  eft  fi  vif  & fi  pénétrant  fur  leur  fommet  , que  les  hommes  &. 
les  animaux  y expirent  fubitement  , & que  leurs  corps  relient  fans, 
mouvement  & ne  foiiffrent  même  aucune  altération.  La  chofe  ne 
doit  pas  furprendre  ; le  pafiage  eft  trop  prompt  d’uu  air  très-chaud  à 
un  froid  excelfif.  Ce  qui  doit  furprendre  , eft  le  raifonnement  de  l’Au- 
teur de  l’Hiftoire  de  l’Orénoque  ( le  Pere  Jofeplt  Gumilla  Miffionnaire  ) 
îbrfqu’il  raconte  férieufement  que  les  montagnes  de  Paramos  fe  trouvant 
beaucoup  plus  élevées  que  notre  athmofphere  , les  nuées  qui  font  par- 
delTus  ,.font  frappées  d’un  vent  froid  , & les  vapeurs  converties  en  nei- 
ge , comm.e  s’il  pouvoit  y avoir  des  nuées  au-dellus  de  l’athmofphere. 
Ï1  fuffit  d’avoir  rapporté  ce  fentinient  , pour  en  montrer  le  peu  de 
folidité. 

EtablilTons  donc  dans  divers  climats  foit  de  l’Afie  , foit  de  l’Afrique  ,, 
foit  de  l’Europe  , des  jardins  comme  celui  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; faifons  palTer  les  arbres  & les  plan- 
tes fuccelîivement  par  ces  dilférens  entrepôts  , & nous  ne  ferons  plus 
furpris  de  pofieder  ce  que  nous  n’aurons  jamais  fans  ces  précautions.  Je  ne 
prétends  point  faire  entendre  parce  raifonnement  que  toutes  les  plan- 
tes & tous  les  arbres  pourront  rélifter  à cette  ttanfinigration.  Je  crois 
qu’il  y en  a à qui  le  froid  ou  le  chaud  feront  toujours  mortels  ; mais, 
je,  crois  auffi  qu’un  grand  nombre  que  nous  ne  connoilfons  que  de  nom 
nous  recompenferoit  de  nos  peines  & de  nos  foins. 

Je  reviens  à la  Guinée  ou  plutôt  aux  côtes  comprifes  entre^la  ri- 
vière de  Sierra-Liona  & le  Cap  de  Bonne  Efpérance  , le  long  def- 
quelles  les  Portugais  les  Hollandois  , les  Anglois  , les  Danois  8c  les. 
B.raudebourgeois  6>cc.  ont  divers  établifieraens.  Notre  Compagnie  de. 
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Sénégal , ou  plutôt  Senega  , avoit  des  poffeiîions  dans  ce  Royaume  & GuiNÉE, 


le  long  du  Fleuve  dudit  nom  , contiguës  de  Sierra  Liona  dont  je  ne 
parlerai  pas  ici , non  plus  que  de  1 Me  Mafcaregne  , connue  aujoiir- 
d hui  par  1 Me  de  Bourbon.  La  Compagnie  Royale  pour  le  Commerce 
d Afrique  , ne  regarde  pas  la  branche  de  Commerce  que  je  traite  ici  ^ 
elle  auroiî  du  etre  nommée  compagnie  pour  le  Commerce  de  la  côte 
de  Barbarie  , encore  n’en  comprend  - elle  qu’une  petite  partie  , le  Cap- 
Negre  ^ Je  Baftion  de  France  & les  lieux  en  dépendants.  Le  privilège 
excluhr  de  ce  Commerce,  a appartenu  pendant  long-tems  à la  Com- 
pagnie des  Indes  , jufqu’au  mois  de  Janvier  1731  , qu’il  fut  cédé  à 
une  focieté  de  Négocians  de  Marfeille.  J’explique  dans  un  autre  ouvrage 
en  quoi  confifte  ce  privilège  exclufif , s’il  eft  avantageux  à l’Etat  , & 
quelles  font  les  marchandifes  que  la  Compagnie  y envoie  & qu’elle  fait 
venir  en  France.  Je  ne  me  répéterai  pas.  ( a ) 

C’eff  une  opinion  généralement  reçue  parmi  nous  , que  la  Guinée  a 
été  entièrement  inconnue  de  nos  anciens.  Sa  pofition  dans  la  Zone 
Torride-,  précifement  fous  la  ligne,  la  faifoit  regarder  comme  inha- 
bitable , & la  crainte  de  n etre  réduit  en  charbon  , fut  une  bariere 
impénétrable  pour  les  plus  curieux  voyageurs.  Du  côté  de  la  mer, 
d autres  ooilacles  en  empecherent  la  decouverte.  Les  vagues  y font 
continuellement  couroucées  avec  une  fureur  incroyable  , & le  Pilote  le 
plus  hardi  au  feul  bruit  de  leur  mugilTement  , reculoit  épouvanté.  D’ail- 
leurs l’ancienne  navigation  , avant  la  découverte  de  la  BoulTole  , n’ofoit 
entreprendre  des  voyages  de  long  cours  ; fa  timidité  lui  permettoit  ra- 
rement de  perdre  les  cotes  de  vue.  Cependant  lî  nos  anciens  avoient 
voulu  railonner  , ils  auroient  fecoue  un  préjugé  que  leur  propre  expé- 
rience contredifoit  , puifqu’ils  voyoient  journellement  des  Ethyopiens  qui 
habitent  ou  dans  la  Zone  Torride  , ou  aux  environs  , d’où  ils  auroient 
du  conclurre  que  l’ardeur  du  foleil  pouvoir  faire  devenir  noir  ; mais  que 
Jes  Immmes  y vivoient  comme  ailleurs.  IJ  étoit  même  naturel  de  dé- 
lirer de  connoître  particulièrement  un  pays  fi  fmgulier  , pour  s’alTurer 
lî  la  cnaleur  faifoit  une  pareille  imprelîîon  fur  les  animaux  , les  arbres 
& les  plantes.  Leur  parelîe  leur  a fervi  d excule  , & le  préjugé  a étouffe 
le  raifonnement.  Ce  ne  fut  qu’en  134Ô  , que  quelques  Normands  , 
f c eft  a eux  a qui  nous  lommes  redevables  de  nos  prémieres  décou- 
vertes dans  1 ancien  & le  nouveau  monde  ) oferent  furmonter  l’impé- 
tuolite  des  ftots  qui  le  brifent  fur  les  cotes  de  la  Guinée.  Ils  traitèrent 
avec  les  naturels  du  pays  , & continuèrent  leur  Commerce  pendant 
plus  de  60  ans  avec  un  avantage  qui  les  dédommageoit  bien  ample- 
ment des  dangers  qiVils  avoient  fçu  furmonter  , puifque  pour  Jes  plus 
chetives  quincailles,  iis  recevoient  en  échange  de  la  poudre  d’or,  des 
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CüiNÉE.=  d’EîepJiant , des  Epiceries  , du  coton  , 'du  ris , &c.  Ces  Normands' 

dévoient  être  Dieppois,  Le  nom  de  petit  Dieppe  qu’ils  donnèrent  en  1^64 
a la  côte  des  Grèves  , qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui  , en  eft  une-: 
preuve  parlante.  C eft  a ce  premier  Commerce  que  la  Ville  de  Dieppe' 
doit  partie  de  fou  luftre.  Perfonne  n’ignore  que  rabondance  des  dents’ 
d Elephans  , excita  1 induftrie  de  fes  habitans  à travailler  l’yvoire  , 8c 
que  c eft  depuis  cette  époque  , qu’on  trouve  chez  elle  toutes  fortes  d’af- 
fortimens  d ouvrages  en  yvoire  aufti  propres  que  curieux.  Les  guerres- 
intérieures  8c  civiles  fous  les  régnés  de  Charles  VI  8c  VII,  interrom- 
pirent notre  navigation  , 8c  lailferent  profiter  aux  Portugais  de  tous  les; 
avantages  de  nos  aécouvertes.  Ces  derniers  y envoyèrent  des  vaifteaux' 
en  1410  8c  s emparerent  des  débris  du  Commerce  François.  En  1481 
Diego  de  Azainbuja  bâtit  le  Fort  St.  Georges  , qui  ne  refta  que  23  ans' 
au  Royaume  de  Portugal.  En  1604  les  Hollandois  en  chafterent  lea 
Portugais  , 8c  les  forcèrent  de  s’enfermer  dans  les  terres  , 8c  de  leur 
abandonner  toute  la  partie  maritime.  Les  Anglois-  s’y  établirent  peu' 
après  , 8c  c’eft  de  l’or  qu’ils  trouvèrent  dans  le  pays  , qu’ils  firent  fa- 
briquer en  Angleterre  une  monnoie  qui  fut  appellée  Guinée  8c  qui. 
n’a  plus  changé  de  nom.  Elle  vaut  21  fehelings. 

Pour  éviter  la  confufion  dans  ce  que  je  me  propofe  de  dire  dea 
côtes  de  la  Guinée  , c’eft-à-dire  chaudes  ou  ftériles  , le  mot  de  Guinée 
fignifiant  l’un  8c  l’autre  , je  fuivrai  le  même  chemin  que  feroit  un 
Navire  François  qui  iroit  de  la  riviere  de  Sierra  - Lionna  , au  Cap  de 
Bonne  Efperance  ; il  toucheroit  d’abord  à la  côte  de  Malaguete  , ap- 
pellée par  les  François  côte  des  Grèves., 

COTE  DE  MALAGUETE  OU  MANIGUETE. 

Elle  comprend  un  efpace  d’environ  60  lieues  de  France  , depuis  Rio^ 
Sanguin , juftju  au  Cap  des  Palmes.  Les  lieux  les  plus  fréquentés ,, 
font  Tomba  fur  la  riviere  de  Sierra  - Lionna  , Geftra  - Crou , Seftra- 
Crou  , Wapo  , Batou  , Grand-Seftre  , Petit-Seftre  , Gayan  , 8cc.  J’ai‘ 
rapporté  plus  haut  l’établilfement  du  Petit  Dieppe  , 8c  la  caufe  pour- 
quoi les  François  n’avoient  pû  continuer  leurs  voyages.  Cette  côte  eft 
nommée  Malaguete  , Maliguete  , ou  Maniguete  , de  Malega  ancienne 
Ville  auprès  de  laquelle  on  recueilloit  une  grande  quantité  de  Mani- 
guete, en  françois  graine  de  Paradis  ou  poivre  de  Guinée  ; c’eft  une 
efpéce  de  cardamome.  Le  véritable  vient  de  Comagene , d’Armenie 
du  Bofphore  , de  fïnde  Sc  de  l’Arabie.  Le  grand  cardamome  ou  graine 
de  Paradis  , croît  dans  des  goufîes-  prefque  fphériques  , produites  par 
un  arbrilîéau  qui  ne  s’élève  pas  à plus  de  trois  pieds  de  hauteur.  Ces- 
goulTes  renferment  des  graines  quarrées  , angulaires , blanches  en  de- 
dans 5 rougeâtres  en  dehors , d’une  odeur  aromatique  §c  d’un  goût  mor^- 
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dîcant  , de  la  groffeur  de  la  graine  de  chenevis.  Scs  propriétés  font 
a peu  près  les  n.êmes  que  celles  du  poivre.  Le  pays  eft  arrofé  par 
un  grand  nombre  de  ruiffeaux  , qui  rendent  les  baffes  terres  très-fer- 
tiles ; mais  en  même  tems  mal  fain.  Les  arbres  y viennent  gros  & 
entretiennent  une  humidité  fi  malfaifante  , qu’il  ed  rare,  que  les  nâtu- 
tels  du  pays  paffent  cinquante  ans  dans  les  endroits  qui  en  font  cou- 
verts. Le  remede  eft  bien  fimple  ; il  n’y  aiiroit  qu’à  abattre  une  partie 
de  ces  arbres  pour  faciliter  la  circulation  de  l’air.  Le  principal  Com- 
merce eft  en  Efclayes  & depuis  le  Cap  de  Sierra-Lionna  appartenant 
aux  Anglois  jufqu  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  qui  eft  à la  Hollande, 
le  principal  négoce  & le  terme  des  voyages  des  Chrétiens  de  l’Eu- 
rope , confiftent  c^ans  l’achat  de  ces  miférables  peuples  , pour  les  tranff 
porter  dans  les  Colonies  de  l’Amérique.  Les  Efclaves  les-  moins  eftimés. 
lont  ceux  de  la  cote  de  Malaguete. 

COTE  DES  DENTS  OU  D’YVOIRE. 

II  n’eft  pas  befoin  d’expliquer  pourquoi  la  côte  qui  fuit  celle  de 
Malaguete  eft  appellee  des  dents.  Le  Commerce  qu’on  y fait  de 
dents  d Elephans , le  fait  connoître.  L’intérieur  du  pays  en  fournit  une 
grande  quantité  , fort  que  la  chalfe  des  Elephans  foit  plus  du  goût  des. 
habitans  foit  que  cet  animal  y multiplie  d’avantage  & aille  mourir 
dans  les  bois  , ou  les  dents  fe  trouvent  en  abondance,  ( Voyez  l’hiftoire  des. 
voyages.  ) Les  Ports  les  plus  fréquentés  font  Tabo,  Berby ,,  Grand-Drouin, 
eat- Drouin  Tao  &c.  La  riviere  de  Swera-d’Acofta  fur  laquelle  fe; 
trouve  la  Ville  de  Jamo  , fepare  la  côte  des  dents  de  la  côte  Dor. 

c O T E D O R. 

Les  Portugais  ayant  trouvé  des  mines  d’or  dans  ce  pays  , l’appelle^' 
ren,  Cote  d'Or.  Ces  mines  fon,  peu  abondantes  , & ne  Int  paféloi- 
gnees  de  la  ^ej-.  L efperance  de  trouver  de  plus  riches  miiies,  déter- 

Fon  iT  “ ^ prochain  un 

Fort  nomme-  de  la  Mme  , & que  fa  dévotion  à St.  George  fît  furnom- 

mer  le  Fort  de  St.  George.  Les  Hollandois  font  enlevé  aux  Portu- 

^ Forterefl'e  de  Capo^Corfo ,, 

& les  Danois  celle  de  Chriftiansburg.  Les  autres  Ports  fréquentés  des 

^ uree,  &c.  Les  Hollandois  ont  aufli  un  Fort  dans  le  Royaume  de 

H eft  vrai'^o.'V'  n a quenviion  quinze  lieues  de  tour., 

q 1 ny  a point  de  terrein  inculte,  & que  les  récoltés 
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CuîKÉ£.  font  abondantes  ; mais  ce  qui  le  rend  plus  remarquable  & doit  lui  faire 
trouver  tme  place  ici , c eil  la  Ville  du  même  nom  du  Royaume , allez 
grande  & bien  peuplée , qui  lèrt  de  marché  public  pour  la  vente  des 
Efciaves  de  prefque  toute  la  Côte.  L’emprelTement  eft  réciproque  des 
Chrétiens  à les^  acheter  , & des  Puillans  du  pays  à vendre  leurs  corn* 
patriotes , trop  foibles  pour  rélîfter  à leur  violence. 

BARRE  DE  JUDA. 

C’efi:  ainfi  qu’on  appelle  la  côte  d’un  petit  Royaume  que  les  Fran- 
çois nomment  Juda  , les  Anglois  Juida , & les  Hollaiidois  Fida  , de  la 
longueur  tout  au  plus  de  15  lieues.  Ce  nom  de  Barre  lui  a été  donné 
à caufe  d’un  banc  de  fable  qui  s’y  trouve  à trois  quarts  de  lieue  des 
terres.  Il  y régne  un  vent  continuel  & extrêmement  violent  qui  rend 
la  navigation  d’autant  plus  dangerciife  , qu’il  n’y  a pas  fix  pieds  d’eau 
dans  toute  l’étendue  de  la  Barre.  Auffi  il  efi:  rare  que  les  canots  tra- 
verfent  cette  efpace  fans  faire  capot  , tant  les  vagues  font  irritées.  Les 
Navires  fe  tiennent  au  large  & attendent  le  fecours  des  Naturels  du 
Pays  pour  faire  ce  trajet. 

La  population  d’un  pays  eft  toujours  en  raifon  de  fa  fertilité  ou  de 
l’induftrie  de  fes  habitans  ; d’où  il  faut  conclurre  que  le  petit  Royaume 
de  Juda  , qui  n’a  que  1 5 lieues  de  côtes  & environ  dix  lieues  en  avant 
dans  les  terres  , doit  être  un  terrein  exceflîvement  fertile  , puifqu’ii 
nourrit  une  li  grande  multitude  d’hommes  , que  le  Roi  lève  facilement 
parmi  fes  Sujets  une  armée  de  200  000  , & que  toute  leur  iiiduftrie 
eft  bornée  à la  vente  des  Efciaves  ; nouvelle  preuve  de  fa  fécondité. 
Car  s’ils  font  du  Royaume  de  Juda  , il  faut  que  la  multiplication  en 
foit  prodigieufe  , & s’ils  font  des  prifonniers  enlevés  aux  ennemis  du 
voilînage,  ces  Nations  voifînes  doivent  faire  des  prifonniers  à leur  tour. 
Ainli  quels  que  foient  ces  Efciaves  , dès  que  la  vente  dure  depuis  fi 
long-tems  , preuve  certaine  de  la  fertilité  du  pays.  La  Capitale , qui 
eft  la  réfidence  du  Roi  & de  la  Cour , n’eft  qu’à  trois  lieues  & demi 
de  la  mer.  On  la  nomme  Sabie  , je  n’ofe  pas  l’appeller  Ville  , elle 
ne  mérite  pas  ce  nom.  Ce  n’eft  qu’un  amas  de  cabanes  plutôt  que 
de  maifons  , fans  alignement  de  rues  & fans  commodités.  C’eû  pour- 
tant là  où  les  Européens  tiennent  leurs  comptoirs  & entrepofent  les 
Efciaves  qu’ils  achètent.  Les  feuls  François  & Ànglois  ont  un  Fort  dans 
le  Village  de  Gregoué  , par  lequel  il  faut  paffer  pour  aller  de  la  mçr 
.à  Sabie , &c  qui  en  eft  à demi  chemin. 
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ROYAUME  D’ARDRA. 

En  quittant  la  Barre  de  Juda  , on  entre  dans  le  Royaume  d’Ardra 
Beaucoup  plus  etendu  que  le  precedent  5 mais  qui  s’avançant  dans  les 
terres  , n a prerque  point  de  cotes , ce  qui  la  fait  regarder  par  nom- 
bre de^  Voyageurs  comme  une  Province  de  celui  de  Bénin  , dont  je 
parlerai  bientôt.  La  Capitale  porte  le  même  nom  , diflante  de  la  mer 
d environ  douze  lieues.  C eft  une  Ville  bâtie  dans  toutes  les  régies  , & 
quoique  les  murailles  ne  foient  faites  qu’avec  de  la  terre  , elles  font 
aiiili  foîide^  que  celles  de  pierre  ce  qui  ne  doit  point  furprendre , 
parce  que  le  grain  de  cette  terre  , plus  fin  que  notre  argile  , eft  changé 
en  brique  par  la  cuiflbn  qu’en  fait  le  foleil  lorfqu’elle  a été  détrem- 
pée , ce  qui  forme  des  murailles  d’une  feule  pierre.  Les  arbres  y font 
éleves  , & par  leur  verdure  continuelle  , rendent  les  promenades  très- 
gracieufes.  Même  Commerce  d’Efclaves  ; car  il  femble  que  la  couleur 
noire  eft  un  titre  à la  couleur  blanche  pour  en  faire  le  principal  ob- 
jet de  fon  trafic.  Ceux  d’Ardra  font  très  - eftimés  , parce  qu’ils  font 
plus  aéfifs , plus  intelligens ,,  mieux  faits  , & plus  robuftes  que  dans  les 
pays  dont  je  viens  de  parler.  Le  Roi  du  pays  qui  s’imagine  être  le  plus 
puilfant  Monarque  du  monde  , à caufe  de  fou  pouvoir  abfolu  fur  fes 
Sujets  , & de  leur  profonde  fbumifîion  , ravi  d’admiration  des  merveil- 
les qu’il  entendit  raconter  du  glorieux  régne  de  Louis  le  Grand  , crut 
que  l’alliance  d’un  fi  grand  Roi  lui  feroit  honorable.  En  conféquence  il 
ehoifit  MatheoXopez  qu’il  envoya  en  1670  au  Roi  de  France  , en 
qualité  d’AmbalTadeur , pour  lui  demander  fon  amitié  & lui  donner 
des  afîlirances  de  la  proteécion  qu’il  accordoit  au  Commerce  deS' 
François,  qui!  avoit  affranchi  des  impofitions  accoutumées.  Cet  Ambaf- 
fadeur  avoit  avec  lui  trois  de  fes  enfans  , trois  de  fes  femmes  & plu- 
fieurs  Efclaves.  Un  fpeâacle  fi  nouveau  à la  Cour  de  France  , divertir, 
beaucoup  dans  le  commencement  par  fa  fingularité  ; mais  on  ne  tarda 
pas  a etre  convaincu  que  les  Noirs  ne  different  des  Blancs  que  par  la 
couleur  , qu  ils  font  des  hommes  comme  nous  , & que  l’efprit  ne  leur' 
manque  pas.  Les  Navires  expédiés  pour  Ardra , mouillent  dans  une  anfe 
nommée  la  Praye  , ou  ils  font  a l’abri  des  vents.  & où  les  Efclaves  font 
amenés  pour  être  embarqués.,  ' ’ 

ROYAUME  DE  B E K î N». 

Quelque  _vafi_e  que  foit  ce  Royaume  , le  plus  grand  de  toute  las 
Guinée,  puifqu’il  renferme  nombre  d’autres  petits  Royaumes  qui  font 
tributaires,  du  Roi  de  Bénin  quoique  le  golfe.  St,  Thomas  , fairs- 


Guinée.. 


Guinée. 


î5o  COMMERCE  DE  L’ AMÉRIQUE 

partie  de  fes  côtes  , cependant  les  Européens  n’y  font  qu’un  médiocre 
Commerce  ,,  qui  eft  abandonné  aux  Hollandois.  Les  Béninois  , mieux 
civilifés  que  les  autres  Nations  de  la  Guinée  , ne  fe  contenteroient  pas 
de  nos  petites  merceries.  Ils  cultivent  eux-mêmes  les  arts , & connoif- 
lent  le  prix  de  nos  ouvrages.  Le  mal  ne  feroit  pas  grand , fi  les  échan- 
ges émieiit  d'une  valeur  proportionnée  ; mais  les  deux  cliofes  que  nous 
ambitionnons  le  plus  , ne  s’y  trouvent  pas  , les  Efclaves  & l’or.  Le 
pays  n’a  point  de  mines  , & il  n’efi:  pas  permis  de  vendre  les  hom- 
mes pour  1 efclavage.  Il  efi:  vrai  que  les  femmes  ne  font  pas  coin- 
prifes  dans  cette  défenfe  ; fans  doute  qu’elles  y font  trop  nombreufes  , 
à caufe  qu’elles^  ne  font  point  choifies  parmi  les  viéîimes  humaines  qui 
font  facrifîees  a la  mort  d un  Grand  du  pays.  Aulîî  quand  on  a beloin 
de  femmes  pour  peupler  quelque  Colonie  , c’efi:  à Bénin  qu’on  va  en 
faire  l’emplette.  Elles  font  bien  faites  & d’une  humeur  douce.  On  ne 
les  vend,  comme  je  viens  de  dire,  que  parce  qu’il  y en  a trop.  Les 
autres  marchandifes  du  pays  font  des  étoffes  de  coton , de  l’yvoire , du 
jafpe  , du  corail,  des-  peaux  de  Léopard,  &c.  Ils  efiiment  l’écarlate  , 
les  bijouteries  , les  foiries  , les  ouvrages  de  cuivre  & de  fer  , &c.  La 
Capitale  a donné  fon  nom  au  Royaume.  Elle  efi:  fituée  auprès  de  la 
liviere  Formofa  long.  2(5.  lat.  7,  40.  C’efi:  une  grande  Ville , bien 
policée  ; les  rues  y font  droites , larges  , & les  maifons  bâties  réguliè- 
rement. Les  habitans  font  d’une  propreté  exceffive.  Ils  lavent  & frot- 
tent fi  fouvent  leurs  maifons  , que  les  murailles  brillent  comme  des 
glaces. 

Tous  les  pays  que  nous  avons  parcourus  jufques  ici  , font  partie  de 
la  Guinee  , quoique  fous  des  noms  difïerens.  Le  Congo  même  efi  ap- 
pellé  par  les  Portugais  , Baffe  Guinée.  En  ce  fens  , la  Guinée  com- 
prendroit  touies  les  cotes  , depuis  Sierra-Liona  jufqu’à  la  Cafrerie  , con- 
tiguë au  Cap  de  Bonne  Efperance.  Le  Congo  avoit  autrefois  pîufieurs 
Royaumes  fous  fa  dépendance  , qui  après  bien  des  révolutions  fe  font 
affranchis  de  tout  tribut.  Nous  ne  connoiffons  encore  ce  vafte  pays  qu’iin- 
parfaitement.  Il  y a fi  peu  de  profit  à retirer  , & trop  de  rifques  à 
courir , pour  que  notre  curiofité  foit  excitée  à entreprendre  des  voyages 
dans  les  différentes  Provinces  ou  Royaumes  , fi  on  veut  les  appeller 
ainfi , qui  font  éloignées  de  la  mer.  Les  mœurs  font  fi  différentes  des 
nôtres  , que  fuivant  les  apparences  , il  faudra  bien  du  tems  pour  en 
avoir  une  exaQe  carte  topographique.  Son  étendue  du  côté  de  la  mer 
a plus  de  500  lieues,  & plus  de  750  en  s’avançant  dans  les  terres, 
ayant  l’équateur  prefque  au  milieu.  La  population  y efi  prodigieufe  , 
d’où  on  doit  inférer  combien  efi:  grand  le  nombre  de  Royaumes  , Ré- 
publiques & autres  petits  Gouvernemens  qui  compofoient  l’Empire  de 
Congo.  Tout  détail  efi  étranger  à mon  plan  ; il  n’y  a que  les  côtes 
que  nous  foyons  intéreffés  à connoître , relativement  au  Commerce  des 
Efclaves  que  nous  y faifons.  Je  me  borne  même  aux  'lieux  principaux 

que 
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que  nous  fréquentons  . & qui  font  les  entrepôts  de  cette  Cnguliere  mar- 
chandtte.  En  fuivant  toujours  la  côte  , on  entre  dans  le  Lyaiime  de 

d’Angoh’.  ‘^=1“  de  .Congo  , on  arrive  ap  Royaume 

ROYAUME  DE  LOANGA  OU  LOVANGO. 

Il  y a un  pand  nomtre  de  petits  Ports  & d'anfes  fur  la  côte  de 
Loanga  & ou  les  Navires  peuvent  fe  réfugier  dans  un  tems  de  tem- 

imies  1^^^^’  ■ Corefco,  Cap-Loper  & Majamba , 

font  les  plus  renommes.  Tous  ces  l.euit  ont  de  gros  Villages  très-peuplés 

qui  peuvent  fournir  les  vivres  nécelfaires , c’eft-à-dire  , les  vivres  doni 

cellite  fait  trouver  bons.  Les  Capitaines  des  Navires  ne  doivent  point 
y arre  er  pour  acheter  des  Efçiaves , ils  en  trouveroient  peu.  Ce  h’eft 
qu  aux  lieux  que  fréquentent  les  Européens , où  ils  doivent  efpérer  de 
re^  eur  chargement.  L’alTurance  de  les  vendre  avantageufement  les 
y fait  conduire  de  tous  côtés.  Le  Port  de  Majamba  eft  affez  bon  , à 
rehd.  R ""'i  ””  Loango,  Capitale  du  Royaume,  & la 

& d'unrbîle?-|l  T/®-’  '5  5-  Les  Negres  y font  vigoureux 

une  belle  taille.  Ils  fe  piquent  extrêmement  de  parure  , & quelques 

«ns  ont  confervé  un  relie  de  Chrillianifme  , dont  ils  fe  glorifient  ëil 
cote  quoiqu  Ils  mènent  une  vie  qui  lui  eft  fi  oppofée.  Malenba  autre 
Capitale  du  petit  Royaume  de  Cacongo  , fur  la  riviere  de  Zaire  , four- 
nit avec  abondance  toutes  les  marchandifes  du  pays.  Les  habitans  ne 
s occupent  que  du  Commerce.  Ils  ramalTent  toutes  les  marchandifes 
ans  des  magafins  , pour  en  fournir  les  Navires  qui  arrivent  d’Europe 
qui  peuvent  par  ce  moyen  choifir  celles  qui  leur  conviennent. 

royaume  de  CONGO. 

La  riviere  de  Zaire  , fert  aujourd’hui  de  limites  au  Royaume  de 
Congo.  La  première  Ville  maritime  qui  fe  préfente  , porte  le  nom 
d une  g^nde  Province  appellée  Angot  ; elle  a auflî  des  magafins  d’Ef- 

a le  , & dont  la  population  répond  a la  ftérilité  d’un  terrein  fec  & 
ab  oneux.  Cette  cote  feroit  déferte,  fi  la  quantité  de  fel  qui  fe  forme 
aturellement  dans  un  grand  nombre  de  petits  lacs  qui  s’y  trouvent 
n attirait  les  habitans  du  reliant  de  la  Province  de  Lgno  , pour  en 
aire  les  provi  ions  qu’ils  vont  vendre  dans  les  Royaumes  voifins.  Entre 
Sogno  & Bamba,.la  riviere  de  Dauda  fe  jatte  dans  la  mer.  C;tfe  rL 

couverts  de  verdure.  La 
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pêche  qui  y eft  très-abondante  , a fait  former  plufieurs  villages  à une 
certaine  diftance  , & lî  la  crainte  des  crocodilles  , des  hipopotames  & 
autres  monftres  marins , n’empêchoit  les  habitans  de  s’établir  fur  les 
bords  , ce  ne  feroit  qu’un  amas  de  maifons.  Bamba  eft  une  ville  con- 
fidérable  , mieux  bâtie  que  les  autres  villes  du  Congo  , grande  , très- 
peuplée  , & l’entrepôt  de  toutes  les  marchandifes  , non-feulement  de 
la  Province  de  Bamba  , mais  encore  des  Provinces  voifînes.  Le  Com- 
merce y fait  la  principale  occupation  des  habitans  , qui  ne  font.  pas. 
moins  induftrieux  que  laborieux.  Il  y a peu  d’Efclaves  à y acheter.  On 
n’en  fera  pas  furpris  , quand  on  fçaura  que  le  Chriftianifrae  y eft  la 
Religion  dominante^  ainfi  que  dans  tout  le  Congo.  C’eft  aux  Portugais 
que  tous  ces-peuples  font  redevables  de 'la  connoiflance  de  PEvangile. 
Ce  fut  en  1484 , que  Jean  II  , Roi  de  Portugal , envoya  Diego  Ca- 
marriva  fur  les  côtes  d’Afrique  , pour  les  reconnoître  & y faire  quel- 
ques établiflemens.  Il  fit  bâtir  un  Fort  auprès  de  l’embouchure  de  la 
riviere  de  Zaire  , d’où  faifant  pafiêr  dans  les  terres  des  Prédicateurs 
zélés  pour  annoncer  à ces  barbares  la  Loi  de  JESUS-CHRIST  , la  plu- 
part abandonnèrent  leurs  fuperftitions  & reçurent  le  baptême.  Dieu, 
bénit  les  fticcefieurs  de  ces  pieux  Miflionnaires  , & la  Loi  dé  l’Evan- 
gile s’étendit  de  tous  côtés.  Le  Roi  & un  grand  nombre  de  fes  Sujets 
crurent  également  en  JESUS-CHRIST  ; & la  genérofité  dès  Portugais 
acheva  de  vaincre  ce  qui  reftoit  d’incrédules.  Ou  raconte  que  quelques. 
Nations  barbares  ( il  feroit  difficile  d’en  trouver  d’autres  dans  ces  con- 
trées ) ayant  réuni  leurs  forces  contre  le  Roi  de  Congo,  elles  étoient 
entrées  dans  fes  Etats  , & qu’après  les  avoir  ravagés  , l’àvoient  con- 
traint lui-même  de  s’expatrier  & de  fe  réfugier  dans  une  Ifie  déferte. 
Dans  cette  extrémité  , ce  Roi  infortuné  envoya  demander  du  fecours 
à Sebaftien  Roi  de  Portugal , qui  fit  partir  tout  de  fuite  François  Corea 
avec  un  Régiment  & un  train  d’Artillerie.  Le  bruit  du  canon  & lès  ter-, 
ribles  effets  , épouvantèrent  fi  fort  cette  armée  de  bandits  , qu’ils  n’ofe- 
Tent  pas  même  fe  défendre.,  Ceux  qui  eurent  encore  affez  ^ de  force 
pour  marcher  , prirent  la  fuite  ; les  autres  fe  rendirent  à difcrétion.. 
C’eft  ainfi  que  la  tranquillité . fut  rétablie  dans  le  Royaume  de  Congo 
& que  le  Roi , qui  prit  le  nom  d’ Alvarez , remonta  lùr  fon  trône.  Pé- 
nétré d’une  vive  reconnoiffance  , il  offrit  fon  Royaume  au  Roi  de  Por- 
tugal , & fe  déclara  fon  vuHàl.  La  réponfe  du  Roi  de  Portugal  ( qu’en 
qualité  dé  frere  & d’amf , fes  armées  11e  fçauroient  être  mieux  emplo- 
yées qu’à  là  défenfe  que  tous  les  Rois  de  la  terre  fe  dévoient  un 
fécours  mutuel  , que  le  petit  fervice  qu’il  lui  avoit  rendu  lui  étoit  très- 
honcr-able  , & que  s’il  avoit  pû  par-là  mériter  fon  amitié  , il  en  étoit 
bien  dignement  recompenfé  ) lui  gagna  le  cœur  du  Roi  & de  tous  fes 
Sujets,.  Des-lors  les  Portugais  eurent  plus  d’autorité  dans  le  Royaume 
dé  Congo-,  que  s’ils  en-  avoient  été  les  poflèffeurs.  Ils  firent  tous  les, 
éfabliffe/raens.  qu’ils  vculurent-p..  &■  qu’ils  jugèrent  nécelTaires  à leur  Com-r- 
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merce.  Ils  découvrirent  de  nouveaux  pays  dans  la  Cafrerîe  , 8c  firent 
connoître  le  Chriftianifme  à des  peuples  dont  les  mœurs  paroilToient  v 
etre  un  obftacle  invincible  , tant  la  Religion  de  J.  C.  a d’efficace  pour 
Ranger  les  cœurs  les  plus  pervertis.  Il  y a encore  dans  la  Ville  de 
Congo  , connue  auffi  fous  le  nom  de  Saint  Salvador , réfidence  du  Roi 
un  Eveque  Portugais  , fiiffragant  de  Lisbonne.  La  force  des  armes 
lubjugue  ôc  fait  garder  le  filence  pour  un  tems  La  terreur  diffipée  les 
premières  paffions  reprennent  leur  empire  , & chacun  fuit  fon  penchant, 
il  faut  des  exemples  comme  celui  de  Sebaliien  , pour  perfuader  8c 
erre  perpétué  dans  la  mémoire  des  hommes.  On  gagne  les  cœurs  par 
ies  bienfaits  , c efi:  la  véritable  maniéré  de  perfuader. 

' ROYAUME  D’  ANGOLA. 

La  Capitale  d’Angola  , eft  Loanda  , dit  St.  Paul  , long.  3 , latitude 
K , 45  , dans  une  petite  Me  du  même  nom  appartenant  au  Portugal, 
Ville  grande , bien  peuplée  , dont  la  moitié  occupée  par  les  Blancs  a 
des  maifons  régulières  , bâties  à l’Européenne  avec  des  murailles  de 
pierre  a chaux  8c  à fable.  La  citadelle  eft  des  mieux  fortifiées  le 
i ort  y eft  vafte  8c  à l’abri  des  vents  , 8c  le  Commerce  y eft  florif- 
lant  en  denrees  & marchandifes  des  Royaumes  circonvoifins  , 8c  parti* 
cuherement  en  Efclaves  Angolois  & Cafres  , prefque  tous  idolâtres  ; ces 
derniers  dune  parelTe  inconcevable.  Les  Navires  Européens  n’ont  pas 
beloin  d y faire  un  long  féjour  pour  parfaire  leur  chargement.  Qu’on 
luge  de  la  quantité  prodigieufe  qu’il  doit  y en  avoir  dans  la  Ville  , par 
le  nombre  que  les  Jefuites , qui  y faifoient  les  fondions  de  Curé  en 
avoient  a leur  fervice  8c  qui  paflbit  2000.  Je  voudrois  pouvoir  alfûrer 
qu  ils  n en  ramaftbient  tant  , que  pour  les  convertir  ; car  des  Religieux 
qui  doivent  être  plus  parfaits  que  le  commun  des  Chrétiens  , rougi* 
roient  de  vendre  des  hommes  , eux  à qui  tout  autre  Commerce  eft 
interdit.  L Eveque  d’Angola  , fuffragant  de  Lisbonne  , fait  fa  réfi- 
dence a Loanda.  Les  palmiers  donnent  des  dattes  excellentes.  Les  fèves 
le  millet  , les  oranges  8c  toutes  fortes  d’arbres  fruitiers  , y viennent  pref- 
que  fans  culture  ; mais  l’eau  y eft  faumatre  , 8c  les  étrangers  , qui  ne 
Içauroient  s y accoutumer  , font  obligés  d’en  faire  venir  d’alTez  loin.  En 
avançant  le  long  de  la  côte  , on  trouve  le  Port  de  Coanza  , qui 
U eft  pas  éloigné  de  l’embouchure  de  la  riviere  du  même  nom. 
Les  Jagos  habitent  la  côte  depuis  Coanza  jufqu’à  Cabul  , peu- 
p es  mechans  vivant  fans  police  8c  fans  loix  , 8c  que  l’exemple  de 
leurs  voifins  na  pu  encore  aprîvoifer.  Cabul  eft  un  petit  Port  de  mer 
dans  une  anfe  ou  les  Vaifîèaux  trouvent  un  azile  -dans  la  tempête.  Peut- 
etre  lui  a-t-on  donné  ce  nom  , à caufe  de  quelque  relTemblance  dans 
a po  itioii  avec  un  autre  Cabul , Capitale  du  Cabuliftaii  en  Afie. 
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Guinée. 

ROYAUME  DE  BENGUALA. 

I 

Les  Portugais  ont  confervé  le  titre  de  Royaume  , au  pays  de  Ben» 
guala , qui  eft  une  petite  Province  dépendante  d’Angola  , &c  qui  auroit  du 
être  abandonnée  à caufe  de  fa  ftérilité  , du  mauvais  air  & de  fes  mau- 
vaifes  eaux  , lî  la  gloire  de  pofféder  des  Royaumes  éloignés  , fe  me-  a 

furoit  fur  l’utilité  qui  en  revient.  La  Ville  de  St.  Philippe  ou  de  Ben-  | 

guala  , mérité  tout  au  plus  le  nom  de  Village.  Les  maifons  n’y  font  | 

bâties  qu’avec  de  la  boue  , mêlée  avec  de  la  paille  & quoiqu’il  y aye  - | 

un  Fort  , & que  les  montagnes  fournilfent  quelques  mânes  d’argent  , | 

les  Portugais  ne  doivent  pas  beaucoup  la  regretter  depuis  que  les  Hol- 
landois  la  leur  ont  enlevée  , les  mines  étant  d’un  fi  médiocre  revenu  ^ | 

que  les  fraix  de  l’exploitation  abforbent  le  produit  , & le  Portugal  1 

trouvera  facilement  dans  les  vaftes  polfeffions  qui  lui  appartiennent  quel-  ^ 
que  lieu  alTez  défert  pour  y envoyer  les  malfaiteurs  & les  criminels  || 

que  l’on  veut  châtier  en  leur  confervant  la  vie  ; car  la  Ville  de  Ben-  ,r 

guala  ne  fervoit  qu’à  cet  ufage.  En  avançant  vers  la  Cafrerie  , on  trouve  II 
Bahia-Farfa  , Cap  Negre  & Vichbay,  i 

■ % 

LACAFRERIE.  j 

i 

Les  Européens  n’ont  point  encore  ofé  pénétrer  dans  cette  vafte  ré-  | 

gion  , dont  les  côtes  ont  près  de  izoo  lieues  de  long,  depuis  Vichbay  | 

jufqu’à  la  riviere  de  Cuama  , dont  l’embouchure  eft  dans  le  golfe  de  | 

Sofala  , vis-à-vis  l’Ifle  de  Madagafcar.  Pour  peu  qu’on  connoifle  la  carte  , # 

on  doit  fçavoir  que  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  occupe  le  milieu  de  ^ 

ces  côtes  , dont  la  moitié  envifage  la  mer  des  Indes  , & l’autre  moi-  3 

tié  la  mer  de  Guinée  , fi  on  confient  à donner  ce  nom  à la  partie  de  H 

l’Océan  qui  baigne  les  terres  comprifes  entre  le  Cap  de  Sierra-Liona  ™ 

le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Les  déferts  affreux  , les  montagnes  ef- 
carpées  8c  le  grand  nombre  de  bêtes  féroces  dont  le  pays  eft  rempli , 
font  une  preuve  qu’il  n’eft  pas  encore  bien  peuplé.  L’idée  que  les  ha- 
bitans  font  antropophages  , éloignera  à jamais  les  voyageurs  de  cette 
contrée.  Les  côtes  qui  font  dans  la  mer  des  Indes  , font  la  plûpart 
connues  8c  fréquentées  par  les  Européens  qui  y font  un  commerce 
avantageux  ; mais  celles  de  la  mer  de  Guinée  , n’étant  fuceptibles 
d’aucune  elpéce  de  commerce  , font  regardées  comme  dangereufes , 
les  Navires  les  évitent  avec  foin  , foit  qu’effeôHvement  les  Capitaines  y 
trouvent  du  rifque  , foit  que  les  Navires  foient  entraînés  au-delà  par 
les  Gourans  des  eaux.  Les  relations  des  voyageurs  nous  repréfentent  ces 
côtes  comme  défertes  , 8c  à l’exception  de  quelques  Nation*  peu  nomq 
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ÎJreufes,  qui  fe  detruifent  mutuellement  , & qui  vivent  en  Sauvages  , 
elles  ne  renferment  aucune  particularité  qui  puiffe  influer  au  progrès 
de  notre  commerce.  Les  principales  de  ces  Nations  , en  continuant  la 
route  que  nous  tenons  font  les  Cimbehais  , les  Namguas , les  Grigui- 
r ? s lieux  les  plus  connus  de  toutes  ces  côtes  , 

^nt  Golfo-Fno  Port  St  Ambroife  , les  Montagnes  pointues  , Angra 
ÿ Ilheos , Roftro  da  Pieda  , Angra  Pequina  , Ilheos  Secos  , Baye  Ste. 
Heleine  Baye  de  Saldagne  , Baye  de  la  Table.  A tous  ces  noms,  il 
eft  facile  de  connoitre  que  ce  font  les  Portugais  qui  les  ont  rais.  Angra 
efl:  k capitale  de  lifle  Tercere  , & Ilheos  eft  dans  le  Bréfil  ; la  répé- 
tition e ce  nom  en  fait  connoître  les  Auteurs.  Quelques  étendues  que 
loient  ces  cotes  elles  nous  font  trop  inconnues  pour  m’y  arrêter  d’a- 
vantage , & pmfque  nous  ne  pouvons  y faire  aucun  commerce  , une 
fujkt  ‘lefcription  feroit  infru^ueufe , & devient  étrangère  à mon 

MCmURS  DES  NEGRES. 

Je  fuivrai  le  même  chemin  que  j’ai  tenu  dans  le  peu  que  je  me  pro- 

^ Commençant 

P le  Cap  de  Sierra  - Liona.  En  general  les  Affricains  font  plus  cor- 
rompus que  les  hommes  des  autres  parties  du  monde.  La  perfidie  la 
cruauté,  Innpudence  l’irréH^  l’intempérance  , femWent  a^oir 

étouffé  chez  eux  tous  les  principes  de  la  Loi  naturelle  8c  les  remords 

tf^iWe  de  la  corruption  de  l’homme  laifle 

cette  nref  barbares  qui  font  répandues  dans 

c tte  prefqu  lfle,  les  Noirs  fans  contredit  font  la  plus  vicieufe.  Leurs 

à kur  ^coule^'  ^^t^^^agans  8c  fi  déraifonnables , que  leur  conduite  jointe 

blement  del  T’  " vérita- 

blernent  des  hommes  ilTu s du  prémier  homme  comme  nous  , tant  leur 
rocite  8c  leur  animalité , ( qu’on  me  paffé  ce  terme  ) les  faifoient  ref- 
fembler  aux  betes  les  plus  fauvages  , 8c  même  les  mettoient  au-def- 
fous  , car  les  lions  8c  les  tigres , par  une  impreffion  qui  leur  eft  natu- 

au  L;  T 2c  n’en  font  jamais  leur  nourriture  i 

& d V li^fortunés  peuples  , fe  nourrir  de  leurs  frè- 

res 8c  devorer  leurs  propres  enfans.  La  couleur  des  Noirs  ou  des  Né- 
pes  , a fait  enfanter  nombre  de  fyftêmes  qui  fe  font  évanouis  avec 
eurs  invemeurs.  Le  Philofophe  dans  fes  curieufes  recherches  a fait  preu- 

a les  difpmes  fa  raTon  bornee  ne  concevra  que  bien  peu  des  véri- 

?dont 'ifnre'^"'  font  dans  le  monde  , 

n’fme  le  oln^  l°^"^bemeiit  ; il  n en  connoîtra  fouvent  que  le  mécha- 
dfn  A ^ pénétration  n’aboutira  qu’à  former 

des  conjeaures,  C’eft  ce  qui  eft  arrivé  à l’égard  de  la  couleur  des 
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Negres  : on  en  a beaucoup  difputé,  fans  que  perfonne  aye  pu  en  donner  en* 
core  des  raifons  fatisfaifantes.  Je  ferai  quelques  obfervations  à ce  fujet 
fans  prétendre  décider  la  queftion.  Je  connois  ma  foiblelTe  , & je  n’i- 
gnore pas  qu’il  y a de  la  témérité  à vouloir  paroître  plus  fage  qu’il  ne 
faut.  Mr.  de  Voltaire  a voulu  auflî  donner  fa  décifîon  , il  s’eft  égaré 
comme  les  autres  ; mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  démontrer  la  fauf-* 
fêté  de  fon  fyftême  de  l’exiftence  de  plufieurs  elpéces  d’hommes. 

Les  Nègres  primitivement  étoient  les  peuples  qui  habitoient  les  deux 
côtés  du  fleuve  Niger , entre  la  Zaara  & la  Guinée.  Leur  couleur 
noire  , a fait  donner  le  même  nom  aux  Noirs  des  contrées  voilînes  , 
& infenfiblement  à tous  les  Noirs  , de  forte  qu’aujourd’hui  Nègre  8c 
Noir  font  fynonimes.  L’ufage  des  peuples  Nègres  de  fe  vendre  les  uns 
les  autres  , & le  commerce  qu’en  font  prefque  toutes  les  Nations  Eu- 
ropéennes , ne  choque  point  aujourd’hui  , parce  que  les  préjugés  de  la 
nailTance  & de  l’éducation  , nous  accoutument  à ce  négoce  inconnu  à 
nos  Peres.  La  queftion  eft  cependant  difficile  ; je  ne  prétends  point 
la  réfoudre.  Je  me  contenterai  de  faire  quelques  obfervations  fur  ce 
^ qu’on  penfe  aujourd’hui  de  l’efclavage  des  Noirs  , & fi  le  commerce 
que  toute  l’Europe  fait  d’Efclaves , ne  répugné  point  au  Chriftianifme , 
après  que  j’aurai  dit  un  mot  des  ufages  & des  mœurs  des  Nègres 
des  différens  pays  que  nous  venons  de  parcourir.  Cette  connoiflance 
fervira  aux  Capitaines  qui  feront  néceffités  de  traiter  avec  eux. 

SIERRA  LIGNA, 

Les  habîtans  de  Sierra  Liona  ne  font  pas  véritablement  Noirs.  II  pa> 
roit  qu’ils  proviennent  de  l’alliance  d’un  Blanc  8c  d’une  Négrefle  , 
du  moins  leur  couleur  bazanée  le  fait  penfer  , puifqu’ils  ne  different 
en  rien  d’un  homme  ifîu  d’un  tel  mélange.  Ils  vont  nuds , & cet  ufage 
eft  fi  commun  dans  toute  la  côte  de  Guinée  , que  je  ne  ferai  mention  que 
de  ceux  qui  employent  quelques  habillemens  , comme  une  exception 
à l’ufage  commun.  Ceux-ci  ne  portent  qu’une  ceinture  plutôt  pour  or- 
nement que  pour  fe  couvrir.  Les  prifouniers  qu’ils  font  à la  guerre  & 
les  malfaiteurs  j font  les  feuls  Efclaves  qu’ils  vendent  : Ils  ont  paffé  au- 
trefois pour  antropophages.  Les  Montagnards  font  encore  farouches  8c. 
cruels  J vivans  de  la  chalfe  & des  fruits  que  la  terre  produit  fans  cul- 
ture. Ceux  du  plat  pays  , font  fournis  à une  police  , qui  , toute  grof 
fiere  qu’elle  eft  , a alTez  de  force  pour  maintenir  l’ordre.  Le  Roi  eft 
le  chef  de  la  Juftice.  Il  fe  choifit  quelques  Confeillers  pour  l’aider  à 
juger  les  différens  qui  furviennent  parmi  fes  Sujets , qui  plaident  eux- 
mêmes  leurs  caufes  , comme  nous  faifons  dans  nos  JurifdiôUons  Confu- 
laires  ; mais  afin  que  les  Juges  ne  puilfent  point  favorifer  les  parties  , 
les  plaideurs  font  obligés  de  fe  préfenier  avec  un  mafque  au  vifage. 
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Le  jugement  eft  exécuté  fur  le  champ , & le  Roi  lui-même  tranche  la 
tete  aux  criminels , s ils  font  condamnes  à mort.  La  maniéré  dont  fe 
font  les  mariages  , mérite  d être  rapportée  , je  ne  préviendrai  point  le 
jugement  de  mes  leâeurs.  Dès  que  les  filles  font  nubiles , elles  font 
reçues  dans  un  efpéce  de  Collège  , où  elles  font  infimités  & élevées 
pendant  un  an  aux  dépens  de  1 Etat  5 1 entretien  efi  modique , la  parure' 
ne  conte  rien , & la  frugalité  épargne  bien  des  fraix.  Des  femmes  ex- 
périmentées préfident  a cette  éducation.  L’année  révolue  , toutes  ces 
jeunes  filles  paroilfent  en  public  dans  une  place  defiinée  à les  faire 

danfer  au  fon  des  inftrumens , & où  les  jeunes  gens  du  lieu  ne  man- 

quent pas  de  fe  trouver  avec  leurs  peres  & ceux  des  héroïnes  de  la 
ête.  La  chacun  fait  parade  de  fon  adrelfe  , & étale  fes  grâces.  Si  quel- 
que jeune  homme  fe  détermine  à en  clioifir  une  , il  va  la  prendre  par 
la  main.  Alors  les  deux  peres  s’en  approchent , donnent  leur  confente- 
ment , & la  nouvelle  mariée  efi  conduite  dans  la  maifon  de  fon  mari 
au  fon  des  mfirumens.  Le  mari  auroit  tort  de  fe  plaindre  ; fon  choix 
a été  bien  volontaire  , & certainement  on  n’a  point  ufé  de  furprife  ù 
fon  égard.  Le  pays  efi  fertile  & ne  demande  prefque  point  de  culture  , 
ce  qui  rend  fes  habitans  indolens  & parelTeux.  Les  Efclaves  de  cette 

contrée  , font  ennemis  du  travail  & incapables  d’être  employés  à la 

culture  des  terres.  On  les  diftinguera  facilement  des  autres  Nègres  à 
leur  couleur  Eazanée  & aux  marques  ridicules  qu’ils  s’impriment  fur  le 
vifage_&  fur  tout  le  corps  avec  des  fers  chauds.  Ils  aiment  les  quin^ 
eafilenes,_les  bralTelets  , les  pendants  d’oreilles,  le  corail  & les  mi- 
roirs , & ils  achètent  volontiers  i’eau-de-vie  , les  liqueurs  fortes , les 
mfirumens  de  fer  & les  armes.  Ils  donnent  en  échange  de  la  cire  , des- 
dents  dElephans,  du  poivre  de  Guinée.,  du  coton,  du  bois  rouge,  de 
1 ambre  gris  & des  Efclaves.  Leur  grande  parure  confifie  à porter  une 
grande  quantité  de  bijoux  aux  narines  & aux  oreilles.  Ils  ont  une  cein- 
ture propre  dont  îes  deux  bouts  pendenti  Ils  font  prefque  tous  idolâ- 
tres , & quoique  les  Rois  ayent  reçu  le  baptême  dans  différentes  oc^ 
eafions  , toutes  les  marques  de  chrifiianifme  qu’ils-  ont  donné  , n’ont  con- 
iifie  que  dans  cet  aâ:e  de  religion. 

MALAGUETE , COTE  DTVOÎRE  ET  COTE  D’OR., 

Les  habitans  de  ces  côtes , font  affez  laborieux , & les  Efclaves  qirf 
en  proviennent,  réuffiffent  dans  nos  Colonies;  mais  ceux  de  l’intérieur 
des  terres  font  d’une  pareffe  inconcevable.  Ils  ont  de  la  peine  à s’ac- 
coutumer à fe  couvrir  le-  corps  & la  têtè.  Il  efi  rare  que  les  plus-  dif- 
tingués  fe  fervent  de  pagnes.  Ils  font  véritablement  noirs  , avec  les 
cheveux  crêpés  , ou  plutôt  ils  ne  font  qu’une  laine  frifée  , & ce  qu’il: 

J a de.  plus  fingulier  , efi  que  les  moutons  n’ont  que  du.  poü.  Rs.  ré.- 
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fiftent  aux  plus  grandes  chaleurs , qui  font  infupportables  & mortelles 
aux  étrangers.  Leur  religion  ne  confifte  que  dans  l’adoration  de  petites 
idoles  ou  fétiches  , auxquelles  leurs  Prêtres  , les  plus  ignorans  des 
hommes , attachent  des  vertus  extravagantes.  Leurs  coutumes  ne  doi- 
vent point  trouver  ici  de  place  ; elles  ne  relpirent  que  l’impudicité  5c 
la  dilToIutiou.  La  mal-propreté  , l’ivrognerie  5c  la  trahifon  , font  leur 
caraéiere  dominant.  Les  mots  d’équité  5c  de  compaflion , leur  font  in- 
connus , 5c  fi  jamais  l’efpéce  humaine  s’eft  dégradée  5c  rendue  inferieure 
aux  animaux  , ces  miférables  peuples  en  fourniffent  un  trifte  exemple. 
Leur  Commerce  eft  borné  à bien  peu  d’articles.  Quelques  fruits  du 
pays  , le  poivre  de  Guinée  ou  Malaguete  , les  dents  d’Elephans  , la 
poudre  d’or  ( car  le  pays  a quelques  mines  d’un  très-petit  produit  ) 5c 
les  Efclaves  , font  les  plus  importuns  5c  feront  toujours  des  attraits  bien 
puiffans  pour  faire  fréquenter  ces  côtes  aux  Européens.  Ils  recherchent 
avec  emprelTement  nos  quincailleries  , notre  corail  , nos  armes  5c  nos 
eaux  de-vie  ou  les  liqueurs  qui  en  proviennent.  Leur  parure  n’eft  autre 
chofe  que  des  cercles  de  toutes  fortes  de  métaux , dont  ils  chargent 
leurs  bras  5c  leurs  jambes  5c  diverfes  peintures  dont  ils  fe  défigurent 
le  vifage.  Leur  yvrognerie  eft  fi  alïfeufe  , qne  pour  quelques  liqueurs  , 
un  pere  eft  aflez  barbare  pour  vendre  fes  enfans.  Ces  Efclaves  font 
dangereux  5c  capables  de  tout  entreprendre.  Ils  ne  voient  que  le  pré- 
fent , fans  fe  foucier  de  l’avenir.  Les  Capitaines  ne  fçauroient  trop  fe 
précautionner  contre  cette  race  infenfible  au  bien  , 5c  fi  encline  au  mal. 
L humanité  5c  les  bons  traitemens , peuvent  feuls  calmer  leur  feroce 
mélancolie. 

barrede  juda  et  ardra. 

Même  Commerce  que  dans  les  côtes  précédentes  , mais  les  mœurs 
des  habitans  font  moins  fauvages.  Ceux  de  Juda  refpeèlent  l’amitié  5c 
la  fidélité  , peut-être  même  que  fi  les  Européens  difcontinuoient  de  leur 
acheter  des  Efclaves  , feroient-ils  moins  injuftes  dans  leurs  guerres  , qu’ils 
n entreprennent  très-fouvent  que  pour  avoir  de  cette  marchandife  à ven- 
dre. Ces  Efclaves  font  moins  médians  Sc  plus  propres  aux  divers  tra- 
vaux de  nos  Colonies  , que  les  Efclaves  dont  j’ai  déjà  parlé.  La  honte 
fait  impreiïion  fur  eux , 5c  ils  n’ont  aucune  répugnance  à fe  conformer 
a notre  façon  de  vivre.  Ceux  d’Ardra  font  encore  mieux  policés.  Leur 
vénération  5c  leur  refped  pour  l’autorité  Royale  ( car  ils  ont  un  Roi 
dont  le  pouvoir  eft  abfolu  ) n’ont  point  de  bornes.  L’Ambaftadeur  qui 
arriva  à Paris  en  i6yo  , fit  alTez  connoitre  le  génie  de  la  Nation. 


BENIN. 
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Le  Prince  des  tenébres  exerce  un  empire  fi  abfolu  fur  le  miferabîe 
peuple  dont  je  viens  de  parler,  que  fi  des  rélations  fidèles  ne  nous 
affurorent  de  la  manière  cruelle  dont  il  s’en  joue  , nous  ne  pourrions 

dTZ^irTt  extravagances  qu’il  lui  fuggere.  Ces  infortunés  babitans 
U Berna  ont  conferve  alTez  de  raifon  pour  reconnoitre  un  Etre  m- 

fuftice  ’ ^ l’adminifiration  de  la 

jEftice  les  diftniguent  des  autres  - Negres  dont  ils  font  éloignés  d’imi- 

fin’il  ^ f & l’intempérance.  L’honnêteté  & l’affabilité 

quils  font  paroître  doivent  exciter  notre  compafiion , en  voyant  le 
mauvais,  ufage  qu  ils  font  de  leur  refte  de  raifon.  Ils  croyent  une  Di 
vimte  bienfaifante  prmcipe  de  tous  les  biens  qui  arrivent  aux  hommes  - 

«ue'leTd  nuire,  au  lieu 

que  les  démons  , qui  font  des  puiffances  inférieures  & portées  mi  mal 

r P-  fones  de  Lyen.  piVr 

«ter  1 effet  de  leur  maji^tte.  Auffi  tous  les  facrifices  leur  ront-ils  adreC 
es  & ce  qui  doit  paroître  incroyable  , ce  font  des  viaimes  humaines 
quon  egorg-e  en  leur  honneur.  Une  cruauté  fi  révoltante  , à force  d’être 
^enouvellee  , paffe  non-feulement  pour  un  aûe  de  Religion  , mais  en- 
core parla  plus  extravavante  des  folies,  pour  un  ligne  de  rejouiffance. 
Ceft  pour  cette  railon  , que  quand  le  Roi  paroît  L public!  ( ce  oui 
cft  rare  heureufement  pour  ce  miferabîe  peuple  ) on  ne  manque  pas 
T nombre  d’hommes  en  fon  honneur.  Qui  de^s  dmix 

cu'de  ""celui"  femblable  , 

_ de  celui  qui  s offre  volontairement  pour  être  la  viêfime  d’un  fi  abo 

»mable  facrÆce  ! A la  ntor.  du  Roi , fes"  principaux  Officiers  & un  grand 

le  ’u  i la  mort  pour  l’accompagner  & 

le  femr  dans  le  tombeau.  Les  Grands  on,  auffi  leurs  dévoués  de 
O te  que  la  mort  d un  notable  eft  toujours  fuivie  de  celle  de  plulie’u-s 

Sommer  & eft  Ta f ''“““"P  8''“"'*  que  celui  def 

tuaies  à IclTtef  & ««meut  des  Efclaves 

les  femmes.  Maigre  un  carnage  fi  deftriiaeur  , la  population  y eft  p'o 

L?s‘lfciav1s  de  Be’”'  <•=  ““  mille  Itou, mes. 

ülciaves  de  Benm  n ont  aucune  répugnance  à porter  des  hahillp 

mei.  , & peut-être  qu’ils  n’iroient  point  „"uds  dans  L pay  s ’ 1 1 1 

etoit  permis  de  fe  couvrir;  mais  il  n’y  a que  ceux  à qui  le  Li  envove 

n a it,  qui  ayent  cette  prérogative.  Les  femmes  portent  de  pagnL 

pudeur^mankftr^"  ^jefeendent  jufqu’au  genoux.  Ce  refte^  de 

la  votx  delà  nature  i auffi  de  tous  les  Efclaves,  ceux  de  Bénin  fom 
Tom.  lie 
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rappelles  fans  beaucoup  de  peine,  aux.  devoirs  de  la  loi  naturelle  , & 
les  vérités  de  la  Religiôn  Chrétienne  font  plus  d’imprefiion  fur  eux  que 
fur  les  autres.  Je  fais  cette  obfervation  , afin  que  les  maîtres  puilfent 
profiter  de  ces  heureufes  difpofitious  , & les  falTent  inftruire  par  pré- 
férence ; leur  propre  intérêt  même  l’exige  , parce  qu’ils  pourront  les- 
employer  plus  utilement  , & que  leur  fecours  pourra  leur  être  nécef- 
faire  pour  civilifer  les  plus  fauvages  , & veiller  fur  leur  conduite  & 
fur  leurs  travaux. 


ROYAUME  DE  LOVANGO  OU  LOANGA. 


C’efi;  ici  un  peuple  de  guerriers  , dont  la  valeur  fe  fait  redouter  dans 
tous  les  états  voifins.  Le  Roi  eft  puilfartt  & fçait  fe  faire  relpeéfer  , 
tant  par  les  grands  de  la  nation  qu’il  oblige  de  vivre  auprès  de  fa  perfon- 
ne  , que  par  le  peuple  qu’il  tient  dans  une  entière  dépendance  de  fa  vo- 
lonté , & pour  cet  effet  il  a toujours  une  armée  nombreufe  fur  pied.  La 
police  & le  bon  ordre  qui  font  en  vigueur  dans  ce  grand  Royaume 
dénotent  fon  ancienneté.  Les  habitans  font  bien  faits  , d’un  beau  noir , 
robuftes  & courageux  , du  moins  ils  veulent  paifer  pour  tels  ^ & pour 
le  mieux  prouver  , ils  ne  marchent  qu’avec  un  long  fabre  au  côté,  un 
arc  & des  flèches.  Les  exercices  militaires  contribuent  beaucoup  à les 
rendre  ainfi  forts  & robuftes.  Ils  méprifent  toutes  les  autres  occupa- 
tions , & abandonnent  le  foin  de  la  culture  des  terres  8c  les  travaux 
doraeftiques  à leurs  femmes , qu’ils  ne  regardent  que  comme  de  viles 
efclaves , créées  uniquement  pour  les  amufer  les  fervir  8c  leur  obéir.  Le 
f efpeét  & la  dépendance  des  femmes  pour  leurs  maris , font  fi  excef- 
fifs , qu’elles  n’ofent  les  regarder  , 8c  ne  leur  parlent  qu’à  genoux.  Un 
état  fi  pénible  8c  fi  humiliant  , ne  les  afflige  point.  Le  préjugé  de 
l’éducation  les  perfuade  , s’il  faut  en  croire  les  relations  de  certains 
voyageurs  , qu’il  eft  naturel  , 8c  leur  joie  éclate  par  des  batemens  de 
mains  à l’arrivée  de  leurs  maîtres  impérieux  , auxquels  elles  font  fi  at- 
tachées , qu’elles  ne  craignent  rien  tant , que  de  ne  point  paroître  di- 
gnes de  leur  tendreffe  ; auffl  eft-il  rare  qu’on  aye  beibin  d’emprunter 
le  fecours  des  loix  , pour  les  maintenir  dans  cette  fervitude.  Je  doute 
fort  de  ce  prétendu  attachement  des  femmes  pour  leurs  maris  ,,  fi  leur 
empire  eft  fi  abfolu.  L’amour  fuppofe  8c  exige  l’amour  8c  jamais  l’au- 
torité n’a  commandé  à la  tendrefle.  Ce  font  deux  chofes  incompatibles 
& pour  les  admettre  il  faut  ignorer  la  nature  de  l’amour  8c  ce  qui 
peut  le  caufer  8c  le  nourrir.  Les  animaux  les  plus  farouches  8c  les  plus, 
cruels  deviennent  doux  8c  complaifans  auprès  de  leurs  femelles.  N’y  au- 
soit-il  que  les  Loangois,  qui  fuifent  exceptés  de  la  loi  générale  ? Leurs 
femmes  feroient  encore  pins  extraordinaires.  Il  faut  donc  fuppafer  quC' 
ka  maris  ont  un.  commandement  ft  abfolu  fur  leurs  femmes 8c  que 
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maigri  -un  mïuimiit  ü comradiaoire  à ÏWeaion  , elles  leur  Ùnt  at- 
tac  ées , ce  coiîiniandeïneut  ij  eli  qu  exteneur  de  pure  céréinoiiie 
uauonale , & qu’elles  doivent  en  être  bien  dédommagées  dans  l’intérieur 
<le  leurs  ménagés  ; autrement  c’eft  une  abfurdité.  Les  femmes  font  cou- 
vertes  leurs  robes  defcendent  jufqu  aux  genoux.  Les  Jiommes  ne  font 
nuds  que  de  la  ceinture  en  haut  , afin  de  conferver  au  corps  toute  fon 
agilité  dans  les  exercices  militaires.  C’efi  la  profeffion  des  armes  quî  efi 
le  mener  de  tous  les  hommes , & à l’exception  de  la  plus  petite  partie 
s occupe  de  la  pêche  ou  des  arts  néceffaires  , comme  de  TilTerands 
de  J-orgeroiis,  de  Maçons,  de  Menuifiers  , tout  le  refie  fuit  fon  peu- 
cnant  pour  la  guerre.  Il  n’efi  point  libre  aux  étrangers  d’aller  commer- 
cer dans  le  pays  , fi  le  Roi  n’en  a accordé  la  permiffion  , qu’on  n’ob- 
ment  qu  apres  lavoir  demandée  & méritée  par  des  préfens  confidéra- 
mes.  ^Uii  trouve  dans  le  pays  beaucoup  d’ivoire  , de  cuivre  , d’étaim , 
m^me  e or.  On  ny  vend  pour  l’efclavage  que  les  malfaiteurs  Sc 
es  pnlonmers.  Mais  les  guerres  continuelles  qu’ils  font  à leurs  voifins , 
afiez  grand  nombre  , qu’on  fait  conduire  à Buri , ca- 
pit  e e tout  le  Royaume.  Ils  ne  font  pas  grand  cas  de  nos  liqueurs , 
auxquelLs  ils  préfèrent  leur  vin  de  palmier;  mais  ils  efiimcutnos  bêl- 
es etoi  es  , nos  écarlates  , notre  corail  & nos  bijouteries  , dont  ils  fe 
parent  pour  paroître  dans  leurs  afîemblées.  Les  parens  en  ligne  direêfe 
n lentent-  ponit  ; ce  font  les  collateraux  qui  font  héritiers  , & les  Rois 
t^t  loumis  a cette  loi.  Dès  que  l’ufage  eft  général , il  ne  trouble  point 
tat  ; mais  certainement  il  n’a  point  été  établi  ainfi  làns  quelque  puif- 
lante  railon.  Je  lailfe  aux  Legjftes  le  foin  de  la  trouver.  Il  fuffit  à nos 
Armateurs  de  fçavoir  que  les  Efclaves  font  vigoureux  & endurcis  à la 
fatigue  , & que  pour  pouvoir  en  faire  la  traite  , ü ne  faut  pas  man- 
quer  de  commencer  par  faire  de  préfens  au  Roi,  & que  les  marchaii- 
cliles  defimoes  pour  ce  Royaume  , doivent  être  riches  & de  goût. 

ROYAUME  DE  CACONGO  ET  DE  CONGO. 

Les  habitans  de  ces  deux  Royaumes  , font  d’un  beau  noir , bien  pro- 
portionnes , 8c  d un  efprit  vif  & ardent.  Ils  fe  piquent  de  bravoure  , & 
ont  grand  cas  du  métier  de  la  guerre  , préférant  cette  occupation  à 
toutes  les  autres  ; mais  dans  le  vrai  , il  y a plus  d’ofientation  de  valeur 
dans  les  démonûrations  qu’ils  ne  celfent  d’en  donner,  que  de  réalité; 
car  quoique  aujourd’hui  ils  falfent  ufage  de  nos  armes  à feu  , qui  les 
epouvantoient  fi  fort  autrefois  , mille  de  leurs  combattans  ne  fçauroient 
xelilter  a cinquante  Soldats  Européens.  Il  faut  cependant  reconnoître 
que  leur  vanité  doit  être  fatisfake  de  la  terreur  qu’ils  infpireut  aux  puif- 
lances  voifines  , & de  la  haute  réputation  qu’ils  iè  font  acquife  bien  lofii 
dans  ieg  terres,  lis  qe  fe  défigurent  point  k vifage  , camme  les  autres 
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Guinée. 
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noirs  , par  des  peintures  extravagantes , Sc  ils  ne  paroiffent  point  huds 
en  public.  Il  n’y  a que  les  guerriers  & les  travailleurs  qui  ne  font  poiuï 
couverts  de  la  ceinture  en  haut;  mais  les  femmes  font  vêtues  décem- 
ment. C’efi:  une  des  obligations  qu’ils  ont  aux  Portugais  , qui  eflr 
une  fuite  de  la  connoilfance  de  l’Evangile  qui  leur  fut  annoncé  en  1484, 
& qui  par  une  fpéciale  miféricorde  du  Ciel , fit  des  progrès  admirables 
chez  des  peuples  fi  fauvages  & fi  corrompus.  Les  Souverains  du  pays 
fe  fournirent  au  joug  de  JESUS-CHRIST  , & reçurent  le  baptême  avec 
îa  plus  grande  partie  de  leurs  Sujets.  Depuis  ce  tems  , la  Foi  Catholi- 
que s’y  eft  maintenue  malgré  les  differens  orages  qui  fe  font  élevés  par 
intervalles  contre  elle  ; car  ce  peuple  grofiier  & farouche  , dès  qu’il  n’a 
plus  été  foutenu  par  le  zèle  de  pieux  Millionnaires  , eft  retombé  dans 
fon  ancienne  idolâtrie  , qu’il  a abandonnée  avec  la  même  facilité  à l’arri- 
vée de  nouveaux  Prédicateurs.  ( preuve  certaine  qu’ils  n’étoient  ni  aftex 
inftruits  , ni  bien  perfuadés  ) Le  Roi  envoya  en  1608  des  Ambalfadeurs 
au  Pape  Paul  V , pour  fe  foumettre  à l’Eglile  Romaine  , & depuis 
1648  , . les  Peres  Capucins  ont  plufieurs  Maifons  dans  les  Provinces  de 
ces  deuK  Royaumes.  C’eft  par  leurs  foins  & leurs  travaux  continuels 
qu’ils  perpétuent  la  pratique  de  quelques  vertus  évangéliques  ; car  de 
s’imaginer  que  la  morale  chrétienne  y foit  obfervée  dans  toute  fa  pu- 
reté , & qu’elle  foit  la  régie  de  la  conduite  du  plus  grand  nombre  , ce 
feroit  prendre  le  change.  C’eft  un  mélange  de  Chriftianifme  & de  Pa- 
ganifme , qui  tout  contradiéfoire  qu’il  eft , n’en  exifte  pas  moins.  Il 
faut  avouer  cependant  que  quelques  imparfaits  que  foient  ces  Chrétiens  , 
ils  font  plus  raifonnablés  que  les  autres  peuples  de  ces  contrées  , & 
que  la  décence  & l’honnêteté  qui  ont  remplacé  leur  brutale  rufticité , 
n’ont  d’autre  origine  que  l’établiffement  du  Chriftianifme.  Ce  n’eft  même 
que  parce  qu’ils  font  Chrétiens  , qu’ils  ne  fe  vendent  pas  les  uns  les 
autres  , & Ir  la  guerre  ne  fournilToit  des  prilbnniers  , le  commerce  des 
Efclaves  y feroit  d’un  bien  petit  objet.  La  couronne  eft  héréditaire  aux 
mâles  feulement.  Cependant  nous  avons  un  exemple,  recent  du  con- 
traire. Le  Capitaine  Granot  de  Marfeille  , homme  grand  , de  bonne  mine 
& bien  proportionné  dans  tout  fon  corps  , commandoit  un  Navire  ex- 
pédié par  Mr.  Aillaud  ( Négociant  aufti  diftingué  par  l’étendue  de  fon 
Commerce  ^ que  par  fon  zélé  patriotique  ) pour  aller  charger  des  Noirs 
en  Guinée.  Ce  Capitaine  alla  à St.  Salvador  pour  y vendre  fes  marchan- 
difes , & du  produit  en  acheter  des  Efclaves.  La  Reine  le  vit  ; Granot 
lui  plut , & fa  paftion  pour  lui  devint  fi  violente  , que  pour  fe  l’atta^ 
cher  fans  referve  , elle  fe  détermina  à partager  avec  lui  fen  trône  &;  fa 
couche  en  l’époufant.  L’éclat  d’une  couronne  , l’idée  de  la  puiflance 
fouveraine  , & la  polFeftioii  de  grandes  richelTes  , éblouirent  notre  Capi- 
taine ; peut.être  que  la  reconnoiffance  pour  fes  Armateurs  y influa  aufti. 
Granot  époufa  la  Reine  , & tout  blanc  qu’il  étoit . il  devint  Roi  d’un 
peuple  tout  noir.  Qpe  de  projeta  de  fortune  fondés  fur  fon  élévation  !. 
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EfFeaivement  s’il  eut  régné  paifiblement  , les  Navires  de  Pvlarfeille  au- 
roient  trouvé  une  grande  proteaion  dans  le  fingulier  commerce  que  ce- 
lui de  nos  Colonies  nous  oblige  de  faire  aux  côtes  de  Guinée  ; mais  foit 
jaloufie  des  grands , foit  dégoût  de  la  part  de  la  Reine  , bientôt  après 
le  Koi  Granot  fut  trouvé  alfadiné.  Cette  petite  biftoire  prouve  quelles 
femiues  ont  droit  de  fucceder  à la  couronne.  Le  commerce  des  Efcla- 
ves  le  fait  avantageufement  fur  cette  côte , & pour  en  avoir  fuffifam- 
ment  pour  fournir  les  Navires  qui  vont  en  acheter  , la  guerre  ne  dif- 
contmue  point  avec  les  puilTances  voifines  ; car  comme  je  l’ai  déjà  ob- 
lerve , ce  ne  font  que  les  prifonniers  qu’on  vend  pour  l’efclavage  , les 
autres  denrees  & marchandifes  du  pays  ne  font  pas  recherchées.  Nous 
11  en  avons  pas  befoin. 


ANGOLA. 

C’eft  fur  cette  côte  que  le  commerce  des  Efclaves  fe  fait  avec  le  plus 
de  lucces.  On  en  enleve  chaque  année  une  fi  grande  quantité , qu’il  faut 
que  la  fécondité  y foit  prodigieufe  pour  remplacer  tant  de  monde.  On 
eftime  que  les  feuls  Portugais  en  faifoient  palfer  annuellement  à l’A- 
merique  15000.  Il  eft  vrai  qu’étant  puiffans  dans  le  pays  , y polTédant 
de  valtes  Domaines  , ils  y font  ce  commerce  par  préférence  aux  autres 
Nations  Européennes.  Les  Nègres  Angolois  font  d’une  belle  taille  , ro- 
bultes  & propres  aux  plus  rudes  travaux  de  nos  Mes  ; ils  font  aulîî 
îres-recherchés.  Ils  fe  piquent  de,  bravoure  , en  quoi  ils  ont  grand  tort. 

s ont  traîtres  & cruels  ; mais  pour  le  courage  ils  ne  le  connoilfent 
pas.  Les  Portugais  devroient  les  avoir  guéris  de  cette  ridicule  vanité  „ 
pmlquavec  500  hommes  de  troupes  réglées,  ils  ont  défait  ou  fait 
prilonniers  des  armées  de  50000  Angolois.  Il  n’y  eut  qu’Anne  Zinga  „ 

. ^ ÿ Angola  , furnommé  Ineve  , qui  fe  voyant  pri- 

vée de  fa  Couronne , fçut  faire  la  guerre  & fe  défendre  contre  les  Por- 
tugais  qui  avoient  placé  fon  coufin  fur  le  trône.  Peu  de  perfonnes  igno- 
rent  I hiftoire  de  cette  Prmceffe  fameufe  par  fes  exploits  , par  fes  alFreu- 
fes  débauchés  , fes.  déîeftables  fiiperftitions  , & plus  encore  par  fa  con- 
verhon  & fa  mort  édifiante.  Il  y a quelques  Chrétiens  dans  le  pays 
principalement  dans  les  lieux  fournis  aux  Portugais;  mais  en  général 
le  Paganifme  le  plus  extravagant  y eft  la  religion  dominante.  Lel  hom^ 
mes  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir  , & les  fem- 
mes y font  tres-fecondes  ; voilà  fans  doute  la  caufe  de  cette  grand.e  popu- 
lation. Je  fuppofe  que  la  naiffance  des  deux  fexes  ,y  foit  dans  la  pîo- 
portion  qu  on  obferve  dans  toutes  les  autres  parties  du  monde.  Dès 
que  1 enleveraent  de  ce  grand  nombre  d’hommes  , ne  laiffe  point  les 
femmes  fans  etablifiemens  , le  remplacement  en  efl  bientôt  fait.  Les 
peres  memes  font  mtéreirés  à avoir  beaucoup  d’enfaus.,  ayant  Je  drok 
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de  îes  vendre  , s’ils  en  font  mécontens  , ou  s’ils  leur  font  à charge» 
La  coutume  dl  barbare  félon  nous , mais  elle  leur  dl  profitable  , ôc 
c’dl  ce  que  je  voulois  établir  comme  la  caufe  de  cette  grande  popu- 
lation. Quelle  dépravation  plus  horrible  ! avoir  des  enfans , les  élever 
pour  les  vendre  au  prémier  venu.  Cette  idée  feule  révolte  , Se  fait 
frémir  l’humanité.  Les  marchandiies  dont  ü faut  compofer  la  cargai- 
foft,  des  Navires  deftinés  pour  Angola  , doivent  confifter  principalement 
en  draps  rouges  ou  étoffes  à fleurs  , en  toiles  peintes  , en  corail  ou- 
vré , en  vins  , liqueurs  & eaux-de-vie , en  épiceries  , en  dentelles  , en 
plumes  , en  fucre  , en  quincailleries  &:  merceries  , fur- tout  en  épingles, 
éguilles  , hameçons  , Conterie  , &c.  Avec  de  telles  marchandifes  on  fera 
alTuré  de  ne  pas  faire  un  long  féjour  pour  choifîr  les  Efclaves  qu’on 
fe  propofera  d’acheter.  Le  pays  &c  la  côte  produifent  des  plantes  8c 
des  animaux  extraordinaires  , qu’on  ne  trouve  point  ailleurs.  C eft  avec 
regret  que  je  n’en  parle  pas  , par  la  raîfon  qu’ils  n ont  aucun  rapport 
avec  le  commerce  des  Efclaves.  Il  y a cependant  deux  animaux  fi  fin- 
guliers,  & dont  les  noms  nous  font  trop  connus  pour  les  pafl'er  fous  filence  : 
les  Satyres  & les  Sirenes.  Je  penfe  que  la  curiofité  de  mes  Leéleurs 
fera  fatisfaite  du  peu  que  j’en  dirai, 

DES  SATYRES. 

Les  Voyageurs  qui  ont  parcouru  le  Royaume  d’Angola  , nous  racon- 
tent qu’on  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Province  d’IIamba  , un 
animal  à figure  humaine  , qui  eft  vraifemblablement  le  Satyre  dont  les 
Poètes  nous  font  des  deferiptions  fi  pompeufes  , & qu’ils  mettent  dans 
la  claffe  des  demi-Dieux.  Pan , le  Dieu  Pan  , n’étoit  autre  chofe  qu’un 
Satyre  , que  la  fage  Egypte  , la  plus  fuperftitieufe  des  Nations  , adora 
fous  la  figure  d’une  chevre  , & que  l’Arcadie  reconnut  pour  le  plus 
puilfant  des  Dieux  , fupérieur  à Jupiter  même.  Tant  de  merveilles  pu- 
bliées fur  cette  race  fînguliere  qui  réuniftbit  dans  fa  forme  l’homme  & 
la  bête  ; la  proteéfion  des  fruits  de  la  terre  qu’on  leur  attribuoit  ; 
l’agilité  , la  force  , la  frugalité  & les  talens  fupérieurs  dont  on  lui  fai- 
foit  honneur  , la  fit  chérir  des  habitans  de  la  campagne.  La  perfuafion 
eft  toujours  inféparable  de  ce  qui  plaît.  On  crut  donc  l’exiftence  des 
Satyres  , & qui  auroit  ofé  la  nier  , auroit  été  fifflé , s’il  n’avoit  pas  été 
regardé  comme  un  impie.  PKne  fait  mention  des  Satyres  , comme  ayant 
un  corps  d’homme  depuis  la  ceinture  en  haut  , convert  de  poils , avec 
des  cornes  à la  tête  , & la  partie  inférieure  de  chevre  , fe  tenant  de 
bout  marchant  comme  nous.  Les  prémiers  Chrétiens  qui  connoiffoient 
parfaitement  l’origine  de  l’homme  , ne  pouvoient  admettre  cette  efpéce 
<le  monftres  , Sc  ils  l’auroient  jugée  fabuleufe  , fi  les  fréquentes  appa- 
ritions qu’on  en  publioit , ne  leur  avoient  paru  indubitables.  Iis  crurent 
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donc  les  faits  publics  j mais  ils  les  attribuèrent  à la  malice  des  Démons  ^ 
qui  par  des  illufions  & des  preftiges  , féduifoient  un  peuple  qui  étoit 
encore  fous  leur  puiffance.  ( Il  me  paroît  fort  indilFérent  que  le  Démon 
falcinat  les  yeux  pour  faire  voir  des  Satyres  , dès  qu’il  en  perfuadoit 
I exiftence  ou  qu  il  en  fit  paroitre  véritablement  , & que  lui-même  prit 
cette  forme.  Par  quel  moyen  le  peuple  féduit  auroit-il  pu  s’empêcher 
de  croire  ce  qu’il  voyoit  de  fes  propres  yeux  , & dont  la  vifion  fe  re- 
nouvelloit  plufieurs  fois.  ) N’eft-il  pas  plus  naturel  de  penfer  , que  quob 
que  la  puiffance  des  Démons  ait  opéré  dans  tous  les  tems  des  pro- 
diges étonnans  , la  feule  imagination  de  l’homme  a fuffi  pour  perpétuer 
une  femblable  erreur  ? 

La  croyance  de  l’exifience  des  Satyres  & de  leur  multiplication  une 
fois  établis  ( & pourquoi  en  auroit  - on  douté  , dès  qu’on  étoit  alTez 
imbecille  pour  croire  que  les  fleuves  & les  montagnes  enfantoient  ) il 
ne  doit  point  du  toutparoître  furprenant  que  des  gens  fi  fortement  cré- 
dules , en  voyant  de  loin  dans  les  bois  , à travers  les  brouilfailles  , des 
chères  fauvages  brouter  la  cime  de  quelques  arbriffeaux  , ne  les  ayent 
prifes  pour  des  Satyres  , & quoique  cette  efpece  de  demi-Dieux  ne 
pâlie  pas^  pour  inalfaifante , que  la  frayeur  ne  leur  ait  fait  poulTer  des- 
cris  ; qu’à  ce  bruit  ces  chevres  étonnées  , n’ayent  drelfé  la  tête  pour 
examiner  , & que  dans  cette  attitude  elles  n’ayent  fait  voir  diltin élé- 
ment leurs  cornes  , leur_  poil  & peut-être  leurs  pieds.  En  voilà  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  publier  l’apparition  du  Dieu  Pan  ou  de  quelque 
Satyre  de  fa  race.  L’épouvante  & la  vanité  ajoutèrent  des  circonftances. 
particulières  au  récit  qu’on  en  fit  , & l’effet  d’une  terreur  panique  ( car 
pf-i  r confacré  ce  terme  ) fervit  de  matière  aux 

Philofophes  pour  interpréter  les  propriétés  d’un  être  de  raifon.  Ce  qui 
me  confirme  dans,  cette  idée  , eû  Iq  furnom  d’incubes  qu’on  a donné 
aux  Satyres  , à caufe  de  leur  inclination  lafcive  , & de  leur  convcirtfe 
pour  les  femmes.  Or  le  bouc  palfe  pour  le  fymbole  de  la  lafciveté  , d’où 
je  ^concluds  que  les  Satyres  ne  font  autre  chofe.  Car  avec  le  penchant 
qu  on  leur  attribuoit  pour  fe  perpétuer  , la  vie  frugale  qu’ils  menoient  ^ 
& les  honneurs  qu’on  leur  rendoit , il  étoit  du  dernier  ridicule  d’en 
iuppofer  le  nombre  fi  petit  , qu’à  peine  dans  le  courant  d’un  fiécle  on 
en  voyoit  un  ; encore  aucun  Hifiorien  d’une  certaine  réputation^  n’en 
fait  mention  pour  avoir  vu , mais  toujours  par  des  oui  dire. 

Saint  Jerome  qui^  fait  entendre  en  plus  d’un  endroit  que  les  Satyres; 
font  des  monfires  réels  , en  donne  pour  preuve  qu’on  en  avoit  vu  un  en 
vie  dans.  Alexandrie.  Remarquez  qu’il  ajoute  qu’il  y a cent  ans  que  cet 
evenement  eft  arrive  ; car  pour  celui  que  l’on  fuppofe  que  Saint  An- 
toine rencontra  dans  le  défert  , & à qui  il  fit  pîufieurs  demandes  ; les; 
repon  es  qu  on  lui  fait  faire  , démontrent  precifément  le  contraire.  Saint 
Antoine  1 interroge,  il  répond  , Je  vis  dans  le  défert  éloigné  de  la: 
paete^  dis  hommes.  Si  ç’eut  été  un  Satyre  , comment  auroit-il  pu  com~ 
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.CuiNÉE.  prendre  le  langage  du  Saint  , & lui  repondre  dans  la  même  langue  ? 

Et  s’il  n’avoit  pas  été  un  homme  pénitent  , qui  pénétré  des  vertus 
qu’avoit  pratiquées  Saint  Jean-Baptifte  qu’il  avoit  choifi  pour  le  modèle 
de  la  vie  qu’il  vouloir  mener  , auroit-il  ajouté  qu’il  vivoit  dans  le  dé- 
fert  éloigné  du  commerce  des  hommes.  Baronius  qui  fentoit  cette  dif- 
£culté  , crut  en  donner  la  folution  , en  renverfant  l’ordre  de  la  na- 
ture par  un  miracle  auffi  éclatant  que  celui  qui  ouvrit  la  bouche  de 
ranelFe  de  Balaam , & la  fit  parler  avec  le  Prophète.  Mais  quel  feroit 
le  terme  de  ce  miracle  ? Un  menfonge  ridicule.  Le  monftre  auroit 
confulîé  le  ferviteur  de  Dieu  , pour  s’animer  dans  l’efpérance  des 
biens  éternels  & confirmer  les  fidèles  dans  la  véritable  Religion.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  fitivre  notre  explication  qui  eft  auffi  naturelle  que 
véritable  ? Je  ne  nie  pas  que  l’alTemblage  de  quelques  efpéces  différen- 
tes , ne  puiffe  produire  des  monftres  , & que  la  corruption  de  l’hom- 
me ne  fe  foit  manifeftée  par  les  déréglemens  les  plus  abominables. 
Heureufement  pour  l’humanité  , que  les  fruits  de  ces  monftrueufes  al- 
liances ne  font  que  paroître  , 8c  périffent  fans  pouvoir  fe  perpétuer. 
La  Providence  efi;  admirable  dans  fes  opérations  8c  dans  la  conferva- 
tion  des  créatures  dont  elle  a rempli  8c  orné  l’Univers  , 8c  qui  fub- 
fifteront  jufqu’à  la  confommation  des  fiécles  , chacune  fuivant  fon 
elpéce. 

Marie  l’Egyptienne  auroit  pu  paffer  pour  un  Satyre  , fi  quelque 
crédule  Payen  l’avoit  rencontrée  dans  les  bois.  Combien  l’Hiftoire  ne 
rapporîe-t  elle  pas  d’exemples  , ( 8c  nous  en  avons  de  très  - recens  ) 
de  gens , qui  égarés  ou  abandonnés  dans  les  forêts  défertes  , ont  ré- 
fifié  à tous  les  dangers  qui  menaçoient  leur  vie  , 8c  fe  font  accoutumés  à 
vivre  de  la  nourriture  des  plus  vils  animaux  ? Leur  corps  s’eft  couvert 
de  poils  , les  trais  du  vifage  fe  font  effacés  par  les  fatigues  8c  la  ri- 
gueur des  faifons.  Quelques-uns  ont  oublié  leur  propre  langage  , à force 
de  garder  le  filence  , 8c  d’autres  font  devenus  tout-à-fait  fauvages.  Si 
quelque  dévot  au  Dieu  Pan , eut  vu  courir  un  de  fes  hommes  dans 
les  bois  , il  auroit  juré  fur  fa  vie  qu’il  avoit  vu  de  fes  propres  yeux 
le  grand  Pan.  Son  imagination  effrayée  lui  auroit  fait  appercevoir  les 
cornes  8c  les  pieds  de  chevre  dont  on  ne  manque  pas  de  l’orner.  Les  an' 
demies  fables  que  rapportent  Plutarque  Diodore  de  Sicile  , bien  loin 
de  prouver  l’exiftence  des  Satyres  , en  détruifent  la  croyance.  EffeéU- 
vement  , fi  cette  race  s’étoit  multipliée  dans  les  forêts  , pourquoi  au- 
cun de  ces  Hiftoriens  n’a  pu , pendant  le  cours  de  fa  vie  , en  voir  un 
par  lui-même  , 8c  qu’ils  n’en  parlent  que  fuivant  le  préjugé  du  vulgaire  ? 
Nos  enfans  font  perfuadés  qu’il  y a des  ogres  , 8c  nos  payfans  font 
îranfis  de  peur  au  fimple  récit  des  efpiegleries  des  lutins  , des  courfes 
des  îougarous  8c  des  affemblées  du  fabat.  Il  n’y  a point  de  ville  qui 
ne  nourriffe  quelque  habitant  d’une  imagination  affez  folle  , pour  le 
perfuader  qu’il  a un  commerce  intime  avec  les  efpnts  infernaux , 8c 

qui 
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plus  circonftanciées  des  conférences 

vaeances  L n’  i"  eft  rempli  de  relations  dépareilles  extra- 

g nces,  & nexifta-Ml  que  le  gros  volume  de  Delrio  , la  polîérité 

veux^r""  riuftoire  incroyable  de  nos  reveries.  Ce^que  je 

veux  conclurre  de  tout  ceci,  n’eft  pas  difficile  à deviner.  Peu  d^e  per- 
fonnes  fe  font  vantees  d’avoir  vu  des  Satires,  & aucun  de  ceiix^qui 
difent  en  avoir  vu , ne  nous  l’a  certifié  lui-même  , tandis  qu’un  nombre 
Aba/^'ïï^  ^ cervelles  mal  timbrées , nous  alfurent  avoir  affilié  ^au 
xian  ere  fiTaffie  & f ^e  ces  alTemblées  chimériques  d’une 

E l’Xdt  rffietf  tL^lr  1 JntrTe  ; " n^f  ^ ’ 

témoignages  en  faveur  de  Pexillencnes^lougrroL"! 
du  labat , &c.  pmlTe  raifonnablement  nous  déterminer  à y ajouter  foi 
Pourquoi  donc  croirions-nous  l’apparition  des  fatyres  , puifque  les  motifs 
de  crecübilite  font  encore  plus  foibles  & moins  cLcltians  ? LailTons  donc 

DieL°  'ou  monllres  pour  en  faire  des 

^teux,  ou  la  fuperllition  judaïque  in.aginer  ridiculement  que  Dieu  en 
formarn  des  créatures  humaines  , fut  furpris  , avant  d’avoir  firi’^e 

fires  & kTfaunes^  ^ imparfaites  ; d’où  font  venus  les  fa- 

iires  ôc  les  taunes  , &c.  impertinence  impie  , qui  ne  peut  ffirtir  omp  ri» 

yrv-eau  creux  d'un  Rabin,  & fi  méprififble  ql  ce  feroit  en  fairfî^rop 

de  cas  que  d en  relever  l'abfijrdité.  Je  reviens  aux  moutaenes  d'Aiieola 

«rS  c"'’"’  ’’™"’  ■ ‘‘O-  ■'  W une  crie 

darje,  7‘^‘i  & fc  produifeut  rare- 

lis  ont  la  iâJ  7 nomment  falvages  (fauvages). 

pont  ia  tete  plus  groffe  que  celle  de  riiomme  , le  vifaee  de  fimire 

bumaine.  avec  letiez  applati  & retroulTé.  Le  corps  a toute!  les  prooor 

dufintTir’  fes  mains  reffemblent  à ceux 

du  fange.  Iis  marchent  debout  fans  pourtant  perdre  l’habitude  de  courir 

& 1e“d:v!.n7ud''%“f  ' P de  ptlb  r; 

^ devant  nud  , c ef-a-dire  , qu’ils  n’ont  qu’une  peau  rude  de  couleur 

a!  n "T  "*=  ''‘«■“'h-  de  celui  dbne  fonme 

y mamelles  placées  de  la  même  maniéré  , & glaitant  fes  petits 

comme  font  nos  nourrices.  Leur  force  & leur  agilité  font  remarquables 
On  rapgirte  qu’un  feul  de  ces  falvages  , peut^e  défendre  contre  fix 
vZ  f reconnoilTant  plus  foible  , il  évite  leur  pourfuite  par 

une  fuite  fi  prompte , que  le  levrier  le  plus  délié  ne  pourroit  pas^le 
pmdre  On  dtt  aiÆ  que  les  mâles  font  paffionnés  poifr  les  Lmes 

iiitportunkés  '"fi  tlZZ^  quelles  échappent  à leurs  pourfifites  & à leurs 
an,^  >-î  î • Accourues  à tems.  Voila  quels  font  Ipî 

anmaux  qu.l  pla.t  à nos  voyageurs  d'appeller  fa, ires,  & que  les  Por 

! LTAlhuT'^r  ^-“-«rrement?: 

rempll  L b4es  fcteT'[%x:V°"'d 

^ Tom.  IL  exifience  de  ces  animaux  n’ef  pas  ^ douteufe  ; 
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Guinée,  iis  ne  font  point  i’efFet  d’une  imagination  déréglée.  On  nous  en  apporté 
quelquefois  ( en  Europe  ) du  moins  des  jeunes  ; car  pour  les  grands  , 
outre  qu’il  efl;  difficile  d’en  prendre  , le  dépit  & la  rage  de  fe  voir 
vaincus  , ne  les  lailfent  pas  vivre  iong-tems.  On  en  a élevé  une  jeûna  fe- 
melle en  Hollande.  Elle  mangeoit , agifîbit  & dormoit  dans  un  lit  com- 
me un  petit  enfant  ; mais  jamais  on  ne  pût  lui  faire  prononcer  une  lîllabe 
articulée  , ni  décider  lî  elle  concevoir  ce  qu’on  lui  difoit.  Elle  mourut  d’en- 
nui. Il  eft  étonnant  que  nos  Voyageurs  qui  paroiffent  mieux  inftruits 
qu’on  ne  l’étoit  autrefois  fur  les  caufes  naturelles  de  plulieurs  évene-' 
mens  , qu’une  ancienne  ignorance  attribuoit  toujours  aux  caprices  de 
quelque  divinité  imaginaire  , n’ayent  pas  vu  que  leurs  prétendus  Satyres 
font  une  efpéce  de  linges  qui  n’ell;  point  particulière  aux  montagnes 
d’Angola.  Il  eft  vrai  que  la  diftérence  des  climats  8c  de  la  nourriture  , 
ou  la  néceflité  de  fe  défendre  contre  la  voracité  d’autres  animaux  car- 
naciers  , peuvent  caufer  quelques  légers  cliangemens  dans  leur  poil  ^ 
leur  couleur  8c  leur  forme  extérieure  , 8c  les  rendre  plus  robuftes  8c 
plus  agiles.  L’expérience  de  tous  les  tems  , nous  fait  obferver  la  même 
ehofe  à l’égard  des  hommes.  Un  Montagnard  diffère  par  l’air  8c  •'quel- 
quefois  par  la  ligure  , des  habitans  des  plaines.  Il  ne  doit  donc  pas 
paroître  fi  extraordinaire  de  remarquer  certaines  différences  entre  les- 
animaux  d’une  même  efpéce  qui  habitent  dans  différens  climats.  La 
configuration  de  nos  nouveaux  Satyres,  n’eft  point  relative  à celle  des 
anciens.  Ces  derniers  étaient  moitié  chevres  , depuis  la  ceinture  en  bas  ^ 
avec  des  cornes  à la  tête  ; ils  palfoient  pour  avoir  l’ufage  de  la  pa- 
role ; 8c  les  prémiers  , en  les  examinant  dans  toutes  leurs  parties  , ne 
font  que  des  linges  , que  l’eloignement  nous  a repréfentés  comme  des 
monftres  nouvellement  découverts.  Il  me  refte  à faire  connoître  les  Sirenes. 
qui  n’ont  d’exiftence  que  dans  le  privilège  que  s’attribuent  les  Voyageurs 
dans  des  pays  lointains  , de  raconter  des  chimères  merveilleufes. 

SIRENES. 

Les  mêmes  Voyageurs  rapportent  que  parmi  les  monftres  qu’bîî 
trouve  dans  le  fleuve  Quanfa , 8c  dans  les  vaftes  lacs  de  Quihaite  8c 
d’AngoIone  , les  plus  dignes  de  curiofité  font  les  Sirenes.  Perfonne  n’i- 
gnore les  fables  que  nos  Poètes  ont  débitées  fur  ces  monftres  imagi- 
naires , qu’ils  nous  ont  repréfentés  tantôt  moitié  oifeaux  ou  moitié  fem- 
mes , 8c  l’antre  moitié  poilfons  , ayant  depuis  la  ceinture  en  bas  une 
queue  de  Dauphin  , quelquefois  double  pour  rendre  la  figure  plus  mer- 
veilleufe  , 8c  tout  le  refte  du  corps,  depuis  la  ceinture  en  haut  , com- 
me  un  oifeau  ou  de  forme  humaine , avec  toutes  les  grâces  qu’on  peut 
imaginer  dans  une  femme  aimable.  Pour  rendre  le  portrait  plus  achevé  , 
€n  leur  attribuoit  une  voix  mélodieufe  plus  puilTante  qne  la  Lire  d Or- 
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pîîee  , pour  charmer  tous  ceux  qui  étoieiit  à portée  de  l’entendre. 
Nos  petits  enfans  connoilTent  la  rufe  qu’employa  Ulilîe . pour  fe  garan- 
tir avec  fon  équipage  de  leurs  voix  enchanterelTes  ; car  on  étoit  per- 
fuadé  que  par  un  charme  inféparable  de  leurs  chanfons , on  étoit  con- 
traint de  les  aller  trouver  , comme  la  bellete  eft  néceffitée  à la  vue  du 
crapaud  de  s aller  jetter  dans  fa.  bouche.  -On  avoir  publié  que  la  mer 
de  Sicile  nourrilloit  cette  elpece  de  monftres  , qui  en  réduifant  les 
chofes  à leur  jude  valeur , n’étoient  que  des  Courtifanes  , qui  par  les 
charmes  de  leur  beauté  & leurs  chanfons  lubriques  , retenoient  dans  les 
chaînes  d’une  volupté  grolîiere  les  imprudens  qui  ne  fçavoient  pas  évi- 
ter leurs  pièges.  Sirene  eft  un  mot  Phénicien  , qui  fignifte  chanteufe. 
C’eft  à rilluftre  Bochart  que  nous  devons  cette  découverte.  Homere 
ayant  entendu  parler  de  ces  Courtifanes  de  Sicile  , & de  la  vie  débau- 
chée qu’elles  menoient  , crut  , en  inventant  cette  fable  , donner  à fes 
compatriotes  une  leçon  fuffifante  pour  leur  infpirer  l’horreur  que  tout 
honnête  homme  doit  concevoir  pour  ces  peftes  publiques.  Les  Poè'tcs 
qui  font  venus  apres  lui  , ont  ajoute  de  nouvelles  couleurs  & de  nou- 
veaux traits  à la  peinture  qu’il  nous  avoit  fait  de  ces  monftres.  Puilfe 
quelque  digne  fuccefleuf  d’Homere  , décrire  & perfuader  à mes  Con- 
citoyens les  malheurs  qui  font  une  fuite  néceffaire  de  cette  efpéce  de 
débauche  , qui  ferhble  avoir  pafle  noa-feuiement  de  la  Sicile  , mais  en- 
core de  toutes  les  Provinces  du  Royaume,  dans  cette  fîoriffante  Ville , 
pour  obfcurcir  fon  luftre  par  un  luxe  déplacé  , énerver  & corrompre 
notre  jetineffe.  Je  retourne  vers  le  fleuve  Quanfa  , pour  examiner  fi  les 
Sirenes  qu  on  y trouve  méritent  ce  nom.  Ce  font  des  animaux  d’envi- 
xon  douze  pans  de  long  fur  cinq  de  largeur  ; deforte  que  la  circonfé- 
jence  du  corps  dans  toute  fa  groffeur , peut  avoir  treize  pans  , parce  que 
J epailfeur  n eft  pas  d une  égalé  largeur.  La  peau  eft  brune  & le  corps 
fe  termine  en  queue  de  Marfouin.  La  tête  eft  la  partie  la  plus  remar- 
quable. Elle  eft  oblongue  , ayant  le  front  élevé  , le  nez  écrafé  , la  bou- 
che grande  , fans  menton  , les  yeux  ovales  & point  d’oreilles.  Du  de- 
vant de  1 eftomac  il  en  fort  deux  pâtes  en  forme  de  bras  très-courts  , 
comme  ceux  de  nos  lézards  , dont  l’extrémité  a la  figure  d’une  main  , 
avec  des  doigts  longs , qui  fervent  de  nageoires.  Nos  Voyageurs  ne  di- 
fent  point  fl  ces  animaux  font  ovipares  ou  vivipares.  Cette  obfervation 
n auroit  pas  dû  pourtant  leur  écliaper.  Ils  fe  contentent  d’ajouter  , qu’ils 
font  peureux  & fuyent  tous  les  lieux  que  les  hommes  fréquentent  ; ce 
qui  fait  qu  il  eft  difficile  d’en  prendre.  La  chair  eft  fort  recherchée  ; on 
trouve  qu  elle  a le  goût  du  pourçeau  , & que  par  cette  raifon  on  leur  tend 
toute  forte  de  pièges.  Ils  fe  tiennent  éloignés  du  rivage  pendant  le  jour,  & 
s il  s en  approchent,  ce  n’eft  que  de  nuit.  Pour  en  prendre  quelqu’un  , il  faut 
n er  de  rufe  , & fi  on  parvient  à les  faire  donner  dans  le  paneau,  on  accourt 
tout  de  fuite  , on  les  perce  à coups  de  dard  ou  à coups  de  fufil  ; car 
on  n ofe  pas  les  approcher  qu’ils  ne  foient  morts.  Dès  qu’ils  fe  fentenî 
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Guinée.  pris  ou  perœs , ils  pouffent  des  cris  perçans , un  peu  reffemblans  à Id 
voix  humaine  , . mais  fans  articulation.  Je  ne  difputerai.  point  à nos  Vo- 
yageurs  le  nom  de  Sirene  qu’ils  ont  donné  à cette  efpéce  de  poiffons  > 
pourvu  qù  ils  conviennent  qu’ils  n’entendent  point  par  cette  dénominar 
tion  nous  faire  penfer  que  ce  font  les  monflres  que  l’imagination  d’Ho- 
mere  a crées  fur  les  côtes  de  Sicile.  Quelle  différence  ! Ces  derniers 
avoient  un  corps  élégant  & paîtri  de  charmes  & une  voix  enchantereffe 
qui  raviffoit  les  paffans  ; 8c  les  prémiers  font  des  poiffons  affez  com? 
muns  ( a peu  de  différence  près  ) dans  les  fleuves  8c  les  mers  d’Afri- 
que.  Cent  relations  de  l’appartion  d’hommes  marins  , étonnent  plus 
qu  elles  n inftruifent.  Si  cependant  les  faits  étoient  difcutés  avec,  un  fln- 
cere  amour  de  la  vérité  , il  y auïoit  bien  des  correéfions  à faire  , 8c 
le  nombre  de  toutes  ces  hiftoires  furprenantes  , feroit  réduit  à fa 
jufte  valeur.  Je  ne  doute  pas  que  ces  monftres  marins  , examinés  avec 
des  yeux  cJairvoyans  8c  déflntéreffés  , ne  fuffent  bien. différons  d’eux-mê- 
mes , que  les  fept  Tritons  8c  les  neufs  Sirenes  , que  le  Pere  Henri 
Henriquez  , dit  avoir  vû  dans  la  mer  des  Indes  pris  dans  un  coup  de  filet 
ne  fuffent  que  de  jeunes  lamentins  ou  quelques  autres  poilTons  d’une 
forme  approchante.  Sans  doute  que  fi  notre  climat  leur  convenoit  au- 
tant que  celui  ou  la  Providence  les  a placés  , nous  ne  tarderions  pas  à, 
en  voir  arriver  par  bandes  , 8c  comme  nos  yeux  ne  font  pas  accoutu- 
més a voir  des  chimères  , nous  ne  verrions  que  les  animaux  qui  le, 
préfenteroient  à notre  vue  , tels  qu’ils  feroient  réellement.  La  conclu- 
fion  que  je  tire  de  ce  raifonnement  ( peut-être  trop  long  ) eft  que  l’hif- 
toire  de  nos  Sirenes  n’a  d’autre  fondement  que  l’imagination  des  Poètes  ^ 
qui  ont  voulu  inftruire  les  hommes  en  les  amufant , & que  les  Sirenes: 
du  fleuve  Quanfa  n’ont  que  le  nom  de  Sirenes  que  des  François  leur 
ont  donné  trop  légèrement.  Je  m’apperçois  que  j’aurois  dû  être  pluss 
court  ; en  effet  qu’importe  au  commerce  qu’il  y ait  des  Satyres  & des 
Sirenes  ?,  Ce  ne  fera  jamais  un  objet  de  fpéculatioii  pour  nos  Négo- 
cians.  Je  1 avoue  ; mais  connoilfant  ^eur  curiofité  pour  tout  ce  qui  appar- 
tient a 1 hiftoire.  naturelle,  je  me  fiiis  imaginé  que  cet  petit  écar't  ,..ne; 
leur  deplairoit  pas.  Pour  ceux  qui  délireront  en  fç, avoir  d’avantage je, 
les  renvoyé  au  Théâtre  critique: du  Pere  Feijoo  , Bénédiâm  , Tome  VIj, 
&à  la.  TradudHon  qu’en,  a faite  Mr.  Chéri  , inferée.  dans  le  Mercure, 
de  France  mois  de  Décembre  1761  , pag.  92  fous  ce  titre  : Sur  les  Sa- 
tyres , les  Tritons  & les  Nereïdes.  Ils  liront  aulîî  avec  faîisfaéfion  les;, 
ingénieufes  lettres  que  le  public  connoit  fous  le  titre  de  Caprices  d'i- 
magination. Le  Pere  Feijoo  , Efpagnol  , mérite  d’occuper  une  place  dans 
nos  Bibliothèques.  C efl:  l’affaire  de  nos  Théologiens  de  fe  concilier: 
avec  lui  , & de  le  redreffer  s’ils  ne  jugent  pas  à propos  de.  peuferr 
comme  cet  Ecrivain. . 
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Les  Portugais  , pour  groflîr  le  nombre  de  Royaumes  dont  ils  font 
maîtres  , ont  donné  ce  nom  à Benguele  , qui  n’eft  qu’une  petite  Pro- 
vince ^dépendante  du  Royaume  d’Angola.  Les  mœurs  des  liabitans  font 
es  memes.  Je  ne  ferai  que  deux  remarques.  La  première , que  le  voifi- 
nage  de  la  Nation  des  Yagas  , en  empêche  la  population  par  les  courles 
Gominuelles  que  ces  cruels  voifins  ne  celTent  de  faire  dans  le  pays  , pour 
y devafter  les  campagnes  & en  enlever  les  habitans  & les  animaux.  Ils 
ne  vivent  & ne  s’enrichilfent  que  par  leurs  brigandages.  La  fécondé  , que 
le  defaut  de  culture  des  terres  , joint  à la  fituation  du  pays  , le  rend 
mal  fain  & fi  defert , que  le  Portugal  ne  faifoit  fervir  la  petite  ville  de 
Benguele  ou  de  St.  Philippe  , avant  que  les  Hollandois  s’en  emparalTent  . 
que  pour  recevoir  les  prifonniers  d’Etat.  D’où  on  doit  inferer  combien 
cette  cote  eft  peu  favorable  au  Commerce,  Auffi  je  n’en  dis  plus  rien^ 

C A F R E R I E, 


es  relations  que  nous  ayons  de  ce  vafte  pays,  dont  les  côtes  ont 
pus  de  1200  lieues,  & qui  renferme  plufieurs  grands  Royaumes  inf- 
pirent  encore  plus  d’horreur  que  de  compaflion  pour  ces  miférâbles 
peuples  , tjont  le  nom  en  arabe  fignifie  fans  Religion.  C’eft  ici  le  ta- 
leau  de  1 efpéce  humaine  corrompue  & avilie  autant  que  la  plus  vive 
imagination  puilfe  la  repréfenter.  Tous  les  crimes  femblent  s’être  réunis 
pour  taire  un  corps  de  méchanceté,  d’extravagances  & d’impiété  & 
emontrer  à tout  l’Univers  combien  la  prévarication  du  prémier  homme 
a ete  enorme  , par  les  effets  funeftes  qui  en  font  la  fuite.  Les  côtes; 

la  mer  , en  allant  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,,  font  bordées  de; 
rochers  efcarpes  & impraticables  , à l’exception  de  quelques  anfes  où: 
es  Jdollandois  ont  de  bien  médiocres  établiffemeus.  Ils  ont  un  Fort 
près  la  Baye  de  la  table  , & celui  d’Hellenboek  un  peu  avant  dans  les 
terres.  Les  habitans  de  ces  côtes  font  noirs  & en  très-petit  nombre  , à 
caule  de  la  ftenlite  du  terrein  , & ce  qui  fait  frémir  l’humanité  par  la 
barbarie  de  ces  malneüreux  peuples  qui  fe  pourfuivent  fans  relâche  les 
uns  les  autres  , pour  fe  dévorer  impitoyablement.  J’ai  dit  que  les  habL 
ans  etoient  noirs  , pour  les  diftinguer  des  autres  Cafres  qui  font  éta- 
blis fur  1 océan  , après  avoir  doublé  le  Cap  de  Bonne-Efpérance,,  dont 

entre  le  bazané  & le  noir , & dont  les  mœurs 
O t bien  differentes.  Nous  en  avions  une  opinion  , bien  peu  conforme 

àe  la  Caille-,  ce  fçavant  auffi  modefttr 
que  judicieux , nous  eut  fait  connoîîre  la  police  & Ies  coutumes  de  ce^i 
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derniers,  fur  lefquelles  il  y auroit  bien  des  chofes  curieufes  a rapporter , 
ainfi  que  fur  quelques  branches  de  Commerce  que  les  Portugais  y font 

qui  efl  fufceptible  d’un  grand  accroifîement.  Mais  mon  plan  de  tra- 
vail m’interdit  ces-  recherches  , quelques  utiles  8>c  quelques  amufantes 
qn’elles  puiffent  être.  Nos  Capitaines  doivent  éviter  les  cotes  de  la  Ca- 
frcrie  que  baigne  la  mer  de  Guinée  , non-feulement  parce  qu  elles  font 
dangereufes  , mais  encore  à caufe  de  l’inutilité  qu’il  y auroit  à les  fré- 
quenter. Les  équipages  rifqueroient  beaucoup  de  s avancer  dans  les  terres  , 
& les  échanges  qu’ils  pourroient  faire  ne  les  dedommageroient  jamais 
de  la  perte  du  tems  qu’il  faudroit  y employer.  LailTons  donc  aux  voya- 
geurs curieux  la  gloire  de  vaincre  tant  d obllacles  pour  s inftruire  des 
coutumes  de  ces  Nations  fauvages  , afin  d avoir  le  plaifir  de  nous  en 
donner  des  relations  qui  leur  paroîtront  a eux-memes  incroyables  , tant 
les  faits  qu’elles  contiendront  feront  abfurdes  , 8c  oppofes  a la  raifon. 
Je  ne  trouve  que  la  patience  , que  ces  hommes  plus  cruels  que  les  Lions 
font  obligés  d’avoir  , pour  élever  ces  animaux  feroces  8>c  les  drelTer  a 
leur  fervir  de  garde , qui  foit  digne  de  remarque.  Ils  s en  font  accom- 
pagner , les  mènent  à la  guerre  8c  s’en  fervent  avantageufement^  a peu 
près  comme  nous  faifons  de  nos  chiens.  Foible  refte  de  la  fuperiorité 
des  defeendans  d’Adam  fur  les  animaux  les  plus  fauvages  , qui  maigre 
leur  férocité  , devroient  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  8c  leur  rappel- 
1er  la  dignité  de  leur  origine.  Ils  devroient  mourir  de  honte  en  voyant 
que  les  lions  refpeêfent  les  lions  , 8c  qu  ils  préfereroient  plutôt  de  périr 
de  faim  , que  de  fe  nourrir  de  leurs  femblables.  L homme  feul  , doue 
de  la  raifon  ^ fera-t-il  plus  cruel  8c  plus  infenfible  que  les  bêtes  brutes  , 
8c  fon  empire  fur  elles  ne  lui  fervira-t-il  que  pour  etre  plus  barbare 
8c  plus  déraifonnable  ? Concevons  combien  la  chûte  de  notie  premier 
pere  a été  énorme  , par  les  fuites  alfreufes  qu  elle  caufe. 

CAP  DE  BONNE-ESPERANCE. 

I 

Voici  le  terme  que  je  me  fuis  propofé  dans  la  courte  notion  que  je 
veux  donner  des  meeurs  des  habitans  des  cotes  de  Guinee.  Il  me  tarde 
de  finir  pour  parler  de  quelque  chofe  de  plus  fatisfaifant  8c  de  plus 
conforme  à ma  façon  de  penfer.  On  a déjà  vû  que  les  Portugais  dé- 
couvrirent en  14S7  ce  fameux  promontoire  de  1 Afrique  , qu  ils  nommè- 
rent le  Cap  des  Tourmens  , qui  reçut  enfuite  le  nom  de  lion  de  la  mer  , 
8c  qu’Emmanuel  appetla  Cap  de  Bonne-Efperance  , parce  qu’en  le  dou- 
blant on  va  en  droiture  aux  Indes.  Les  Hollandois  y ont  bâti  un  Fort 
qui  leur  fert  pour  mettre  à contribution  tous  ceux  qui  font  obligés  d em- 
prunter ce  palfage.  Ils  y ont  fait  plufieurs  établilîêmens  aux  environs  , 
d’où  ils  fe  répandent  dans  le  pays  pour  commercer  avec  les  naturels 
qu’ils  ont  un  peu  aprivoifés  , 8c  qui  peuvent  leur  fournir  quantité  de 
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Belles  peaux  de  toutes  fortes  d’animaux  fauvages  , dont  les  montagnes 
font  remplies  , des  dents  d’élephant  & de  la  poudre  d’or.  On  remarque 
que  la  plupart  des  Nations  qui  habitent  les  environs  du  Cap  , font  les 
unes  biauches  & les  autres  noires  ; mais  que  le  noir  leur  plait  d’avantage, 
& que  pour  corriger  la  défeftuofité  qu’on  trouve  dans  la  blancheur  , 
on  fe  fert  d’onguents  & d’huiles  qui  reparent  bientôt  cette  imperfec- 
tion. Nous  trouvons  cet  ufage  ridicule  , & nous  le  blâmons  avec  jufie 
raifon  , lî  la  couleur  blanche  doit  etre  préférée  à la  noire  , comme  je 
le  penfe.  Mais  on  ne  difpute  pas  des  goûts  , & puifque  la  couleur  noire 
plait  fl  fort  à tous  ces  peuples  , nous  n’avons  pas  plus  de  droit  de  le 
trouver  mauvais  , qu’eux  n’en  ont  de  plaifanter  fur  notre  couleur.  J’avoue 
même  qu’ils  font  moins  ridicules  que  nous  , lorfque  nous  nous  barbouil- 
lons de  blanc  & de  rouge  , & qu’une  Songuas  ( hottentote  ) en  voyant 
les  vifages  plâtres  de  nos  Commedienes  ( je  voudrois  bien  ne  pas  dire 
nos  femmes  , & même  nos  hommes  ) doit  rire  de  bon  cœur.  Quoi, 
diroit-elle  , la  couleur  de  ces  gens-la  doit  être  bien  choquante  , puifqu’ils 
prennent  tant  de  foin  d en  effacer  le  naturel.  Pour  nous  , nous  fommes 
noires , & nous  fuivons  l’impreffion  de  la  nature  en  réparant  les  défauts 
qu’une  fi  belle  couleur  peut  avoir  pour  paroître  plus  aimables  & char- 
mer nos  maris , qui  nous  font  d’autant  plus  attachés  que  nous  fommes 
plus  noires.  On  connoit  un  fort  petit  nombre  de  ces  Nations.  Les  plus 
voilînes  du  Cap  , font  moins  fauvages  que  ces  malheureux  Cafres  dont 
je  viens  de  parler.  ( Si  je  ne  craignois  de  choquer  mes  compatriotes 
j ajouîerois  qu  elles  ont  des  ufages  qui  condamnent  la  plupart  de  nos 
aérions.  ) Les  hommes  y font  mieux  faits  & les  vertus  d’humanité  & 
d’honnêteté  , fi  elles  ne  brillent  pas  dans  toute  leur  intégrité , laiffent 
du  moins  entrevoir  a travers  les  nuages  des  pallions  déréglées  qui  les 
obfcurciffent  , qu  elles  ne  font  pas  entièrement  effacées  de  leur  cœur. 
C efi:  avec  bien  du  plaifir  que  je  leur  rends  ce  témoignage  , & que  je 
rapporte  a notre  confulion  que  l’aduItere  , le  meurtre  & le  larcin  fait 
avec  violence  , y font  punis  de  mort.  Leur  raifon  toute  foible  qu’elle 
ell  , leur  fait  comprendre  que  la  focieté  ne  fçauroit  fe  maintenir  que 
fous  la  proteélion  de  ces  loix.  La  nudité  leur  paroit  honteufe  , dès  qu’on 
peut  fe  procurer  des  vêtemens.  Les  leurs  conliftent  principalement  en 
peaux  de  moutons  , de  léopards  , de  tigres  , de  lions  , de  chevreaux , 
& d ânes  fauvages  &c.  Ces  dernieres  font  de  toute  beauté  par  la  va- 
riété de  leurs  couleurs.  La  nation  la  plus  connue  & la  plus  fréquentée 
des  Hollandois  , eft  celle  des  Songuas  , que  nous  appelions  Hottentots. 
Ils  font  braves  , agiles  , hardis  , robuftes  & bien  faits.  Les  exercices  de  la 
guerre  font  leur  unique  occupation.  Ils  en  font  fi  paifionnés  , qu’ils  trai- 
tent avec  les  Nations  voifines  pour  s’obliger  à les  défendre.  Ce  font  les 
Suiffes  de  l’Afrique.  Ceux  de  l’Europe  , fe  battent  pour  de  l’argent.  La 
gloire  fiiffit  a ceux-ci.  Je  dois  dire  a leur  louange  qu’ils  font  prévenans 
doux  bons  amis  j mais  vindicatifs  quant  ils  fe  croyent  offenfés  , 


Guinée,' 


€uînée. 
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inexorables  quand  ils  s imaginent  qu’on  veut  changer  leurs  coutumes 
qu’ils  regardent  comme  la  bafe  de  toute  juftice.  Les  troupeaux  font  leur 
principale  richelfe  , & ces  troupeaux  appartiennent  au  public.  On  les 
garde  à tour  de  rôle  , & la  diftribution  pour  l’ufage  en  eft  faite  fi 
équitablement , qu’elle  prévient  toutes  plaintes.  Leurs  guerres  font  im- 
placables & ne  fe  terminent  que  par  la  deftruédion  entière  dé  l’ennemi. 
Les  honneurs  Sc  les  diftinôHons  appartiennent  à ceux  qui , dans  la  garde 
des  troupeaux  ont  combattu  ou  tué  un  plus  grand  nombre  de  bêtes 
féroces.  Le  feul  bien  public  les  rend  recommandables.  Les  femmes  y 
font  fages  , inodefles  , laborieufes  & attachées  à leurs  maris.  Ces  der- 
niers font  alfurés  de  leur  fidélité  , & vivent  fans  inquiétude  à cet  égard  ; 
elles  ne  fe  parent  que  pour  eux  , & ne  négligent  rien  de  ce  qui  peut 
embellir  & relever  leurs  charmes.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les  pré- 
cieufes  étoffes  de  nos  manufaéfures  font  employées  à cet  effet.  Leur 
méthode  eft  plus  fimple  & plus  conforme  à'  leurs  mœurs.  J’ai  déjà  dit 
que  les  troupeaux  faifoient  leur  principale  richeffe  , & la  chaffe  la  plus 
importante  de  leurs  occupations  ; c’eft  auffi  dans  quelques  colliers  de 
perles  & dans  les  peaux  de  moutons  & des  animaux  fauvages  , qu’elles 
trouvent  toute  leur  parure.  Elles  préparent  ces  peaux  avec  la  laine  & 
ïe  poil  qu’elles  laiffent  tenir  , & les  placent  fi  à propos  que  leurs  corps 
en  acquiert  de  nouvelles  grâces.  Elles  s’oignent  avec  la  graiffe  de  mou- 
ton dans  les  endroits  que  l’ufage  veut  qu’on  laiffe  découverts  , ce  qui 
rend  le  noir  plus  beau  & luifant  , comme  un  vernis  de  Martin. 
Je  ne  doute  pas  que  plufîeurs  de  mes  Leéfeurs  ne  faffent  des  éclats  de 
rire  fur  cette  finguliere  parure.  Quoi  fe  graiffer  le  corps  & le  couvrir 
de  peaux  de  moutons  , oh  la  jolie  mafcarade  ! Ceux  qui  ont  voyagé 
dans  ce  pays  , ne  penfent  pas  ainfi , & je  m’imagine  que  gens  qui  ont 
vû  , font  plus  en  état  de  décider  que  ceux  qui  ne  parlent  que  par  pré- 
jugé. Après  tout  les  peaux  des  animaux  ne  font  point  un  ornement  fi 
ridicule.  Les  Turcs  foutiendroient  le  contraire.  Nos  Dames  en  ornent 
leurs  manteaux  , en  portent  au  col , & nos  Eccléfiaftiques  s’en  parent 
comme  d’une  marque  de  dignité  qu’ils  ne  quittent  pas  même  au  pied- 
de  nos  Autels. 

Le  climat  quoiqu’au  35e.  degré  de  latitude  y eft  temperé , & le  pays 
produit  abondamment  le  bled  & les  légumes  d’Europe.  La  vigne  & 
nos  arbres  fruitiers  y viennent  fort  bien  ; mais  les  habitans  méprifent 
fi  fort  le  travail  qu’ils  ne  s’appliquent  à la  culture  d’aucune  de  ces 
denrées.  Ils  ne  vivent  que  du  lait  , de  la  chair  de  leurs  troupeaux  , & 
de  la  chaffe  qui  eft  le  métier  de  tous  ceux  qui  ont  affez  de  force  pour 
manier  les  armes  qui  ne  font  que  la  zazaye  , l’arc  8c  les  fléchés.  Les 
femmes  & les  enfans  , mmngent  par  délices  une  racine  qui  eft  commu- 
ne , 8c  qui  a le  goût  de  noifette  ; c’eft  le  pain  du  pays.  A l’égard  du 
poiffon  , il  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  le  pêcher  ; ils  fe  contentent 
de  ramaffer  celui  que  les  vagues  jettent  fur  le  rivage  , tant  la  mer  eft 

poiffonneufe. 
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poiffonneufe.  Qui  crpiroit  que  les  Hottentots  , dont  les  ufaees  font  fi 
groflîers  , ^ & dont  l’induftrie  eft  û bornée  qu’à  peine  ils  peuvent  fatis- 
taire  tres-imparfaitement  aux  prémt’eres  néceffités  de  la  vie  , regardaffent 
les  Européens  comme  de  vils  Efclaves  , dignes  de  toute  leur  compaf- 
lion.  IHaut , difént-ils  publiquement , qu’ils  foient  bien  miférables  , 8c 
que  la  terre  qu’ils  habitent  foit  bien  ingrate  , pour  être  réduits  à tra- 
verier  un  Ci  grand  efpace  de  mer  , affronter  les  tempêtes  8c  rifquer 
eur  vie  , pour  aller  cultiver  quelques  portions  de  terre  dans  des  régions 
eJoignees  pour  acheter  des  peaux  8c  des  dents  d’élephans  qu’ils  de- 
vroient  fe  procurer  par  le  plaifir  de  la  chalFe  , s’ils  étoient  courageux 
àc  laborieux.  Ce  razfonnement , tout  ridicule  qu’il  nous  paroît  , renfer- 
me cependant  quelque  chofe  de  vrai  ; car  il  eft  certain  que  ftiios  befoins  ne 
setoient  multipliés  prefque  à l’infini,  combien  de  marchandifes  que 
nous  tirons  du  bout  du  monde , nous  feroient  inutiles.  Lailfons  le  monde 
comme  il  eft  , ce  n eft  point  à nous  à le  reformer.  Le  peu  que  je 
viens  de  dire  des  mœurs  des  habitans  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  n’a 
point  un  rapport  direéf  à notre  commerce  de  Guinée  ; mais  quand  il 
y auroit  quelque  rapport , les  Hollandois  ne  permettroient  pas  à d’au- 
tres Européens  de  partager  avec  eux  le  fruit  de  leurs  établiffemens 
fur  cette  cote.^  C’eft  la  curiofité  de  mes  Leâreurs  que  j’ai  voulu  conten- 
ter , 8c  je  crois  en  avoir  dit  affez. 

J’ai  promis  de  faire  quelques  obfervations  , fur  l’efclavage  des  Noirs 
& fur  leur  couleur  ; deux  queftions  difficiles  à réfoudre  , dont  on  ne  ceffe 
de  parler  & que  je  n’ai  point  la  témérité  de  décider.  Je  ne  ferai  que 
ia  fonétion  d Hiftorien  , en  abrégeant  le  plus  qu’il  me  fera  poffible  ce 
que  divers  célébrés  Auteurs  en  ont  penfé.  C’eft  à mes  Leâeurs  à faire 
ulage  de  leur  jugement , que  je  ne  veux  point  prévenir. 


Guinée. 
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’Auteur  de  l’effai  politique  fur  le  commerce .,.  raifonne 
;;<>K;.-,.-s>.|j^  ainfi  : l’ufage  des  Efclaves  eft  autorifé  dans  nos  Colonies;, 
L * jî(  donc  il  n’eft  point  contre  la  Religion  & contre  la  Morale 
d’avoir  des  Efclaves.  Il  nous  fait  beaucoup  d’honneur  : mais 
'■  ce  raifonnement  n’éclaircit  pas  beaucoup  la  queftion  ; car 

on  pourroit  lui  répondre  , la  Religion  & la  morale  condamnent  l’ufage 
d’avoir  des  Efclaves  ; donc  il  n’eft  pas  permis  d’en  avoir  dans  nos  Co- 
lonies. Il  faut  remonter  plus  haut , & fuivre  , pour  aiiilî  dire , d’âge 
en  âge  l’hiftoire  de  l’efclavage  ^ pour  en  avoir  une  notion  capable  de 
déterminer  notre  jugement  pour  ou  contre.  L’illuftre  Montefquîeu  traite 
de  cette  matière  dans  le  fécond  tome  de  l’Efprit  des  Loix.  Son  juge- 
ment eft  d’un  grand  poids  ; mais  quelque  forte  que  foit  l’expreftion 
de  fon  pinçeau  philofophique  , je  tiendrai  ma  parole  , & je  ne  ferai  qu’Hift 
torien. 

Les  plus  grands  Philofophes  de  l’antiquité  fe  font  égarés  dans  leurs 
longues  & infruélueufes  recherches  fur  les  prérogatives  de  l’humanité  ^ 
& fur  les  droits  attachés  à la  nature  de  l’homme  , qui  en  font  comme 
l’appanage  & qui  en  conftituent  fon  être  , dont  ils  paroiffent  infépara- 
bles.  Ils  ont  établi  de  faux  principes  ; les  conféquences  ne  pouvoient 
donc  être  juftes  & concluantes.  Ils  ont  parlé  de  l’homme  fans  le  con- 
noître  ; ils  ont  ignoré  la  dignité  de  fon  origine  & le  terme  glorieux 
où  doivent  tendre  tous  fes  travaux.  Cette  ignorance  leur  a fait  prendre 
le  change  fur  les  véritables  rapports  qui  doivent  fe  trouver  entre  des 
êtres  femblables  & égaux  par  nature  , de  leurs  devoirs  envers  la  fo- 
ciété , & des  devoirs  de  la  fociété  envers  chacun  de  fes  membres.  Ils 
ont  fiippofé  ce  qui  étoit  en  queftion  ; & au  lieu  de  remonter  à l’origine 
de  toutes  chofes  , ils  ont  pris  , dans  leurs  raifonnemens  , pour  des 
principes  inconteftables  ^ les  ufages  établis  dans  les  pays  où  ils  vivoient. 
De-là  vient  que  les  fages  de  la  Grece  , ne  s’accordent  point  avec  les 
fages  de  Rome  , & que  ces  derniers  différent  de  ceux  de  l’Inde  ou  de 
l’Afrique.  L’inégalité  qu’ils  ont  trouvée  dans  les  conditions  , & qui  eft 
effentielle  à toutes  les  fbciétés  , telles  qu’elles  exiftoient  de  leur  tems,leur  a 
fait  penfer  que  ce  qui  étoit  une  fuite  de  plulîeurs  évenemens  , étoit  un  effet 
de  la  nature.  Les  Grecs  & les  Romains  , regardoient  d’un  œil  mépri- 
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préjugés  fl  déraifoimables  , il  ne  le^ur  étoit  plus 

«s  tat  ^ P^rer  les  droits  de  l'humad.t  / - 

tes  ieuKis  loix  ue  font  fages  , qu  autant  qu’elles  ont  pour  objet  le  peu 

£e  dreté  £1’^  ’ (iepourrois'^dire  contre  ) 'fon; 

ûune  durete  & dune  cruauté  excelbyes  & fi  injuftes  au’à  moin. 

Wnt  fnsTl  %énonté  qu’ils  s’attribuoient  principa- 

ement  dans  le  tems  de  leur  grande  profpérité  fur  jtous  les  autres  hom- 
mes , magmerent-ils  une  race  de  demi-Dieux  , dont  ils  fe  vantment 
dette  les  defcendans  ; titre  ridicule  & impertinent,  qui  amJt  S'iL 
dre  plus  compatilfans  & moins  injuftes.  Leur  orgueil  a été  humilié 
par  ceux  ,u'ds  avoieut  le  plus  méprifés.  LailTousTes  Les  e«rl';! 
gans , ce  n eft  point  chez  eux  que  nous  découvrirons  la  véHté. 

Pour  nous  , inftruits  par  la  voix  du  Créateur  de  toutes  chofes  nous 
ne  nous  égarerons  pas  dans  les  routes  de  la  ruperftition.  Le  flambeau  de  la 

r aL7  aLcV°d7rL  Chrétiens  en  f L pte 

lur  la  création  de  I homme,  fa  dignité  , fes  prérogatives  & fps  rldi 

gâtions  , que  tous  les  Philofophes  de  l’univers  réunis  enfemble  Je  n’en 

Sdïfuri’orr-  Philofophes  modernes,  dont  les  fyftêmes  ab- 

K f^  ari  " couvriront  à jamais  de  coafufion. 

'W  ayant  été  tiré  du  néant  par  la  feule  vo- 

peupler  la  ^tprr  ^ ^ femme  furent  créés  pour 

1 ? . ^ ^ dominer.  C’eft  de  cette  prémiere  tige  aue  tous 

es  lommes  viennent;  par  conféquent  par  droit  dénaturé  Se  d’hérédité 
Isfomtous  epux.  Tous  font /reres , ilfus  du  même  W , dïhus 

mêrnL^fens^^^^  prévarication  de  leur  prémier' pere  , doués  des 

memes  lens  , re.pirans  le  même  air  , fujets  aux  mêmes  paffions 
.mages  vivantes  de  la  divinité.  Obligés  à 'faire  un  bo7uLgf  dTn^  L 
courte,  pour  en  mériter  une  meilleure,  voilà  ce  que  font  les  enfans 

Ions  le^dm'h  ^d  nihitution  primitive  , que  nous  appel- 
le les  miferes(  fuites  funeftes  d’un  crime  iné- 

ntit  compagnes  inféparables  de  l’homme  depuis  le  mo- 

ment de  fa  nailhince  , jufqu’à  fon  entrée  dans  le  tombeau  les  fociéîés 

nouveau  Philo^^r^’d^f  l'homme  eft  fait  pour  la  fociété  ; en  vain 
ront  pelfonnf  P déclamé  contre  elle  ; fes  fophifmes  ne  fédui- 

toyen  Oui  mi-même  en  fe  glorifiant  du  titre  de  Ci-  - 

yen.  pui  , fi  les  hommes  euifent  confervé  les  heureufes  prérof^-rives 

de  1 innocence  dans  laquelle  leur  pere  avoir  été  créé  Tes'Lîfis  S 
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feroient  formées  par  le  feul  défir  de  jouir  d un  bonheur  réciproque , & 
la  néeeffité  de  fe  défendre  & de  fe  garantir  des  injuftices  & des  violen- 
ces , n’auroit  jamais  raffemblé  des  peuples  entiers  dans  une  enceinte 
de  hautes  murailles.  On  croit  que  les  prémieres  fociétés  fe  font  for- 
mées de  la  polîérité  d’un  feul  chef  , & qu’à  mefure  que  la  population 
a étendu  fes  rameaux  , les  familles  fe  font  difperfées  & ont  cherché 
de  nouvelles  terres  pour  les  cultiver  , & qu  ainli  fucceffivement  toute 
la  furface  de  la  terre  a été  habitée.  Ce  fentiment  paroît  fort  raifonnar 
ble  -,  je  voudrois  cependant  y joindre  une  autre  caufe.  J’ai  dit  ailleurs 
que  les  animaux  s’étant  multipliés , chacun  félon  fon  efpéce  , s’étoient 
établis  dans  les  lieux  où  ils  trouvoient  fans  oppofition  une  abondante 
nourriture.  Les  plaines  &;  les  valons  les  plus  fertiles  , furent  bientôt 
occupés  par  des  bêtes  féroces.  Il  fallut  pour  les  en  éloigner  , lorfque 
les  hommes  voulurent  en  prendre  polfeffion  , leur  déclarer  une  meur- 
trière guerre  , inventer  des  armes  & s’en  fervir  avec  adrelfe  , pour 
vaincre  des  ennemis  li  courageux.  Cette  raîfon  me  paroit  fuffilante  , 
pour  avoir  contribué  à la  formation  de  certaines  fociétés  parmi  lefquel- 
les  les  plus  vaillans  , ou  étoient  choifis  , ou  s’offroient  d’eux-mêmes  pour 
défendre  la  Colonie  contre  les  entreprifes  des  animaux  carnaciers , 
& garantir  les  terres  cultivées  de  leurs  dépradations.  La  tranquillité 
publique  fut  le  fruit  des  aâions  valeureufes  de  ces  généreux  guerriers  , 
que  la  reconnoiffance  & l’eftime  diftinguerent  par  des  honneurs  parti- 
culiers. Quoique  les  hommes  nailfent  égaux  par  le  droit  de  nature  , il 
ne  s’enfuit  pas  qu’étant  nés  pour  la  fociété  , ils  puilTent  & doivent  con- 
ferver  toujours  cette  égalité.  Le  même  droit  naturel  y eft  contraire  & 
exige  que  le  nouveau  venu  aye  de  la  déférence  pour  le  plus  ancien , 
que  l’enfant  reconnoilfe  le  droit  que  le  perè  a fur  lui,  & que  ceux 
qui  font  les  plus  utiles  , foient  les  plus  confideres.  La  nature  & la  rai- 
foii  s’accordent  en  tout  ceci  , &;  reconnoilfeiit  ce  principe  pour  vrai 
& inconteftable.  Toute  fociété  n’eft  que  la  réunion  de  plufieurs  , pour 
s’aider  mutuellement  8c  fe  procurer  des  adoucilTemens  aux  miferes  com- 
munes. Le  bien  public  doit  être  le  terme  des  mouvemens  de  tous  les 
membres  , 8c  l’ordre  doit  les  diriger  , pour  que  la  paix  8c  la  joie  fe  perpé- 
tuent dans  le  fein  des  familles.  Cet  ordre  ne  fçauroiî  fubfifter  fans  chef. 
L’obéilTance  8c  la  fabordination  , ne  font  donc  pas  contraires  au  droit 
naturel , puifqu’elles  font  la  bafe  8c  l’ame  de  toute  fociété  , fins  lef- 
quelles  il  n’y  auroit  que  trouble  8c  confufion.  Le  chef  , par  toutes 
fortes  de  titres  , doit  avoir  été  primitivement  le  Patriarche  de  la  Co- 
lonie -,  fon  héritier  a dû  le  remplacer  , 8c  les  plus  anciens , comme  plus 
expérimentés  , dévoient  l’aider  de  leurs  conieils-  Voila  la  forme  des 
prémiers  gouvernemens  de  nos  Peres.  La  lîmplicité  dans  les  mœurs  8c 
îa  sûreté  publique  confutuoient  toute  la  Jurifprudence  de  ces  teins  for- 
tunés. Peu  de  befoms , point  d’ambition  , ne  demandoient  pas  beaucoup 
(de  Loix  ; mais  les  fervices  rendus  à chaque  fociété  par  ces  guerriers 
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de  la  campagne  à leurs  compatriotes  , détermineront  le  grand  nombre  dd'&fclava"ù 

à confier  partie  de  la  principale  autorité  à celui  de  fies  défenfeurs  , qui 

par  quelque  aâiion  éclatante  de  valeur  & de  prudence , avoit  mérité 

tous  les  fulFrages.  On  l’alTocia  au  gouvernement  de  la  fociété  ; la  recon- 

noifiànce  publique  ne  pouvoir  mieux  le  recompenfer.  L’autorité  fe  trouva 

ainfi  partagée  entre  la  fagefie  & la  valeur.  Le  lage  vieillard  préfida  à 

ïa  police  domelHque  & adminiftra  la  juftice  , & le  vaillant  guerrier  fut 

chargé  de  procurer  la  sûreté  des  biens  de  la  campagne.  Les  honneurs 

& les  louanges  , qui  accompagnent  toujours  une  entreprife,  hardie  & 

dangereufe  , animèrent  la  jeuneffe  à fe  fignaler  par  quelque  aéfion  d’éclat. 

Le  nombre  des  chalTeurs  augmenta  , St  après  avoir  délivré  le  pays  des 
animaux  qui  ravageoient  la  campagne  , les  plus  valeureux  nourris  & ac- 
coutumes a combattre  continuellement  , allèrent  ofirir  leurs  bras  vengeurs 
à des  fociétés  voifines  ; la  gloire  étoit  le  terme  de  leur  ambition  : heu- 
reux , fi  apres  avoir  dompte  des  betes  feroces  , ils  étoient  retournés  cou- 
verts de  laurier  dans  le  fein  de  leurs  familles.  Mais  oubliant  les  liens 
qui  les  dévoient  attacher  aux  autres  fociétés  , ils  ne  les  confidererent 
plus  que  comme  des  objets  beaucoup  plus  dignes  de  leur  courage  , que 
1 emploi  qu  ils  en  avoient  fait.  Il  les  attaquèrent  & les  fubjuguerent  ÿ 
voilà  le  commencement  des  Empires.  Nemrod  fut  le  maître  d’un  grand 
peuple  , & Nemrod  n’étoit  qu’un  puilfant  chalfeur  ( fuivant  l’hebreu  dé- 
prédateur. ) Dès  lors  chaque  fociété  ne  fe  crut  plus  en  sûreté  à la  cam- 
pagne , elle  bâtit  des  villes  & les  entoura  de  hautes  murailles.  Bientôt 
les  leuls  hommes  robulies  & courageux  , furent  les  plus  confiderés  j 
toute  l’autorité  palTa  en  leurs  mains  , afin  qu’ils  fuffent  en  état  de  re- 
pouifer  la  violence  & de  s’oppofer  aux  courfes  de  leurs  injuftes  & am- 
bitieux voifins.  L’exercice  des  armes  changea  les  niœurs  ; la  cruauté  & 
reffufion  du  fang  humain  firent  difparoître  l’ancienne  fimplicité  & la  fu- 
bordination  filiale  de  tous  les  membres  pour  le  chef.  Il  fallut  employer 
la  force  pour  fe  faire  obéir  dans  fon  propre  pays , & le  pouvoir  fou- 
verain  devint  arbitraire  & despotique.  Ce  n’efl:  point  encore  ici  le  teins 
de  1 elclavage  , mais  il  ne  tardera  pas  d arriver.  Les  diverfes  fociétés  oc- 
cupées de  leur  aefenfe  , ne  travailloient  qu’à  fe  fiibjuguer  les  unes  les 
autres.  Les  plus  foibles  furent  contraintes  de  céder  aux  vièforieules  & 
de  fubir  la  loi  qui  leur  fut  impofée.  Les  grands  Empires  fe  formèrent 
& les  Nations  qui  n en  faifoient  pas  partie  , furent  jugées  ennemies. 

Toute  communication  fut  interrompue  , & la  haine  redoubla  la  fureur 
des  armes.  La  folie  du  titre  de  Lonquerant , fit  porter  le  ravage  de 
tous  cotes  , & la  vièfoire  enchaîna  a fon  char  les  peuples  vaincus.  L’in— 
juftice  eft  loujours  la  fource  d une  nouvelle  injultice.  L’ambition  d’éten— 
dre  fa  domination  avoit  fait  violer  le  droit  des  gens  , en  portant  le  trou- 
ble & la  deiolation  chez  des  ^Nations  .pacifiques  , qui  bien  loin  d’avoir 
caufe  aucun  dommage  , vivoient  peut-être  dans  l’ignorance  s’il  y avoit 
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d’mjuftes  guerriers  dans  le  monde.  Les  maux  qu’elles  avoient  fouiTerts'; 
• ne  les  rendoient  point  criminelles.  Cependant  par  un  effet  d’une  première 
violence  commife  , fans  même  aucun  prétexte  de  juftice  , les  ufurpateurs 
firent  des  loix  pour  s approprier  un  domaine  abfolii  fur  leurs  conquêtes. 
La  force  les  diêfa  , & contre  les  notions  les  plus  fîmples  de  l’équité , 
les  plus  foibles  devinrent  la  proie  de  leurs  raviffeurs  , & furent  arra- 
chés du  fein  de  leur  patrie.  La  vie  ne  leur  fut  coniervée  que  par  une 
efpéce  d’aéfe  de  générofité  & de  clémence  de  la  part  des  Vainqueurs.i 
Ces  innocentes  viéfimes  de  l’audace  orgueilleufe  de  leurs  femblables , 
leur  furent  affervies  & s’eftimerent  heureufes  de  vivre  aux  dépens  de 
leur  liberté.  Voilà  les  premiers  Efclaves  dont  le  fcuvenir  afflige  encore 
l’humanité.  La  crainte  de  perdre  un  bien  fi  mal  acquis  , fit  employer 
les  voies  les  plus  rigoureufes  pour  contenir  ces  infortunés  dans  une 
foumiffion  abfolue.  Les  travaux  les  plus  rudes  leur  furent  deftinés.  Leur 
vie  même  ne  fut  comptée  pour  rien  , dès  qu’il  s’agiffoit  de  contenter 
les  défirs  du  Maître.  ( Quintus  Flaminius  , Sénateur  Romain  , fit  tuer 
un  de  fes  Efclaves  pour  fatisfaire  la  curiofîté  d’un  de  fes  favoris  qui  lui 
avoir  demandé  comment  on  faifoit  pour  tuer  un  homme.  ) L’indolence 
& la  moleffe  trouvèrent  dans  les  fervices  des  Efclaves  , une  douceur  trop 
flatteufe  pour  négliger  de  s’en  procurer  ; chacun  voulut  en  avoir.  On 
entreprit  de  nouvelles  guerres  dans  cette  feule  vue.  Des  peuples  paifî- 
bles  & timides , s’offrirent  volontairement  dans  la  crainte  de  perdre  leur 
liberté  prefque  expirante  pour  remplir  les  obligations  qu’on  leur  impo- 
feroit  ; de  là  font  venues  les  fervitiides.  Enfin  l’ufage  des  Efclaves  parut 
fi  nécelfaire  , qu’il  fe  répandit  de  tous  côtés.  'On  en  fit  des  marchés 
publics  , & il  fe  trouva  des  gens  aifez  dénaturés  pour  en  faire  négoce. 
La  multitude  des  Efclaves  , devint  un  corps  féparé  du  relie  des  hom- 
mes , fournis  à des  loix  particulières  & fi  barbares  pour  la  plupart  , que 
de  les  rapporter , c’efl  les  condamner.  Elles  varièrent  fuivant  les  climats 
& les  mœurs  des  peuples  qui  les  drefferent.  Celles  d’Athenes  refpi- 
roient  l’humanité  , & celles  de  Lacedemone  repondoient  à la  férocité 
du  gouvernement.  Tout  détail  feroit  fuperflu.  Il  ne  s’agit  point  de  faire  ici 
l’hifloire  circonflanciée  de  l’efclavage;  il  fuffit  de  faire  connoître  fon  origine, 
& fi  c’efl  un  état  naturel  à l’homme  & fondé  fur  la  juflice.  D’autres  auteurs 
affurent  que  l’efclavage  étoit  établi  avant  que  l’ambition  eut  fait  des 
Conquerans  & avant  la  naiffance  des  premiers  Empires.  Ils  prétendent 
que  toute  fociété  , étant  compofée  de  plufieurs  familles  , d’une  capacité 
& d’une  indufirie  fupérieure  les  unes  aux  autres  , les  gens  à talens  & 
d’un  génie  aélif , inventèrent  les  outils  & les  machines  pour  faciliter  la 
culture  de  la  terre  & fe  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Far  ce 
moyen  ils  recueilloient  des  récoltés  abondantes  , tandis  que  les  paref- 
feux  ou  fans  prévoyance  pour  l’avenir , languiffoient  dans  la  mifere.  Ils 
ajoutent  que  dans  ces  prémiers  tems  toutes  les  terres  étoient  commu- 
nes , jufqu’à  ce  que  l’induflrie  les  mit  en  valeur  ; mais  qu’une  fois  qu’un 
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vaftes  domaines.  La  profpérité  les  ren^  ïïf  d ® ^PP^op^^erent  de 
de  fubfiftance  qu’ils  foundffoient  au  oins  a ^es  moyens 

les  indigens  à rechercher  leur  r>mr  A'  nombre  , determinerent 

fr.s  j c’eft  det"?S  'Z^  ”' 

ir«îr  àef:i.t"V:ef:rri”"  ^ tSets 

leurs  patrons- d’où eVvenne/^^/^^^  entrèrent  au  fervice  de 
ces  ConaMef  dT  iel®  “-«''o- 

polTedans  biens  emploient  des  iournaliers  ^ rT-^' 

de  la  terre  que  nos  rirhes  Kr.  • r , aux  travaux 

^g.es.  (Pa.\o.e  de 

nap:„'fr  ^ z;A‘:  tl:„'r' 

g^errie  mépris  Tles^aufres  des  autres  NationrL’or^ 

ferviteurs  étoient  des  hommes.  On  n^vit^^^^  les 

l’autorité  qu’on  avoit  fur  eux  • I’pv  i d’humiliation  & 

peuples  vLcus  ,™  i“  rfe’s viLT 'o!,  pts  X’dTa  "'^';^ 

Totl:,' 

derent  pour  en  déclarer  la  nnfT  /r  ’•  ^°“^es  les  Nations  s’accor- 

Auteurs^e  ne  l^r Wa  uo'^f f ces 

clavages  des  lot  fa  tes  T V des  divers  ef- 

Plus  ir;;  reltiL^ren^oh  twtin 

me  paroîtra  abfolument  nécelî'aire  à mon  ce  qui 
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Guinée.  ignoré  cette  diftinélion.  ( Voyez  l’Efprit  des  Loix  & la  DilTertatloii 

del'efdüvage.  1*2''  l’Efclavage  par  Mr.  le  Chevalier  de  Jaucourt.  ) D’autres,  Auteurs 
foutiennent  , que  de  quelque  caufe  que  l’efclavage  procédé  , & quelque 
univerfel  qu’en  ait  été  l’ufage  , il  répugné  à la  raifon  & contredit  la 
loi  naturelle.  Si  l’efclavage  eft  l’eflêt  de  la  violence  , il  eft  injufte  ; s il 
eft  volontaire  , c’efl;  une  preuve  de  folie.  La  nature  rend  tous  les  hom- 
mes égaux  , leur  liberté  eft  inaliénable  , fî  la  forme  de  quelques  fo- 
ciétés  donne  le  droit  de  difpofer  des  talens  & des  travaux  de  ceux  qui 
la  compofent  , cette  tâche  remplie  , qui  eft  dans  l’ordre  civil  & poli- 
tique , l’homme  rentre  dans  les  droits  de  fa  liberté  , dont  il  n a pû  fe 
dépouiller  , parce  qu’elle  lui  eft  elTentielle.  L’efclavage  meme  le  plus 
dur , n’exige  que  des  fervices.  Le  maître  peut  prefcrire  des  travaux 
proportionnés  à la  force  de  fes  Efclaves  , mais  leur  vie  & leur  vertu 
ne  dépendent  pas  de  lui  ; il  ne  fçauroit  ôter  , ce  qu’il  n’a  pu  donner.  Rome 
a beau  faire  des  loix  meurtrières  contre  les  Efclaves  , elles  ne  mon- 
trent que  la  foiblelfe  de  fon  droit  & fa  férocité.  La  loi  naturelle  dit 
à tout  homme  : voudrois-tu  fubir  le  fort  des  Efclaves  , Sc  approuves- 
tu  l’enlevement  de  ces  familles  innocentes  , tranfportees  dans  d autres 
climats  , pour  être  vendues  comme  des  bêtes  dans  des  marches  publics? 
Non  fans  doute  : un  refte  de  probité  que  la  corruption  la  plus  invé- 
térée laifle  fubfifter  dans  le  fond  du  cœur , fera  toujours  reclamer 
contre  de  pareilles  injuftices.  Mais  objeâera-t-on  ; Ne  fuit-il  pas  de  ce 
principe  que  la  liberté  ne  dépendant  pas  de  l’homme  , les  loix  que  les 
hommes  ont  faites  ne  peuvent  la  lui  ravir  fans  injuftice  ? Non  : le  mé- 
chant , au  milieu  des  fupplices  , ne  peut  point  appeller  a fon  fecours 
la  voix  de  la  nature.  Les  loix  qui  l’ont  condamné  étoient  faites  pour 
fa  confervation  , fon  fupplice  n’a  point  d’excufe  , puifqu’il  a cher- 
ché volontairement  à renverfer  la  furete  publique.  Ce  meme  méchant 
n’auroit  pas  voulu  que  le  crime  qu’il  a commis  , en  attentant  a la  vie 
de  fon  frere  ou  en  lui  ravilTant  fon  bien  , eut  été  execute  contre  lui, 
Ï1  le  condamne  donc  , & la  loi  qui  le  punit  , eft  par-la  meme  juftifiee. 
C’eft  ainfi  que  raifonnent  ces  Auteurs.  Ils  penfent  que  la  liberté  étant 
de  l’eflence  de*  l’homme  , aucune  créature  n’eft  en  droit  de  1 en  priver  , 
& que  l’homme  créé  à l’image  de  Dieu  , ne  peut  point  appartenir  a 
un  autre  homme  par  droit  de  propriété.  Les  peres  a qui  les  enfans  font 
redevables  de  leur  exiftence  , de  leur  nourriture  2>c  de  leur  éducation , 
n’ont  pas  pour  cela  le  pouvoir  de  les  détruire  ; leur  autorité  eft  grande  , 
fans  être  arbitraire  ; ils  ne  font  que  les  inftrumens  de  la  Providence 
êi  les  Adminiftrateurs  des  loix  naturelles;  or  il  n eft  aucun  etre  rai* 
fonnable  , qui  par  l’impreftion  de  la  nature  , ne  defire  & ne  travaille 
à fa  confervation.  Les  peres  ont  fenti  dans  leur  enfance  , que  la  vie  leur 
étoit  fi  propre  , qu’on  ne  pouvoit  la  leur  ravir  fans  injuftice  ; ils  ne, 
peuvent  donc  pas  faire  ce  qu’ils  n’auroient  pas  voulu  qu  on  leur  fit.  Les 
loix  donc  de  ces  Légiüateurs  qui  ont  permis  aux  peres  de  tuer  leur  . 
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'eiïfans  , foftt  injuftes  & extravagantes.  C’eft  ce  défir  de  conferver  fa  vie  , Guinée. 
qui  prouve  quelle  ne  dépend  que  de  celui  feul  qui  la  donne.  L’ufage  dd’efclavage. 
en  a été  laiffe  a 1 homme  ; le  leul  Créateur  a le  droit  d’en  dilpoler  ; & 
fî  les  loix  condamnent  a mort , elles  font  juftes  , parce  qu  elles  font  éta- 
blies pour  la  confervation  de  l’homme  & de  la  fociété  , & par-là  même 
elles  font  la  voix  & la  manifeftation  de  la  volonté  de  Dieu  , qui  pour 
i avantage  de  1 humanité  , fait  périr  les  méchans , qui  par  des  crimes, 
troublent  1 ordre  fans  lequel  les  fociétés  ne  pourroient  point  fub lifter. 

Toute  loi  donc  qui  condamne  à mort  fans  que  celui  qui  eft  condamné 
en  aye  pu  retirer  de  futilité,  relativement  à fa  confervation  & à celle 
e la  ^ciété , eft  une  loi  barbare  , fondée  fur  des  intérêts  arbitraires 
& particuliers.  Les  loix  donc  Romaines  qui  condamnoient  à mort  ( le 
enatus  Confulte  Syllanien  ) tous  les  Efclaves  qui  habitoient  aux  en- 
virons de  la  maifon  dans  laquelle  un  Citoyen  Romain  auroit  été  tué  , 
étoient  aufli  injuftes  que  cruelles.  Une  foule  d’innocens  étoient  immolés 
aux  caprices  & a 1 intérêt  de  quelques  particuliers.  Voilà  où  conduit 
I ufurpation  dune  autorité  illégitime.  Ces  mêmes  Auteurs  avouent,  que 
quoique  la  liberté  foit  naturelle  à l’homme  & qu’elle  en  falTe  la  pins 
effentielle  partie  , il  peut  cependant  en  être  dépouillé  avec  juftice  , 
aorfque  par  des  aêfions  crizninelles  il  a infulté  aux  loix  fondamentales 
de  la  fociéte.  Ces  loix  pouvoient  lui  faire  perdre  la  vie.  La  peine  a été 
changée  en  efclavagej  elles  ne  font  donc  pas  injuftes  , & la  perte  de  la  li- 
berté dans  ces  occalions  , bien  loin  de  répugner  à la  loi  naturelle  , eft 
l’efFet  d’une  grâce  accordée  en  faveur  de  l’humanité.  Il  faut  donc  diftin- 
guer  deux^  fortes  d Efclaves  : ceux  qui  en  punition  de  quelque  crime 
om  mérité  de  perdre  leur  liberté  , & ceux  qui  trop  foibles  pour  ré- 
1 er  a la  violence  , font  devenus  les  viéfimes  de  l’oppreflion  , ou  qui 
accablés  fous  le  poids  de  la  mifere , fe  font  réfugiés  dans  les  bras  de 
opulence.  Le  prémier  efclavage  eft  dans  l’ordre  de  la  loi  de  nature  , 
eft  un  frein  néceflaire  contre  l’injuftice  pour  maintenir  la  paix  de 
toute  fociété.  Le  Chriftianifme  qui  eft  la  perfeârion  de  la  loi  naturelle, 
en  reconnoit  la  légitimité  & les  elFets  falutaires  , pour  contenir  & re- 
primer l’audacieufe  perverfité  des  méchans. 

Le  fécond , de  quelque  côté  qu’on  le  confîdére  , n’a  d’autres  fonde- 
mens  que  1 ufurpation  tyrannique  d’un  pouvoir  arbitraire  , injurieux  au 
Créateur  & à la  créature.  ( Je  prie  mes  Leéfeurs  de  bien  pefer  ces  der- 
nières raifons  ; elles  me  paroiflent  de  la  derniere  importance  , pour  ne 
point  s égarer  dans  le  jugement  qu’ils  porteront  de  l’efclavage.  ) L’hom- 
me naît  avec  un  penchant  pour  l’injuftice  , & les  pallions  l’aveuglent  ^ 

dans  la  pratique  des  devoirs  impofés  par  la  loi  de  nature  ; ce  qui  a 
obligé  chaque  fociété  de  faire  des  loix  pour  la  fureté  des  particuliers 
pofteftion  de  leurs  biens.  Par  une  fuite  néceffaire  , il  a 
fallu  infliger  des  peines  aux  perturbateurs  du  repos  public  ; & il  fera 
toujours  dans  l’ordre  de  la  juftiçe , que  celui  qui  a voulu  ôter  la  vie 
Tom.  IL  B 
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Guinée.  ou  la  liberté  à fon  femblabîe  , reçoive  un  châtiment  équivalent  à fes 
deVefdavage.  forfaits.  Que  deviendroit  la  vertu  fans  la  proteélion  des  loix  ? Un  tor- 
rent d’iniquités  inonderoit  la  terre  , & les  médians  qui  ne  fublîftent 
que  pour  éprouver  les  bons , exerceroient  fur  eux  une  tyrannie  infupr 
portable.  On  comprend  donc  que  la  perte  de  la  liberté  , lorfqu’elle  eft 
l’effet  de  quelque  crime  , eft  une  ade  de  juftice  que  la  faine  politique 
& le  Chriftianifme  même  autorifent.  En  France  , la  condition  de  nos 
forçats  eft  un  véritable  efclavage  , 8c  il  eft  jufte  ; mais  il  ne  conlifte 
que  dans  la  perte  de  la  liberté  8c  des  droits  de  tout  Citoyen  à la  par- 
ticipation aux  avantages  de  la  fociété.  Car  il  ne  s’enfuit  point  qu’ett 
vertu  de  cet  efclavage  on  puifle  livrer  à la  mort  ceux  qui  ont  ainlî  perdu 
la  liberté  , ni  que  leur  génération  foit  envelopée  dans  leur  difgraee  , 
à moins  qu’un  nouveau  crime  n’exige  une  nouvelle  punition  contre  les 
coupables  ; ce  qui  met  en  évidence  l’atrocité  de  certaines  loix  Romai- 
nes , qui'donnoient  aux  maîtres  un  pouvoir  arbitraire  fur  des  Efclaves 
qui  n’étoient  coupables  d’aucune  mauvaife  adion.  Ces  infortunés  ne  ge- 
milToient  dans  un  état  fi  humiliant  , que  parce  que  par  une  loi  contre 
nature  , des  brigands  armés  avoient  décidé  que  les  ufurpations  qu’ils 
pouvoient  faire  fur  des  peuples  qui  ne  les  connoiffoienî  pas  , leur  ap- 
partenoient  à titre  de  conquête  , ou  parce  qu’ayant  recherché  la  pro- 
tedion  8c  le  fecours  de  quelque  puifl'ant  propriétaire  de  terres  , ils 
avoient  confenti  à acheter  les  moyens  de  fubfiftance  pour  le  prix  de 
leur  travaux.  La  loi  du  plus  fort  , fi  elle  n’eft  pas  la  meilleure  , n’en 
eft  pourtant  que  la  plus  rigoureufement  exécutée.  La  violence  qui  l’a 
établie  , lui  donne  une  extenfion  aulTi  injufte  dans  fes  conféquences  ^ 
que  dans  fon  principe.  Après  avoir  ravi  la  liberté  8c  avoir  ufurpé  un 
droit  de  vie  8c  de  mort  fur  des  fociétés  entières  , par  de  nouvelles 
loix  en  explication  de  la  prémiere  , le  pouvoir  arbitraire  8c  defpoti- 
que  fur  les  Efclaves  , a palfé  fur  leurs  defeendans  , fuivant  cette  maxi- 
me du  droit  Romain  , que  la  condition  des  enfans  eft  toujours  celle 
de  la  mere  , panas  fequitur  ventrem.  Cette  maxime  eft  vraie  à plufieurs 
égards  ; mais  faulfe  8c  contraire  à la  juftice  par  rapport  à l’efclavage. 
Elle  eft  faufl'e  , parce  que  le  domaine  du  maître  fur  la  femme  Efclave 
n’eft  que  relatif  aux  fervices  qu’il  a droit  d’en  exiger.  Ce  n’eft  point  un 
droit  de  propriété  , tel  que  nous  l’avons  furleschofes  qui  nous  appartiennent 
en  propre  , qui  font  tellement  nôtres , que  nous  pouvons  en  difpo- 
fer  8c  les  détruire  fans  contrevenir  aux  loix  de  la  fociété.  L’homme 
eft  fon  maître  jufqu’à  un  certain  point  t mais  fes  aélions  doivent  être 
fubordonnées  à la  loi  de  nature  8c  aux  autres  loix  fagement  interve- 
nues pour  le  bien  de  la  fociété.  Il  a l’ufage  de  la  vie  fans  pouvoir  en, 
difpofer  à fa  fantaifie.  Elle  appartient  au  Créateur  8c  à la  fociété.  Si 
donc  nous  ne  pouvons  attenter  fur  notre  vie  8c  fur  celle  de  nos  en- 
fans  par  notre  droit  de  propriété  , comment  ce  droit  pourra-t-il  être 
juftifié  fur  les  Efclaves  8c  leurs  enfans  ? Et  fi  celui  qui  fe  tue  eft  puni 
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Îîomme  Suicide  , ( oublions  la  folie  de  nos  voilîns  , elle  eft  înexcufable  ) 
pourquoi  celui  qui  tue  fon  Efclave  ne  fera-t-il  pas  véritablement  iio- 
fnicide  oc  digne  de  la  peine  infligée  par  la  loi  ^ 

Elle  eft  contraire  à la  juftice  , & répugné  à la  raifon.  Un  refîe  d’bu- 
manite  dans  les  focietés  les  plus  barbares  , a empêché  d’imputer  aux 
enfans  les  egaremens  de  leurs  mereS  , & toutes  les  loix  s’accordent 
dans  la  punition  d une  femme  criminelle  , lorfqu’elle  eft  reconnue  grolfe 
pour  attendre  qu  elle  foit  délivrée  de  fon  fruit  , avant  de  lui  faire  fu- 
bir  langueur  de  la  juftice.  Si  l’enfant  fuivoit  la  condition  de  la  mere 
T'V  Partager  le  même  fupplice.  La  punition  de  la  mere  cou- 

pable & la  confervation  de  l’enfant  innocent  , condamnent  l’application 
de  cette  maxime  a la  naiffance  de  l’enfant  d’une  Efclave.  C’eft 
toujours  par  une  fuite  de  l’abus  du  pouvoir  arbitraire  , que  les 
maîtres  s imaginèrent  follement  que  le  droit  de  propriété  qu’ils  avoient 
iur  leurs  ECclaves  s etendoit  à tout  , qu’ils  voulurent  faire  fervir  à leurs 
débauchés  les  filles  Efclaves.  L’oppofition  des  Chrétiennes  qui  préférè- 
rent la  perte  de  la  vie  à celle  de  leur  honneur  & de  leur  vertu  ( elles 
qui  feront  a jamais  un  exemple  mémorable  d’obéiflance  en  tout’ ce  qui 
n etoit  point  mjufte  ) prouve  la  tyrannie  des  maîtres  , & combien  leur 

pour  abufer  de  fon  Efclave  , quel  titre  légithne  pourra-t-il  faire  valoir 
pour  s approprier  le  droit  de  defpotime  fur  l’effet,  tandis  qu’il  n’a  au- 
cune  aarion  fur  la  caufe  ? Il  n’y  a qu’une  jurifprudence  corrompue  8c 
mtereffee  a faire  valoir  un  droit  fi  bizarre  8c  fi  oppofé  à la  raifon,  qui 
aye  pu  faire  des  loix  pour  en  légitimer  la  pofTeflion.  Ce  font  les  tyrans 
qui  décident  que  la  plus  cruelle  tyrannie  eft  innocente.  On  eft  étonné 
en  lifant  la  multitude  des  loix  , fouvent  contradiéfoires  8c  prefque  tou- 
jours injuftes  , que  l’efclavage  a occafionnées  dans  l’Empire  Romain. 
Leur  variation  , tantôt  mitigées  8c  tantôt  cruelles  à l’excès , dénote 
1 embarras  des  Légiflateurs  8c  l’incertitude  de  leur  prétendu  droit  de  pro- 
priété. Laiffons  ces  loix  dont  l’humanité  eft  indignée.  Ne  parlons  pas 
non  plus  des  noms  qu’on  donnoit  aux  Efclaves  relativement  à leurs 
ionétions.  Ils  furent  fi  multipliés,  qu’il  faut  une  étude  particulière  pour 
^1  coimoitre  le  detail.  On  prefcrivit  des  régies  pour  les  affranchiifemens  , 

& les  Junfconfultes  travaillèrent  pendant  long-tems  à rédiger  8c  réunir 
toutes  ces  loix  pour  en  former  un  code  de  jurifprudence. 

J ai  promis  d’être  l’Hiftorien  des  divers  fentimens  fur  l’efclavage  ; il  eft 
par  confequent  de  mon  devoir  , après  avoir  fait  mention  de  ceux  qui 
le  condamnent  lorfju’il  n’eft  point  le  châtiment  du  crime , d’expofer 
les  raifons  de  fes  defenfeurs.  ^ 

Avant  de  rapporter  le  fentiment  de  ces  derniers  , je  dois  faire  con- 
noitre  a mes  Leaeurs  que  cette  maxime  du  droit  Romain  , partus  fe- 

^ contraire  à la  juftice  , ^eft  très- 
equitable  8c  abfolument  néceflaire  au  maintien  de  l’ordre  , fans  lequel  les 
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Guinée.  fociétés  ne  l^auroient  fubixfter.  Elle  feroit  efFeâiiveirient  injufte  , fi  les 
àe  Tefclavags,  enfsns  ionocens  du  crime  de  la  mere , étoient  envelopés  , a caufe  de  leur 
naill'ance,  dans  le  même  châtiment.  La  maxime  feroit  affreufe  , fi  on 
pouvoit  l’entendre  dans  ce  fens  : mais  il  efl:  évident  qu’elle  n eft  éta- 
blie que  pour  régler  les  diverfes  conditions  des  hommes  qui  compofent 
une  fociété  , dans  la  fuppofition  que  les  unes  font  libres  , & les  autres 
efclaves.  Or  ces  conditions  ne  peuvent  être  diftinguées  & reconnues  plus 
exaélement  que  par  la  naiffance  ; d’où  il  fuit  que  fi  les  enfans  ne  fui- 
voient  pas  la  condition  de  la  mere  , chaque  enfant  qui  naîtroit , devien- 
droit  un  procès  interminable.  La  maxime  efi;  donc  fage  , puifqu  elle 
fuffit  pour  bannir  la  chicane  , & qu’elle  ne  favorife  en  aucune  maniéré 
le  pouvoir  arbitraire  que  toutes  nos  loix  condamnent  fi  exprelTément. 
La  religion  & l’humanité  en  fout  admirer  la  fagelîe  ; elles  ont  alTea 
de  force  pour  contenir  les  Efclaves  , & de  douceur  pour  les  faire  re- 
garder comme  de  véritables  domelliques  , avec  cette  feule  différence  , 
qu’ils  font  à vie  , 8c  qu’on  n’eft  point  obligé  de  leur  payer  des  gages. 

J e reviens  aux  défenfeurs  de  l’efcîavage. 

Ils  penfent  qu’il  n’eft  point  un  état  naturel  à l’homme  , mais  qu  il  efi 
une  fuite  des  miferes  de  la  condition  humaine  ; car  quoique  par  la  ^^^i^ 
fance  nous  foyons  tous  égaux  8c  deftinés  à former  une  meme  fociété, 
cette  égalité  , dans  l’état  préfent  des  chofes  , efi;  un  être  de  raifon  , 
puifque  la  fociété  efi:  la  réunion  de  plufieurs  pour  s aider  mutuellement 
8c  s’entrefecourir  les  uns  les  autres  ; qu’il  efi:  par  conféquent  nécelfaire 
que  les  fondions  foient  partagées  ; que  parmi  ces  fondions  , il  s en 
trouve  de  viles  , qui  ne  font  pas  moins  nécelfaires  que  les  plus  diftin- 
guées , 8c  que  conféquemment , une  portion  de  la  fociété  , ^doit  en  faire 
fon  occupation.  Ils  difent  que  l’ordre  8c  la  paix  , font  la  baie  8c  le  terme 
de  toute  fociété  ; que  l’ordre  ne  peut  être  refpedté  que  par  1 autorité  , 
8c  que  la  paix  ne  peut  régner  que  par  l’obéilfance  de  tous^  aux  loix 
établies  pour  recompenfer  la  vertu  8c  punir  le  crime.  D ou  il  fuit  en- 
core que  pour  l’exécution  de  toutes  'ces  chofes  elfenîielles  au  bien  de 
la  fociété  , le  commandement  8c  l’adminiftration  de  la  juftice  , doivent 
appartenir  au  plus  petit  nombre  que  par  conféquent  1 égalité  que  donne 
la  naiffance  , eft  incompatible  avec  l’exiftence  d une  fociete.  Ils  ajoutent 
que  la  paffion  déréglée  des  hommes  , leur  faifant  oublier  les  obligations 
impofées  par  la  loi  naturelle  , il  eft  abfoluinent  nécelfaire^  de  contenir 
les  méchants  parla  crainte;  qu’il  faut  donc  que  l’autorité  foit  armée 
8c  fe  montre  avec  un  éclat  impofant , pour  intimider  la  difcorde  , 8c 
' fubjuguer  la  rébellion.  A mefure  que  les  focietés  font  devenues  plus 

nombreufes  , l’ambition  Sc  la  vanité  ont  fait  difparoître  infenfiblement 
l’acienne  fimplicité  des  mœurs  , 8c  la  puiflance  légiflative  a eu^  befoin 
d’employer  une  plus  grande  force  pour  prévenir  ou  punir  le  défordre. 
Il  a fallu  pour  conferver  la  paix  parmi  les  Citoyens , veiller  non-feu- 
iement  fur  leurs  aéfions , mais  encore  fur  les  démarches  dgs  fociétés 


PARMARSEILLE.  197 

voifines  , pour  s’oppofer  aux  incurfions  & à l’euîevement  des  beftiaux 
& des  fruits  de  la  campague  , qui  dans  ces  premiers  tems  compofoient 
toute  la  richelfe  des  Iiabitans.  L’ambition  de  dominer  & le  délîF  de 
s’aggrandir  , ü naturels  à l’homme  , firent  des  brigands  , & accréditèrent 
la  violence  & rufurpation.  Ce  ne  fut  que  par  des  aôes  d’hoftilité  , que 
chaque  fociété  put  fe  conferver  dans  la  jufte  pofleffion  de  fes  biens. 
L exercice  des  armes  , devint  donc  une  profeffion  néceflaire  & l’occu- 
pation de  tous  ceux  qui  avoient  quelque  part  dans  le  Gouvernement. 
La  tranquillité  & la  paix  en  dépendirent.  ( Le  motif  de  venger  la  pa- 
trie , en  réprimant  l’injuftice  , étoit  certainement  louable  , & une  guerre 
emreprife  dans  cette  vue  , mérite  des  éloges  ; mais  qu’il  efi  rme  & 
difficile  qu’un  guerrier  fe  renferme  dans  les  bornes  d’une  jufte  défenfe.  ) 
Le^  reiTentimeiît  & la  haine  fuivent  prefque  toujours  les  armées  , & le 
prétexte  d’affoiblir  l’ennemi , entraîne  après  lui  la  deftruaion  & le  car- 
nage.  ( Les  miferes  dans  lefquelles  l’humanité  fe  trouve  envelopée  , ne 
font-elles  pas  alfez  multipliées  fans  que  Jes  malheurs  de  la  guerre’ les 
rendent  plus  affreufes  ? On  malfacra  un  ennemi  , qu’on  jugea  digne  de 
mort  , parce  qu’il  pouvoit  nuire.  Le  récit  des  anciennes  guerres  , fait 
encore  frémir  la  compaffion  ; les  vainqueurs  s’emparèrent  , à titre  de 
conquête , des  pays  qu’ils  avoient  fubjugués  , & il  fe  forma  de  grands 

effraya  les  fociétés  trop  foibles  pour  leur 
rehfter.  Elles  fe  liguèrent  pour  défendre  leur  liberté  , & formèrent  à 
leur  tour  d’autres  Empires  affez  forts  pour  balancer  la  vidoire.  C’eft 
a cette  époque,  qu  il  faut  fixer  l’origine  de  l’efclavage.  Les  Grands  de 
ces  Empires  , accoutumés  à fe  faire  craindre  & à fe  faire  obéir  , ima- 
ginerent  que  des  prifonniers  de  guerre , qui  ne  jouiroient  de  la  vie  que 
par  mifericorde  , leur  feroient  entièrement  dévoués  & tâcheroient  par 
toutes  fortes  de  fervices  de  témoigner  leur  reconnoiffance.  ( La  pitié  eut 
moins  de  part  à ces  aéfes  d’humanité  , que  l’orgueil  & la  moleffe.  ) 
L effufion  du  fang  humain  , fut  ainfi  commuée  en  fervitude  , c’eft- à-dire 
en  perfonnes  fauvées  du  carnage  pour  fervir  leurs  libérateurs.  La  mé- 
thode fut  trouvée  bonne  & commode  ; les  Efclaves  furent  employés 
aux  pms  rudes  travaux.  L’ufage  en  parut  fi  utile,  qu’il  devint  bien-tôt 
general.  D aumes  peuples  , intimidés  par  le  traitement  fait  à leurs  vob 
fins,  le  ^fournirent  volontairement  à une  autorité  qui  les  auroit  écrafés 
dans  ,1  eiperance  d’avoir  un  fort  plus  doux  ( ainfi  qu’on  voit  aujourd’hui 
dans  1 Inde  ou  les  Gouvernemens  font  arbitraires,  des  familles  riches 
le  déclarer  Enclaves  d’un  grand  Seigneur  pour  vivre  fous  fa  proteftion 
& fe  garantir  d’une  plus  grande  oppreffîon.  ) Effeéfivement  iis  prirent 
le  bon  parti.  Ils  refterent  poffeifeurs  de  leurs  biens,  moyennant  queb 
ques  tributs  , & leur  fervitude  fut  compsnfée  avec  la  proteâion  qu’ils 
retiroient  de  leurs  nouveaux  maîtres.  Ils  furent  en  quelque  maniéré  mort 
tai  labiés  ou  ferfs  attachés  à la  glebe  , comme  nous  en  avons  encore 
dans  plufieurs  Etats  de  l’Europe.  Ou  il  faut  condamner  la  guerre  &ju- 
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Guinée,  ^ motifs  qui  l’ont  occafîonnée  , font  juftes  & légitimes , ou  re- 
d^l’efclavage,  connaître  que  l’efclavage  qui  a en  été  la  fuite  , eft  dans  l’ordre  des 
chofes.  Il  eft  contre  la  raifon  que  le  Soldat  veuille  avant  de  combattre 
être  iiiftruit  des  projets  de  fon  Général  , & qu’un  particulier  fafîe  dé- 
pendre de  fon  confentement  la  validité  des  loix.  L’un  & l’autre  doivent 
obéir  à l’autorité  publique  , fans  quoi  la  plus  petite  fociété  ne  fçauroit 
fubfifter.  L’efciavage  a été  autorifé  par  la  puiflance  légiflative  des  Na- 
tions les  mieux  policées  , & lî  quelques  loix  permettent  de  tuer  les 
Efclaves , il  ne  faut  confidérer  que  la  fureté  qu’elles  ont  eu  en  vue , 
& non  pas  une  aéfion  qui  paroit  cruelle  au  prémier  coup  d’œil.  Le 
Légiftateur  fçavoit  d’un  côté  que  l’intérêt  du  maître  ne  le  porteroit  ja- 
mais à perdre  volontairement  îbn  Efclave  , non  plus  qu’un  cheval  de 
prix  qu’il  employeroit  utilement  ; & de  l’autre  que  l’efclavage  étant  un 
état  de  contrainte  & de  violence  , il  étoit  nécelfaire  que  la  crainte  de 
la  mort  rendit  les  Efclaves  entièrement  obéiflans.  Ces  loix  ne  font  donc 
pas  mauvaifes  , puifqu’elles  n’pnt  été  faites  que  pour  maintenir  l’ordre. 
Mais  quand  elles  le  îêroient , il  ne  s’enfuivroit  pas  que  la  polTeflion  des 
Efclaves  fut  illégitime  étant  fondée  fur  le  droit  public.  S’il  eft  permis 
d’avoir  des  Efclaves  , il  ne  doit  pas  paroître  étrange  qu’il  y ait  des 
Marchands  qui  en  falTent  commerce  , ni  qu’on  les  expofe  dans  des  mar- 
chés publics.  La  bonne  police  n’eft  pas  contraire  à tous  ces  ufages. 
Tout  ce  qu’on  doit  recommander  aux  maîtres  , eft  de  ne  point  abufer 
de  leur  pouvoir  , & que  s’ils  reconnoifîbient  de  la  fraude  dans  la  vente 
qui  leur  auroit  faite  d’une  perfonne  libre  , de  recourir  à l’autorité  des 
îoix  pour  lui  rendre  fa  liberté. 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  repréfenter  ce  fyftême  dans  tout  fon  jour  ; 
c’eft  au  Leéfeur  à décider  de  quel  côté  eft  la  vérité. 

Il  paroît  un  Livre  imprimé  à Lyon  chez  Pierre  Duplain  ( 17Ô4  ) 
intitulé  : des  Corps  politiques  , ù de  leurs  Gouvernemens  , dans  lequel 
l’Auteur  traite  la  queftion  , s’il  convient  d’admettre  l’efclavage.  Cette 
queftion  a trop  de  rapport  à mon  fujet  pour  la  palTer  fous  filence. 
Je  continuerai  à faire  les  fonéfions  d’Hiftorien , fans  qu’aucune  reflexion 
de  ma  part  puilTe  faire  connoître  , fi  j’approuve  ou  fi  je  blâme  cet 
Auteur.  Il  dit  donc  Tome  I.  pag.  100. 

))Les  Efclaves  font , ou  naturels,  procréés  d’uu  mere  efclave,  ou  pris 
»à  la  guerre,  connus  fous  le  nom  de  captifs  , ou  rendus  tels  par  le 
» crime  : on  nomme  ces  derniers,  efclaves  de  la  peine. 

»Le  débiteur  infolvable  devenoit  efclave  du  créancier  par  la  loi  des 
«douze  tables.  S’il  avoir  plufieurs  créanciers  , le  malheureux  étoit  démem.- 
))bré  & partagé  entr’eux.  Je  ne  crois  pas  que  cette  partie  fi  horrible  de 
«la  loi,  ait  jamais  été  exécutée;  je  ne  fçaurois  regarder  cette  attrocité 
«que  comme  un  moyen  imaginé  pour  obliger  le  débiteur  au  payement 
«par  la  terreur,  ou  pour  porter  le  citoyen  à ufer  de  fes  facultés  avec 
«économie  , & obvier  à la  légéreté  des  emprunts.  Je  ne  penferai  jamais 
«que  les  légiflateurs  ayent  voulu  fon  exécution. 
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»Le^îavage  occafîoiuié  par  les  dettes  ^ i 

»On  doit  ajouter  à ces  cLfes  de  IVM  pl»s  raifonnable. 

^ »libre  pouvoit  faire  de  fa  perfonne  Tl  ^ l’iiornme 

..  dir  J qu-il  n’eji  pai  vrai  qu’un  homme  libr^puiffTfitendrT*  " 

:rizTr;;s:T«^ 

: srir.'ûr- 

«faire  un  capital  à fes  enfans  déjà  nés  la  mSe  Zft  f ^ 

»à  la  Répin, ue,u:r;,  rlTiufi:  ™”e‘'Tol;11/f‘®-"' 

«comme  libre.  , comme  elclave  , ou 

«Moines  , efclaves7aZTs^de  iTrcUpL^^  ’ comme  la  plupart  de  nos 
«un  bonnet,  jufqu’à  ce  oue  leurs  ^ affranchis  portoient 

devin;  LLboie  Tl  1 bertt  Br“„  f' ■ 

«fit  frapper  de  la  ntonnoie  av„  Pelpretee  ’ duTo  ^'^ar, 

naffranchile  Peuple  Romain.  A la  mit  de  Nero^  ïf’  ‘^°T^  “rf' 

»r'£rd7°l'"T?"" libre  dTs’ce  mSm 
»gré:  changl  ;i't“\rirdTvl‘'d'‘T  “="-■<!“  PO-oit  à fon 
nfeinentne  procuroit  pas  une  liberté  abfolue  l’»®eeehir 

«ne  doit  point  être  prife  au  pied  de  la  Jptt  ’ Juftiniea 

«voqué  en  doute  que  1 WraneW  1 d."  ^ ^é- 

«dancedefon  ancien  Maître  On  fnbTTb  certaine  dépen- 

.-Patron  ; laffrauclti  é, oit  11  filSr  iîll  f • «l"i  de 

«tribut  annuel  ; il  étoit  taxé  vnnfm,  t -k  ’ ' i corvées  , un 

«le  tirer  de  captivité.  ^ ^ nbuer  a la  dot  de  fa  fille  , & pom- 

«Si  laifranchi  étoit  coupable  d’ingratitude  t7  r.o-,1  • i tm 
«avoir  reçue  ; il  étoit  ohliop  rh=  ^ i petdoit  la  liberté  qu’il 

..&  de  lui  lai  fer  U . eÏ  fe  tcT  'eflamer,  , 

::t"tr:t;;  Lrpr:^rroV“dam  ! ”*'î " ^anri^tefire™: 

««..btatre.  telle 

Elprit  des  Loix,  Ik.  ij  . . 
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Guinée,  «trouve  encore  aujourd’hui  dans  plufieurs  Seigneuries  : il  n eft  pas  poflibfe 
deTcfclavage.  «den’êtfe  point  frappé  d’une  conformité  aufli  exaéfe.  ^ 

«On  connoiflbit  encore  une  autre  efpéce  d’efclaves  mitiges  , appelles 
«par  les  Romains  ; Adfcriptitii  gle&Æ  ,&  parmi  nous  , ferfs  ou  efclaves  de 
«la  glebe.  Leurs  devoirs  devinrent  peu-à-peu  femblables  à ceux 
«franchis  ; mais  il  y avoit  entr’eux  une  différence  bien  eflentielle  . lal- 
« franchi  n’étoit  obligé  que  durant  fa  vie  ; fes  enfans  étoient  ingénus , 
«entièrement  libres.  L’efclave  de  la  glebe  l’étoit  à perpétuité.  Cette  lor^ 
«d’efclavage  s’eft  évanouie  en  France  ; il  n’en  refte  que  la  mémoire  6c 
«quelques  droits  feigneuriaux  que  l’on  a refervés  : ceci  fournira  ailleurs 

«plus  de  détail  , & quelques  réflexions.  * . o t ’ r 

«La  matière  de  ce  chapitre  préfente  trois  chofes  a examiner  : i • ^ 

« clavage  eft- il  naturel , ou  contraire  à la  nature?  2®.  Quelle  doit  etre 
«la  puilfance  du  Seigneur  fur  l’Efclave  ? 3°.  Doit-on  admettre  des  efcla- 

• «ves  dans  une  République  ? , at 

«Ariftote  eft  d’avis  que  la  fervitude  eft  conforme  a la  nature,  mus 
voyons  , dit -il,  que  des  hommes  femblent  faits  pour  fervir  & obéir, 
«&  d'autres  pour  commander.  Telle  eft  fa  preuve  qui^  ne  conclut 
, «rien  pour  l’efclavage  , & ne  vaut  pas  la  peine  d’être  refutee.  La  nature 

^ «a  donné  à l’homme  une  volonté  , une  faculté  de  choifir  , qui  ne  dépend 

«que  de  lui-même  ; dès-lors  la  nature  l’a  fait  libre.  Cette  propofition  na 

-/  «pasbefoin  d’être  appuyée. 

«D’autres  prétendent  que  l’efclavage  ayant  été  de  tous  les  tems , que 
«fubfiftant  encore  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Univers  , que  tous  1^ 
«peuples  l’ayant  approuvé  , il  n’eft  pas  à préfumer  que  ce  qui  a ete  aulli 
«généralement  reçu  , & dont  la  durée  n’a  aucun  terme  , puilTeietre  contre 

«lesloixdela  nature.  -r  ' • r 

«Cette  raifonneme  toucheroit  pas.  Lorfqu’on  raifonne  a_ion  > on  ne 
«connoît  pas  jufqu’où  va  la  dépravation  de  l’efprit  humain:  il  ny  arien 
«de  fl  abfurde  , de  fi  oppofé  aux  fentimens  naturels  , qui  ne  ^ 

«ble  d’adopter.  Son  aveuglement  va  jufqu’à  couvrir  du  voile  de  la  Keli- 
«gion,  ce  qu’il  y a de  plus  facrilége  : tels  font  les  facriffces  du  fang 
«humain,  qui  ont  été  en  ufage  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
«Thraces  tuoient  par  charité  leurs  peres  & meres  vieux  & infirmes  , ils 
«les  mangeoient  par  piété  ; il  étoit  horrible  qu’il  fiuTent  manges  par  les 
«vers  : cet  ufage  fubfifte  encore  parmi  quelques  peuples  fauvages.  De 
«pareils  exemples  doivent  bien  humilier  l’homme,  & décrier  1 autorité 

«de  l’opinion  commiune.  • r ,>  r 1 

«Mais  la  queftion  ceflé  d’être  la  même  , lorfqti  on  examine  fi  l efclavage 
«eft  conforme  ou  contraire  à un  droit  des  gens  appuyé  fur  la  railon. 
«L’origine  de  l’efclavage  fe  perd  dans  les  tems  les  plus  recules.  Je  ne 
«fçaurois  penfer  , avec  Pufféndorf , qu’il  a commencé  par  le  confentemcnt 
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»tîe  ■ceu'x  qui  fe  font  donnés  volontairement  à une  famille.  La  nécef- 
»üté  n a pu  y obliger  celui  qui  avoit  des  bras  pour  cultiver  la  terre: 
X ü fa  pareife  l’éloignoit  de  s’en  fervir  pour  lui-même  , il  ne  les  aura 
))pas  offert  à d’autres  pour  les  employer  à un  travail  arbitraire,  & fe 
wfoumettre  à l’empire  cruel  du  Maître  fur  l’efclave. 

»0n  ne  peut  fe  refufer  à croire  que  l’efclavage  a pris  naiifance  dans 
«les  premières  guerres  des  hommes  ; le  vaincu  a appartenu  au  vain- 
«queur.  Sans  recourir  au  fîllême  métaphylîque  de  Hobbes  , qui  veut  que 
«létat  de  nature  foit  un  état  de  guerre  de  chacun  contre  tous,  on  peut 
«affurer  que  les  querelles  ont  commencé,  entre  les  hommes , pour  les 
«befbins  de  la  vie.  Il  y avoit  des  efclaves  avant  qu’on  fe  fût  laffé  de 
y>la  /implicite  des  prémiers  f.écles  , & que  Von  fût  occupé  à chercher  tous 
>iles  jours  de  nouvelles  commodités.  ^ 

«On  a dit  que  les  politiques  ont  tiré  le  droit  de  réduire  en  fervitu- 
«de^  du  droit  de  tuer  dans  la  conquête.  * Il  faut  diftinguer  l'a  con- 
» quête  du  combat  : il  eft  naturel  dans  l^un  , d’ôter  la  vie  p ce  droit  fe- 
«roit  trop  barbare  dam  l’autre:  on  en  a le  pouvoir  , on  n’en  a pas  le 
« droit. 

» Si  la  confervation  eft  le  feul  objet  légitime  de  la  conquête  , com- 
»me  le  même  Auteur  l’établit  , comment  ^ lorqu’il  a cherché  les  rai- 
«ibiis  de  1 efclavage ,,  ne  les  a-t-il  point  ap'perçues  dans  ce  même  droit 
«de  confervation  ? Il  eft  permis  d’ôter  à celui  qu’on  a vaincu  , le  moyen 
» d être  encore  ennemi .,  & de  devenir  vainqueur  à fon  tour.  Il  eft  dans 
«la  nature  de  la  chofe  , que  la  fervitude  dure  autant  que  la  conferva- 
«tion  l’exige  , & qu’elle  foit  éternelle  s’il  le  faut. 

« On  a pû  priver  de  la  liberté , puifqu’il  a été  un  moment  dans  le- 
«quel  on  a pu  ôter  la  vie.  Le  droit  des  gens  ne  fçauroit  être  choqué 
«lorfqu’on  donne  le  toît , le  vêtement  & la  nourriture  à celui  que  l’on 
«a  pu  maffacrer.  On  pburroit  abfolument  attribuer  l’efclavage  â un  prin- 
«cipe  d’humanité. 

»Pourroit-il  n’être  pas  permis  d’exiger  du  vaincu  les  fervices  qui 
»n  excédent  pas  fes  forces  & fes  talens  ; l’ufage  des  prifonniers  de 
«guerre,  n eft  que  l’humanité  portée  à un  plus  haut  degré  de  dou- 
«ceur. 

«On  devroit , dans  la  difcuflîoji , oublier  les  préjugés.  Nous  connoif- 
«fons  à peine  l’efclavage  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  , & 
«nous  y avons  attaché  une  idée  de  cruauté  que  nous  ne  féparons  pas 
» de  la  chofe  même  : nous  ne  refléchiffons  pas  que  la  dureté  ou  la  dou- 
«ceur  de  l’efclavage  dépendent  uniquement  du  caraâere  du  maître  de 
«lefclave;  il  l’employe , il  eft  vrai,  à des  ouvrages  pénibles,  pour 
«lefquels  fouvent  il  n’étoit  pas  né  : aimera-t-on  mieux  qu’il  lui  eût  ôté 
«la  vie  ? 

* Efprit  des  Lois  , üy.  lo  ch.  j, 

Tom.  Il,  Q g 
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Les  raifons  que  l’on  cite  ordinairement  contre  l’efclavage  , fe  pren- 
. «nent  des  traitemens  barbares  exercés  fur  ceux  qui  font  tombés  dans 
» cette  malheureufe  condition;  ils  ne  prouvent  rien  : une  inftitution  peut 
«être  permife  , & même  bonne , & l’abus  que  l’on  en  fait,  pernicieux. 
«Que  l’on  faffe  périr  fon  femblable  dans  les  fupplices , pour  avoir  caffé 
«un  verre  ; qu’il  foit  martyrifé  fous  les  coups  de  fouet  , pour  avoir 
«oublié  de  fermer  la  porte  d’une  antichambre  : ces  traitemens  révoltent 
«l’humanité;  je  les  feconnois  contraires  au  droit  des  gens;  mais  ceci 
«regarde  le  droit  que  l’on  doit  permettre  au  Maître  fur  l’Efclave  , & 
«non  l’efclavage  lui-même. 

«De  quelque  nature  que  foit  le  titre  qui  donne  l’Efclave  au  Seigneur, 
«le  droit  de  vie  & de  mort  ne  doit  pas  être  toléré.  Le  droit  des  gens 
«permet  d’ôter  la  vie  à l’ennemi  , dans  le  moment  de  fa  réfiftance  ; 
«mais  après  qu’on  la  lui  a accordée  , & ïorfque  , par  ce  don  , le  vaincu 
«a,  cefle  d’être  ennemi  , l’équité  du  droit  des  gens  ne  permet  plus  de 
«donner  la  mort , que  pour  un  nouveau  crime  qui  l’auroit  méritée.  La 
«loi  d’un  état  bien  policé  n’en  lailfera  jamais  le  jugement  à un  parti- 
«culier.. 

«Le  châtiment  outré  qui  va  jufqu’au  fupplice  , doit  être  regardé  du 
«même  oeil  : la  mort  n’eft  pas  fi  affreufe  que  ces  châtimens  exceififs, 
« & réitérés.  Les  bornes  d’nn  pouvoir  légitime  doivent  être  réduites 
«aux  régies  de  la  juftice  & de  la  raifon  ; on  pourroit  laiffer  des  Ef- 
«claves  à ceux  qui  fongeroiênt  qu’ils  pourroient  eux-mêmes  le  devenir 
«un  jour. 

«Un  détail  très  fuccinéf  fuffit  pour  mettre  en  état  de  décider  fi  l’on 
«doit  admettre  des  Efclaves  dans  les  corps  politiques:  la  barbarie  exer- 
«cée  contre  eux,  en  a toujours  fait  -les  ennemis  de  leurs  Maîtres  & 
«de  l’Etat.  Perfonne  n’ignore^  les  guerres  que  les  Romains  eurent  à fou- 
«tenir  contre  les  Efclaves  révoltés  & réunis. 

«Je  penferois  que  ces  époques  rendirent  les  afFranchiffemens  plus 
«communs  ; on  s’apperçut  de  l’inconvénient  du  trop  grand  nombre 
«d’hommes  nés  libres  , que  l’on  enchaînoit  ; on  s’attacha  par  recon- 
«noiifance  & par  intérêt,  ceux  auxquels  on  donnoit  la  liberté;  on  en 
«faifoit  un  rempart  entre  le  maître  &c  les  autres  Efclaves;  c’étoit  au- 
« tant  des  gens  qui  veilloient  fur  eux. 

-«On  a vu  dans  le  refte.  de  l’Europe  & ailleurs  , les  mêmes  exemples 
«que  fournit  l’Italie  ; ce  furent  les  Efclaves  qui  établirent  le  trône  des 
«Califfes  8c  des  Sultans  : la  liberté  que  leur  promit  Omar,  un  des  Ca- 
«pitaines  de  Mahomet  , en  attira  un  alfez  grand  nombre  pour  con~ 
«quérir  l’Orient.  Le  bruit  de  leurs  fuccès  encouragea  ceux  de  l’Europe;, 
«ils,  prirent  les  armes  d’abord  en  Efpagne  ,-.enfuite  en  France.:  Lothaire  ,, 
3)après-  avoir  perdu  deux  batailles  contre  fes  freres , appelîa  les  Efcla- 
«ves: ,.  qui  ,jfe  voyant  armés-,  donnèrent  la  chaffe  à leurs  Maîtres:  l’em-- 
«brafement.  s’étendit , le.  feu  paffa.  en  Allemagne,  où  il  mit  en  danger.- 
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«lefclavage:  voyons  à ,uoi  fe. 

»E,o“cé  le  iir“  r “‘;'’''f  ’ “™  g™"d=  ! 

»ies  avoî.  dJ:!:"  t -ï” 

«p/î-  I'pT  ' J I>  cet  emploi  ? Ce  n etoit  pas  fervir  les  arts.  Quelle 

.>i'l!rièr  oni'^ne  “,'''”'m”  ^ gue  l'on  doit  efpérer  de 

»la  rrt,-  . ® P^®  lui-même  , & qui  agit  forcé.  Si 

wpera  foV  beaucoup:  jamais  il  n’occu- 

»Les  Rn  ‘ ^ f 1 ue  redoublera  fes  foins  pour  chercher  le  mieux. 

wreurs  5^  ^®‘^'^t:hir  en  quelque  forte  leurs  labou- 

»reurs  , & de  les  intérelfer  dans  la  récolte. 

»p/cher^  aue^l’n  rV'  ^ ^’^^^^P^tion  aux  Efclaves  , & eL 

«funeftes  L’exné^^^  ^ ’ 5"  réunilTant , ne  les  portât  à des  complots 

»ne  guer^o  t pas  le  defordre  que  l’on  avoit  appréhendé.  ^ ^ 

«preffam  ies  cas 

>>berté  de  la  fube'  ' i- 

»rôler.  N’arait.o  ’ ^es  affranchir  avant  de  les  èn- 

» vengeance  ne'  ^ craindre  alors  que  le  fentiment  de  haine  & de 

..iro  a.  i fervir  des  maî- 

..de  l™?s  fe  rr"'  ™“'">  délivroient 

> ne  leurs  lers  que  pour  les  expofer  au  danger  ? 

wrempliffoient  mins  ^ '"t-ai  plus  obéiffans  ^ plus  fournis  par  état, 
nteurs  de  conrhV  ^eurs  devoirs , que  ne  le  font  les  fervi- 

î^ble  avantage  d’iT^  / a-  procuroit  que  le  foi- 

wpar  la  fenle  ffei  ^ domeftique  plus  aïîidu  , il  étoit  trop  acheté 

wLffe  dans  ^ ^ chaîne  , & de  veiller  fans 

» Aucune  utiliré^^*^^  ^ évafion  ou  de  leurs  mauvais  deffeins. 

«repos  des  familles”&^J''^^^^^”‘^t^•^®  q«i  rtienace  Je 

«que  leur  état  malh  ^ ^ ^cpubhque  , lorfque  tout  eft  plein  de  gens 

«peut  donc  décider  qürS  frairEfcIa”'’''"'”' 

«politique.  ^ ^ Efclaves  ne  conviennent  pas  au  corps 

»chve“Vifguerre“t"'  P-*-  f=  f-voient  de  leurs  Ef- 

«toine  & cellf  du  nom  Marc-Am 

«nous  lifons  en  même-m  ^ , n etoit  compofée  que  d’Efcfeves.  Mais 

«me  leurs  enfans  • ce  n’^ïd  Partîtes  traitoient  les  Efclaves  coin- 

«clavage  en  lui-même  ^ je  l’ai  dit  plus  haut  , l’ef- 

«l’on  exerce  fur  Tes  Efclave!  fp  abufif  que 

»ture  perverfe  ne  !•»«  <•  i * ^^*^1®  comment,  fe  pourroit-il  que  la  na- 
P ie  ne  porte  le  general  des  hommes  à pouffer  à l’excès  les 
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))  droits  d’autorité  qui  font  dans  leurs  mains  1 Si  on  ne  doit  pas  efpereî! 

«qu’ils  fe  corrigent  , il  faut  profcrire  l’efclavage. 

«On  doit  cependant  excepter  le  cas  d’une  néceflité  abfolüe  , Ibrlque  p^ 

« exemple , la  terre  dcmeureroit  fans  culture  , fans  le  fecours  des  El- 
«claves  , comm€  dans  les  Colonies  de  l’Amérique  ; fi  néanmoins  les  lau- 
«vages  de  ces  Ifles  avoient  pû  s’apprivoifer;  fi,  comme  rnercenaires , ou 
«comme  attachés  à la  glebe,  ils  avoient  voulu  la  cultiver,  les  nou- 
» veaux  habitans  y auroient  trouvé  de  grands  avantages.  Ce^  projet  etoit 
«praticable-  ; mais  le  caraftere  impétueux  de  la  Nation-  ne  s accommode 
«pas  de  ce  qui  demande  du  tems  & de  la  patience. 

«Je  ne  dirai  qu’un  mot  fiir  l’avantage  prétendu  que  l etabli^ement 
y>dcs  Efclavcs  nègres  produirait  en  France.  On  na  pas  calcule  que  lâchât,, 
«la  nourriture  , le  vêtement,  le  logement , les  maladies  ,1a  perte  cou- 
«teroient  aux  agriculteurs  & aux  manufaauners  , le  double  au  moins 
«de  ce  que  leur  co-ûtent  les  hommes  libres  habitués. 

«Les  révoltes  fréquentes  dont  j’ai  déjà  parlé  , & plus  encore  là  dou- 
«ceur  de  la  Religion  Chrétienne  , firent  relâcher  de  la  rigueur  de  1 el- 
« clavage  , & bornèrent  les  pouvoirs  furies  Efclaves  , à ceux  q^ilont 
«compatibles  avec  l’Evangile.  Dans  la  fuite,  les  Miniftres  ® 
«n’épargnerent  rièn  pour  procurer  la  liberté  aux  Efclaves  qui  fe  tailoieiye 
« Chrétiens  ; moyen  bien  louable  pour  attirer  les  hommes  a la  vraie 

«Religion  , en  leur  faifant  du  bien.  _ , r 1 ■ 

«pLlin  , Evêque  de  Noie  , fe  diftingua  : après  avoir  vendu- fes biens 
«pour  racheter  des  Efclaves  , il  fe  vendit  lui-même  aux  Vandales  ; tant 
«il  eft  vrai  que  le  zélé  le  plus  faint , lorfqu’il  eft  trop  ardent,  porte 
«à  des  excès  que  blâme  la  faine  raifon.i 

«-On  verra  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  , que  les  grands  changement 

«ne  doivent  jamais  fs  faire  tout-à-coup  ; un  trop  grand  nombre  d aftran- 

«chiflèmens  , dans  un  court  efpace  de  tems,  devint  l’oecafion  de  quel- 
«ques  déréglèmens.  Sous  Conftantin  le  Grand,  les  Villes  le  trouvèrent 
«furchargées  d’une  quantité  prodigieufe  d’affranchis,  fans  pain  & fans  me- 
«tier:  cet  Empereur  fit -des  Ordonnances- pour  aider  les  pauvres  raan- 
«dians  ; de  là  prirent  naifrànce.  les  hôpitaux  , monumens.  _ dignes  de  Ihu- 
«manité  & dont  l’honneur  eft  dû  à la  Religion  Chrétienne. 

«Les  Réglemens  ne  furent  pas  fuffifans  pour  remédier  aux  inconve- 
«niens  de  l’excès  : les  enfans  furent  abandonnés  par  ceux  qui  Ppu^oient 
«à  peine  fe  nourrir  eux -mêmes  ; les  bois  furent  remplis  daliaflin  s.. 
«Gratièn  ordonna  que  l’enfant  expofé  feroit  Efclave  de  celui  qurl  au- 
«roit  nourri  & élevé  ; & l’Empereur  Valens  permit  à chacun  de.  le  lai-^ 
«fîr  des  vagabonds  , & d’en  faire  des  Efclaves  : il  fit  des  defenfes  d ha- 
«biter  les.  bois  comme  hermite;  il  fit  périr  la  plupart  de  ces  ^ns que 
«le-  feul  appas  de  la  liberté  avoit  fait  Chrétiens  , & qui  oublioient  aufh- 
«tôt  dans  ks  forêts , qu’ils  l’étoient  davenus  : peu-à-peu  l’ordre,  k:  re^- 
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»L’efcIavage  continua  toujours  à perdre  à proportion  de  l’accroilTe-  Guinée. 
«ment  du  Chriftianifme  : par-tout  où  il  s’établit  , on  affranchilToit  les  de  Te/ckvngç» 
«Efclaves  à l’envi.  Charlemagne  en  un  jour , affranchit  tous  les  Saxons  , 

«à  caufe  qu’ils  s’étoient  fait  baptifer  ; de  forte  que  vers  l’an  1250  , il 
«ne  fe  trouva  plus  de  vrais  Efclaves  dans  toute  la  Chrétienté. 

«On  doit  en  excepter  quelques  cantons  de  l’Allemagne  , 6c  fur- tout 
«la  Pologne  , où  les  fujets-cenfiers  , qu’ils  appellent  bmetos  , font  fou- 
«mis  , au  point,  que  les  Seigneurs  peuvent  tueries  leurs  impunément, 

»6c  ceux  des  autres, , pour  une  modique  fomme.  On  a encore  confervx 
«par-tout  l’efclavage,  comme  peine  du  crime  qui  ne  mérite  pas  la 
« mort. 

« Dans  le  tems  de  cette  pieufe  manie  ,,  la  France  fe  diflingua  entre 
«les  autres  Nations  ; elle  rejetta  les  efclavages  de  la  glebe  , que  des 
«peuples  plus  fages  ont  retenu.  Il  faut  ne  pas  connoître  fa  nature  pour 
«fe  recrier  à ce  propos,  qu’il  fuit  de  cet  afferviffement , quune  poignes 
«de  gens  regorge  de  fuperjluités ,,  tandis  que  la  multitude  affamée  manque 
•Si  du  néceffaire.  Dans  les  lieux  où  l’efclavage  de  la  glebe  n’efl  plus  , cette 
« inégalité  fur  laquelle  on  s’attendrit  , eft  plus  extrême  que  jamais. 

«Ces  Efclaves  étoient  les  cultivateurs  ordinaires  qui  partageoient  les 
«fruits.  Libres  dans  le  détail  de  leurs  aéHons  , ils  acquéroient , êc  plu- 
» fleurs  rachetoient  ce  qui  manquoit  à leur  liberté  , avec  les  biens  qu’ils 
«gagnoient  dans  cette  demi-fervitude. 

«Pourquoi  penferoit-on  que  la  nature  humaine  était  avilie  dans  la  plû~ 

TT) part  dé  fis  individus  ?,  On  fe  fera  une  idée  plus  jufle.  de  cette  condi- 
«tion  , fi  on  fe  figure  des  colons  perpétuels  , auxquels  on  ôte  une  am- 
«bition  inquiète  , pour  leur  permettre  l’aifance  6t  le  bonheur.  Felices- 
« fua  fi  bona  norint  agricole.  L’efclavage  de  la  glebe  étoit  aufli  étendu 
«que  l’Empire  Romain,,  lorfque  Virgile  s’exprimoit  ainfi  : Vous  ne  pour- 
■siriei  dijlinguer  le  maître  de  VEfilave  , par  la  douceur  de  la  vie.  * 

«Ce  même  Royaume  a encore  voulu  depuis,  que  tout  homme  qui 
«mettroit  le  pied  fur  fes  terres  , fut  libre  dès  ce  moment  , fans  faire- 
«attention-  qu’il  eit  contre  le  droit  des  gens  d’enlever  à l’étranger 
«paffant  6t  maître  de.  l’Efclave  ,,  un  bien  qui  lui  apartienî». 

«Les  façons  de  penfer  font  de  mode  chez  les  François  , comme  les: 

«ajuftemens  : lorfqu’une  opinion  faifit  les  efprits  ,.  elle,  en  d.evient  l’idole 
«on  lui  facrifîe  toute  autre  confidération,.  On  n’a  pu  y fouffrir  l’ombre 
«même  de  l’efclavage  ; cependant  on  ne  fçauroit  nier  fes  avantages  , fi,, 

«en  retranchant  ce  qu’il  y avoit  d’exhorbitant  dans  le  pouvoir  , on  eut 
«confervé  ce  qu’il  eu  falloit  pour  empêcher  la  liberté  de  dégénérer  en- 
» licence.- 

« L’homme  libre  ne  peut  s’obliger  , fous  une  peine  de  fervir  un. 

Tacit.  dé  mor.  ger..  Comment  efl-ce.  que  lè.  Critique,  ida  point  apperçu  cette,  aota; 
dè,  rEfgrii  des  Lok.. 
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» maître  pendant  un  certain  nombre  d’années  convenu  , foit  pour  î’a- 
)>gricuîture  ,\  foit  pour  l’intérieur  de  la  maifon.  Les  Parlemens  ont  re- 
» prouvé  ces  fortes  d’engagemens  : leur  ufage  cependant  feroit  merveil- 
îjieux.  II  eft  reçu  en  Angleterre  & en  EcolTe  , que  l’on  nomme  par 
«excellence,  pays  de  liberté. 

«L’efclavage  étoit  une  extrémité  5 on  en  e&  forti  pour  tomber  dans 
«une  autre.  C’eH  la  faute  la  plus  commune  des  hommes  , parce  qu’ils 
«agiffent  par  fentiment  , plutôt  que  par  réflexion.  On  n’a  pas  même 
wapperçu  que  l’on  refufoit  pour  le  laboureur  , pour  le  domeftique  , ce 
» que  l’on  approuve  pour  le  foldat. 

«L’autorité  du  maître  fur  le  fimple  domeftique  a quelque  chofe  de 
«plus  étendu  que  celle  du  locateur  fur  le  mercenaire  à la  journée.  Le 
«prémier  doit  plus  d’attachement  & d’obéiiïance  , en  ce  qu’il  fait  partie 
«de  la  famille  ; on  a le  droit  de  le  corriger  avec  modération  & dif’ 
Jicernement-. 

«Une  douceur  de  mœurs  mal  entendue  , a détruit  dans  la  pratique 
«ces  régies  domeftiques  : cette  clalfe  d’hommes  eft  fans  fentimens  & 
«fans  éducation  ; la  correéfion  verbale  eft  pour  eux  comme  le  bruit  qui 
«frappe  l’air  , & qui  fe  perd  fans  y laifîer  d’imprefîion.  Etrange  effet 
«dfi  la  fauffe  opinion  ! Nombre  de  perfonnes  croiroient  s’avilir  , s’ils 
«ufoient  d’une  correéHon  plus  fenfîble  : que  dis-je?  On  qualifie  les  do- 
«meftiques  du  moindre  rang  , du  terme  d’honneur  confacré  pour  les 
«maîtres.  Ces  ridiculités  , j’ofe  employer  cette  expreflion  , leur  donnent 
«de  l’audace  , & lorfqu’une  ame  baffe  s’énorgueillit  , elle  paffe  d’abord 
«à  l’infolence. 

«La  fubordination  négligée  ne  peut  avoir  de  légères  conféquences  ; 
«les  exemples  en  font  familiers,  & dès-lors  qu’on  a befoin  d’employer 
«'l’autorité  publique , pour  arrêter  les  défordres  quels  qu’ils  foient , il 
«feroit  mieux  d’en  avoir  prévenu  la  caufe. 

«L’attachement  du  Labourenr  à la  glebe  , l’engagement  du  domeftique 
«envers  fon  Maître  pour  un  certain  nombre  d’années,  fous  une  peine 
«retabliroient  le  bon  ordre,  & le  domeftique  y trouveroit  une  refîburce 
«affurée  qui  peut  lui  manquer  dans  les  maladies. 

«Quiconque  voudra  réfléchir,  conviendra  qu’une  république  bien  gou- 
«vernée  devroit  du  moins  tolerer  cet  ufage  ; l’expérience  apprendroit 
«s’il  feroit  bon  d’en  faire  une  loi.  Elle  feroit  revivre  l’obéiffance  , & 

» donneroît  au  Maître  une  autorité  convenable , quoique  bien  éloignée 
«de  celle  que  le  droit  des  gens  donnoit  fur  les  Efclaves.  Ce  feroit  une 
«fervitude  réelle  , & point  perfonnelle  ; elle  n’auroit  rien  d’atroce  , elle 
« feroit  conforme  à la  raifon  , parce  qu’elle  feroit  fondée  fur  le  choix  libr^ 
vquun  homme  , pour  fon  utilité  , fe  fait  d'un  Maître.  * 

Le  Chriftianifme  s’étant  répandu  dans  toutes  ks  parties  du  monde  ^ 


* Efprit  des  Lolx  liv.  15  ck,  6, 
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^Branla  fondemens  de  I efclavage  ; mais  ne  le  détruifit  pas  tout  de 
fuite..  Les  premiers  Chrétiens  n’avoient  pas  affez  d’autorité  pour  changer 
qut  vinrent  après,,  quoique  perfuadés  de  la  pureté  ^de 
Morale  Evangélique  , & de  fon  oppofition  à la  dureté  de  l’efclavage 
B oferent  pas  le  condamner  , parce  qu’ils  étoient  intéreffés  à c^S"; 
les  Efclaves  fur  lefquels  ils  avoient  un  domaine  ablblu , & dont  ils  re- 
tiroient  toutes  fortes  de  fervices.  Ils  cherchèrent  des  raifons  pour  con 
Giher  1 efclavage  avec  la.  Religion  qui  leur  paroilToit  le  profcrL.  Cette 
recherche  dans  une  queftion  fi  claire  , ne  pouvoir  manquer  de  produire 
une  decilîon  conforme  aux  penchans  de  leur  cœur.  Quand  la  loi  eft 

d’interprétations.  On  eft  toujours  trompé 
quand  on  deftre  de  1 etre , ou  qu’on  cherche  des  excufes.  ^ 

La  hrance  , pour  ne  point  parler  des.  pays  du  Nord  où  l’efclavage  régne 
encore,  ne  commença  qu’en  1135  à affranchir  les  Serfs.  Ce  fut  Lo^uis 
le  Gros  qui  donna  le  pmier  cet  exemple  d’humanité,  & par  cette 
ion  genereufe  fit  refpeaer  , par  une  foule  de  petits  tyrans  ^les  droits 

xLd?e”in“^’  prétendu  que  ce  fut  le  Pape  Ale- 

xandre  III  , qui  le  premier  a vengé  la  liberté  de  l’homme  de  Vn, 

preffion  fous  laquelle  elle  gémiffoit  , en  fupprimant  la  fervitude  C’e^ft 
ie  fentiment  de  Mr..de  Voltaire.  Il  n’y  a qu’à  faire  attention  Tux  dates 
pour  etre^convaincu  du  contraire.  Alexandre  III  ne  fut  Pape  qu’en  iicn’ 

aujou'hui  bieirSreiLTntT 

Sr&l’inT  autentiques  de  notre 

^ certains  droits,  que  les  Seigneurs  féculiers 

ecclefiaft-iques  exerçoient  fur  leurs  ferfs  , que  la  tyrannie  des  Ma  trfj 
faifoit  regarder  comme  de  véritables  Efclaves.  Le  Chriftianifmf  an’d^ 
profeffoient  n apportoit  aucun  adouciffement  aux  miferes  de  leur  état 
C fut  meme  dans  l’efpérance  d’être  traités  avec  moins  d’inhumanfié 

fes  EfcLveT'doîitTeT''"''‘°"^  cléclaran; 

les  üiciaves  dont  le  fervice  etoit  beaucoup  moins  dur.  Demarrii^ 

«iferaUes  daL  ré.a.  d 

guarre  civile  Lamoriié  des  Maîtres  fur  leurs  ferfs  étoit  iliSi  ée  &■ 

S etendoit  jufqu’à  anéantir  le  mariage  , cet  aâe  fi  folemnpl  X.  r m 
pour  la  sûreté  & la  tranquillité  p^ublique.  Le  .l“grce« 
q O que  confomme  en  conféquence  des  lôix  de  l’Etat  & de  l’Eplifp  ’ 

i’V,*,  f™»  i..»3r 

de  Juillet  de  i.i!  d e^itierement  l’efclavage,  par  fon  Edit: 

devautirl 
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nant  au'c  Seigneurs  d’affranchir  tous  hommes  de  corps  , afin  que  le 

reux  moment,  la  France  ne  connott  plus  que  f 

il  fuffit  qu’iHi  Efclave  entre  dans  le  Royaume  de  France  , pour  de 

venriib?e  ; ce  ^ui  doit  s’entendre  de  l’efclavageMel 

maines  l’avoient  dtabli  ou  qu’il  étoit  en  France  avant  1 Edit  de  hberte 

de  Louis  X puifque  les  Turcs  que  la  France  acheté  pour  le  fervice 

t Les  galeres  , vient  fur  fes  terres  , & n’en  font  pas  moins  efclaves. 

Nos  Formats  le  font  auffi  ; mais  ce  dernier  efclavage  , different  ^ 

l'ancien,  ne  mérite  point  proprement  >=" , "»■"  T f ^ 
ne  devant  être  confiderés  que  comme  des  prifonraers  & non  comme 

des  Efclaves.  Les  Turcs  font  achetés  de  ceux  qm  ont  droit  de  les  ven- 
dre & la  vente  qu’on  nous  en  fait  ne  nous  donne  point  le  d™''  ^ 
vie  & de  mort.  Bien  plus  : s’ils  étoient  maries  , leurs  enfans  feroient 
Xef  preuve  certaine  qu’ils  ne  font  point  efclaves  & que  c eft  impro- 
préme’nf  Z nous  leur  donnons  ce  nom.  Il  en  eft  de  men.e  de  nos 
Lrcats  Leurs  femmes  & leurs  enfans  demeurent  libres  , & jomlfent 
1 tCtis  le  prérogatives  des  citoyens.  Il  n’y  a que  les  coupables  con- 
famZ  par  les  loi!  qui  perdent  leur  liberté  en  punition  de  quelque 
crime  ’ mais  la  fentence  une  fois  prononcée  , leur  vie  eft  en  surete.  Je 
ft T cette  remarque  , pour  taire  voir  que  la  maxime  generalement  reçue 
Zil  &ffit  drto’uclr;r"la  terre  de  France  pour  être  réellement  libre  , 
pft  véritable  relativement  à 1 ancien  elclavage.  , r*  ' ' 

^11  n’y  a que  nos  Colonies  dans  les  Illes  Françoifes  de  lAmerjjne  , 
oui  oLiqu^  dépendantes  de  la  France  dont  elles  font  partie  , qm  foie 

le’excepdon  à cette  loi  fi  conftamment  & fi  univerfellement  obfervee. 

Les  mêines  raîfons  d’humanité  jointes  aux  motifs  de  la  Religion  & du 
bien  public  ont  fait  autorifer  en  Amérique  l’efclavage  des  Noirs  , - 

Lvage  cependant  mitigé  & adouci  autant  que  la  conftitution  d un  pareil 

Louis  ^Xni^™qlla  fi  bien  mérité  le  nom  de  Jufte  , étoit  perfuade 
qulla  loi  natureUe  & le  Chriftianiffne  condamnoient 

^ ffue  les  hommes  avoient  exerce  fur  leurs  femblables , ôt 

clJ  les  loix  qui  avoient  autorifé  une  ufurpation  fi  criminelle  , ^ ^voient 
— J A'  l’iniulHce  & la  violence.  Avec  de  tels  fentimens  , il  n etoit 

:as  tculdl  le  à autorifer  l’efclavage  dans  nos  établif- 

femens  des  Mes;  mais  outre  les 

oublier  pour  le  déterminer,  on  interelfa  fa  prête  & fa  Kelrgion.  un  lui 

fit  voir  lue  c’étoit  le  feul  moyen  de  dompter  la  férocité  de  Na- 
fat  voir  que  ^ eto  r & jes  mœurs  différoient  encore  plus  des 

LZs'Z-  ieW'Zule;  , 1 qÏ-après  les  avoir  civilifés  , on  pourrm. 
les  araeZ  à la  connoiffance  de  3.  C.  , bien  , qui  devoit  faire  paffe 
oar-deffus  les  apparences  de  dureté  dont  leur  condition  ne  P°bVo.  «re 
SemZ  ‘ que  Meurs  ou  ué  leur  ravilTo.,  pas  leur  liberté  qu  dj.  vi- 
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8c  étoient  nés  dans  un  cruel  efclavage  , 8c  qu’en  les  achetant  Guinée. 
on  adouciffoit  leur  fort  ; enfin  que  cette  efpéce  d’efclavage  pouvoit  être  dç  l'^Jclavag 
mitigé  par  des  loix  fages  8c  chrétiennes  , 8c  qu’il  ne  pouvoit  pas  in-  ^ 

-fîrer  fur  la  liberté  des  autres  peuples  , par  le  caraéfere  inefaçable  que 
Ja  nature  avoit  grave  fur  leurs  corps  pour  en  faire  une  nation  diftinfte 
S>L  féparée  de  tous  les  autres  habitans  de  la  terre.  Ces  raifons  décide- 
ront Sa  Majefté  : l’efclavage  fut  permis  en  Amérique  , 8c  la  Traite  des 
Noirs  fut  autorifee.  Il  n’eil  pas  encore  tems  de  parler  des  loix  qui  font 
de  1 efclavage  de  nos  Mes  un  état  mixte  , affez  fournis  pour  féconder 
les  vues  du  Gouvernement  , 8c  aiîez  libre  pour  ne  point  agir  par  les 
fèuls  motifs  de  crainte. 

Nos  établilfemens  dans  les  Mes  Antilles  n’ont  pû  fe  faire  qu’à  force 
de  travaux.  Il  a fallu  défricher  des  terres,  les  enfemencer  ou  les  plan- 
ter , les  cultiver  8c  faire  les  récoltés.  Pour  cet  effet , les  bras  de  l’homme 
ont  ete  nécefîaires  ; mais  quels  hommes  la  France  pouvoit- elle  envoyer 
dans  un  climat  fi  chaud  , que  des  François  ? Les  prémiers  effais  de  ces 
tranfmigrations  furent  funefles.  Des  maladies  épidémiques  enlevèrent  ces 
nouveaux  Colons  , 8c  autant  qu’on  en  débarquoit , autant  il  en  périffoit , 
le  tempérament  françois  ne  pouvant  s’accoutumer  à l’air  8c  aux  alirnens 
du  pays.  Dans  cette  extrémité  , ou  il  falloit  renoncer  à la  pofTefiion 
des  Mes  , ou  y tranfporter  des  hommes  nés  dans  un  femblable  climat  , 

8c  affez  robuftes  pour  refifier  aux  fatigues  inféparables  d’un  défriche- 
ment de  terres.  L exemple  des  Efpagnols  qui  employoient  utilement 
les  Negres  de  la  cote  de  Guinée  à de  pareilles  opérations  , fit  penfer 
qu’on  pouvoit  s’en  fervir  auffi  avantageufement.  Effeéfivement  les  pré- 
miers Negres  qui  furent  tranfportes  dans  nos  Mes  , réufîîrent  fi  bien  dans 
leurs  travaux  , que  le  fucces  répondit  à l’efpérance  qu’on  en  avoit 
conçue.  Le  Gouvernement  , que  la  Religion  avoit  déterminé  à autorifèr 
ce  trafic  , l’encouragea  par  toutes  fortes  de  faveurs. 

U n efl:  pas  hors  de  propos  de  faire  connoitre  ici  l’origine  des  Efclaves 
noirs  dans  l’Amérique  Efpagnole  (en  1516  ). 

La  conquête  du  Nouveau  monde  Eiivit  de  près  fa  découverte.  On  a 
déjà  vu  de  quelle  maniéré  les  Européens  fe  font  emparés  de  cette 
quatrième  partie  du  monde  , 8c  par  quel  droit  le  plus  petit  voyageur 
a cru  pouvoir  fe  mettre  en  pofTefiion  du  pays  dans  lequel  il  avoit  abordé, 
fl  quelqu’autre  Européen  n’en  avoit  pas  encore  fait  la  découverte  ; mais 
tous  les  Américains  ne  fe  fournirent  point  à une  domination  étrangère , 
fans  avoir  fait  les  plus  grands  efforts  pour  conferver  leur  liberté.  L’Hif- 
torien  de  la  conquête  du  Mexique  , entre  dans  un  détail  curieux  de  la 
guerre  continuelle  que  1 Efpagne  a faite  a ce  peuple  , 8c  de  l’oppofition 
des  naturels  du  pays  à reconnoître  fa  fouveraineté.  Cette  guerre  four- 
nit des  traits  incroyables  d’une  cruauté  excefiive  envers  ces  infortunés 
habitans.  Les  Vainqueurs  s’imaginèrent  que  leur  puiffance  ne  pouvoit 
être  affermie  que  par  la  rigueur  j en  conféquence  ils  employèrent  les 
Tom,  IL  K P 
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Guinée.  rudes  traitemens  pour  les  détruire  ou  achever  de  les  fubjuguer.  lîê: 

dcl'cfdavagc.  Jss  regardoient  que  comme  des  bêtes  indignes  de  la  vie  , & par 
des  travaux  au-deiius  de  leurs  forces  & incompatibles  avec  leur  tempe- 
ramenï , ils  les  faifoient  mourir  de  faim  , de  milére  , ou  dans  l’exploita- 
tion des  mines.  Quel  alîfeux  fiftême  ! conquérir  un  Empire  pour  en  ex- 
terminer les  habitans  , quelle  politique  ! comme  fi  un  défert  pouvoit 
mériter  le  titre  de  conquête  , & fi  le  Royaume  le  plus  fiérile  , mais 
bien  peuple  , ne  raéritoit  pas  la  préférence  fur  les  Campagnes  les  plus 
fertiles  fans  cultivateurs.  La  force  d’un  Etat  quelconque  réfide  dans  le 
nombre  d hommes  qui  le  compofent,  & un  Roi  n’efi:  puifl'ant  que  par 
la  multitude  de  fes  Sujets.  La  population  fera  toujours  la  première 
principale  faurce  des  richelTes.  Lins  donc  elle  lera  encouragée  , & plus 
1 induftrie  fe  manifeftera  , & les  commodités  pour  mener  une  vie  heu- 
reiife  fe  multiplieront.  Ces  confidérations  &;  les  fentimens  d’une  jufie 
compaflion  , excitèrent  le  zèle  de  quelques  bons  patriotes.  Ils  furent  affez 
benreiix  pour  furmonter  tous  les  obftacles  & faire  parvenir  leurs  plain- 
tes jufqu  au  Confeii  de  Cafiille.  La  furprife  d’une  conduite  fi  inhumaine  y 
fut  fuivie  de  l’indignation.  On  tacha  de  remedier  à un  mal  qui  n’étoit 
déjà  plus  réparable  , tant  le  defpotifine  avoit  immolé  de  viélimes  à l’am- 
bition , a la  vengeance  oc  a 1 avarice  de  quelques  particuliers.  A force^ 
d’exiger  des  travaux  trop  pénibles  , on  détruifit  les  travailleurs.  Les 
mines  refterent  fans  exploitation  , & les  terres  fans  culture.  Ce  fut  dans, 
ces  triftes  circonftances  , que  Chieves , en  vue  de  conferver  le  mifera- 
ble  refte  des  habitans  du  Âîexiqne  & pour  en  favorifer  la  multiplication  ^ 
penfa  qu  il  falloit  choifir  dans  l’Afrique  des  hommes  plus  robuftes  , en 
état  de  réfifter  aux  travaux  des  mines  , & capables  de  fupporter  les 
plus  grandes  fatigues.  Les  Negres  de  Guinée  fur  lefquels  on  auroit  im 
pouvoir  abfolu  , lui  parurent  les  plus  propres  à fou  delfein.  Pour  cet 
effet  il  en  fit  acheter  500  , avec  pareil  nombre  de  NegrefTes , qu’il  fît 
îranlporter  a St.  Domingue  ( en  151(1):  Ximenés  ne  put  s’empêcher 
de  blâmer  hautement  l’aftion  de  Chieves.  Ce  grand  Politique  penfoit 
qu’il  étok  dangereux  d’introduire  parmi  les  Américains  , naturellement 
doux , fournis  & humains , une  Nation  aulTi  vicieufe  , auffi  traitre  & aufll 
portée  à la  révolté  que  les  Negres  Africains.  Il  préferoit  tout  autre: 
moyen  , & il  auroit  voulu  qu’on  eût  commencé  par  ménager  les  natu- 
rels du  Pays  & les  accoutumer  infeu fible ment  aux  travaux  effimés  né- 
ceffaires  , plutôt  que  de  les  mêler  avec  des  gens  fi  corrompus  , & d’un 
fi  pernicieux  exemple.  Les  fentimens  de  Ximenés  font  i’expreffion  d’une 
ame  chrétienne  , & je  ne  fçaurois  approuver  ceux  qui  ont  infinué  que 
Xiutenés  n’avoit  témoigné  tant  d’humanité  que  par  jaloufie  contre  Chieves. 
Tout  ce  que  j’aurois  fouhaké  , pour  la  gloire  de  ce  grand  Miniftre 
auroit  été  qu’il  eut  fait  entrevoir  que  l’elclavage  dans  lequel  l’efpéce 
noire  eft  reduke , avoit  befoin  de  grands  adoucilfemens  , pour  pouvoir 
être  juftifié  par  les  Loix  du  Chriftianifrae , & que  les  Negres  , tou® 
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negres  qu  ils  font , font  des  hommes  comme  nous  , nos  véritables  freres , Guinée. 

^us  du  meme  pere  & deftinés  au  même  héritage.  Je  fuis  furpris  que  de l’efclavase» 

Aimenes,  qui  devoit  être  inftruit  des  loix  des  divers  peuples  d’Europe, 

ait  ignoré  que  l’Allemagne  , par  une  loi  très  ancienne  , avoit  proferit  l’efl 

clavage  en  déclarant  que  « quiconque  voudioit  réduire  fes  Valfaux  ou 

» fes  Sujets  à l’efclavage  , feroit  puni  de  mort.  » La  rigueur  de  la  loi 

prouve  combien  ce  peuple  eftimoit  la  liberté  de  l’homme  , & combien 

îl  croyoit  criminel  tout  aôe  qui  tendroit  à la  lui  ravir,  Je  reviens  à mon 
iujet. 

Amefure  que  les  terres  furent  remuées,  l’air  devint  plus  fain  , & à 
Pexceptioii  de  quelques  contrées , qui  font  encore  dangereufes  pour  les 
François  , la  famé  n’y  court  plus  aucun  rifque.  On  va  aujourd’hui  à 
i Amérique , on  en  revient  pour  y retourner  , comme  on  voyage  d’une 
Province  de  France  dans  une  autre.  Ces  Negres  , 'inutiles  dans  leur  pays  , 
devinrent  un  fonds  d’une  richelfe  ineftimable  dans  le  notre  , & pour 
en  fournir  abondamment  nos  Colonies  , deux  Compagnies  furent  pri- 
vilégiées  pour  en  faire  le  Commerce  , l’une  du  Sénégal  & l’autre  de 
Guinée.  Je  dirai  dans  la  fuite  un  mot  de  ces  deux  Compagnies  & de 
la  liberté  dont  jouilTent  préfentement  tous  les  Commerçans  du  Royaume, 
de  faire  le  même  Commerce  , qu’on  peut  regarder  comme  la  çaufe  prin- 
cipale du  revenu  imraenfe  que  la  France  retire  de  l’Auiérique. 

Il  n’eft  pas  befoin  de  repeter  ici  quels  font  les  meilleurs  Efclaves 
des  côtes  de  Guinée.  Je  1 ai  fait  remarquer  en  parcourant  les  divers 
Royaumes  qui  fe  trouvent  depuis  Sierra-Lionna , jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  J’obferve  feulement  que  les  Efçlaves  du  C.ap-Verd  & du 
Sénégal , ne  font  paj  fi  vigoureux  que  ceux  de  la  Côte  de  Guinée  , & 
perihent  bien-tot , s ils  font  employés  aux  rudes  travaux  de  la  terre. 

Leur  tempérament  eft  trop  délicat  , & s’accommode  mieux  du  fervice 
de  la  maifon  ou  des  ouvrages  méchaniqu.es  pour  lefquels  ils  ont  de 
bonnes  difpofîtions.  Mais  il  n’eh  plus  queftjon  aujourd’hui  du  Commerce 
du  Sénégal. 

Les  Efclaves  que  nous  achetons  en  Guinée  font  : 

PREMIEREMENT. 

Les  malfaiteurs  , qui  par  les  loix  & les  ufages  du  Pays  , méritent  la 
mort  , 5c  peu  de  gens  ignorent  que  dans  les  Etats  defpotiques  , il 
faut  pas  commettre  de  grands  crimes  pour  être  puni  fi  rigoureufeJnent. 

Les  Rois  retirant  un  gros  revenu  de  la  vente  des  criminels  , commuent 
prefque  toutes  les  peines  en  celles  du  bannilTement  perpétuel.  L’appas 
du  gain  , qui  provient  de  la  vente  des  Efclaves , rend  la  juftice  extrê- 
mement prompte  & jÊvère. 


Guinée. 
de  V ef clavage ^ 
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Secondement. 


Les  prifonniers  de  guerre  : le  même  motif  de  vendre  avantageuÉ 
fement  des  Efcîaves , eft  un  obftacle  invincible  à la  paix.  Ce  ne  font 
que  rufes  & embûches  entre  les  Nations  voifines  , pour  fe  furprendre 

s’enlever  les  uns  les  autres  jamais  de  bataille  décilive  ; la  petite- 
guerre  leur  tourne  mieux  à compte  , je  puis  ajouter  en  ne  confidérant 
que  l’intérêt  de  nos  Mes , & à nous  aufli. 

T ROISIEMEMENT. 

Les  Efcîaves  attachés  au  fervice  des  Princes  , qui  font  ordinaire» 
ment  des  prifonniers  de  guerre  , ou  leurs  enfans  , & qui  fuivant  la 
fantaifie  & le  caprice  des  maitres  ou  pour  le  moindre  mécontentementj,, 
font  vendus  impitoyablement.  Peut-être  que  l’avarice  en  eft  fouvent  lat 
caufe  ; j’aurois  pu  retrancher  ce  peut-être.. 

Quatriememen  t.. 

Ceux  qui  font  enlevés  par  la  violence  des  brigands , qui  certains 
de  trouver  des  Marchands  peu  fcrupuleux  , vivent  du  profit  de  cette, 
efpéce  de  commerce.  Ces  enlevemens  font  très-fréquens  , lorfqu’il  arrive- 
de  nos  Vaiffeaux  pour  faire  la  Traite.  On  a,  vu  des  enfans  vendre  leur- 
pere.,  & des  Capitaines  qui  fe  difent  Chrétiens.,  affez  inhumains  pour- 
favorifer  des  aéHons  fi,  barbares.  II  arrive  même  fouvent  que  les  Prin- 
ces ayant  pris  des  engagemens  pour  fournir  un  certain  nombre  d’EL- 
claves  , ne  peuvent  les  remplir  par  le  manque  de  prifonniers  & de  mal- 
faiteurs , pour  lors  ils  font  enlever  de  nuit  & conduire  dans  les  VaM 
féaux  , fans  diflinéfion  de  fexe  , tout  ce  qui  peut  tom.ber  entre  les 
mains  de  leurs  émilfaires.  Si  les  habitans  de  ces  infortunées  contrées, 
font  criminels  pour  fe  vendre  les  uns  les  autres  , quel  nom  devons-- 
nous  donner  à des  Capitaines  , qui  élevés  dans  les  maximes  de  la  vé- 
ritable Religion  , la  trahiffent  fi  inhumainement  ? Les  premières  im- , 
prefïions  de  la  loi  naturelle  dans  le  cœur  de  l’homme  , lui  font  fentir.- 
qu’il  n’eft  pas  permis  de  ravir  le  bien  d’autrui  & que  de  tous  les  lar- 
cins , celui  de  la  liberté  de  l’homme,  eft  le  plus  attroce  , & qu’on  eft; 
à-  peu  près  également  coupable  en  confeillant  & protégeant  le  crime  , . 
qu’en  l’exécutant  ; d’où  il  fuit  que  ceiüi  qui  recompenfe  le  Voleur  , efl 
fon  complice  , & que  c’efi  le  recompenfer  que  de  s’approprier  la  chofe 
volée  en  lui  en  payant  la  valeur. 

Mr.  de  Voltaire  , qui  décide  fi  légèrement  les  queftions-  les  plus  dif- 
ficiles , a voulu  aufîi  décider  celle-ci..  On  nous  reproche,  dit-il,  (page 
339,  tom.  5.  de  fon  Effai  fur  rHiftoire  , ) le  commerce  des  Noirs,  n Uil- 
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ï)peypîe  qui  trafique  de  fes  enfans  , eft  encore  plus  condamnable  , que  Guinée- 

b1  acheteur  j ce  négoce  démontré  notre  fupériorité.  Celui  qui  fe  donne  dsl’efclavûgs,- 
>)un  maître  etoit  ne  pour  en  avoir#  » Il  eft  évident  que  lui  , oui  efl  mieux 
inftruit  qu  un  Nègre  , feroit  beaucoup  plus  coupable  s’il  cômmettoit  la- 
même  faute.  Ces  miférables  peuples  font  certainement  criminels  d’en- 
lever leurs  feinblables  pour  les  vendre  , mais  des  Chrétiens  , favorifés' 

de  tant  de  grâces  , & inftruits  dans  la  loi  du  Seigneur  le  font  beau- 

coup plus  malgré  cette  décifîon  prononcée  fi  affirmativement.  Il  n’eft 
pas  heureux  dans  fes  décifions  ; on  a beau  lui  dire  qu’il  faut  plus  que- 
d’efpnt  pour  décider  , & que  le  jugement  eft  beaucoup  plus  néceffaire 
il  va  toujours  fon  train. 

La  queftion  donc  agitée  dans  nos  Colonies  , fi  les  Infulaires  peuvent 
en  confcience  acheter  des  Efclaves  qu’ils  fçavent  avoir  été  volés  , n’a- 
voit  pas  befoin  d’être  envoyée  en  Sorbonne  pour  être  décidée  ? Le  fens- 
commun,  fuffifoit  pour  la  réfoudre  ; cependant  on  propofa  à cette . Fa- 
culté les  deux  cas  fuivans» 

PREMIEREMENT. 

Les  Capitaines  & Commis  des  Comptoirs  de  Guinée  , peuvent-ils  ache- 
ter des  Efclaves  qu  ils  fçavent  avoir  été  dérobés  ? 

Secondemen  t... 

Les  habitans  de  nos  Colonies  peuvent-ils  acheter  des  Efclaves  , fansi 
3 informer  des  Capitaines  , fi  la  prémiere  vente  en  a été  légitime  ? 

La  reponfe  fut  qu’il  ii’étoit  pas  >permis  & qu’il  falloit  remettre  en< 
liberté  ceux  qui  ayoient  été  enlevés  contre  le  droit  des  gens.  On  fe  mo- 
qua de  cette  décifion  en  Amérique  : les  Capitaines  prétendirent  que  les: 
mages  autorifés  dans  chaque  Nation  , conftituent  fon  droit  public  , & 
que  fi  l’on  vouloir  examiner  la  chofe  trop  fcrupuleufement  , il  ne  feroit: 
pas  plus  permis  d’acheter  les  prifonniers  de  guerre  , que  ceux  qui  font  ■ 
enlevés  le  plus  fouvent  par  ordre  du  Roi.  Nos  VailTeaux  & nos  Cornp- 
toirs , difoient-ils  , font  des  marchés  publics  ; c’efl  à la  vigilance  des: 

Officiers  oe  police  du  pays  , d’empêcher  la  vente  des  perfonnes  libres, 
comme  Efclaves  , & de  punir  ce  brigandage  , fi  leurs  loix  le  condam- 
nent.  Toute  miarchandife  ' vendue  publiquement  , fous  les  yeux  & du. 
consentement  du  Prince  de  la  Nation  , peut  être  achetée  fans  héfiter- 
Le  crime  ne  pourroit  donc  être,  imputé  aux  Capitaines  , qu’autant  que: 
par^  quelque  manœuvre  ils  contribueroient  à l’enlevement  de  ces  mifé- 
rabies.  Les  habitans  de  l’Amérique  repondirent  de  leur  côté  qu’ils  ache- 
toient  leur?  Efclaves  des  perfonnes  autorifées  à le?  leur  vendre , & qu’ili 
feroit  inouï  & contre  la  tranquillité  de  la  fociété  , d’exiger  d’un  parti- 
culier qiu  acheté  ç[uelque  marchandifo  d’une  perfonne.  établie,  pour  las 
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CuTNÉE.  vendre  , de  s’informer  auparavant  d’où  elle  provient  , que  ces  recher- 
l'efclavagc.  elles  injurieufes  anéantiroient  toute  efpéce  de  commerce  & n’aboutiroient 
à rien  ; d’où  ils  concluoienî  que  tant  pis  pour  les  Capitaines , s’ils  ven- 
doient  des  Efclaves  qui  ne*le  fuffent  pas.  Il  y a apparence  que  ces  rai- 
fons  firent  une  plus  forte  impreffion  que  la  décifion  de  Sorbonne  , piiifi- 
• qu’on  a continué  d’acheter  & de  vendre  des  Efclaves  , fans  s’embar- 
raffer  fi  les  Capitaines  avoient  pu  les  acheter  , & fans  que  les  conf- 
ciences  en  ayent  été  allarmées.  Je  tiens  parole  : j’ai  rapporté  les 
divers  fentimens  fur  l’efclavage  , fans  me  décider  ; ce  n’efi:  pas  que  je 
fois  indifférent  fur  une  queflion  fi  intérelfante  pour  l’humanité.  J’ai  cm 
qu’expofer  l’origine  de  l’efclavage  , les  maximes  qui  l’autorifent  & les 
loix  dures  & humiliantes  qui  ont  accablé  la  condition  des  Efclaves  , & 
qui  ne  femblent  avoir  été  faites  que  par  la  tyrannie  , c’étoit  faire  con- 
noître  ma  penfée  & l’éloignement  de  mon  cœur  , non-feulement  pour 
l’injuftice  , mais  encore  pour  tout  ce  qui  en  porte  le  caraéfere.  Je  dois 
faire  remarquer  ici  , à la  louange  de  ma  patrie , que  le  Parlement  de 
Touloufe  a été  le  prémier  qui  fit  un  Arrêt  pour  déclarer  que  tout  Ef- 
clave  qui  fe  trouveroit  fur  les  terres  de  France  devenoit  libre. 

Nous-  avons  cependant  des  Efclaves  dans  nos  Colonies  qui  font  par- 
tie de  la  France.  J’ai  dit  un  mot  de  leur  admûTion , & j’ai  ajouté 
que  la  piété  de  nos  Rois  & la  douceur  du  Gouvernement  François  , 
avoient  temperé  les  rigueurs  de  la  fervitude  par  des  Réglemens  diélés 
par  l’humanité  & le  Chrifîianifme.  On  a déjà  vu  celui  rendu  pour  la 
Louifiane  , & quoiqu’il  renferme  à peu  près  les  mêmes  difpofitions  que 
ceux  que  je  vais  joindre  ici  , j’ai  penfé  que  je  ferois  plaifir  au  Lec- 
teur de  lui  donner  cette  iâtisfadHon.  Il  fera  convaincu  que  l’efclavage 
dans  nos  Ifles  , n’ell  point  fi  dur  que  celui  des  Anciens  , comme  l’a 
avancé  le  Marquis  de  St.  Aubin,  dans  fon  Traité  de  l’Opinion. 
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IV. 


Guinée. 

d.e  tef clavage. 

Ne  feront  prépofés  aucuns  Commgndeurs  à la  direftion  des  Negres , qui  ne  fal^ 
fent  profetîîon  de  la  Religion  Catholique  , ApoftoUque  & Romaine  , à peine  de  con- 
fifcation  defdits  Negres  , contre  les  Maîtres  qui  les  auront  prépofés  , & de  punition 
arbitraire  contre  les  Commandeurs  qui  auront  accepté  ladite  direction. 

V. 

Défendons  à nos  Sujets  de  la  R.  P.  R.  d’apporter  aucun  trouble  , ni  empêche- 
ment à nos  autres  Sujets,,  même  à leurs  Efclaves  , dans  le  libre  exercice  de  la  Re- 
ligion Catholique  , Apoftolique  & Romaine  , à peine  de  punition  exemplaire. 

V I. 

Enjoignons  à tous  nos  Sujets  , de  quelque  qualité  & condition  qu’ils  foient , d ob- 
ferver  les  jours  de  Dimanches  & Fêtes  qui  font  gardées  par  nos  Sujets  de  la  Re- 
ligion Catholique  , Apoflolique  & P.omaine.  Leur  défendons  de  travailler  , ni  faire 
travailler  leurs  Efclaves  efdits  jours  , depuis  l’heure  de  minuit  , julqu’a  1 autre  minuit  , 
foit  à la  culture  de  la  terre  , à la  manufacture  des  fucres  , & à tous  autres  ouvrages , 
à peine  d’amende  & de  punition  arbitraire  contre  les  Maîtres  , & de  confiftation  tant 
des  fucres , que  defdits  Efclaves  , qui  feront  furpris  par  nos  Officiers  dans  leur 
travail. 

VIL 

I 

Leur  défendons  pareillement  de  tenir  le  marché  des  Negres  & tous  autres  mar- 
' •chés  lefdits  jours  fur  pareilles  peines  , & de  confifcation  des  marchandifes  qui  fe 
trouveront  alors  au  marché,  & d’amende  arbitraire  contre  les  Marchands. 

VIII.  . , 

Déclarons  nos  Sujets  qui  ne  font  pas  de  la  Religion  Catholique , Apoftolique  & 
Romaine  , incapables  de  contracter  à l’avenir  aucun  mariage  valable.  Déclarons  bâ- 
tards les  enfans  qui  naîtront  de  telles  conjonctions  , que  nous  voulons  etre  tenues  & 
réputées  , tenons  & reputons  pour  vrais  concubinages. 

IX. 

Les  hommes  libres , qui  auront  un  , ou  plufieurs  enfans  de  leur  concubinage  avec 
leurs  Efclaves  , enfemble  les  Maîtres  qui4’auront  fouffert  , feront  chacun  condam- 
nés en  une  amende  de  deux  mille  livres  de  fucre  ^ s ils  font  les  Maîtres  de 
PEfclave  de  laquelle  ils  auront  eu  lefdits  enfans  , voulons^  qu’outre  l’amende  , ils 
feront  privés  de  l’Efclave  & des  enfans  , & qu  elle  & eux  loient  confifques  au  proft 
de  l’Hôpital  fans  jamais  pouvoir  être  affranchis.  N’entendons  toutefois  le  préfent 
Article  avoir  lieu  , lorfque  l’homme  , qui  n’étoit  point  marié  à une  autre  perlonne 
durant  fon  concubinage  avec  ion  Efclave  , époulera  dans  les  formes  obfervées  par 
FEglife , fadite  Efclave  , qui  fera  affranchie  par  ce  moyen  , & les  enfans  rendus 
libres  & légitimes. 
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X. 


Lefdites  folemnîtés  prefcrites  par  l’Ordonnance  de  Blois  , Articles  XL  XLI  XLII , 
Sc  parla  Déclaration  du  mois  de  Novembre  1639,  pour  les  mariages,  feront  ob- 
fervées  , tant  à l’égard  des  perfonnes  libres  , que  des  efclaves  , fans  néanmoins 
que  le  confentement  du  pere  & de  la  mere  de  l’Efclave  y foit  néceffaire  , mais 
celui  du  Maître  feulement» 


XI. 

Défendons  aux  Curés  , de  procéder  aux  mariages  des  Efclaves  , s’ils  ne  font  ap- 
paroir du  confentement  de  leurs  Maîtres.  Défendons  auflî  aux  Maîtres  d’ufer  d’au- 
cune contrainte  fur  leurs  Efclaves  , pour  les  marier  contre  leur  gré. 

XII. 

Les  enfans  qui  naîtront  de  mariage  entre  Efclaves , feront  Efclaves , 6c  appar* 
tiendront  aux  Maîtres  des  femmes  Efclaves  , 6c  non  à ceux  de  leurs  maris  , fi  le 
mari  ôc  la  femme  ont  des  Maîtres  différens. 

X I 1 1. 

Voulons  que  , fi  le  mari  Efclave  a époufé  une  femme  libre  , les  enfans  , tant 
mâles  que  filles  , fuivent  la  condition  de  leur  mere  ôc  foient  libres  comme  elle  , 
nonobftant  la  fervitude  de  leur  pere  ; ôc  que  fi  leur  pere  eft  libre  ôc  la  mere  Efclave  * 
les  enfans  foient  Efclaves  pareillement. 

XIV. 

Les  Maîtres  feront  tenus  de  faire  mettre  en  terre  fainte  , dans  les  cimétieres 
deftinés  à cet  effet , leurs  Efclaves  baptifés  3 ôc  à l’égard  de  ceux  qui  mourront 
finis  avoir  reçu  le  Baptême,  ils  feront  enterrés  la  nuit  , dans  quelque  champ  voifia 
du  lieu  où  ils  feront  décédés. 


XV, 


Défendons  aux  Efclaves  de  porter  aucunes  armes  offenfives  , ni  de  gros  bâtons  * 
à peine  du  fouet  ôc  de  confifcation  des  armes  , au  profit  de  celui  qui  les  en  trou- 
vera faifis  ; à l’exception  feulement  de  ceux  qui  feront  envoyés  à la  chaffe  par- 
leurs Maîtres  ôc  qui  feront  porteurs  de  leurs  Billets , ou  marques  connues. 

XVI. 

Défendons  pareillement  aux  Efclaves  appartenant  à différens  Maîtres  , de  s’attrou- 
per foit  le  jour  ou  la  nuit , fous  prétexte  de  noces  ou  autrement , foit  chez  l’ua  de 
leurs  Maîtres  ou  ailleurs  , ôc  encore  moins  dans  les  grands  chemins  ou  lieux  écar- 
tés , à peine  de  punition  corporelle  , qui  ne  pourra  être  moindre  que  du  fouet  ôc  de 
la  fleur-de-lys  ; Ôc  en  cas  de  fréquentes  récidives  ôc  autres  circonftances  aggravantes , 
pourront  être  punis  de  mort  ; ce  que  nous  laifTons  à l’arbitrage  des  Juges.  Enjoignons 
à tous  nos  Sujets  de  courir  fur  les  contrevenans  , ôc  de  les  arrêter  ôc  conduire 
Tom.  II.  Ee 
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en  prifon  , bien  qu’ils  ne  foient  Officiers  & qu’il  n’y  ait  contre  eux  encore  aucUfi 
décret. 

XVII. 

Les  Maîtres  qui  feront  convaincus  d’avoir  permis  ou  toléré  de  pareilles  alTemblées 
compofées  d’autres  Lfclaves  que  de  ceux  qui  leur  appartiennent  , feront  condamnés 
en  leur  propre  & privé  nom  , de  reparer  tout  le  dommage  qui  aura  été  fait  à fes- 
voifins , à l’occalion  defdites  alTemblées  , ôt  en  dix  écus  d’amende  pour  la  premier» 
fois , ôc  au  double  au  cas  de  récidive. 

XVIII. 

Défendons  aux  Efclaves  de  vendre  des  cannes  de  fucre  , pour  quelque  caufe,  oiî 
oceafion  que  ce  foit , même  avec  la  permiflîon  de  leur  Maître  , à peine  du  fouet 
contre  les  Efclaves  , & de  dix  livres  tournois  contre  leurs  Maîtres  qui  l’auront  per» 
mis  , & de  pareille  amende  contre  l’acheteur. 

XIX. 

Leur  défendons  auffi  d’expofer  en  vente  au  marché  , ni  de  porter  dans  les  mai» 
fons  particulières  pour  vendre  aucune  forte  de  denrées  , même  des  fruits , légumes  , 
bois  à brûler , herbes  pour  leur  nourriture  , & des  beftiaux  à leurs  manufaftures  , 
fans  permiffion  exprelTe  de  leurs  Maîtres  par  un  billet , ou  par  des  marques  con- 
nues , à peine  de  revendication  des  chofes  ainli  vendues , fans  rellitution  du  prix 
par  leurs  Maîtres , & de  lix  livres  tournois  d’amende  à leiur  profit  contre  ka 
acheteurs. 

XX. 

Voulons  à cet  effet  que  deux  perfonnes  foient  prépofées  par  nos  Officiers  dans 
chacun  marché  , pour  examiner  les  denrées  & marchandifes  qui  feront  apportée» 
par  les  Efclaves  , enfemble  les  billets  & marques  de  leurs  Maîtres. 

XXL 

Permettons  â tous  nos  Sujets  habitans  des  Mes  , de  fe  failîr  de  toutes  les  choies 
dont  ils  trouveront  les  Efclaves  chargés  , lorfqu’ils  n’auront  point  de  billets  de  leurs 
Maîtres  , ni  de  marques  connues  , pour  être  rendues  incelTarament  à leurs  Maîtres  , 
fi  les  habitations  font  voifines  du  lieu  où  les  Efclaves  auront  été  furpris  en  délit  j. 
finon  elles  feront  inceffamment  envoyées  à l’Hôpital , pour  y être  en  dépôt  , jufqu’à 
ce  que  les  Maîtres  en  ayent  été  avertis. 

XXII. 

Seront  tenus  les  Maîtres  de  fournir  par  chaque  femaîne  à leurs  Efclaves  âgés  de 
dix  ans  & au-delTus  pour  leur  nourriture  , deux  pots  & demi  mefure  du  pays , de 
farine  de  Magnoe  , ou  trois  caffaves  pefant  deux  livres  & demi  chacun  au  moins  , 
©U  chofes  équivalentes  , avec  deux  livres  de  bœuf  falé  , ou  trois  livres  de  poilTon  ^ 
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fctl  autre  chofe  à proportion  ; & aux  enfans  depuis  qu’ils  font  fïvrés , iufq-u’à  l’âge 
fie  dix  ans,  la  moitié  des  vivres  ci-defîùs. 

XXIII. 

Leur  défendons  de  donner  aux  Efclaves  de  l’eau-de-vie  de  canne  guildent , pour 
tenir  lieu  de  la  fublîflance  mentionnée  au  précédent  Article. 

XXIV. 

pareillement  de  fe  décharger  de  la  nourriture  & fubfiftance  de 

ifitr  permettant  de  travailler  certain  jour  d«e  la  femaine  , pour 

leur  compte  particulier.  ^ 

XX  V. 

^Seront  tenus  les  Maîtres  de  fournir  à chacun  Efclave  par  chacun  an  , deux  habits- 
de  toile , ou  quatre  aulnes  de  toile  au  gré  defdits  Maîtres. 

XXVI. 

Les  Efclaves  qui  ne  feront  point  nourris,  vêtus  & entretenus  par  leurs  Maîtres, 
e on  que  nous  avons  ordonné  par  ces  prefentes  , pourront  en  donner  avis  à notre 
procureur  , & mettre  leurs  mémoires  entre  fes  mains  , fur  lefquels  & meme  d’office, 
îi  les  avis  Im  en  viennent  d’ailleurs  , les  Maîtres  feront  pourfuivis  à fa  requête  & 

JiTpo  r'"  ’u  voulons  être  obfervé  pour  les  crimes  & traitemens  bar- 

ftnies  & inhumains  des  Maîtres  envers  leurs  Efclaves. 

XXVII. 

Les  Efclaves  infirmes  par  vieilleffie  , maladie  ou  autrement , foit  que  la  maladie 
ioit  incmable  ou  non , feront  nourris  & entretenus  par  leurs  Maîtres , & en  cas 
^ abandonnes  , lefdits  Efclaves  feront  adjugés  à l’Hôpital  , auquel 

tiirp  eront  condamnes  de  payer  fix  fols  , par  chacun  jour , pour  la  nourri- 
ture ik  entretien  de  chacun  Efclave.  i r 

XXVIII. 

Déclarons  les  Efclaves  ne  pouvoir  rien  avoir  qui  ne  foit  à leur  Maître,  & tout 
^ qui  eur  vient  par  induftrie  , ou  par  la  libéralité  d’autres  perfonnes , ou  autre- 
fans  n ^ acquis  eii  pleine  propriété  à leur  Maître  , 

.PI  <i«  Efcli,,«  , leur  pe„  6e  mere,  leurs  pLens  , 6e  tous  auerel 

à rairf  et  ’i  n”*’  prétendre  par  fucceffion  , difpofition  entre-vifs  , ou 

n-nn,P^fT  le/quelles  difpofitions  nous  déclarons  nulles  , enfemble  toutes  les 

bîes  di  diffinf  ' auroient  faites  , comme  étant  faites  par  gens  incapa- 

Oies  de  dilpoler  & contrader  de  leur  chef. 


XXIX. 

Voulons  neanmoins  que  les  Maîtres  foieut  tenus  de  ce  que  les  Efclaves  auront 

Eeij 
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fait  par  leur  ordre  & commandement,  enfemble  de  ce  qu’ils  auront  & nego4 

cié  dans  la  boutique  , & pour  l’efpéce  particulière  du  Commerce,  a laquelle  les 
Maîtres  les  auront  prepoies  , & en  cas  que  leurs  Maîtres  n ayent  donné  aucun, 
ordre  , & ne  les  ayent  point  prépofés-,  ils  feront  tenus  feulement  jufp  a concur- 
rence de  ce  qui  aura  tourné  à leur  profit  j & fi  rien  n a tourne  au  piofit  des  Maitres- 
le  pécule  defdits  Efclaves , que  leurs  Maîtres  leur  auront  permis  , en  lera  tenu,, 
apres  que  leurs  Maîtres  en  auront  déduit  par  préférence  ce  qui  pourra  leur  enetre 
du,  finon  que  le  pécule  confiftât  en  tout  ou  partie  en  marchandiles,  dont  les 
Efclaves  auront  permiffion  de  faire  trafic  à part  , fur  leique.les  leurs  Montres  V -y 
dront  feulement  par  contribution  au  fol  la  livre  avec  les  autres  créanciers. 

X X X.. 

Ne  pourront  les  Efclaves,  être  pourvûs  d’Offices  ni  de  Commiffions , apnt  quef. 
ques  fonaions  publiques , ni  être  confUtués  agens  par  autres  que  leurs  Maîtres  , po  r 
agir  & adminiftrer  aucun  négoce  , ni  etre.  arbitres  , experts  ou  témoins  , 
matière  civile  que  criminelle  , & en  cas  qu’ils  foient  ouïs  en  témoignage  , leurs  de- 
pofitions  ne  ferviront  que  de  mémoires  pour  aider  les  Juges  a s eclaircii  d adlprs  ^ 
fans  que  foir  en  puiffe  tirer  aucune  préfomption  ni  conjeaure  ni.  adminicule  de: 

preuve»- 

t ^ 

XXX  !.. 

Ne  pourront  auffi  les  Efclaves  être  parties  , ni  être  en 
vile  , tant  en  demandant,  qu’en  défendant  , ni  etre  parties  civiles 
minelle,  fauf  à leurs  Maîtres  d’agir  & defendre  en  matière  civile,  & 
vre  , en  matière  criminelle  , la  réparation  des  outrages  & excès  qui  auront  et*- 
commis  contre,  lés  Efcl&ves. 


XXX  I L 


Pourront  les  Efblaves , être,  pourfuivis  criminellement  ,,  fans 

rendre  leurs  Maîtres  parties  , finon  en  cas  de  ° ^na?  ^ 

ves  acciifés,  jugés  en  prémiere  inftance  par  les  Juges  ordinaires  , & par  appel, 
au  Confeil  Souverain.,  fur  la  même  inftruaion  avec  les  memes  formalites  que 
|!erfonnes  libres.. 

X|X  X 1 1 !.. 

L’Efclave^  qui  aura  frapé  fon  Maître,  ou  la  femme  de  fon  Maître.,  fa  Maitreffe,, 
eu  leurs  enfans , avec  contufion  de  fang , ou  au  vifage  , fera  puni  de  mort. 

XXXIV,. 

Et  quant  aux  excès  & voies  dé  fait,  qui  -feront  commis  par  lés  Efclaves  conti^ 
les  perfonnes  libres,  voulons  qu’ils  foient  feverement  punis,,  meme.de.  mort , s U- 
y.  échoit. 

XX' XV.. 

Les  vols  qualifiés,  même  ceux  de  chevaux,  cavales,  mulets,  boeufs , ou  vaeheSi 
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qiiî  auront  été  faits  par  les  Efclaves , ou  par  ceux  affranchis  , feront  punis  de  peine 
afSiÛive  , même  de  mort , fi  le  cas  le  requiert. 

XXXVI. 

Les  vols  de  montons  , chevres  cochons  , volailles  , cannes  de  facre  , pois , mag» 
xioe , ou.  autres  légumes  faits  par  les  Efclaves  , feront  punis  félon  la  qualité  du 
vol  par  les  Juges  qui  pourront  , s’il  y échoit , les  condamner  à être  battus  de  verges 
par  l’exécuteur  de  la  haute-juftice  & marqués  à l’épaule  d’une  fleur-de-lys. 

XXXVI L 

S’eront  tenus  les  Maîtres  , en  cas  de  vol  ou  autrement , des  dommages  caufés  par 
leurs  Efclaves  , outre  la  peine  corporelle  des  Efclaves  , reparer  les  torts  en  leur 
nom  , s’ils  n’aiment  mieux  abandonner  l’Efclave  à celui  auquel  le  tort  a été  fait  g. 
ce  qu’ils  feront  tenus  d’opter  dans  trois  jours  , à compter  du  jour  de  la  condamr- 
nation , autrement  ils  en  feront  déchus. 

XXXVIII. 

L’Efclave  fugitif  qui  aura  été  en  fuite  pendant  un  mois , à compter  du  jour  qua 
fon  Maître  l’aura  dénoncé  à la  Juftice  , aura  les  oreilles  coupées  , Sc  fera  marqué 
d’une  fleur-de-lys  fur  une  épaule  ; & s’il  récidive  , un  autre  mois  , à comp- 
ter pareillement  du  jour  de  la  dénonciation , il  aura  le  jaret  coupé , & il  fera  mar- 
ç[ué  d’une  fleur-de-lys  fur  l’autre  épaule  j & la  troilîème  fois  il  fera  puni  de  mort». 

XXXIX. 

^ Les  affranchis  qui  auront  donné  retraite  dans  leurs  maifons  aux  Efclaves  fugitifs^ 
feront  condamnés  par  corps  envers  leurs  Maîtres  en  l’amende  de  trois  cens  livres  ds 
fiicre , par  chacun  jour  de  rétention.. 

XL.- 

L’efolave  puni  de  mort  fur  la  dénonciation  de  fon  Maître  , non  complice  du  crime 
pour  lequel  il  aura  été  condamné , fera  eftimé  avant  l’exécution  , par  deux  des  prin-’ 
cipaux  Habitans  de  l’Ifle.  qui  feront  nommés  d’office  par  le  Juge  , & le  prix  de 
l’eftimation  fera  payé  au  Maître  pour  à quoi  fatisfaire  il  fera  impofé  par  l’Inten?" 
dant  fur  chacune  tête  de  Negre  payant  droit , la  fomme  portée  par  l’effimation  -g. 
laquelle  fera  réglée  fur  chacun  defdits  Nègres  , & levée  par  le  Fermier  du  Domaing;i 
Royal  d’Occident  pour  éviter  à frais.. 

XL  fo 

Défendons  aux  Juges  , â nos  Procureurs  Sc  aux  Greffiers,  de  prendre  aucune- 
dans  les  procès  criminels  contre  Iss.  Efclaves  j.  à peine  de  concuffio».. 


Guinée.' 
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XL  IL 

, Pourront  pareillement  les  Maîtres  , lorfqu’ils  croiront  que  leurs  Efclaves  l’auront 
mérité  , les  faire  enchainer  & les  faire  battre  de  verges  , ou  de  cordes  , leur  dé- 
fendant de  leur  donner  la  torture  , ni  jle  leur  faire  aucune  mutilation  de  membre, 
à peine  de  confifcation  des  Efclaves  , & d’être  procédé  contre  les  Maîtres  extra- 
ordinairement. 

X L 1 1 1. 

Enjoignons  à nos  OfEciers  de  pourfuivre  criminellement  les  Maîtres , ou  les  Com- 
mandeurs qui  auront  tué  un  Efclave  fous  leur  puilTance  ou  fous  leur  direétion  , & 
de  punir  le  Maître  félon  l’atrocité  des  circonftances  ; & en  cas  qu’il  y ait  lieu  à 
l’abfolution,  permettons  à nos  Officiers  de  renvoyer  tant  les  Maîtres  que  les  Com- 
mandeurs , abfous , fans  qu’ils  ayent  befoin  de  nos  grâces. 

X L I V. 

Déclarons  les  Efclaves  être  meubles  , & comme  tels  entrer  en  la  Communauté  , 
n’avoir  point  de  fuite  par  hypotéque  , & fe  partager  également  entre  les  cohéritiers 
fans  préciput , ni  droit  d’aînelTe  , n’être  fujets  au  douaire  coutumier  , au  retrait  féo- 
dal & lignager  , aux  droits  féodaux  & feigneuriaux  , aux  formalités  des  décrets  , ni 
aux  retrancliemens  des  quatre  quints  , en  cas  de  difpofition  à caufe  de  mort , ou 
îeliamentaire. 

XL  V. 

N’entendons  toutefois  priver  nos  Sujets  de  la  faculté  de  les  ftipuler  propres  à leur 
perfomres  & aux  leurs  de  leur  côté  & ligne  , ainli  qu’il  fe  pratique  pour  les  fom- 
mes  de  deniers  & autres  chofes  mobiliaîres. 

XLVI. 

Dans  les  failles  des  Efclaves  , feront  obfervées  les  formiaütés  prefcrites  par  nos 
Ordonnances  , & par  la  coutume  de  Paris  pour  les  failles  des  chofes  mobiliaires. 
Voulons  que  les  deniers  en  provenant  foient  diltribués  par  ordre  des  failles  ; ôc  en 
cas  de  déconfiture  , au  fol  la  livre  , après  que  les  dettes  privilégiées  auront  été  payées  j 
& généralement  que  la  condition  des  Efclaves  foit  réglée  en  toutes  affaires  , comme 
celles  des  autres  chofes  mobiliaires  , aux  exceptions  fuivantes. 

X L V I I. 

Ne  pourront  être  failis  & vendus  féparement , le  mari  & la  femme  & leurs  en- 
fans  impubères  , s’ils  font  tous  fous  la  puiffance  du  même  Maître  , déclarons  nul- 
Ics  les  failles  & ventes  qui  en  feront  faites  , ce  que  nous  voulons  avoir  lieu  dans 
les  aliénations  volontaires  , fous  peine  contre  les  aliénateurs  , d’être  privés  de  celui 
ou  de  ceux  qu’ils  auront  gardés  , qui  feront  adjugés  aux  acquereurs  , fans  qu’ils  foient 
tenus  de  faire  aucun  fupplément  du  prix. 
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XLVIII. 


travaillant  aauellement  dans  les  fucreries , indi- 

liHour  deHe^s^^  ® T . i^fqu’à  foixante  ans,  être 

laiiis  poui  dettes,  linon  pour  ce  qui  fera  dû  du  nrix  de  leur  i 

lèm7nt‘  habintion  dans  laquelle  ils  travaillent.foiént’faiCesriel- 

paT  dliet  &r  îè"fÛeS;.?s 

Elclavesde  Wge  fufdi,,  &’y  traSlïïnT  a’aïllÆ™^^^^  ’ *”  ^ >« 

XLIX. 

Les  Fermiers  judiciaires  des  fucreries  , îndigoteries , ou  fiabiVat-leieic  r T ' n 
ment,  con  ointement  aver  lec  5 />«  Habitations  fai/Tes  réelle- 


Guinée.' 
de  l’efdavag^^ 


,uIt?dUs’  Sf:;; r„nen?r“';r,ie“f°^^^^^^ 

d’ailleurs,  ou  à FAdjudicataire  s’il  ^ les  créanciers  font  fatisfaits 

fiait  faite  dans  la  derniere  affiche  avant  ^ ^et  effet  mention 

des  Efclaves  depuis  la  Sfie  réell^^^^^^^^^  j in^erpofition  du  décret , des  enfans  nés 

des  Efclaves  décédés,  depuis  la  faii.  séelu'L:  l”u"LfE  LîL'riil'o  “'f" 

L I. 

Kidrirtes  %stfaeX;^o!é,tr'iîs  '«“:Seis'^  L" 

des  fonds  . d’.vi’c  ce  ^qui  e^TéS  d?Tfc,rver‘  ''' 

LU. 

Et  néanmoins  les  droits  féridniiv  K, 

du  prix  des  fonds.  ^ feigneunaux  ne  feront  payés  qu’à  proportion 

LUI. 

crêtés,  s’ils  ne '"retirem  ks^Efclav^  vridur^”^"*^^’  ^ retirer  les  fonds  dé- 

adjudicataires à retenir  les  Efclaves  fans  L fondir"^""’^"* 

L IV. 


^■UINÉE. 

^refclavage. 
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verner  lefdits  Efclaves  comme  bons  peres  de  famille  , fans  qu’ils  foient  tenus  2 
après  leur  adminiftration  , de  rendre  le  prix  de  ceux  qui  feront  décédés , ou  di- 
minués par  maladie,  vieillefle  ou  autrement,  fans  leur  faute,  & fans  qu  ils  puilTent 
tiuffi  retenir  , comme  fruits  à leur  profit , les  enfans  nés  defdits  Efclaves  durant 
leur  adminiftration  , lefquels  Nous  voulons  être  confervés  & rendus  à ceux  qm  en 
font  les  maîtres  & les  propriétaires. 

L V. 

Les  Maîtres  âgés  de  vingt  ans  pourront  affranchir  leurs  Efclrves  par  tous 
aaes  entre-vifs  , ou  à caufe  de  mort  , fans  qu’ils  foient  tenus  de  rendre  raifon 
de  leur  affranchiffement , ni  qu’ils  ayent  befoin  d’avis  de  parens , encore  qu  ns  foient 
mineurs  de  vingt-cinq  ans.  . ^ 

LVI. 

-V  Les  Efclaves  qui  auront  été  faits  légataires  unîverfels  par  leurs  Maîtres,  ou  nom- 
més exécuteurs  de  leurs  teftamens  , ou  Tuteurs  de  leurs  enfans,  feront  tenus  OC 
xéputés , comme  nous  les  tenons  & réputons  pour  affranchis. 

LVII. 

Déclarons  les  affranchiffemens  faits  dans  nos  Mes , leur  tenir  heu  de  naiffance 
dms  nos  Mes  , & les  Efclaves  affranchis  n’avoir  belom  de  nos  Lettres  de  Natu- 
ralité , pour  jouir  des  avantages  de  nos  Sujets  naturels  dans  notre  Royaume  , terres 
^ pays  de  notre  obéiffance , encore  qu’ils  foient  nés  dans  les  pays  etrangers. 

L V 1 1 1. 


franchis  de  porter  un  refpeft  fingulier  à leurs  anciens  Maîtres  , 
1rs  enfans-;  en  forte  que  l’injure  qu’ils  leur  auront  faite  , foit 

n a tino  ■niii’vp  nprCnnnp  ^ IfiS  cIccIrTOIIS 


Commandons  aux  affranchis 

a leurs  Veuves  & à leurs  enfan-.-,  -1 ^ 1 

punie  plus  griévemement  que  fi  elle  étoit  faite  a une  autre  perfonne  , les  c^clarons 
toutefoL  frmics  & quittes  envers  eux  de  toutes  autres  charges,  fervices  & droits 
miles  que  leurs  anciens  Maîtres  voudroient  prétendre  , tant  fur  leurs  perfonnes  , que 
fur  leurs  biens  & fucceffions  , en  qualité  de  Patrons. 

LI  X. 

Oarovons  aux  affranchis  les  mêmes  droits  , privilèges  & immunités  dont  jouiffent 
les  perfonnes  nées  libres  ; voulons  que  le  mérite  d’une  liberté  acquife  produife  en 
eux,^  tant  pour  leurs  perfonnes  que  pour  leurs  biens  , les  memes  effets  que  le  bon- 
heur d’une  liberté  naturelle  caufe  à nos  autres  fujets. 

LX. 

Déclarons  les  confifcations  & les  amendes  qui  n’ont  point  de  deftinatlon  parti- 
culière par  ces  préfentes  , nous  appartenir  pour  être  payées  a ceux  qui  font  pre- 
pofés  ù^la  recetm  de  nos  revenus:  Voulons  néanmoins  que  diftraaion  foit  faite 
du  tiers  dcfdites  confifcations  & amendes  au  profit  de  1 Hôpital  , établi  dans  1 Me 

où  elles  auront  été  adjugées.  , „ r,  , r-  _ ► 

Si  donnons  en  mandement  à nos  âmes  & féaux  les  Gens  tenant  no 
Jkil  fouverain  établi  à la  Martinique  , Guadeloupe  , Saint  Uiriftofle  , que 


ïeiîtÆS  îls  ayent  à faire  lire  , publier  & enrégiftrer  , & le  contenu  en  icelles , garder  GuiNÉE." 

& obferver  de  point  en  point  félon  leur  forme  & teneur,  fans  y contrevenir  ni  , , 

permettre  qu’il  y foit  contrevenu  en  quelque  forte  & maniéré  que  ce  foit  , non-  ^ eJcLavagei 

obftant  tous  Edits , Déclarations , Arrêts  , & Ufages  à ce  contraires , aufquels  nous 
avons  dérogé  & dérogeons  par  cefdites  préfentes.  Car  tel  eft  notre  plaiiîr  ; & afin  que 
ce  foit  chofe  ferme  & ftable  à toujours , nous  y avons  fait  mettre  notre  fcel. 

Donné  à Verfailles , an  mois  de  Mars , l’an  de  grâce  mil  fix  cens  quatre  - vingt- 
cinq  , & de  notre  régne  le  quarante-deuxième.  Signé  , LOUIS  ; & plus  bas  , Par 
■ le  Roi  , Colbert.  Vijà  Letellier,  Et  Icellé  du  grand  Sceau  de  cire  verte  en  lacs 
de  foie  verte  & rouge. 

Lu , publié  6*  enregijlré  le  préfent  Edit , ouï  & ce  requérant  le  Pro- 
cureur Général  du  Roi , pour  être  exécuté  félon  fa  forme  & teneur , & 
fera  a la  diligence  dudit  Procureur  Général , envoyé  copies  d’iceluiaux  Sièges  : 

reffortiffant  du  Confeil , pour  y être  pareillement  lu  , publié  & enregif- 
tre.  Fait  & donné  au  Confeil  Souverain  de  la  Côte  St.  Domingue  , tenu 
au  petit  Gouave  ^ le  6 Mai  1687. 

Signé , Moriceau. 


ACTE 

DE  NOTORIÉTÉ 

Donné  par  Monfieur  le  Lieutenant  Civil  du  Châtelet  , qui  décide  qu'en 
Amérique  les  Nègres  font  meubles. 

SU  R la  Requête  judiciairement  faite  par  Me.  Folîier , Procureur  de  Me.  Marin 
Bullet , Procureur  au  Mans  , & MaAlaine  Yvon  fa  femme  , héritiers  de  dé- 
funt Jacques  Yvon  , fleur  Deflandes , Lieutenant  de  Roi  en  l’ifle  de  St.  Domingue  , 
en  Amérique  , qui  a dit  que  ledit  défunt  étoit  propriétaire  des  habitations  de  la 
grande^  Riviere^  & de  la  Frelatte  en  cette  Me  , & pour  exploiter  les  habitations  , 
il  avoit  acheté  cinquante  à foixante  Negres , qui  les  cultivoient  ; qu’il  mourut  avant 
Demoifelle  Marie  Ciret  fa  femme  , qui  s’empara  de  tous  fes  biens , croyant  que 
les  Supplians  n auroient  pas  connoifTance  de  fa  mort  ; ils  ont  demandé  contre  les 
heritiers  de  ladite  Ciret , la  reflitution  defdites  habitations  avec  les  Negres  , comme 
faifant  partie  des  habitations  , & étant  réputés  immeubles,  fuivant  la  difpolltion  tacite 
Paris,  qui  eft  fuivie  dans  l’Ifle  de  Saint  Domingue  & qui  a des 
difpontions  en  pareils  cas,  comme  les  pigeons  des  colombiers  & les  poifTons  des 
étangs , qui  font  réputés  immeubles  fuivant  l’Article  LCI.  Les  héritiers  de  ladite 
1 abandonner  la  propriété  des  habitations:  mais  ils  prétendent  que 

les  Negres  font  meubles , & refufent  de  les  rendre , requérant  qu’il  nous  plût  leur 
onner  Acre  de  Notoriété  , que  les  Efclaves  Nègres  , fervans  dans  lefdites  habitations 
lont  immeubles.  Nous  , après  avoir  pris  l’avis  des  anciens  Avocats  & Procureurs  , 
com^uniqi^  aux  Gens  du  Roi , & conféré  avec  les  Confeillers  du  Siège , difons  j 
lom.  IL  pf 
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■Guinée,  que.fuivant  l’ufage  de  la  coutume  de  Paris,  les  beftiaux -qui  font  dans  les  Fermes 
dcl'efclava^e  ^ métairies,  ne  font  point  partie  d’icelles;  mais  fe  vendent  féparement  , & dans 
J 6 * 3es  fuccelEons  , appartiennent  aux  héritiers  des  meubles  , & les  créanciers  de  la  fuc- 
ceffion  les  diftribuent  entr’eux  & le  prix  par  contribution  au  fol  la  livre  de  leur  dû  ; ôc 
comme  dans  l’Ifle  de  St.  Domingue  l’on  fuit  la  coutume  de  Paris  , les  Negres  dans  cette 
Ifle  ne  font  pas  partie  du  fond  : mais  fe  vendent , ou  fe  partagent  comme  meubles , c» 
que  nous  attelions  véritable  j laquelle  difpolîtion  n’eft  pas  conforme  à ce  qui  fe 
pratique  dans  le  Pays  de  Droit  Ecrit,  mais  en  une  Loi  Municipale  , qui  eft  tou- 
jours obiervée  dans  les  lieux  qui  fe  régiffent  par  la  coutume  de  Paris.  Ce  fut  fait 
& donné,  &c.  le  13  Novembre  1705. 


EDIT 


U ROI 


Concernant  les  lEfclaves  Negres  des  Colonies  , qui  feront 
amenés  ou  envoyés  en  France^ 

Donné  à Paris  au  mois  d’Oâobre  iji6. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  & Navarre  : A tous  préfens 
& à venir  , Salut.  Depuis  notre  avenement  à la  Couronne  , nos  prémiers 
foins  ont  été  employés  à reparer  les  pertes  caufées  à nos  Sujets , par  la  guerre  que 
notre  irès-honoré  Seigneur  & Bifayeul  de  glorieufe  mémoire  , a été  forcé  de  fou-^ 
tenir , & nous  nous  fommes  appliqués  en  même  tems  à chercher  les  moyens  de  leur 
faire  goûter  les  fruits  de  la  paix.  Nos  Colonies  , quoiqu’éloignées  de  Nous,  ne  mé" 
ritant  pas  moins  de  reflentir  les  effets  de  notre  attention  , Nous  avons-  fait  exa- 
miner i’état  où  elles  fe  trouvent  3 & par  les  différens  Mémoires  qui  nous  ont  été 
prefentes  , Nous  avons  connu  la  néceffité  qu’il  y a d’y  foutenir  Texécution  de  l’Edit 
du  mois  de  Mars  1685  , qui  , en  maintenant  la  difeipline  de  l’Eglife  Catholique  a 
Apofloiique  & Romaine  , pourvoit  à ce  qui.  concerne  l’état  & la  qualité  des  Ef- 
claves  Negres , qu’on  entretient  dans  lefdites  Colonies,  pour  la  culture  des  terres  ,, 
& comme  nous  avons  été  informés  que  plufieurs  habitans  de  nos  Mes  de  l’Amé- 
rique délirent  envoyer  en  France  quelques-uns  de  leurs  Efclaves  , pour  les  confir- 
mer dans  les  Inllruâions  & dans  les  Exercices  de  notre  Religion  , & pour  leur 
faire  apprendre  en  même  tems  quelque  art  & métier  , dont  les  Colonies  recevroient 
beaucoup  d’utilité  par  le  retour  de  ces  Efclaves  j mais  que  ces  habitans  craignent 
que  les  Efclaves  ne  prétendent  être  libres  en  arrivant  en  France  , ce  qui  pourroit 
eauier  auxdits  habitans  une  perte  confidérable  , & les  détourner  d’un  objet  aufll 
pieux  & auffi  utile.  Nous  avons  réfolu  de  faire  connoître  nos  intentions  fur  ce; 
Æjet. 

A CES  CAUSES  , & autres  à ce  nous  mouvans  , de  l’avis  de  notre  très-cher  ôê 
très-amé  Oncle  le  Duc  d’Orleans , Régent , de  notre  très-cher  & très-amé  Coulîn 
le  Duc  de  Bourbon , de  notre  très-ciier  & très-amé  Oncle  le  Duc  du  Maine , de 
notre  très-cher  & très  amé  Oncle  le  Comte  de  Touloufe  , & autres  Pairs  de  France 
Grands  & Notables  Perfonnages-  de  notre  Royaume  , & de  notre  certaine  fcience 
pleine  puiflânce  & autorité  Royale  , Nous  avons  par  le  préfent  Edit  perpétuel  & 
irrévocable,  dit,  ftatué  ô{  ordonné,,  difons  llatuons  &.  ordonnons,  voulons;  &- 
æoHS  plaît  ce  qiii.  fuit.  , 
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PAR  MARSEILLE, 


A R T I C L 


Pré 


M I E R. 


L Edît  du  mois  de  Mars  1685  & les  Arrêts  rendus  en  exécution  , ou  en  interpré- 
totion  , feront  exécutés  félon  leur  forme  & teneur  dans  nos  Colonies  : & en  con- 
fequence  les  Efclaves  Nègres  qui  y font  entretenus  pour  la  culture  des  terres , con- 
tinueront d etre  eleyés  & inftruits  avec  toute  l’attention  oofllble  , dans  les,  princi- 
pes & dans  1 exercice  de  la  Religion  Catholique  , Apoftolique  & Romaine. 

IL 

J rj-  Habitans  de  nos  Colonies  , ou  Officiers  Employés  fur  l’Etat 

deldites  Colonies,  veulent  amener  en.  France  avec  eux  des  Efclaves  Negres , de 
lun  & de  1 autre  fexe  , en  qualité  de  domeftiques  , ou  autrement,  pour  les  fortifier 
davantage  dans  notre  Religion  , tant  par  les  inftruaions  qu’ils  recevront,  que  par 
1 exemple^  de  nos  autres  Sujets  , & pour  leur  faire  apprendre  en  même  tems  quel- 
^ Colonies  puiffent  retirer  de  l’utilité,  par  le  retour  de 

ces  Elclaves , lefdits  proprietaires  feront  tenus  d’en  obtenir  la  permiffion  des  Gou- 
verneurs Generaux  , ou  Commandans  dans  chaque  Ifle  , laquelle  permiffion  contien- 
dra le  nom  du  Proprietaire  , celui  des  Efclaves , leur  âge  & leur  fignalement. 

III. 

Les  Propnétaires  defdits  Efclaves,  feront  pareillement  obligés  de  faire  enregiffirer 
ladite  permiffion  au  Greffe  de  la  Jurifdiaion-du  lieu  de  leur  réfidence , avant  leur 
départ,  & en  celui  de  l’Amirauté  du  lieu  du  débarquement,  dans  huitaine  après 
leur  arrivée  en  t rance.  ^ 

î V. 

Lorfque  les  Maîtres  defdits  Efclaves  voudront  les  envoyer  en  France  , ceux  qui 
feront  chargés  de  leur  conduite  , obferveront  ce  qui  eft  ordonné  à l’égard  des  Maï- 
ues , & le  nom  de  ceux  qui  en  feront  auffi  chargés , fera  inféré  dans  la  permiffion 
des  Gouverneurs  Generaux , ou  Commandans  , & dans  les  Déclarations  & enregif- 
îremens,  aux  Greffes  ci-deffus  ordonnés.  ^ 

V. 

f 

^ conduits  en  France 

par  leurs  Maîtres , ou  qui  y feront  par  eux  envoyés  , ne  pourront  prétendre  avoir 
acquis  leur  liberté  , fous  prétexte  de  leur  arrivée  dans  le  Royaume  , & feront  tenus 
de  retourner  dans  nos  Colonies  , quand  leurs  Maîtres  le  jugeront  à propos  ; mais 
faute  par  les  Maîtres  -des  Efclaves  d’obferver  les  formalités  prefcrites  par  les  pré- 
cedens  Articles  , lefdits  Efclaves  feront  libres  & ne  pourront  être  réclamés. 

V L 

Faifons  défenfes  à toutes  perfonnes  d’enlever  , ni  foufiraire  en  France  les  Efcla- 
yes  Negres  de  la  puiffance  de  leurs  Maîtres  , fous  peine  de  répondre  de  la  valeur 
ûeldits  Efclaves , par  rapport  à leur  âge  , à leur  force  & à leur  indufirie  , fuivant 

F f ij 
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GuîNÉEj  liquidation  qui  en  fera  faite  par  les  Officiers  des  Amirautés,  auxquels  nous  en 
, P i avons  , attribué  & attribuons  la  çonnoiflance  en  prémiere  inftance  , & en  cas  d’appeî 

de  L ejaavage.  Cours  de  Parlemens  & Confeils  Supérieurs  ; Voulons  en  outre  que  les  contre- 

venans  foient  condamnés  pour  chaque  contravention  , en  mille  livres  d’amende  , ap- 
plicable un  tiers  à Nous  , un  tiers  à l’Amiral  , & l’autre  tiers  au  Maître  defdits 
Efclaves , lorfqu’elle  fera  prononcée  par  les  Officiers  des  Sièges  Généraux  des  Tables 
de  marbre  ; ou  moitié  à l’Amiral  , & l’autre  moitié  au  Maître  defdits  Efclaves , 
lorfque  l’amende  fera  prononcée  par  les  Officiers  des  Sièges  particuliers  de  l’Ami- 
rauté , fans  que  lefdites  amendes  puiffent  être  modérées , fous  quelque  prétexte  que 
ce  puiffe  être. 

V I L 

Les  Efclaves  Negres  de  l’iin  & de  l’autre  fexe  , qui  auront  été  amenés  , ou  en- 
voyés en  France  par  leurs  Maîtres , ne  pourront  s’y  marier , fans  le  confentement 
de  leurs  Maîtres  ; & en  cas  qu’ils  y confeiitent , lefdits  Efclaves  feront  & demeu- 
reront libres  en  vertu  dudit  confentement. 

VI  IL 

Voulons  que  pendant  le  lejour  defdits  Efclaves  en  France  , tout  ce  qu’ils  pour- 
ront acquérir  par  leur  induftrie , ou  par  leur  profeffion , en  attendant  qu’ils  foient 
renvoyés  dans  nos  Colonies  , appartienne  a leurs  Maîtres , a la  charge  par  lefdits 
Maîtres  de  les  nourrir  & entretenir. 

IX. 

Si  aucun  des  Maîtres  qui  auront  amené  ou  envoyé  des  Efclaves  Negres  en  France 
vient  à mourir,  lefdits  Efclaves  refteront  fous  la  puiffance  des  héritiers  du  Maître 
décédé  , lefquels  feront  obligés  de  renvoyer  lefdits  Efclaves  dans  nos  Colonies- 
pour  y être  partagés  avec  les  autres  biens  de  la  fucceffion,  conformément  à l’Edit 
du  mois  de  Mars  1685  , à moins  que  le  Maître  décédé  ne  leur  eut  accordé  là  li- 
berté par  teftament  ou  autrement , auquel  cas  leldits  Efclaves  feront  libres. 


X. 


Les  Efclaves  Nègres  venant  à mourir  en  France  , leur  pécule , II  aucun  fe  trouve  3 
appartiendra  aux  Maîtres  defdits  Efclaves. 

XI. 

Les  Maîtres  defdits  Efclaves  ne  pourront  les  vendre  ni  échanger  en  France  , & 
feront  obligés  de  les  renvoyer  dans  nos  Colonies  , pour  y être  négociés  & employés 
fuivant  l’Edit  du  mois  de  Mars  1635. 

XII. 


Les  Efclaves  Negres  étant  fous  la  puiffance  de  leurs  Maîtres  en  France  , ne  pour- 
ront efter  en  jugement  en  matière  civile  , autrement  que  fous  l’autorité  de  leurs 
Maîtres. 
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XIII. 

Faifons  défenfes  aux  Créanciers  des  Maîtres  des  ElclaveS  Negres , de  faire  failir 
lefdits  Efclaves  en  France  , pour  le  payement  de  leur  dû  , fauf  auxdits  créanciers 
à les  faire  failîr  dans  nos  Colonies  3 dans  la  forme  prefcrite  par  l’Edit  du  mois  de 
Mars  1685. 

XIV. 

En  cas  que  quelques  Efclaves  Negres  quittent  nos  Colonies  , fans  la  perraiffion  de 
leurs  Maîtres  3 & qu’ils  fe  retirent  en  France  3 ils  ne  pourront  prétendre  avoir  ac- 
quis leur  liberté  : Permettons  aux  Maîtres  defdits  Efclaves  , de  les  reclamer  par-tout 
où  ils  pourront  s’être  retirés  , &.  de  les  renvoyer  dans  nos  Colonies.  Enjoignons  à 
cet  effet  aux  Officiers  des  Amirautés  3 aux  Commiflaires  de  Marine  & à tous  autres 
Officiers  qu’il  appartiendra  3 de  donner  main  forte  auxdits  Maîtres  & Propriétaires 
pour  faire  arrêter  léfdits  Efclaves. 

XV. 

Les  habitans  de  nos  Colonies  3 qui  3 après  être  venus  en  France  , voudront  s’y 
établir  & vendre  les  habitations  qu’ils  poffédent  dans  lefdites  Colonies  3 feront  tenus 
dans  un  an  3 à compter  du  jour  qu’ils  les  auront  vendues  & auront  ceffé  d’être 
Colons  3 de  renvoyer  dans  nos  Colonies  les  Efclaves  Negres  de  l’un  & de  l’autre 
fcxe  3 qu’ils  auront  amenés  ou  envoyés  dans  notre  Royaume.  Les  Officiers  qui  ne 
feront  plus  employés  dans  les  Etats  de  nos  Colonies  3 feront  pareillement  obligés  dans 
un  an  3 à compter  du  jour  qu’ils  auront  ceffé  d’être  employés  dans  lefdits  Etats  , 
de  renvoyer  dans  les  Colonies  les  Efclaves  qu’ils  auront  amenés  ou  envoyés  en 
France  j éc  faute  par  lefdits  Habitans  & Officiers  de  les  renvoyer  dans  ledit  terme  3 
lefdits  Efclaves  feront  libres. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  les  gens  tenant  notre  Cour  de 
Parlement  a Dijon  , que  notre  préfent  Edit  ils  ayent  à faire  lire  3 publier  & enre— 
giftrer  3 & le  contenu  en  ieelui  garder  3 obferver  & exécuter  félon  fa-forme  & te- 
neur 3 non-obflant  tous  Edits  3 Ordonnances  3 Déclarations  , Arrêts  3 Réglemens  & 
Ufages  a ce  contraires  3 auxquels  nous  avons  dérogé  & dérogeons  par  le  préfent 
Edit.  Car  tel  efl  notre  plaifîr  ; & afin  que  ce  fait  chofe  ferme  & fiable  à toujours  , 
nous  y ayons  fait-  mettre  notre  fcel.  Donné  à Paris  3 au  mois  d’Oftobre  , l’an  de 
grâce  mil  fept  cens  feize  & de  notre  régne  le  fécond.  Signé,  LOUIS.  Et  plus  bas  ,• 
Par  le  Roi  , le  Duc  d’Orléans  Régent  préfent.  Phelypeaüx.  Fijk  , Voisin. 

Regijlré  , oui  , ce  requérant  te  Procureur  Général  du  Roi  , à la  diligence  duquel 
copies  defdites  Lettres  & du  préfent  Arrêt  feront  envoyées  dans  tous  les  Bailliages  & 
Sieges  de  ce  Refjort  , pour  y être  lus  , publiés  & exécutés  félon  leur  forme  & 
teneur  : enjoint  aux  Subflituts  dudit  Procureur  Général  du  Roi  d'y  tenir  la  main  >■ 
certifier  la  Cour  de  leur  diligence  dans  quinze  jours  prochains.  Fait  en  Parlement  , les 
Chambres  ajjeinblées  à Dijon  , le  feptièrne  Décembre  mil  fept  cens  fefe;  & ont  été  lef- 
dites  Lettres  lues  , publiées  à l'Audience  de  ladite  Cour  , le  Jeudi  dixJ c^i  même  mois.^ 

• Signé,  Guyton. 

Regijlré  aujfi  aux-Parlemens  de  Rouen  & de  Rennes  ^ le  3 & 14  de  Décembre 

\ 
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ORDONNANCE  DU  ROI, 

QUI  DÉFEND 

Aux  Capitaines  des  VaiJJeaux  qui  apporteront  des  Nègres 
aux  IJÎes , de  defcendre  a terre  , ni  dy  envoyer  Leurs 
équipages  , fans  en  avoir  obtenu  la  permijjion  des  Gou^ 
verneurs^ 

Du  3 Avril  17 1 S. 

DE  PAR  LE  ROI. 

SA  Majefté  étant  informée  que  les  Capitaines  des  Vaifleaux  , qui  portent  des  Noirs 
dans  les  Ifles  de  l’Amérique  , ont  communication  avec  les  Habitans  defdites  Co- 
lonies , & fouffrent  que  les  équipages  de  leurs  Vaiflêaux  defcendent  à terre,  quoique^ 
les  Negres  qu’ils  amènent , & même  partie  defdits  équipages  ayent  des  maladies  con- 
tagieufes  , ce  qu’il  eft  de  conféquence  d’empêcher  , afin  que-,  par  cette  fréquenta- 
tion, lefdites  maladies  contagieufes  ne  fe  communiquent  point  aux  Habitans  defdites 
Ifles,  Sa  Majefté  , de  l’avis  de  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  Régent , fait  défenfes  à 
tous  Capitaines  des  Vaifleaux  qui  porteront  des  Noirs  dans  lefdites  Ifles,  de  defcen- 
dre à terrei',  ni  de  permettre  à leurs  équipages  d’y  aller,  comme  aufli  d’avoir  au- 
cune fréquentation  avec  les  Habitans  , tant  par  eux  , que  par  les  perfonnes  de  leurs 
équipages  , qu’ils  n’en  ayent  auparavant  obtenu  la  permilTion  de  celui  qui  comman- 
dera dans  l’endroit  où  ils  arriveront , laquelle  permiflîon  leur  fera  accordée  , s’il  n’y 
a point  de  maladies  contagieufes  dans  leur  bord  5 & en  cas  qu’il  y en  ait  , il  leur 
fera  indiqué  un  endroit  où  ils  pourront  mettre  les  malades  à terre  , pour  les  y 
faire  traiter,  fans  que  pendant  le  tems  que  lefdites  maladies  dureront,  ils  puiflênt 
avoir  communication  avec  lefdits  Habitans.  Mande  & ordonne  Sa  Majefté  à Mr.  le 
Comte  de  Touloufe , Amiral  de  France,  aux  Gouverneurs  & fes  Lieutenans  Géné- 
raux en  l’Amérique  méridionale  , Gouverneurs  Particuliers  & autres  fes  Officiers 
qu’il  appartiendra  , de  tenir  chacun  en  droit  foi  , la  main  à l’exécution  de  la  pré- 
fente Ordonnance  , qui  fera  lûe  , publiée  & affichée  par-tout  où  befoin  fera , à 
ce  que  perfonne  n’en  ignore.  Fait  à Paris , le  troifième  jour  d’Avril  mil  fept  cens 
dix-huit.  Signé  J LOUIS  j Et  plus  bas,  Phelypeaüx. 


VJ 


V‘. 


par  MARSEil  le. 
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DECLARATION  DU  ROI 

QUI  REGLE 

La  maniéré  d'élire  des  Tuteurs  Ü des  Curateurs  aux  Enfant 
én,anci,és  de  dtZ'df iZ 


Donnée  à Paris,  le  15  Décembre 


17Z1. 


L ces  préfenres  Lettres  verront.  Salut  DepiS  r t ^ «ux  qui 

çoifes  dans  l’Amirique  , plüfieurs  de  n^s  ^ 

foruine  & de  leur  famille,  foit  qu’Üs  v avent  partie  de  leur 

qu  ils  fe  foient  contentés  dV  pafl«  un  ^ véritable  domicile , foit 

tâtions  qu’ils  y ont  acquifes^:  S comme  valoir  les  babi- 

peres  de  famille,  qui  ont  fait  ces trm®  fouvent  que  la  fucceffion  des 

de  biens  finies  dans  notre  Rovanme  ^ ^ bifemens  , efl:  compofée  en  partie 

nos  Colonies , les  Tutelles  ou  ^Curate’lles  biens  qu’ils  polTedoient  dans 

enfans  mineurs  qu’ils  laiffent,  ou  en  France  ou  ^ 

confiderable  fur  la  Jurifdiaion  du  Tribunal’  Amérique  , font  naître  un  doute 

Juges  de  France  fe  croyanTLen  fS,  ï ’ appartient  d’y  pourvoir  , les 

biens  fitués  en  AmériquJ,  lorfqu’il^ft  cerïairaJîT'^""  ’ ''"PPO«  aux 

lerve  fon  ancien  domicile  au-d^an«  A.  î®  pere  des  mineurs  avoit  con- 

avons  établis  dans  nos  Colonies  foutena^'r  Royaume  , & les  Officiers  que  nous 
pourvoir,  même  par  rapport  aux’ biens  fituL^^^  % raifon,  que  c’eft  à eux  d’y 

a été  véritablement  transféré  dans  un<>  A Stance  , lorfque  le  domicile  du  pere 

s notre  Maï  ijnol^ê  c".e  d (iSÏ,::  ' 

conforme  aux  principes  généraux  de  In  Ti  'T  a P^tniffe  j-ufie  en  elle-même*  & 
qn’ell.  pent  être  liiftte  f de  ÔLdVLollf ' “ V ■ ' “ “voir 

plufieurs  conteftations  fur  le  véfitable  doS?^"*’  <ï“’®b®  donne  lieu  à 

fouvent  difficile  de  déterminer  les  difft  . des  mineurs , qu’il  eft  afTex 

particulière  , foit  parce  qu’il  eft  prefaue  imnrffi!  citconfiances  de  chaque  affaire 

veiller  exaffement  à l’adminiltradon  des  b'^  ^ en  France  , puiffe. 

réciproquement  qu’un  Treur  étaMi  d^^  PAmériqûe\  £ 

nne  attention  fuffifante  , par  rapport  tx  ^ Colonms  , puiffe  gérer  la  Tutelle  avec 
qu’il  arrive  fouvent  que  l’uL  ou  ?a  .t?  5 P«i't® 

ou  confiée  par  le  Tuteur  à d«s  • ^ “nom®  des  mineurs  efl  négligée 

pour  ditEporl,,,  4„  I"ir  '“d  "r“ï"' 

fictele.  Nous  avons  cru  mi’à  IVv»  i j r / de.  le  faire  rendre  un  compte 

duit  l’ufage  de  donner  des  Tüteins^  differen^^'  üoïnains  , qui  avoient  intro- 

qn’ils  poftdoien.  dan,  derpavs  fS  élSff’T  'fPPort  aux  biens 

partager  ladminiftration  des  Lens  oui  Ânttrti  autres.  Nous  devions  auffi- 

^ ...  Antêriqne,  en  lotte  qne  c/a 


Guinée. 
de  Vefdavagç^ 


È 


1^1  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 


Guinée.  Tuteurs  difFérens  , en  confiant  néanmoins  le  foin  de  l’éducation  deS  mineurs 

'ji>ri  & la  préférence  à l’égard  de  leur  mariage  au  Tuteur  du  lieu  , où  le  pere  defdits 

(leL  ejcLavage.  domicile  , qui  eft  toujours  regardé  comme  celui  des  mineurs,  fuivant 

les  régies  établies  par  les  Ordonnances  que  les  Rois  nos  prédécelTeurs  ont  faites  fur 
cette  matière.  Enfin  comme  nou"s  avons  été  informés  que  les  Negres  employés  à la 
culture  des  terres  , étant  regardés  dans  nos  Colonies  comme  des  effets  mobiliers  , 
fuivant  les  Loix  qui  y font  établies , les  mineurs  abufent  fouvent  du  droit  que  l’éman- 
cipation leur  donne  de  difpofer  de  leurs  Negres  , & en  ruinant  par-là  les  habitations  qui 
leur  font  propres  , font  encore  un  préjudice  confidérable  à nos  Colonies,  dont  la  prin- 
cipale utilité  dépend  du  travail  des  Negres  qui  font  valoir  les  terres  , Nous  avons  jugé 
à propos  de  leur  en  interdire  la  difpofition  , jufqu  a ce  qu  ils  ayent  atteint  1 âge  de  vingt- 
cinq  ans  , & nous  nous  portons  d’autant  plus  volontiers  à faire  une  Loi  nouvelle  fur 
ces  différentes  matières  , qu’elle  fera  en  même  tems  un  effet  de  la  proteûion  que  nous 
donnons  à ceux  de  nos  Sujets , à qui  la  foibleffe  de  leur  âge  la  rend  encore  plus  né- 
ceffaire  qu’aux  autres  6e  une  preuve  de  l’attention  que  nous  aurons  toujours^  pour 
ce  qui  peut  favoriler  le  Commerce  des  Colonies  Françoifes  ôe  le  rendre  utile  à tout 
notre  Royaume  , dont  l’abondance  ôc  le  bonheur  font  le  principal  objet  de  nos  foins 

6e  de  nos  vœux.  , „ . , i . ü . 

A CES  CAUSES  , 6e  autres  à ce  Nous  mouvans,  de  1 avis  de  notre  très-cher  oe  très- 
amé  Oncle  le  Duc  d’Orléans  Petit-fils  de  France  , Régent , de  notre  très-cher  6c 
très-amé  Oncle  le  Duc  de  Chartres,  prémier  Prince  de  notre  Sang,  de  notre  très- 
cher  6e  très-amé  Coufin  le  Duc  de  Bourbon  , de  notre  très-cher  6e  très-amé  Coufin 
le  Comte  de  Charollois  , de  notre  très-cher  6e  très-amé  Coufin  le  Prince  de  Conty, 
Princes  de  notre  Sang  , de  notre  très-cher  6e  6e  très-amé  Oncle  le  Comte  de  Tou- 
loufe  , Prince  légitimé  , 6e  autres  Pairs  de  France  , Grands  6e  Notables  Perfon- 
nages’de  notre  Royaume  , 6e  de  notre  certaine  fcience  , pleine  puiffance  6e  autorité  Ro- 
yale , 6e  par  ces  préfentes  fignées  de  notre  main  , Voulons  6e  Nous  plaît  ce  qui  fuit  : 


Article  Prémier. 


Lorfque  nos  Sujets  mineurs , auxquels  il  doit  être  pourvu  du  Tuteur , ou  du  Curateur 
auront  des  biens  fitués  en  France  6e  d’autres  fitués  dans  les  Colonies  Françoifes,  il  leur 
fera  nommé  des  Tuteurs  dans  l’un  6e  dans  l’autre  Pays  ; fçavoir  en  France  , par  les 
Ju^es  de  ce  Royaume,  aufquels  la  connoiffance  en  appartient, --6e  ce  de  l’avis  des 
pareils  ou  amis  defdits  mineurs  qui  feront  en  France,  pour  avoir  par  lefdits  Tuteurs  ou 
Curateurs,  l’adrainiftration  des  biens  de  France  feulement,  même  des  obligations,  con- 
trats de  rentes  6e  autres  droits  6e  aftions  à exercer  fur  des  perfonnes  domicUiées  en 
France  6e  fur  les  biens  qui  y font  fitués;  6e  dans  les  Colonies  , par  les  Juges  qui  y font 
établis , auffi  de  l’avis  des  parens  ôe  amis  qu’ils  y auront , lefquels  Tuteurs  ou  Curateurs, 
élus  dans  les  Colonies  , n’auront  pareillement  l’adminiftration  que  des  biens  qui  s’y  trou- 
veront appartenant  auxdits  mineurs  , enfemble  des  obligations,  contrats  de  rentes  & au- 
tres droits  ôe  aftions  à exercer  fur  des  perfonnes  domiciliées  dans  les  Colonies  6e  fur  les 
biens  qui  y font  fitués  ; 6e  feront  lefdits  Tuteurs  ou  Curateurs  de  France  ôe  ceux  des 
Colon/es  Françoifes  , indépendans  les  uns  des  autres  , fans  être  refponfables  que  de  la 
geftion  ôe  adminiftration  des  biens  du  pays  dans  lequel  ils  auront  été  elûs,  de  laquelle  ils 
ne  feront  tenus  de  rendre  compte  que  devant  les  Juges  qui  les  auront  nommés. 


II. 


L’éducation  des  mineurs  fera  déférée  au  Tuteur  qui  aura  été  élu  dans  le  Pays  ou  le  pere 
avoit  fon  domicile  , dans  le  tems  de  fon  décès  , foit  que  tous  les  mineurs  , enfans  du  me- 
me pere , faffent  leur  demeure  dans  le  même  Pays , ou  que  les  uns  demeurent  en  France 
6t  les  autres  aux  Colonies,  le  tout  à moins  que  fur  1 avis  des  parens  ôc  amis  defdits  mi- 
neurs , il  n’en  foit  autrement  ordonné  par  le  Juge  du  lieu  où  le  pere  avoir  fon  domicile 
su  jour  de  fon  décès. 


III. 


I 


•Kci 


■jîk-î! 


PAR  MARSEILLE. 


I 


1 I I. 


IV. 


V, 


Signé 


Gilbert. 


GulNéE. 
de  l'ef clavage* 


Les  Lettres  d’émancipation  que  lefdits  mineurs  obtiendront  , feront  entérinées , 
tant  dans  les  Tribunaux  de  France,  que  dans  ceux  des  Colonies  , dans  lefquels  la  no- 
mination de  leurs  Tuteurs  aura  été  faite  , fans  que  lefdites  Lettres  d’émancipation  puif- 
fent  avoir  aucun  effet  que  dans  celui  des  deux  Pays  où  elles  auront  été  entérinées. 


Les  mineurs  , quoiqu’émancipés  , ne  pourront  difpofer  des  Negres  qui  fervent  à ex- 
ploiter leurs  habitations,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans  accom- 
plis , fans  néanmoins  que  lefdits  Negres  cefTent  d’être  réputés  meubles,  par  rapporta 
tous  autres  effets. 


Les  mineurs  qui  voudront  contracter  mariage  , foit  en  France  , foit  dans  les  Colonies 
Françoifes,  ne  pourront  le  faire  fans  l’avis  & le  confentement  par  écrit  du  Tuteur  nom- 
mé dans  le  pays  où  le  pere  avoit  fon  domicile  au  jour  de  fon  décès , fans  néanmoins  qu’il 
puiife  donner  ledit  confentement  , que  fur  l’avis  des  parens  qui  feront  affemblés  à cet  ef- 
fet , pardevant  le  Juge  qui  l’aura  nommé  Tuteur  5 & fauf  audit  Juge  , avant  que  d’ho- 
mologuer  leur  avis , d’ordonner  que  l’autre  Tuteur  qui  aura  été  établi  en  France  ou  dans 
les  Colonies,  enfemble  les  parens  que  les  mineurs  auront  dans  l’un  ou  dans  l’autre  pays  , 
feront  pareillement  entendus  dans  le  délai  compétant  pardevant  le  Juge  qui  aura  nommé 
ledit  Tuteur,  pour,  leur  avis  rapporté,  être  fiatué,  ainfi  qu’il  appartiendra  furie  ma- 
riage propofé  pour  lefdits  mineurs  ; ce  que  nous  ne  voulons  néanmoins  être  ordonné  que 
pour  de  grandes  confidérations , dont  le  Juge  fera  tenu  de  faire  mention  dans  la  Sentence 
qui  fera  par  lui  rendue. 

Si  donnons  en  mandement , à nos  amés  & féaux  Confeillers , les  Gens  tenant  notre 
Cour  de  Parlement  à Paris , que  ces  Préfentes  ils  ayent  à faire  regiftrer  , & le  contenu  en 
icelles  garder  <Sc  obferver  félon  fa  forme  & teneur,  ceffant  & faifant  ceffertous  troubles 
& empêchemens , nonobftant  tous  Edits , Déclarations , Ordonnances  , Réglemens  , 
Arrêts,  Us  & Coutumes  à ce  contraires,  auxquels  nous  avons  dérogé  & dérogeons 
par  cefdites  préfentes.  Car  tel  efl:  notre  plaifir  ; En  témoin  de  quoi  Nous  avons 
fait  mettre  notre  fcel  à cefdites  Préfentes.  Donné  à Paris  le  quinzième  jour  du  mois 
de  Décembre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-un  , & de  notre  régne  le  feptième. 
Signé  LOUIS.  Et  plus  bas,  par  le  Roi,  le  Duc  d’Orleans  Regent  préfent. 
Signé  , Fleuriaü.  Et  Scellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 


Regijlrées  , oui  & ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi  , pour  être  exécutées  félon 
leur  forme  & teneur  , & copies  collationnées  envoyées  aux  Bailliases  & Sénéchauflées  du 


— , — ^ copies  collationnées  envoyées  aux  Bailliages  & Sénéchauffées  du 
ReJJort , pour  y être  lues  , publiées  & regifrées  ; enjoint  aux  Subflituts  du  Procureur  Gé- 
néral du  Roi , d’y  tenir  la  main  & d’en  certifier  la  Cour  dans  un  mois  , fuivant  l’Arrêt 
de  ce  jour.  A Paris , en  Parlement  le  quatorze  Février  mil  fept  cens  vingt-deux. 


Regijlrée  auffi  aux  Parlemens  de  Touloufe  , de  Rouen  , de  Rennes  , de  Bordeaux , de 
Grenoble , d’Aix  , de  Dijon  , de  Befancon  , de  Metz  & aux  Confeils  Souverains  d’Alface 
& de  Roujfillon.  J ^ J ^ 


Tom,  IL 
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Guinée. 

L’efdavage, 


O RDONNANCE  DU  R O I ^ 

' CONCERNANT 


Les  Affranchijfemens  à’  les  Baptêmes  des  Efclaves  Negres; 

Du  15  de  Juin  173 <5. 

DE  PAR  LE  ROL 

SA  Majefté  s’étant  fait  repréfenter  l’Ordonnance  du  Z4  Oftobte  1714  , par  îa= 
quelle  & pour  les  motifs  y contenus , il  auroit  été  défendu  à toutes  fortes  de 
perfonnes  établies  aux  Mes  Françoiiés  de  l’Amérique  , d’affranchir  leurs  Efclaves  ». 
ians  en  avoir  auparavant  obtenu  la  permifïion  par  écrit  5 des  Gouverneurs  & Inten— 
dans  ou  Commilîàires-Ordonnateurs  j & ordonne  que  les  affranchifîêmens  qui  feroient 
faits  fans  ces  permiffions  feroient  nuis  , ôc  que  les  Efclaves  ainlî  affranchis,  feroienf 
vendus  au  profit  de  Sa  Majefte  ; Etant  informée  qu  au  préjudice  de  cette  Ordonnance 
il  fe  trouve  des  Maîtres  qui  affranchiffent  leurs  Efclaves  fans  en  avoir  obtenu  la  permif- 
lion;  & que  d’ailleurs  il  y en  a d’autres  qui  font  baptifer  comme  libres,  des  enfans 
dont  les  meres  font  Efclaves,  & qui  par  ce  moyen  font  réputés  affranchis  ; & voulant 
faire  ceffer  des  abus  auffi  dangereux  , Sa  Majefté  a ordonné  & ordonne  que  l’Ordonnance 
du  24  octobre  1713  fera  executee  félon  fa  forme  & teneur,  dans  toutes  les  Mes  hran— 
çoifes  de  1 Amérique  , veut  en  confequence  , qu’aucunes  perfonnes  , de  quelque,  qualité 
& condition  qu  elles  loient , ne  puiffent  affranchir  leurs  Efclaves  , fans  en  avoir  aupara- 
vant obtenu  la  permifïion  par  écrit  du  Gouverneur  Général  & de  l’Intendant,  pour  ce  qui 
regarde  les  Mes  du  Vent  & de  St.  Domingue , & des  Gouverneur-particulier  & CommilU 
faire-Ordonnateur  de  Cayenne,  pour  ce  qui  regarde  ladite  Me  & la  Province  duCayenneî. 
& que  tous  les  affranchiffemens  qui  feront  faits  fans  ces  permiffions  , foient  nuis , & que 
les  Efclaves  ainfi  affranchis  , n’en  puifîent  jouir  , qu’ils  foient  tenus  , cenfés  & réputés 
Efclaves',  queks  Maîtres  en  foient  privés  , qu’ils  foient  vendus  au  profit  de  Sa  Majefté, 
& que  les  Maîtres  foient  en  outre  condamnés  à une  amende,  qui  ne  pourra  être  moindre 
que  la  valeur  defdits  Efclaves.  Fait  Sa  Majefté  , très-exprefles  inhibitions  & défenfes  à 
tous  Prêtres  & Religieux  deflervant  les  Cures  auxdites  Mes  , de  baptifer  comme  libres 
aucuns  enfans,  à moins  que  l’affranchiftèment  des  meres  ne  leur  foit  prouvé  auparavant 
par  des  aftes  de  liberté  , révetus  de  la  permifïion  par  écrit , des  Gouverneurs  & ïntendans 
ou  CoinraiiTaires-Ordonnateurs  , defquels  aftes  ils  feront  tenus  de  faire  mention  fur  les 
Regiftres  de  Baptême.  Ordonne  Sa  Majefté  , que  les  enfans  qui  feront  baptifés  comme- 
libres , quoique  leurs  meres  foient  Efclaves  , foient  toujours  réputés  Efclaves  , que  leurs 
Maîtres  en  foient  privés  , qu’ils  foient  vendus  au  profit  de  Sa  Majefté  & que  les  Maîtres 
foient  en  outre  condamnés  à une  amende  qui  ne  pourra  être  moindre  que  la  valeur  def- 
dits Efclaves.  Mande  & ordonne  Sa  Majefté  aux  Gouverneurs  & fes  Lieutenans-Géné— 
raux  & ïntendans  des  Mes  & autres  fes  Officiers  qu’il  appartiendra  , de  tenir  la  main, 
chacun  en  droit  foi , a l’execution  'de  la  prélente  Ordonnance  qui  fera  i'egiftrée , publiée.- 
& affichée  par-tout  ou  befoin  fera.  Fait  à Verfailles  le  quinze  Juin  mil  fept  cens  trenîfe-fîs». 
Signé  , LOUIS.  Et  plus  bas  ; Signé  , PHELYPEAU2S». 


PAR  MARSEILLE. 


^55 





DECLARATION  DU  ROI, 


CONCERNANT 

Les  Efclaves  Negres  des  Colonies  , qui  interprète  TEdit  du 

mois  d^Oclohre  1716, 

Donnée  à Verfailles  le  15  Décembre  1738. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  » Roi  de  France  & de  Navarre,  Comte  de  Pro* 
veiice  5 forcalquier  & terres  adjacentes.  A tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres 
verront  j Salut.  Le  compte  que  nous  nous  fîmes  rendre  après  notre  avenement 
a la  Couronne  J de  1 Etat  de  nos  Colonies  nous  ayant  fait  connoître  la  fagelTe  ôc 
la  néceffité  des  difpofitions  contenues  dans  les  Lettres-Patentes  , en  forme  d’Edit , 
du  mois  de  Mars  i68j  , concernant  les  Efclaves  Negres,  Nous  en  ordonnâmes  l’exé- 
cution par  1 Article  premier  de  notre  Edit  du  mois  d’Oftobre  1716.  Et  nous  ayant 
été  reprefente  en  meme  tems  , que  plufîeurs  habitans  de  nos  Ifles  de  l’Amérique  , 
defîroient  envoyer  en  E rance  quelques-uns  de  leurs  Efclaves  , pour  les  confirmer  dans 
les  inftruftions  & dans  les  exercices  de  la  Religion  & pour  leur  faire  apprendre  quelque 
art  ou  metier  : mais  qu’ils  craignoient  que  les  Efclaves  ne  prétendiffent  être  libres  en  arri- 
^nt  en  France  , Nous  expliquâmes  nos  intentions  à ce  fujet , par  les  Articles  de  cet  Edit 
& nous  réglâmes  les  formalites  qui  nous  parurent  devoir  être  obfervées  de  la  part 
des  Maîtres  qui  ameneroient  ou  envoyeroient  des  Efclaves  en  France.  Nous  fommes 
informes  que  depuis  ce  tems-là  on  y en  a fait  pafîér  un  grand  nombre  , que  les 
habitans  qui  ont  pris  le  parti  de  quitter  les  Colonies  & qui  font  venus  s’établir 
dans  le  Royaume  , y gardent  des  Efclaves  Negres  , au  préjudice  de  ce  qui  eft  porté 
par  1 Article  XV  du  même  Edit  ; que  la  plupart  des  Negres  y contraftent  des' 
habitudes  & un  efprit  d’independance  , qui  pourroient  avoir  des  fuites  facheufes  ; 
que  d ailleurs  , leurs  Maîtres  négligent  de  leur  faire  apprendre  quelque  métier  utile  , 
enforte^  que  de  tous  ceux  qui  font  amenés  ou  envoyés  en  E’rance  , il  y en  a très- 
peu  qui  foient  renvoyés  dans  les  Colonies , & que  dans  ce  dernier  nombre , il  s’en 
îiouve  le  plus  fouvent  d’inutiles  , & même  de  dangereux.  L’attention  que  nous  don- 
nons au  maiiitien  & a l’augmentation  de  nos  Colonies,  ne  nous  permet  pas  de  laif- 
fer  fubfîfler  des  abus  qui  y font  fi  contraires  j & c’efl:  pour  les  faire  cefîer  que 
nous  ■ aTOiis  ^refolu  de  changer  quelques  difpofitions  à notre  Edit  du  mois  d’Oftobre 
1716,  & dy  en  ajouter  d’autres  qui  nous  ont  paru  nécelTaires. 

A CES  CAUSES  , & autres  à ce  nous  mouvans  , de  notre  certaine  fcience,  pleine 
puifTance  & autorité  Royale  , Nous  avons  dit , déclaré  & ordonné  , & par  ces  pré- 
entes  fignees  de  notre  main , difons  , déclarons  , ordonnons  , voulons  & nous  plaît 
ce  qui  fuit. 


GuiNliE. 
dii  Vefclüvagd 


li 


Guinée. 
ide  Vefclava^c. 


ij6  COMMETRCE  DE  L’AMÉRIQUE 

ArticlePremïer. 

Les  Habitans  & Officiers  de  nos  Colonies  , qui  voudront  amener  ou  envoyer  era 
France  des  Efclaves  Negres  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , pour  les  fortifier  davantage 
dans  la  Religion  , tant  par  les  inftruftions  qu’ils  y recevront , que  par  Fexemple  de 
nos  autres  Sujets  & pour  leur  faire  apprendre  en  même  tems  quelque  métier  utile 
pour  les  Colonies  , feront  tenus  d’en  obtenir  la  permiffion  des  Gouverneurs  géné- 
raux ou  Commandans  dans  chaque  Ifle  , laquelle  permiffion  contiendra  le  nom  du 
Propriétaire  qui  amènera  lefdits  Efclaves  , ou  de  celui  qui  en  fera  chargé , celui 
des  Efclaves  même  , avec  leur  âge  & leur  lîgnalement  5 & les  Propriétaires  defdits 
Efclaves  & ceux  qui  feront  chargés  de  leur  conduite  , feront  tenus  de  faire  enre-. 
giftrer  ladite  permiffion  , tant  au  Greffe  de  la  Jurifdiftion  ordinaire  , ou  de  l’Ami- 
rauté de  leur  réfidence  , avant  . leur  départ,  qu’en  celui  de  l’Amirauté  du  lieu  de 
ieur  débarquement , dans  huitaine  après  leur  arrivée  ; le  tout  ainfi  qu’il  eft  porté  par 
ies  Articles  II  , III  & IV  de  notredit  Edit  du  mois  d’Oftobre  1716. 


IL 


Dans  les  enregiftremens  qui  feront  faits  defdites  permiffions , aux  Greffes  des  Ami- 
rautés des  Ports  de  France  , il  fera  fait  mention  du  jour  de  l’arrivée  des  Efclaves 
dans  les  Ports. 

II  L 

Lefdites  permiffions  feront  encore  enregîftrées  au  Greffe  du  Siège  de  la  Table 
de  marbre  du  Palais  à Paris  , pour  les  Efclaves  qui  feront  amenés  en  notredite. 
Ville  ; & aux  Greffes  des  Amirautés  , ou  des  Intendances  des  autres  lieux  de  notre 
Royaume  , où  il  en  fera  amené  pour  y réfider  ; & il  fera  fait  mention  dans  lef- 
dits enregiftremens , du  métier  que  lefdits  Efclaves  devront  apprendre , & du  Maître 
qui  fera  chargé  de  les  inftruire. 

IV. 

Les  Efclaves  Negres  de  l’un  & de  l’autre  lêxe  , qui  léront  conduits  en  France 
par  leurs  Maîtres  , ou  qui  y feront  par  eux  envoyés  , ne  pourront  prétendre  avoir 
acquis  leur  liberté , fous  prétexte  de  leur  arrivée  dans  le  Royaume  & feront  tenus 
de  retourner  dans  nos  Colonies  , quand  leurs  Maîtres  jugeront  à propos  ; mais  faute 
par  les  Maîtres  d’obferver  les  formalités  preferites  par  les  précédons  Articles  , lef- 
dits Efclaves  feront  confifqués  à notre  profit , pour  être  renvoyés  dans  nos  Colonies- 
& y être  employés  aux  travaux  par  Nous  ordonnés. 

V. . 

Les  Officiers  employés  fur  nos  Etats  des  Colonies  qui  pafferont  en  France  par 
congé  , ne  pourront  y retenir  les  Efclaves  qu’ils  y auront  amenés  , pour  leur  fervis' 
de  domefliques , qu’autant  de  tems  que  dureront  les  congés  qui  leur  feront  accor- 
dés 5 paffé  lequel  tems , les  Efclaves  qui  ne  feront  poin^  renvoyés  , feront  confif- 
qués à notre  profit , pour  être  employés  à nos  travaux  dans  nos  Colonies,- 
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Les  Habitans  qui  amèneront  ou  envoyèrent  des  Efclaves  Negres  en  France  , pour 
leur  faire  apprendre  quelque  métier  , ne  pourront  les  y retenir  que  trois  ans  , a 
compter  du  jour  de  leur  débarquement  dans  le  Port  j paffé  lequel  tems,  les  Efclaves 
qui  ne  feront  point  renvoyés  , feront  confifqués  à notre  profit  3 pour  etre  employés 
à nos  travaux  dans  nos  Colonies. 

VII. 

Les  Habitans  de  nos  Colonies  qui  voudront  s’établir  dans  notre  Royaume  , ne  pour- 
ront y garder  dans  leurs  maifons  aucuns  Efclaves  de  l’un  ni  de  l’autre  fexe  , quand 
bien  même  ils  n’auroient  pas  vendu  leurs  habitations  dans  les  Colonies  j & les  Efcla- 
ves qu’ils  y garderont , feront  confifqués  pour  être  employés  à nos  travaux  dans  les 
Colonies.  Pourront  néanmoins  faire  palTer  en  France  , en  obfervant  les  formalités 
ci-defTus  preferites  , quelques-uns  des  Negres  attachés  aux  habitations  , dont  ils  fe- 
ront reliés  Propriétaires  en  quittant  les  Colonies  , pour  leur  faire  apprendre  quel- 
que métier  qui  les  rende  plus  utiles  par  leur  retour  dans  lefdites  Colonies , & dans 
ce  cas  3 ils  le  conformeront  à ce  qui  eft  preferit  par  les  Articles  précédens  , fous 
les  peines  y portées. 

VIII, 

Tous  ceux  qui  amèneront  ou  envoyeront  en  France  des  Efclaves  Negres , & qui 
ne  les  renvoyeront  pas  aux  Colonies  , dans  les  délais  preferits  par  les  trois  Articles 
précédens,  feront  tenus  , outre  la  perte  de  leurs  Efclaves,  de  payer  pour  chacun  de 
ceux  qu’ils  n’auront  pas  renvoyés  , la  fomme  de  mille  livres  entre  les  mains  des  Com- 
mis des  Tréforiers  Généraux  de  la  Marine  aux  Colonies  , pour  être  ladite  fomme  , 
employée  aux  travaux  publics  5 & les  permiffions  qu’ils  doivent  obtenir  des  Gou- 
verneurs Généraux  & Commandans  , ne  pourront  leur  être  accordées  qu’après  qu’ils 
auront  fait  , entre  les  mains  defdits  Commis  des  Tréforiers  Généraux  de  la  Marine  , 
leur  Ibumiflion  de  payer  ladite  fomme  , de  laquelle  foumiflion  , il  fera  fait  mentioiî 
dans  lefdites  permiffions, 

IX, 

Ceux  qui  ont  aftuellement  en  France  des  Efclaves  Negres  , de  l’un  ou  de  l’autre 
fexe  , feront  tenus  , dans  trois  mois  , à compter  du  jour  de  la  publication  des  pré- 
fentes  , d’en  faire  la  déclaration  au  Siège  de  l’Amirauté  le  plus  prochain  du  lieu  de 
leur  féjour,  en  faifant  en  même  tems  leur  foumiffion  de  renvoyer  dans  un  an  , à compter 
du  jour  de  la  datte  d’icelle  , lefdits  Negres.  dans  lefdites  Colonies  ; & faute  par  eux  de 
faire  ladite  déclaration, -ou  de  fatisfaire  à ladite  foumiffion  dans  les  délais  preferits  j 
lefdits  Efclaves  feront  confifqués  à notre  profit , pour  être  employés  à nos  travaux  dan» 
les  Colonies. 

X, 

Les  Efclaves  Negres  qui  auront  été  amenés  , ou  envoyés  en  France  , ne  pourront  s-’y 
marier  , même  du  confentement  de  leurs  Maîtres  , non-obflant  ce  qui  efl  porté  par 
l’Article  VU  de  notre  Edit  du  mois  d’OCiobre  1716  auquel  nous  dérogeons  quant  à c§ 
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XL 


Daii|  aucun  cas,  ni  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiflê  être  , les  Maîtres  qui  au- 
ront amené  en  France  des  Efçlaves  de  l’uu  ou  de  l’autre  fexe  , ne  pourront  les  y 
affranchir  autrement  que  par  teftament  *,  & les  affranchiffemens  aînfi  faits  ne  pourront 
avoir  lieu  , qu’autant  que  le  Teftateur  décédera  avant  l’expiration  des  délais  , dans 
iefquels  les  Efçlaves  amenés  en  France  doivent  être  renvoyés  dans  les  Colonies. 

XII. 

Enjoignons  à tous  ceux  qui  auront  amené  des  Efçlaves  dans  le  Royaume  , ainfi 
qu’à  ceux  qui  feront  chargés  de  leur  apprendre  quelque  métier , de  donner  leurs  foins 
à ce  qu’ils  foient  élevés  & infiruits  dans  les  principes  & dans  l’exercice  de  la  Religion 
Catholique , Apoltolique  & Romaine. 


XIII. 


Notre  Edit  du  mois  d’Oftobre  1716  , fera  au  furplus  exécuté  fuivant  fa  forme  & 
teneur , en  ce  qui  n’y  eft  dérogé  par  les  préfentes. 

Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  notre 
Cour  de  Parlement  à Aix  , que  ces  préfentes  ils  ayent  à faire  lire  , publier  & 
enregiftrer  , & le  contenu  en  icelles  garder , obferver  & exécuter  félon  leur  forme 

& teneur,  nonobftant  tous  Edits,  Ordonnances,  Déclarations  , Arrêts , Réglemens 
& ufages  à ce  contraires , auxquels  Nous  avons  dérogé  & dérogeons  par  cefdites  pré- 
fentes ; aux  copies  defquelles  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  & féaux  Confeil- 
lers-Sécretaires  , voulons  que  foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  En  témoin  de  quoi  Nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à cefdites  préfentes. 

Données  à Verfailles  , le  quinzième  jour  de  Décembre  , l’an  de  grâce  mil  fept 
cens  trente  - huit  , & de  notre  régne  le  vingt-quatrième.  Signé  , LOÜI5.  Et  plus  bas. 
Par  le  Roi  Comte  de  Provence  , Signé  , Phelypeaux. 


Lue  , publiée  & regijlrée  , préfent  & ce  requérant  le  Procureur  Général 
du  Roi , pour  être  exécutée  fuivant  fa  forme  6*  teneur  , & copies  de  la- 
dite Déclaration  envoyées  aux  Amirautés  du  Rejfort  , pour  y être  lue  , 
publiée  & enregiflrée  ; Enjoint  aux  Subflituts  du  Procureur  Général , d'y 
tenir  la  main  & d'en  certifier  la  Cour  dans  le  mois  , fuivanî^V Arrêt  du 
douie  Février  mil  fept  cens  trente-neuf. 

Signé  , Deregina. 


Regijîrées  auffi  aux  Parlemens  de  Paris , de  Rouen  , de  Rennes  , de 
Dijon  , de  Grenoble  , de  Touloufe  , de  Pau  , de  Bordeaux  , de  Befançon  , 
de  Metx  , de  Flandres , aux  Confeils  Souverains  d'Alface  & de  RouJJillon  , 
6’  aux  Confeils  Supérieurs  des  Ifles  & Colonies  Françoifes  de  l'Amérique. 
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^ Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  16  Avril  1762  , concernant  la 
légillation  des  Colonies.  Il  eft  ordonné  par  cet  Arrêt  , que  dans  les 
affaires  contentieufes  , civiles  ou  criminelles  des  habitans  des  Colonies  , 
les  parties  fe  ^uJvoiront  pardevant  les  Juges  des  lieux  qui  ont  droit 
d’en  connoître  en  première  inftance  , avec  défenfes  de  s’adreffer  à 
d autres  Juges  , a peine  de  zooo  liv.  d amende  , dont  moitié  appar- 
tiendra au  Roi,  & l’autre  moitié  à l’Hôpital  du  lieu  de  la  réfidence 
du  contrevenant.  II  y eft  fait  en  même-tems  injonélion  à tous  Gouver- 
neurs , Commandans  & autres  Officiers  de  l’Etat-Major  , de  prêter  mais- 
forte  à tous  Décrets  , Sentences  , Jugemens  , &c.  pour  l’exécution  def- 
quels  ils  feront  requis  , fans  que  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe 
être  , ils  puiffent  en  leurs  qualités  s’entremettre  pour  accommoder  ou 
juger  lefdites  affaires  , &c. 

J’ai  puni  les  principaux  Réglemens  que  la  Religion  de  nos  Rois  a 
jugé  neceffaires  au  maintien  de  la  police  & de  la  tranquillité  publique 
relativement  aux  nombreufes  troupes  de  Nègres  qu’on  importe  journelle- 
ment dans  nos  Mes.  Tout  a été  prévu.  La  fageffe  du  Légillateur  fe  fait  éga- 
lement admirer , foit  pour  contenir  dans  la  dépendance  ces  peuples  à demi 
fauvages  , & nourris  dans  l’efprit  de  la  révolte  , foit  pour  reprimer  le 
pouvoir  arbitraire  qui  marche  rarement  fans  être  fuivi  de  la  violence 
& de  la  tyrannie.  J’eftime  que  la  leôure  de  ces  Réglemens  eft  pré- 
férable à des  obfervations  particulières  , tant  leur  clarté  & leur  pré-, 
cilion  , font  au-deffus  de  toute  explication. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  marquer  mon  étonnement  fur  la  quantité 
prodigieufe  de  Nègres  que  nous  ne  ceffons  de  tranfporter  dans  nos  Mes. 
Je  ne  ferois  plus  furpris  , fi  la  Traite  que  nous  faifons  en  Guinée  , ne 
regardoit  que  les  hommes  ; mais  confidérant  que  nous  y achetons  auffi 
des  feinmp , & que  nous  permettons  le  mariage  de  nos  Efclaves  , que 
les  Negreffes  font  très-fécondes  , & les  Noirs  très-attachés  à leurs  fem- 
mes , je  ne  comprends  pas  pomquoi  ils  ne  multiplient  pas  dans  l’Amé* 
rique  , en  raifon  de  la  population  de  l’Afrique.  Le  Gouvernement  a in- 
teret de  découvrir  la  caufe  d’une  pareille  ftérilité  , & d’y  apporter 
prompt  remede. 

PREMIEREMENT. 

Chaque  Noir  vaut  une  fomme  conlidérable  , par  conféquent  plus  I& 
■ombre  augmentera  & plus  nos  richeffes  croîtront. 

Secondement. 

Les  Noirs  qui  naîtront  en  Amérique  feront  élevés  relativement  aux; 
travaux  du  pays  , au  lieu  que  ceux  qui  arrivent  de  Guinée  , font  fou- 
vent  incapables  des  emplois  auxquels  on  eft  forcé  de  les  deftinex.  Il; 
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GriNÉE.  faut  même  un  tems  confidérable  pour  les  accoutumer  & les  guérît 
'de  l’èfclava^e.  d’une  efpéce  de  fantaifie  de  retourner  en  Afrique,  qui  en  fait  périr 
un  grand  nombre. 

TROISIEMEMENT. 

Si  les  vues  de  faire  connoître  à ces  hommes  infortunés  la  Religion 
Chrétienne  , autorifent  nos  colons  à dominer  fi  abfolument  fur  l’efpéce 
noire  , il  femble  qu’il  feroit  plus  facile  d’alTujettir  des  enfans  aux  faintes 
maximes  de  l’Evangile  , que  des  gens  qui  ont  vieilli  dans  la  corruption 
de  l’idolâtrie  & dans  une  groffiere  fuperftition.  Toutes  ces  confidérations 
me  font  conclurre  , que  fi  la  population  des  Noirs  en  Amérique  etoit 
encouragée  , nous  n’aurions  bientôt  plus  befoin  du  fecours  de  la 
Guinée.  Les  Réglemens  que  j’ai  rapportés  ont  adouci  le  fort  de  ces 
malheureux  , & le  pouvoir  des  maîtres  a été  limité  par  de  fages  loix  ; 
mais  ces  loix  & ces  Réglemens  font-ils  exécutés  fidèlement  ? Je  voudrois 
bien  n’en  point  douter  ; mais  la  trop  fréquente  fuite  des  Nègres  , 
les  accouchemens  des  Négreffes  avant  le  terme  , femblent  infinuer  qu’ils 
font  traités  trop  durement.  Un  -peu  plus  de  complaifance  préviendroit 
bien  des  maux.  Les  hommes  défefpérés  de  ne  pouvoir  plus  jamais  re- 
couvrer leur  liberté  , & de  ne  pouvoir  difjpofer  de  lien  , preferent  de 
mener  une  vie  errante  dans  les  forêts  & d’y  vivre  de  fruits  fauvages  , 
à la  trifte  vie  qu’ils  mènent  dans  les  habitations.  Il  eft  certain  que  la 
plûpart  ne  doivent  prendre  le-  parti  de  la  fuite  , que  dans  l’efpérance 
de  rendre  leur  fort  plus  heureux.  Il  faudroit  donc  tâcher  de  les  ra- 
mener par  les  voyes  de  la  douceur  ; c’eft  le  feul  moyen  d’apprivoifer 
les  animaux  les  plus  farouches.  Pourquoi  les  hommes  y feroient  - ils 
infenfibles  ? La  méthode  qu’on  pratique  , me  paroît  bien  humiliante 
pour  l’humanite  , & ne  fert  qu  a*  rendre  ces  fugitifs  tres-dangereux  a 
la  fociété.  On  les  appelle  dans  nos  Mes  marons  , & on  fait  des  parties  ^ 
de  plaifir  pour  les  aller  chaffer , comme  nous  faifons  les  loups  , & les 
fangliers.  La  chalTe  eft  bonne  , quand  on  en  a tue  un  grand  nombre. 
Cette  idée  de  chaffe  fait  frémir  l’humanité.  Ces  Nègres  marons  , qui  fe 
voyent  pourfuivis  de  tous  côtés  , cherchent  à fe  réunir  plufieurs  pour 
fe  défendre  contre  leurs  opprelfeurs  ou  vendre  chèrement  leur  vie. 
Une  fois  qu’ils  ont  perdu  toute  honte  , ils  portent  le  ravage  de  tous 
côtés.  Mais  pourquoi  , & de  quel  droit  les  pourfuit-on  pour  les  tuer  ? 
Que  n’en  ufe-t-on  à l’égard  de  ces  miférables  , comme  nous  en  ufons 
en  France  contre  les  voleurs  & les  homicides  ? La  juftice  les  fait  pour- 
fuivre  ; tous  les  particuliers  font  obligés  de  lui  prêter  main-forte.  Mais 
il  n’eft  point  permis  à ces  particuliers  de  tuer  qui  que  ce  foit  de  fon 
autorité  privée.  Le  droit  de  vie  &c  de  mort  n’appartient  qu’au  Souve- 
rain , & à ceux  qui  rendent  la  juftice  en  fon  nom. 

Les  femmes  Efclaves  , gémiffant  nuit  & jour  fur  la  perte  de  leur 

libérté 


■ 4 


P A R M A R S E I L L E.  241 

liberté  & ne  trouvant  aucun  adouciflement  à leurs  miferes  , préfèrent 
<dans  leurs  groffellés  de  faire  périr  leur  fruit , plutôt  que  de  mettre  au 
monde  des  enfans  qui  partageroient  leurs  calamités  , s’ils  ne  les  aug- 
mentoient  pas  par  les  foins  qu’elles  feroient  obligées  d’en  prendre  pen- 
dant lepr  enfance  , pour  en  être  enfuite  privées  quand  il  plairoit  aux 
maîtres.  La  mort  leur  paroît  plus  douce  , & même  un  grand  bien  ; 
pour  cet  effet  elles  employent  certaines  herbes  , comme  la  fleur  ou  la 
crête  du  paon  qui  les  fait  avorter  , & les  délivre  d’un  fardeau  qui  fait 
la  joye  des  autres  meres. 

En  parcourant  les  côtes  de  Guinée  , j’ai  fait  une  legere  peinture  des 
mœurs  de  fes  habitans.  Leurs  ufages  nous  révoltent  , & nous  avons 
raifon  en  bien  des  chofes  de  les  condamner.  Peut-être  n’ont-ils  pas  tort 
de  fe  moquer  à leur  tour  de  quelques-unes  de  nos  coutumes  , dont  le 
ridicule  ne  nous  choque  pas  , parcequ’elles  nous  appartiennent  , & que 
les  préjugés  de  1 éducation  nous  empêchent  de  les  examiner  avec  les 
yeux  du  fage.  Je  conviens  que  les  Nègres  font  plus  corrompus  que  nous. 
Nous  avons  tant  de  motifs  de  l’être  moins.  La  Religion  , la  fcience  & 
l’éducation  , font  des  fecours  qui  influent  dans  les  aéfions  , & qui  leur 
manquent.  En  général  ils  font  tous  méchans , & ceux  qui  le  font  par- 
mi nous  , le  font  doublement  , par  le  mépris  qu’ils  font  de  la  vertu 
qu’ils  ne  peuvent  méconnoître. 

La  couleur  noire  nous  choque  fi  fort  , que  nous  ne  pouvons  guères 
croire  qu’un  Nègre  foit  capable  d’une  bonne  aéfion  , & notre  préjugé 
va  fi  loin  , que  nous  avons  imaginé  que  pour  bien  repréfenter  le  Diable  , 
lî  falloir  le  faire  noir.  Il  ne  doit  donc  pas  paroître  furprenant  , que 
nos  Voyageurs  , elevés  dans  ces  idees  , nous  ayent  donné  des  relations 
fi  chargées  de  la  méchanceté  & de  l’extravagance  des  Nègres  , qu’ils  ont 
regardé  comme  une  efpéce  d’hommes  inférieure  à la  nôtre , & que 
quelquefois  ils  n’ont  pas  diftingué  de  la  bête  brute.  Je  réfuté  dans  un 
autre  endroit  le  ridicule  fyftême  de  Mr.  de  Voltaire  à ce  fujet  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’en  dire  davantage.  L’expérience  nous  apprend  cepen- 
dant qu  ils  font  capables  de  la  vertu  , & notre  orgueil  devroit  en  être 
humilié , puifque  connoiffant  mieux  qu’eux  les  obligations  de  l’homme , 
nous  fommes  fi  peu  exaêfs  a les  remplir.  Nous  devrions  faire  reflexion 
que  ce  font  nos  freres , que  les  ténèbres  de  l’ignorance  & la  contagion 
du  vice  livrent  aux  paflions  déréglées  & leur  font  oublier  entièrement 
leur  prémiere  dignité.  Que  leurs  affreufes  miferes  excitent  donc  notre 
compafîîon.  Notre  indignation  eft  déplacée  ; nous  avons  plus  reçu  qu’eux. 
Que  notre  reconnoilî'ance  anime  notre  humanité  , & par  notre  bonne 
conduite  , forçons  l’impiété  à reconnoître  la  fainteté  de  la  véritable 
Religion. 

Oui  : les  Nègres  font  fourbes , traîtres  , féditieux  , violens  , yvro- 
gnes  pareffeux  , impudiques  , magiciens  , voleurs  , &c.  Nos  peres  n’é- 
toient  pas  meilleurs , & fi  nous  ne  leur  reffemblons  oas  , c’eft  un  effet 
Tom.IL  ^ Hh 
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Guinée,  de  la  miféricorde  de  Dieu  fur  nous , qui  peut  faire  luire  fa  lumière  fur 
de l’ef clavage,  les  Nations  les  plus  corrompues  &c  les  plus  criminelles,  quand  fa  co- 
lère fera  appaifée.  Mais  parmi  nous , qui  fommes  li  inliruits  , combien 
de  pareils  vices  font  gémir  la  piété  , & ont  befoin  de  toute  la  févé- 
rité  de  la  julHce  , pour  conferver  la  tranquillité  publique  ? Plus  donc 
les  égaremens  des  Nègres  font  montés  à leur  comble  , plus  nous  de- 
vons nous  appliquer  à les  en  retirer.  Je  n’en  dis  pas  d’avantage  ; cha- 
cun fent  par  lui-même  , Combien  ils  font  à plaindre.  A en  croire  le 
Pere  Labat  , le  Nègre  le  plus  grolîîer  & le  plus  ignorant  , a des  re- 
lations Il  intimes  avec  l’enfer  , qu’il  peut  opérer  des  prodiges  dont  le 
inerveilleux  a dequoi  étonner  l’univers.  Il  en  rapporte  quelques-uns  de 
fl  extraordinaires  , que  fon  éloquence  , jointe  aux  circonftances  dont 
il  a accompagné  fes  récits , n’a  perfuadé  que  trop  de  perfonnes.  Il  a 
grand  tort  ; car  quoiqu’on  ne  doute  point  de  la  poflîbilité  de  certains 
évenemens  , il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  toutes  les  hiftoires  qu’une  ima- 
gination dérangée  a inventées  , foient  véritables.  Le  Pere  Labat 
devoit  être  plus  refervé  , ne  rapporter  que  ce  qu’il  avoit  vû  lui-même  , 

& ne  point  fe  fier  legerement  à des  récits  fabuleux  , qui  ne  font  fou- 
vent  faits  que  pour  égayer  la  converfation.  Les  loix  de  la  nature  font 
confiantes  , & il  y a de  fa  témérité  à bouleverfer  l’ordre  établi  par  la 
fagefle  fuprême,pour  produire  des  riens.  C’efi  jetter  le  trouble  dans  les 
confciences  & faire  douter  des  miracles  éclatans  & incontefiables  , en 
débitant  des  prodiges  qui  ne  fignifient  rien_,  & ne  peuvent  rien  figni- 
fier  , 8c  dont  la  vérité  s’éclipfe  à la  prémiere  information  juridique. 

En  commençant  l’article  de  l’efclavage  , j’ai  rapporté  que  l’Auteur 
de  l’Elfai  Politique  le  juftifioit  , par  la  feule  raifon  que  nous  avions 
des  Efclaves  dans  nos  Mes.  Son  argument  fait  certainement  beaucoup 
d’honneur  à la  France  , puifqu’il  fuppofe  qu’elle  ne  fçauroit  autorifer 
un  état  qui  feroit  établi  fur  l’injuftice  , mais  la  conféquence  qu’il  en 
tire  n’eft  pas  exaéfe  , je  l’ai  obfervé.  Je  n’examine  point  la  fingularité 
du  fentiment  du  même  Auteur  fur  les  perfeéHons  de  funivers  , qui  font 
félon  lui  toujours  accompagnées  de  quelque  mal  phyfique , ni  cette  opé-  ; 
ration  générale  -d’un  Légiflateur  , qui  ne  doit  point  être  arrêtée  par  le 
dommage  qui  en  réfulte  pour  quelques  particuliers.  Vrais  Sophifmes  y 
dont  la  faulTeté  eft  facile  à démontrer.  Mais  ce  n’efi  pas  ici  le  lieu  y 
il  s’agit  de  l’efclavage.  Cet  Auteur  blâme  la  maxime  , que  pour  juger 
fainement  de  la  fervitude  , il  ne  faut  pas  confulter  les  feuls  maîtres. 

Il  fe  fait  illufion  ,,  c’eft  la  loi  naturelle  qui  doit  décider  , 8c  elle  ap- 
partient autant  à l’Efclave  qu’au  Maître.  Il  confond  la  fubordination 
avec  l’efclavage  , 8c  il  en  fait  dépendre  la  tranquillité  publique.  Un  peu 
moins  d’efprit  8c  un  peu  plus  de  folidité  dans  le  raifonnement  , lui 
aujoit  fait  connoître  que  la  fubordination  eft  véritablement  la  force  8c 
le  lien  de  la  fociété  , fans  lefquels  les  plus  fages  loix  foient  vaines 
mais  que  cette  fubordination  efi  libre  dans  l’ordre  de  tout  Gouvernement 
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'policé  , &:  que  l’efclavage  n’efl:  que  l’abus  d’un  pouvoir  arbitraire  que  Gu i-NéE, 
ïa  fubordination  ne  donnera  jamais.  En  effet  les  Efclaves  ne  font  plus  deVefclavags^ 
partie  de  la  fociété.  La  perte  de  leur  liberté  les  en  exclut  & les  ra- 
valle  à la  condition  des  bêtes.  J’avoue  que  c’eft  un  projet  chimérique 
que  de  vouloir  établir,  une  parfaite  égalité  entre  tous  les  membres  d’une 
fociété , & qu’il  faut  néceffairement  qu’il  y aye  des  chefs  pour  main- 
tenir la  paix  & contenir  chacun  dans  fou  devoir.  Je  ne  penfe  pas  comme 
l’Auteur  de  l’Effai  Politique , que  le  defpotifme  foit  elfentiel  pour 
former  & conferver  une  fociété  ; je  ne  reconnois  que  la  néceffité  de 
fages  loix  , pour  affurer  à un  chacun  la  poffeffion  de  fon  bien  , & em- 
pêcher que  les]  violens  ne  nuifent  & n’infultent  aux  foibles.  C’eft  de 
l’exécution  des  loix  que  le  bonheur  public  doit  découler  , & cette 
exécution  ne  peut  être  véritablement  effeéfuée  , qu’autant  qu’elle  fera 
confiée  à un  petit  nombre  de  gens  choifis  par  un  feul  chef.  Voilà  fans 
contredit  la  meilleure  forme  de  Gouvernement  , que  nous  appelions 
monarchique.  Le  chef  eft  le  principe  & le  point  de  réunion  de  tous 
les  mouvemens  du  corps  , toujours  relatifs  aux  loix  & au  feul  interprète 
des  loix  5 qui  a le  pouvoir  de  les  renouveller  , de  les  changer  & d’en 
faire  de  nouvelles , pour  le  bien  même  de  la  fociété.  Je  dis  la  meilleure 
forme  de  Gouvernement , parce  qu’il  y en  a de  plufîeurs  fortes  dont  l’Eu- 
rope nous  fournit  des  exemples.  Chaque  Nation  préféré  la  fienne  , & 
ceux  qui  ne  penferont  pas  comme  moi  , ne  manqueront  pas  de  regar- 
der ma  décifion  comme  l’effet  des  préjugés  de  l’éducàtiou.  Je  puis  les 
affurer  du  contraire  , & que  dans  l’examen  que  j’ai  fait  des  différentes 
formes  de  Gouvernement  , je  me  fuis  confîdéré  comme  un  homme 
fans  patrie  , & qui  ne  veut  fe  décider  que  pour  celle  qui  fera  la  plus 
favorable  à la  tranquillité  & au  bonheur  de  tous.  Le  fruit  de  mes  re- 
cherches a été  le  choix  du  Gouvernement  monarchique.  Il  m’a  paru 
le  plus  fage  & le  plus  conforme  à l’humanité  ; & de  tous  les  Gouver- 
nemens  monarchiques  , celui  de  la  France  doit  mériter  la  préférence.,-. 

J’ai  eu  un  véritable  plaifir  en  lifant  les  Inftiîutions  Politiques  du  Baron 
de  Bielfieldr,  de  le  voir  porter  le  rnême  jugement.  Son  fentiment  fera 
d’autant  plus  d’impreffion  , que  c’eft  un  étranger  , élevé  dans  d’autres 
principes  & accoutumé  à d’autres  ufages.  Il  n’y  a qu’une  entière  con- 
viéfion  qui  l’ait  déterminé  à peiifer  comme  moi  fur  ce  point  impor- 
tant. 

Mais  quelle  que  foit  la  forme  du  Gouvernement  de  chaque  fociété  , 
la  fubordination  & l’obéiffance  aux  loix  & à ceux  qui  en  font  les  dé- 
pofitaires  , font  abfolument  néceffaires  , fans  quoi  ce  ne  feroit  que  con- 
fufion  8c  injuftices.  Cette  obéiffance  fuppofe  la  liberté  8c  l’amour  de  la 
patrie  , d’où  toutes  les  vertus  fociales  doivent  fortir  comme  d’une  fource 
féconde.  Otez  la  liberté,  vous  aurez  d’un  côté  une  empire  tyrannique, 
étayé  par  la  violence  & maintenu  par  des  loix  de  fang  , è^  de  l’au- 
tre l’abattement  8c  le  défefpoir  d’un  peuple  accablé  par  la  crainte  8« 
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toujours  porté  a la  révolte.  Je  n’ai  conlîderé  jufqu’ici  que  la  fociété  cî- 
, vile  , compofée  d’hommes  charnels  , uniquement  occupés  du  foin  de  fe 
procurer  la  paifihle  jouiflance  des  biens  terreftres.  Mais  li  j’appelle  la 
Religion  a mon  fecours  , & que  je  remonte  à la  création  de  l’homme 
& à fa  véritable  dcllination  ^ quelle  foule  de  raifons  invincibles  contre 
le  fyfîême  de  l’Auteur  de  l’Elfai  Politique.  Il  feint  d’ignorer  fon  ori- 
gine , ( car  je  ne  puis  l’excufer  que  par  cette  fuppolition  -,  ) & faifant 
de  toute  la  race  d’Adam  deux  corps  féparés  par  les  richeiîes  ou  par  la- 
pauvreté  , il  deftine  le  dernier  pour  fervir  au  luxe  & aux  palTions  du 
premier.  Son  amour  propre  & fa  préfomptioii  ne  font  pas  fatisfaits  de 
1 état  humilié  des  domeftiques  ,,  tant  qu’un  foible  relie  de  liberté  pourra 
les  fouüraire  aux  caprices  de  fon  pouvoir.  Il  voudroit  des  Efclaves  , 8c 
par  de  faux  raifonnemens  il  implore  l’autorité  politique  ^ pour  faire 
des  loix  , afin  que  les  ferviteurs  foient  dans  une  dépendance  abfolue  ; 
comme  fi  fon  opulence  lui  donnoit  un  droit  inconteûable  fur  des  hom- 
mes libres , qui  n’oiit  d’autres  fujets  d’infériorité  ,,  que  le  manque  de 
tichelTes  , & qui , préférant  la  fimplicite  de  nos  prémiers  peres  , aiment 
mieux  travailler  de  leurs  mains  & louer  leur  indulirie  , que  de  rifquer 
de  perdre  leur  vertu,  dans  quelque  entreprife  dangereule.  » Par  le  moyen. 
» de  1 elclavage  continue  1 Auteur  , les  domeftiques  en  leroient  plus  heu— 
nreux  , leur  vieillelfe  ne  feroit  plus  languillante  & fouvent  abandonnée». 
»La  crainte  de.  leurs  mariages  , ne  troubleroit  point  les  maîtres  , & les: 
wchangemens  de  condition,  n’etant  plus  fi  fréquens  , la  police  domef» 
w tique  feroit  beaucoup  mieux  obfervée.  » Ne  femble-t-il  pas  fuivant  l’Au- 
teur ,,  que  la  clalfe  des  hommes  riches  , eft  tirée  d’un  limon  plus  pré- 
cieux , que  celle  de  ceux  qui  ont  eu  l’indigence  en  partage , & que  leurff 
aines  ont  été  privilégiées  par  des  dons  plus  excellens  ? Sans  cette 
croyance  aurait  il  pu  imaginer,  l’étrange  lyftême  d’aggraver  la  condition 
des  domeftiques  , en  la  réduifant  à l’elclavage.  Il  faut  être  injufte  & 
orgueilleux  , pour  ofer  manifefter  une  telle  penfée  ; injufte  , par  l’ap- 
propriation d’un  bien  qui  peut  ne  nous  appartenir  par  aucun  titre  légitime  j 
orgueilleux  , en  voulant  faire  fervir  nos  femblables  à contenter  nos  pal- 
fions  , & a porter  feuls  la  honte  des  miferes  qu’une  nailfance  commune 
doit  nous  faire  partager  avec  eux.  J’infifte  peut-être  un  peu  trop  pour 
montrer  le  ridicule  du  fentiment  de  l’Auteur  de  l’Eftai  Politique  : mais 
cet  Auteur  raifonne  fi  bien  fiir  tant  d’autres  chofes  , qu’il  eft  à crain- 
dre qu’il  ne  féduife  dans  un  point  fi  contraire  aux  droits  de  l’huma- 
nité. Je  fuis  homme  & je  dois  prendre  la  défenfe  de  l’homme  , qu’il 
foit  noir  ou  blanc  , la  couleur  n’y  fait  rien  ; fes  intérêts  me  feront 
toujours  chers  Homo  fum  , humani  à me  nihil  alienum  puto^  Je  con- 
viens que  les  ferviteurs  & les  maîtres , font  dans  l’ordre  des  fociétés  „ 
& qu  il  feroit  plus  convenable  à la  bonne  police  , qu’un  domeftique- 
une  fois  qu’il  s’eft  loué  vonlontairement ne  pût  quitter  fon  maître  qu’a- 
près  que  le  tems  de  fon  engagement  feroit  rempli.  Le  bon  ordre  Sç 
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la  fai  publique  , exigent  que  les  domeftiques  tiennent  leurs  promeffes 
inême  verbales  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là,  qu’il  faille  les  dépouiller 
de  leur  liberté.  I fuffiroit  de  les  lier  par  un  contrat.  Ceft  ainfi  que  les 
loldats  entrent  dans  le  fervice  militaire  , & que  le  terme  de  l’engage- 
ment expiré  , leur  prémiere  liberté  leur  eft  rendue.  A l’égard  des  ma- 
riages des  domeftiques  , c’eft  l’avarice  & l’injuftice  des  maîtres  qui  v 
forment  des  obftacles  , & la  honte  d’abandonner  de  vieux  domeftiques 
qui  ont  employé  leur  jeuneffe  au  fervice  des  riches  , doit  faire  crain- 
dre un  traitement  plus  rigoureux  , s’ils  devenoient  un  jour  Efclaves. 
gue  le  Ciel  écarté  de  nous  un  fi  grand  malheur.  Le  . luxe  n’eft  déjà 
que  trop  recherche  & trop  répandu.  Pourquoi  délirer  de  le  voir  à foK 

Son  faux  ^ ennyvrera 


Guinée, 
de  Vefclavage,. 
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I la  Religion  ne  nous  rendoit  certains  fur  l’origine  des 
hommes, '&  de  la  maniéré  dont  le  préraier  fiit  formé, 
X S X )|(  la  couleur  des  Nègres  n’auroit  plus  dequoi  tant  nous  étonner. 
^ X>*<::<>;xx'4c  Mais  convaincus  que  toutes  les  Nations  de  la  terre  ont 
un  même  pere  , & que  les  genres  des  animaux  & des 

plantes  font  indeftruéfibles  & fe  perpétuent  dans  le  meme  état  qu  ils 
ont  été  créés  , nous  devons  être  très-embarraffés  pour  trouver  la  rai- 
fon  pourquoi  les  hommes  ne  fe  reffemblent  pas  tous  , & pourquoi  les 
uns  font  blancs  , tandis  que  les  autres  font  noirs.  Cette  queftion  a paru 
fi  difficile  à refoudre  ( non  pas  à Mr.  de  Voltaire  , qui  la  décidée 
trop  légèrement  ) que  pour  en  donner  la  folution  , on  a invente  des 
fyftêmes  infouîeriables  , & quelques-uns  meme  bien  peu  raiforinables. 
J’ai  déjà  déclaré  que  je  n’étois  pas  affez,  préfomptueux  , pour  préten- 
dre expliquer  clairement  ce  que  les  Philofophes  les  plus  eftimés  n ont 
pu  développer  ; je  ne  ferai  que  les  fondions  d Hiftorien- , & je  lâilferai 
à mes  Leéfeurs  le  plaifir  de  choifir  les  conjeéfures  qui  leur  paroitront 
le  plus  approcher  de  la  vérité.  J’y  joindrai  quelques  expériences  fur 
les  couleurs  , dans  la  vue  de  répandre  quelque  lumière  fur  le  chan- 


Si  le  nombre  des  hommes  noirs  , égaloit  celui  des  blancs  , & que 
les  premiers  fulfent  également  difperfes  par  toute  la  terre , aucune  rai- 
fon  ne  pourroit  nous  déterminer  a juger  de  laquelle  des  deux  couleurs 
étoit  le  pere  du  genre  humain  ; mais  les  hommes  blancs  ( c eft  ainfl 
que  pour  m’accommoder  à l’ufage  reçu , je  nommerai  notre  couleur  , 
qui  n’eft  rien  moins  que  blanche  ) occupant  les  quatre  parties  du  mon- 
de , à l’exception  d’une  partie  de  l’Afrique , & l’Alie  qui  eft  le  ber- 
çeau  de  l’enfance  des  prémiers  hommes  , n’étant  habitée  que  par  des 
Blancs  ( je  n’ignore  pas  qu’il  y a aujourd’hui  des  Noirs  , comm.e  par- 
tout ailleurs  ; mais  nous  fçavons  d’où  il  viennent  ) il  eft  naturel  de 
penfer  que  la  couleur  noire  des  Africains  , eft  une  exception  a la  ré- 
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gement  que  des  caufes  phyfiques  peuvent  opérer  dans  la  couleur  des 
hommes. 
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^le  , & que  quelque  caufe  particulière  a occafîonné  un  changement 
de  couleur  ü contradiétoire  avec  la  nôtre  & ü confiante  à fe  perpé- 
tuer. C’efi  cette  caufe  , jufqu’aujourd’hui  inconnue  , que  les  philofophes 
cherhent  a découvrir  , a quoi  ils  n’ont  pû  encore  parvenir.  Je  pafie  fous 
fdence  les  fyfiêmes  de  ceux , qui , malheureufement  envelopés  dans  les 
ténèbres  du  paganifme  , ont  ignoré  le  vrai  Dieu  , la  vraye  Religion  ^ 
& par  conféquenî  les  divines  écritures  'qui  nous  œaiiifeftent  la  véritable 
origine  de  l’homme.  Ils  ont  imaginé  des  atomes  blancs  & des  atomes 
noiis  , & fuivant  que  la  nature  du  fol  produifoit  les  uns  ou  les  autres , 
ils  ont  fait  fortir  1 homme  & les  animaux  de  leur  réunion  fortuite  5 
fyftême  extravagant  , qui  doit  couvrir  de . confufiôn  fes  Auteurs  , & 
qui^efi  le  comble  de  l’ignorance  & de  la  folie.  D’autres  , pour  fe  fingu- 
lariier  ( car  je  ne  fçaurois  penfer  que  Maillet  aye  écrit  férieufement  ) fup- 
pofent  que  tout  ce  qui  a vie  , a été  créé  dans  les  eaux  , & que 
par  des  fermentations  qui  font  Ibuvent  l’opération  de  plufieurs  fiécles  j, 
quelques  efpéces  de  poilfons  ont  été  changées  en  hommes  & en  ani- 
maux. Il  ne  feroit  pas  furprenant  dans  toutes  ces  fingulieres  fuppofî- 
tions  , qu’il  s’en  trouva  des  Blancs  & des  Noirs.  Bien  loin  de-là  , je 
ferois  furpris  qu  il  n y en  eut  point  d’un  million  de  couleurs  différen- 
tes. Qu  un  Materialifte  , livré  a la  corruption  de  fon  cœur  , veuille  juf- 
tifier  fes  égaremens  par  des  extravagances  dignes  de  lui , c’eft  la  peine 
de  fon  impiété  & un  exemple  terrible  de  la  colere  de  Dieu  , pour 
punir  l’orgueil  des  hommes  qui  s’imaginent  follement  pouvoir  fe  fuffire 
a eux-mêmes.  Mais  vous  Maillet  j nourri  dans  nos  faintes  vérités  , où 
Vous  êtes  le  plus^  grand  des  ignorans  , ou  plus  criminel  que  les  Philo- 
fophes payens  , d’avoir  ofé  avancer  les  ridicules  impiétés  que  vous  dé- 
bitez dans  votre  Telliamed.  Nous  vous  avons  connu  , vous  nous  avez 
même  édifiés  a 1 article  de  la  mort  , par  votre  emprefîément  à de- 
mander les  Sacremens  de  lEglife  ; je  ne  puis  cependant  ne  pas  vous 
juger  coupable  après  le  fcandale  que  vous  avez  donné  , & le  piege 

dans  lequel  vous  ferez  tomber  tant  d’efprits  foibles  , qui  fans  vous 
n auroieiiî  point  abandonné  la  vérité  ; mais  je  penfe  que  votre  cœur 
n’a  point  participé  aux  égaremens  de  votre  efprit  , & que  vos  larmes 
auront  réparé  votre  faute. 

Le  fyfiême  de  Mr,  de  Voltaire,  n’eft  guères  moins  abfurde.  Ce  trop 
fameux  Philofophe  , débité  fort  férieufement  , dans  fes  mélanges , qu’un 
nombre  prodigieux  d Lcrivains  s’eft  efforcé  de  prouver  que  les  Améri- 
cains etoient  une  Colonie  de  1 ancien  monde.  Si  Mr.  de  Voltaire  n’a- 
voit  pas  voulu  fe  fingularifer  en  ceci  comme  en  tant  d’autres  chofés  ^ 
il  n’auroit  pas  .fait  faire  des  efforts  à ce  nombre  prodigieux  d’Ecrivains 
pour  prouver  ce  que  perfonnne  n’avoit  encore  inis  en  problème  avant 
lui  & quelques  autres  nouveaux  Philofophes.  Il  auroit  dit  précifément 
le  contraire  ; 8c  s’il  avoit  voulu  faire  ufiige  du  beau  génie  qu’il  a reçu 
du  Ciel  , il  auroit  Confondu  l’impie  extravagance  de  ces  Vifiomiaires  ^ 


Guinée., 
d&s  Nègres^ 
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CuiisiÉE.  qu’il  appelle  des  Métapliyfîciens  modeftes  , qui  prétendent  que  le  même 
dei  Nègres,  pouvqir  qui  a fait  croître  l’herbe  dans  les  campagnes  de  l’Amérique  y 
a pu  mettre  auffi  des  hommes  ; mais  que  ce  fyftême  nud  & limpie  n’a 
pas  été  écouté.  Voilà  un  véritable  verbiage  qui  ne  fignifie  rien  , puif- 
qu  aucune  perfonne  raifonnable  ne  s’eft  encore  avifée  de  douter  du 
pouvoir  de  Dieu,  & que  tous  les  Chrétiens  croyent  que  lî  fa  volonté 
éur  été  de  créer  plulieurs  efpéces  d’hommes , à fa  parole  ils  auroient 
exifté.  Nous  fommes  de  plus  perfuadés  , que  s’il  avoit  voulu  que  tous 
ces  hommes  eulfent  eu  plus  de  talens  qu’il  n’en  a donné  à Mr.  de  Vol- 
taire, &.que  ce  dernier  eut  été  contraint  de  les  admirer  & de  les 
louer  , la  choie  leroit  ainli  j car  jamais  la  créature  ne  pourra  prelcrire 
des  bornes  à la  puiflance  du  Créateur.  Mais  Mr.  de  Voltaire  , pour 
vouloir  montrer  trop  d’efprit  , s’égare  , en  méprifant  de  marcher  dans 
les  routes  connues.  l_»a  quellion  n elt  pas  de  rationner  lur  ce  que  Dieu 
a pu  faire  ; il  ne  s’agit^  que  de  connoître  ce  qu’il  a fait.  Comment  Mr. 
de  Voltaire  , qui  a tant  lû  , lui  qui  .a  voulu  prouver  à l’univers  qu’il 
u’ignoroit  rien  de  tout  ce  qui  a été  écrit , a-t-il  pû  oublier  , ou  plutôt, 
en  faire  le  femblant , que  le  même  Dieu  qui  a tiré  les  créatures  du 
néant , a bien  voulu  nous  faire  connoître  de  quelle  maniéré  il  avoit  eifeâué 
cette  grande  merveille  ? Non  ; cet  oubli  n’eft  point  involontaire  de  fa 
part.  Mr.  de  Voltaire  n’eft  point  un  ignorant  de  cette  efpéce  ; il  con- 
, noit  nos  laintes  écritures  j mais  malheureufement  il  ne  les  lit  que  dans 
la  vue  de  chercher  des  difficultés  pour  en  affbiblir  l’autorité.  Je  fuis 
fâché  de  choquer  fon  amour  propre  , & plut  à Dieu  que  cette  honte 
le  fafle  rentrer  en  lui-même.  Il  aime  la  fîngularité  , & fa  vaine  philofo- 
phie  lui  fait  trouver  du  ridicule  à penfer  & à croire  comme  le  refte 
des  hommes , j’entends  des  hommes  qui  penfent , & qui  marchent  à la 
lumière  du  flambeau  de  la  révélation.  Mr.  de  Voltaire  a craint  cepen- 
dant de  parler  en  fon  nom  , ( tant  la  majefté  de  la  Religion  déconcerte 
& intimide  l’incrédulité  la  plus  obftinée  & la  plus  hardie).  Il  fuppofe 
donc  quelques  Métaphyficiens  modeftes.  ( Je  ne  vois  pas  qu’il  y aye  de 
l’immodeftie  à penfer  autrement  que  ces  Métaphyficiens  ).  Il  leur  fait  dire 
ce  qu  il  n a pas  ofe  dire  lui-même  , & je  ne  doute  pas  qu’il  n’aye  fenti 
les  affïeufes  conféquences  qui  font  la  fuite  néceffaire  d'un  pareil  fiftême  , 
qui  contredit  ouvertement  l’Hiftoire  Sacrée.  La  haine  publique  l’a  épou- 
vanté. Il  s’eft  entortillé  le  mieux  qu’il  a pû  , pour  paroître  moins  à décou- 
vert ; mais  qu’il  auroit  été  mortifié  , fi  fes  Leéfeurs  ne  l’avoient  pas 
compris.  Il  a trop  d’efprit  pour  écrire  & ne  vouloir  pas,  être  entendu  ; 
le  penchant  de  fon  cœur  le  dévoile.  Il  prétend  que  les  Ecrivains  qui 
ont  voulu  prouver  que  les  Américains  étoient  une  Colonie  de  l’ancien 
monde  , ont  fait  des  efforts  pour  appuyer  ce  fentiment  ; au  lieu  que  le 
fiftême  des  Métaphyficiens  modeftes  , eft  nud  & fimple.  Ce  langage  n’eft 
point  équivoque  , & plût-à-Dieu  qu’il  n’y  eut  que  fon  efprit  qui  fut  dans 
l’égarement.  Je  ne  lui  .citerai  point  nos  divines  Ecritures  ; il  ne  les  refpeâe 

pas 
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pas  afîez.  Je  lui  demanderai  feulement , s’il  croit  que  les  liommes  , les 
animaux  , les  arbres  & les  herbes  viennent  par  hazard  , ou  fi , Philo- 
Ibplie  comme  il  fait  gloire  de  le  paroitre  , il  ne  croit  pas  avec  tous  les 
Phyficiens  ( car  il  faut  qu  il  dife  oui  ou  non  ) que  la  terre  en  produi- 
faut  les  arbres  & les  herbes , ne  les  créé  pas  , mais  ne  fait  que  déve- 
lopper les  germes  que  la  Puilfance  Créatrice  a placés  dans  les  lieux  où 
elle  a voulu  qu  ils  prilîent  de  1 accroilîemeiit.  C’eft  un  ancien  proverbe 
que  toute  terre  ne  produit  pas  tout  ; & aujourd’hui  que  l’agriculture 
a fait  de  fi  grands  progrès , nous  manquons  encore  de  plufieurs  plantes 
naturelles  a notre  climat , par  la  raifon  qu’il  faut  quelque  chofe  de  plus 
que  de  la  terre  pour  les  produire.  Il  faut  la  femence  de  ces  mêmes 
plantes , & ce  n’eft  que  depuis  que  nous  avons  femé  du  calfé  dans  les 
Mes  Antilles  , que  l’Amérique  connoit  l’arbrilTeau  qui  porte  ce  fruit , 
qui  a fl  fort  augmenté  les  richelTes  de  notre  Commerce.  Mr.  de  Voltaire- 
auroit  raifon  de  croire  qu  on  veut  1 infulter  , û on  entroit  dans  un  plus 
^rand  détail  avec  lui  fur  de  pareilles  opérations  phylîques  ; mais  je  lui 
demande  s il  croit  bonnement  que  les  hommes  viennent  comme  les 
champignons , ce  qui  donneroit  lieu  à une  autre  quelHon  que  je  ne  veux 
pas  lui  faire  avant  qu  il  m aye  répondu  ; Sc  û ceux  de  l’Amérique  & de 
la  Guinée  n’ont  point  une  origine  , ou  fi  le  climat  fuffit  pour  les  pro- 
duire ? Lui  qui  trouve  _fon  fiftême  lî  fimple  , il  ne  fera  pas  de  grands 
efforts  pour  me  fatisfaire  j car  fi  Dieu  a créé  des  hommes  particuliers 
à cette  contrée , & fans  doute  dans  toutes  les  Mes  qui  font  préfente- 
ment  peuplées  , il  efi:  à préfiimer  que  Mr.  de  Voltaire  ne  voudra  pas 
que  les  hommes  , nos  femblables  , expofent  témérairement  leur  vie  fur 
de  freles  bâteaux  pour  y aller.  Qu’il' nous  dife,  lui  qui  fçait  fi  bien 
l’hifioire  & qui  la  reforme  fi  joliment  au  gré  de  fon  imagination,  quand, 
comment , & à quel  propos  cette  nouvelle  création  a été  faite.  S’il  l’i- 
gnore pourquoi  en  parle-t-il , & pourquoi  quitte-t-il  le  certain  pour  pu- 
blier des  chimères  , qu  il  ne  croit  pas  lui-meme  , quoiqu’il  étale  toutes 
les  richeffes  de  fon  éloquence  pour  en  perfuader  les  autres  ? Il  n’ignore 
pas  qu  il  faut  procéder  du  connu  a 1 inconnu  , pour  ne  point  s’égarer. 
C efi:  une  vérité  inconteftable  que  tous  les  êtres  fe  renouvellent , chacun 
félon  fon  elpéce  , par  la  vertu  de  fécondité  que  la  puilfance  qui  les  a tirés 
du  néant  leur  a communiquée  & leur  conferve  encore.  La  raifon  & 

1 expérience  font  d’accord  fur  ce  point.  Nous  n’avons  point  d’élephans 
en  France  , & nous  n’en  aurons  jamais  s’il  ne  nous  en  vient  de  l’Afie  , 
& fi  nous  ne  reuflilTons  enfuite  à les  faire  multiplier  en  France.  Nos 
Jardiniers  cultiveront  envahi  les  herbes  propres  à leur  nourriture.  Il 
faut  des  élephans  pour  en  produire  d’autres  \ il  faut  aulîî  dès  hommes 
pour  produire  leurs  femblables.  Or  nous  avons  trouvé  l’Amérique  peu- 
plée , quand  nous  en  avons  fait  la  découverte  ; donc  , devons-nous  con- 
durre  , ou  ces  hommes  y ont  palfé  dans  les  tems  les  plus  reculés  , U 
puifque  nous  avons  pénétré  dans  ces  contrées  , il  n’y  a point  d’impof- 
Tom.  IL  II 
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Guinée,  fibillté  qu’ils  y foient  allés  les  premiers  , (j’en  ai  déjà  indiqué  les  moyens) 
des  Nègres,  ou  il  faut  fuppofer  que  Dieu  a créé  une  race  d’hommes  differente  de 
la  notre  pour  la  placer  dans  cette  partie  du  monde  , ou  plutôt  qu’il 
aye  créé  plufîeurs  hommes  , ff>it  de  la  même  efpéce  , foit  d’elpéces  dif- 
férentes , & qu’il  les  aye  placés  dans  différentes  parties  de  la  terre , 
pour  épargner  les  frais  de  voyage  qu’il  auroit  fallu  faire  pour  peupler 
des  contrées  fi  éloignées  les  unes  des  autres.  La  prémiere  fuppofition 
eft  conforme  aux  Livres  Saints  & à la  faine  raifon  qui  ne  multiplie  point 
les  caufes  inutilemant  , & toute  perfonne  qui  a le  fens  commun  , en 
conçoit  la  pofiîbilité  & la  réalité.  La  fécondé  n’eft  qu’imaginaire  , fauffe  ^ 
abfurde  & impie  dans  toutes  fes  conféquences  ; trille  fruit  d’une  foie, 
phüofophie  , & exemple  terrible  de  la  vanité  des  fciences  qui  ne  font 
pas  fondées  fur  la  Religion  dans  la  recherche  des  œuvres  du  Très-haut.. 
Suiv'ant  le  fillême  de  Mr.  de  Voltaire  ou  de  ces  Métaphyficiens  modef- 
tes  , par  l’organe  defquels  il  nous  le  préfente  ,,  la  noirceur  des  Negres. 
n’aiiroit  plus  de  quoi  nous  furprendre.  Dieu  auroit  créé  des  hommes> 
dans  les  quatre  parties  du  monde  , blancs,  gris  rouges  & noirs  en  Afrique.- 
Ce  fillêrae  lui  paroît  fimple  , & il  le  feroit  effeélivement.  Mais  ell-il. 
affez  fimple  lui-même  ,,  pour  en  être  convaincu  ? Otez-lui  fa  fingularité 
& que  les  hommes  s’accordent  à le  croire  vrai  , Mr.  de  Voltaire  , qui, 
trouve  de  la  honte  à penfer  comme  le,  plus  grand  nombre  fera  les 
derniers  efforts  pour  prouver  qu’il  penfe  le.  contraire. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  à réfuter  une  imagination  dont  la 
faulfeté  &.  le  ridicule  fautent  aux.  yeux  des  moins  clair-voyans  , mais 
Mr.  de  Voltaire  n’efi:  point  un  homme  ordinaire  , nous  n’en  avons  que 
trop  de  preuves  ; j’ai  crû  donc  qu’il  étoit  néceffaire  de  convaincre  mes 
Leéleurs  , peut-être-  trop  enthoufiafmés  des  écrits  féduifans  de  ce  nou- 
veau Philofophe , combien  il  manquoit  de  jugement  en  faifant  parade 
de  beaucoup  d’efprit.  Je  le  compare  à une  terre  très-fertile  , qui  auroit 
fait  la  richeffe  de  fes  habitans  par  l’abondante  recolle  de  fes  fruits  fi  une 
main  ennemie  ne  l’avoit  enfemencée  Sc  plantée  de.  mauvaifes  herbes  & 
d arbres  pernicieux.  Puiffent  des  circonftances  plus  heureufes  , farder  & 
arracher  tant  de  plantes  dangereufes  ; puifilons-nous  avoir  la  confolatiom 
de.  voir  les  talens  de  cet  homme  fameux  , fandifiés  par  les  bénédidions. 
du  Ciel. 

Il  vient  de  donner  au  public,  un  effai  fur  FHiftoire  générale  , dans  le- 
quel il  étale  avec  profufion  les  erreurs  les  plus  abfurdes.  Il  ne  bégayé 
plus  ; la  honte  ne  fait  plus  dhmpreffion  fur  lui.  Il  dit  ce  qu’il  penfe  , 
Sc  par  malheur  il  penfe  de  travers.  Je  ne  doute  pas  que  quelque  zélé. 
Citoyen  , ne  travaille  pour  le  ramener  dans  le  chemin  d’où  il  s’eft  égaré... 
Son.  fiftême  de.  la  création  de  plufieurs  hommes  y eft  renouvellé  , &; 
reparoit  fi  fouvent  fur  la  fcene  , qu’il  faut  qu’il  lui  tienne  bien  â cœur.. 
Je-  pourrois  le  réfuter  ici  : mais  je  préféré  de  traiter  cette  importante,- 
qpeftion  dans,  un  article  particulier,  fous  ce.;  titre.  : ies  hommes  felûm 
Voltaire,. 
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Voici  d’autres  fîftêmes , qui , quoiqu’infouteiiables , rtip^ 

Ja  Religion  & ont  à la  première  vûe  une  lueur  de  raifon. 

PREMIEREMENT. 

Un  fçavant  curieux  qui  s’étoit  <puifé  en  recherches  fur  la  caufe  de  la 
noirceur  des  Africains  , ne  trouvant  aucune  raifon  fatisfaifante  dans  les 
caules  phyfîques,  a prétendu  que  la  nature  ne  pouvoir  point  operer  un 
e e et  , 8c  qu  il  falloit  recourir  a la  Puiffance  Créatrice  pour  l’expli- 
quer._  Il  fuppofe  qu’après  que  Caïn  eut  maifacré  le  jufte  Abel , le  dé- 
leipoir  dont  ce  fratricide  fut  agité  , lui  infpira  une  fi  grande  crainte  de 
la  mort  quhl  concevoit  avoir  méritée  pour  un  ctime  fi  nouveau  8c  fi 
abominable , que  fuyant  la  préfence  de  fa  famille  , il  ne  crut  trouver 
un  azile  que  dans  les  déferts  de  quelque  pays  lointain  , 8c  que  Dieu 
pour  lui  donner  le  tems  de  faire  pénitence  , ou  peut-être  pour  com- 
mencer à punir  dans  ce  monde  une  a £Hon  fi  criminelle , le  lailfa  vivre  , afin 
que  , tourmenté  par  le  fouvenir  de  fon  injuftice  , le  châtiment  fut  propor- 
tionne a l’énormité  du  crime,  8c  que  pour  le  ralfurer  , Dieu  mit  un  figne  fur 
Cam  , afin  que  ceux  qui  le  trouveroient  ne  le  tuaflent  point,  8c  que  ce  figne 
n elt  autre  chofe  que  la  couleur  noire.  Il  ajoute  que  Lamech  un  des  def- 
ceiidans  de  Caïn  , ayant  aufii  tué  un  jeune  homme  , le  Seigneur  ufa 
de  la  même  miféricorde  envers  lui  , en  défendant  aux  parens  du  mort 
de  le  tuer  , 8c  que  pour  le  préferver  de  leur  vengeance  , comme  le 
crime  n’étoit  pas  fi  atroce , la  couleur  fut  aufii  diiférente  , 8c  ne  fut 
que  bafanée.  Ce  fyftême  eft  ridicule  , 8c  c’eft  envain  que  pour  l’étayer 
on  redame  la  vérité  des  faintes  Ecritures.  Caïn  reçut  un  figne  qui  fut 
une  efpéce  de  fauve-garde  pour  le  garantir  de  l’indignation  de  toute 
la  famille.  Mais  de  prétendre  qu’il  fut  changé  en  Noir  , c’eft  vouloir 
prouver  le  contraire  de  ce  que  ce  figne  devoir  opérer.  Un  homme  changé 
tout-a-coup  en  Noir  , après  l’efFufion  du  fang  d’Abel , auroit  paru  un 
miracle  éclatant  de  la  vengeance  Divine  fur  un  coupable  dont  il  auroit 
fallu  purger  la  terre.  Perfonne  n’auroit  pû  le  méconnoître  , 8c  par-tout 
ou  le  fratricide  Caïn  fe  feroit  montré  , il  auroit  été  évité  ou  pourfuivi 
comme  un  monftre.  Ce  figne  devoir  avoir  rapport  aux  vertus  fociales  , 
dont  fon  défefpoir  le  rendoit  incapable , 8c  que  le  Seigneur  calma  pour 
le  rapprocher  de  la  fociété  des  autres  hommes.  La  couleur  noire  pouvoit- 
elle  produire^  cet  efiet  ? Elle  auroit  plutôt  contribué  à le  défefpérer 
tout-à-fait.  J’ignore  la  nature  de  ce  figne.  Je  m’en  tiens  à ce  qui  eft 
écrit , 8c  je  ne  veux  pas  être  plus  dage  qu’il  ne  faut.  Si  ce  figne  a voit 
ete  la  couleur  noire  , cette  circonftance  auroit  été  marquée.  Elle  eft 
trop  importante,  pour  n’être  pas  tranfmife  à la  poftérité.  J’accorde 
pour  un  inftant  que  Caïn  devint  un  Nègre  d’Angola,  il  ne  s’enfuivroit 
pas  que  fa  poftérité  fut  noire.  L’expérience  démontre  le  contraire.  Il 
auroit  fallu  que  fa  femme  , qui  n’ayoit  point  de  parî  à fon  crime , eut 
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I Guinée.  auffi  été  changée  en  Négreffe , & que  les  hoinmes  ou  les  filles  que 

I des  Nègres,  les  enfans  de  Caïn  épouferent  eulTent  perdu  leur  prémiere  couleur  avant 

j de  fe  marier.  Que  de  fuppofiîions  pour  étayer  un  fyftême  infoutenable  r 

! car  les  enfans  de  Caïn  , tout  Noir  qu’il  eut  été  , auroient  été  Mulâ- 

tres , & l’alliance  de  ces  Mulâtres  avec  des  Blancs  , n’auroit  produit 
! que  des  Bafanés  , &c.  Une  objeââon  plus  forte  & fans  répliqué  , fe 

j préfente  ici.  Toute  chair  s’étant  corrompue  , elle  a été  détruite  par 

[ ' le  déluge  , à l’exception  de  Noé  & de  fa  famille  , que  Dieu  avoit  choifî 

j pour  repeupler  la  terre.  Voilà  donc  toute  la  race  des  Noirs  fubmergée, 

I & l’interprétation  du  figue  de  Caïn  pour  la  couleur  noire  , inventé  inu- 

; tilement.  La  difficulté  fubfifte  toujours  , à moins  que  le  faifeur  de  fyf- 

I têmes , ne  nie  l’univerfalité  du  déluge.  Il  ne  fçauroit  faire  autrement  : 

I auffi  a-t-il  la  témérité  d’avancer  , pour  conferver  l’efpéce  noire  , que 

le  déluge  a été  particulier  , & que  les  feuls  enfans  de  Seth  , ont  été  enfé- 
velis  dans  les  eaux.  Mais  quand  les  divines  Ecritures  ne  feroient  point 
formelles  8c  précifes , pour  confiater  un  déluge  univerfel , le  bon  fens 
ne  doit  - il  pas  fuffire  pour  rejetter  un  fentiment  fi  oppofé  à ce  que 
nous  enfeigne  l’Hiftoire-Sainte  ? Les  enfans  des  hommes  ( c’eft-à-dire  de 
; Caïn  ) avoient  abandonné  le  culte  du  vrai  Dieu  , pour  fe  livrer  à i’im- 

piété  8c  aux  paffions  les  plus  criminelles.  Les  enfans  de  Dieu  , ( c’eft- 
i à-dire  de  Seth  ) avoient  invoqué  le  nom  du  Seigneur.  Il  efi;  vrai  qu’ayant 

contraélé  des  alliances  avec  les  filles  des  prémiers  , ils  s’étoient  détournés 
du  fentier  de  la  jiiftice  , 8c  marchoient  dans  les  voyes  de  l’iniquité.  ( Re- 
marquez en  paffant  qu’il  ne  devoit  pas  manquer  de  Mulâtres.  ) Or  , 
pourquoi  les  moins  coupables  auroient-ils  été  fubmergés  dans  les  eaux 
I du  déluge , qui  n’avoient  inondé  la  terre  que  pour  punir  le  crime  , 

I dès  que  les  plus  criminels  refioient  impunis  ? Il  auroit  été  plus  raifonna- 

i ble  de  penfer  que  la  race  de  Caïn  devoit  être  exterminée  la  prémiere  , 

! comme  ayant  perverti  par  fes  déréglemens  les  enfans  de  Seth  ; mais 

j ils  étoient  tous  coupables  , 8c  la  colere  célefte  les  jugea  tous  digne  de 

j mort  , à l’exception  de  Noé  8c  de  fa  famille.  Autre  raifon  : Si  les  Né- 

; grès  ont  échappé  au  déluge  , leur  nombre  devroit  furpalTer  fans  mefure 

I celui  des  Blancs.  On  fçait  par  expérience  que  les  Noirs  multiplient  plus 

I que  les  Çlancs  , 8c  que  la  couleur  brune  parmi  ces  derniers  , efi:  une  mar- 

! que  de  fécondité.  Comment  donc  feroit-il  arrivé  qne  la  race  des  Noirs 

j qui  fubfiftoit  dans  fon  entier  , quand  celle  des  Blancs  a recommencé  à 

i fe  reproduire  , eut  demeuré  confinée  dans  un  coin  d’une  des  quatre 

; parties  du  monde  , tandis  que  l’autre  , a couvert  toute  là  face  de  la 

i terre  , elle  qui  en  proportion  , ne  devoit  pas  être  d’un  à cent  millions  ï: 

\ J’en  ai  afiez  dit , pour  détruire  un  lyftême  infoutenable  de  quelque  côté 

1 qu’on  le  confidére. 

i "S  E C O N-  D E M E N-  T., 

i Lamecli  tua  un  jeune  homme  par  qui  H avoit  été  maltraité..  IT  en-. 


/ 
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lit  confidence  à fes  deux  femmes , car  il  fut  le  prémier  bigame  depuis 
la  création  du  monde  , c’eft-à-dire  , qui  époufa  deux  femmes  en  même 
tems.  On  n’avoit  pas  encore  imaginé  qu’il  fut  plus  néceffaire  à un  homme 
d’avoir  plufieurs  femmes  , qu’à  une  femme  d’avoir  plufieurs  maris.  Il 
leur  fit  ce  raifonnement  : Le  Seigneur  défendit  févèrement  de  tuer  Gain 
qui  avoit  commis  par  envie  un  horrible  fratricide  , & quiconque  auroit 
ofé  verfer  fon  fang  , pour  fatisfaire  fa  vengeance  , auroit  mérité  une 
punition  fept  fois  plus  grande , ( c’eft-à-dire  beaucoup.  ) Moi  donc  qui 
fuis  innocent , en  comparaifon  de  Caïn  , puifque  fi  je  fuis  homicide  , ce 
n’a  été  qu’à  mon  corps  défendant  & en  repouffant  la  violence  qu’on  me 
faifoit , je  ne  dois  point  craindre  qu’on  attente  à ma  vie  ; car  celui  qui 
voudroit  venger  cette  mort  par  la  mienne , mériteroit  une  punition  fep- 
tante  fois  fept  fois  plus  grande  ( beaucoup  plus  ).  Il  rafliira  par  ce  dif- 
cours  fes  deux  femmes  allarmées.ll  n’eft  point  queftion  de  figne  mis  fur  lui,. 
& le  quatrième  Chapitre  de  la  Genefe  , ne  nous  dit  rien  de  plus.  Je 
demande  fi  le  faifeur  de  fiftême  , eft  fondé  à tirer  la  conféquence  de  ce 
que  le  Seigneur  mit  un  figne  fur  le  fratricide  Caïn  , que  Lamech  en  a 
reçu  un  femblable , pour  avoir  tué  un  étranger  , & fi  quand  Caïn  auroit 
été  changé  en  noir , il  s’enfuivroit  que  Lamech  fut  devenu  bazané.  Les 
imaginations  ne  font  propofables  qu’autant  qu’elles  ont  un  air  de  vrai- 
femblance.  Pour  celle-ci  elle  eft  abfurde.  Remarquez,  je  vous  prie,  que 
Lamech  eft  un  des  defcendans  de  Caïn.  Il  étoit  donc  noir  , fuivant 
l’Auteur.  La  punition  auroit  donc  eu  un  effet  favorable  , puifqu’elle  auroit 
rapproché  le  coupable  de  la  couleur  des  innocens  ; mais  encore , fes  deux, 
femmes  furent  donc  aufli  enveloppées  dans  fa  métamorphofe  , autrement 
fa  race  auroit  été  d’une  autre  couleur.  Quelle  bigarure  dans  l’efpéce 
humaine  , fi  les  homicides  perdoient  leur  couleur  naturelle.  Peut-être  cette 
crainte  rendroit  les  hommes  plus  humains  , & nous  trouverions  moins  de 
coupables  dans  le  fein  du  Ch'riftianifme.  J’en  ai  affez  dit  contre  ce  fiftême.. 

L’univerfalité  du  déluge  ne  pouvant  s’accorder  avec  le  fiftême  ima- 
ginaire que  le  figne  mis  fur  Cam  avoit  été  fa  tranfinutation  en  noir 
il  a fallu  pour  ceux  qui  vouloient  trouver  l’origine  des  Negres  dans  la 
punition  de  quelque  crime  , en  chercher  un  dans  la  famile  de  Noë.  Les 
fuites  de  l’yvreîfe  de  ce  Patriarche  du  monde  renouvellé  , en  a fourni: 
l’occafion.  Perfonne  n’ignore  que  les  trois  Enfans  de  Noë  , Sem  , Chant 
& Japhet , furent  fauvés  du  déluge  avec  chacun  fa  femme  ; que  Noë 
s’appliqua  à la  culture  de  la  terre  , & qu’il  planta  la  vigne  ; qu’ayant 
exprimé  le  jus  du  raifin  , foit  qu’il  n’en  connut  pas  encore  la  force  ,.  ou 
plutôt  que  tout  fatigué  & aftbibli  par  le  travail  , ou  que  la  feve  fe 
trouva  plus  fpiritueufe  que  le  vin  qu’il  étoit  en  ufage  de  boire  ( car  il' 
n’eft  pas  naturel  de  penfer  que  les  hommes  qui  n’avoient  d’autre  nour- 
riture que  les  fruits  de  la  terre  , euffent  pafle  près  de 'dix- fept  fiécies  „ 
fans  fçavoir  que  le  raifin  étoit  non-feulement  bon  à manger  , mais  en- 
core à.  faire  une  liqpieur  aufli;  agréable  que  falutaire  ) il  fut  étourdi  par 
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les  vapeurs  du  vin  & s’endormit  dans  fa  tente  dans  une  pofture  à faire 
î.  rougir  la  pudeur,  Chain  , le  fécond  de  fes  fils , l’ayant  trouvé  dans  cet 
état , au  lieu  de  cacher  la  nudité  de  fon  pere  , Ibrtit  en  riant  pour 
conter  cette  avanture  à fes  deux  freres.  Sem  Japliet , furent  indignés 
du  manque  de  refpeéf  de  leur  frere  , & lui  en  firent,  de  reproches.  Ils 
prirent  un  manteau  & couvrirent  leur  pere , fans  ofer  le  regarder. 
Noë  s’étant  éveillé  après  que  raflbupilTement  caufé  par  le  vin  eut  palTé , 
aprit  comment  fes  eiifans  en  avoient  ufé  à fon  égard.  L’aârion  de  Cham 
l’affligea  ; mais  fe  rappellant  la  bénédiâion  que  Dieu  lui  avoit  donnée 
après  le  déluge  , & voyant  que  Chanaan , quatrième  fils  de  Cham , dont 
les  mœurs  étoient  déréglées , furpalToit  fon  pere  en  méchanceté  , il  le 
maudit  pour  être  l’efclave  des  efclaves  de  fes  freres.  La  poftérité  de 
Cham , dans  la  confufion  des  langues  arrivée  lors  de  la  conftruèfion  de 
la  Tour  de  Babel,  eut  l’Afrique  en  partage.  Voilà  l’hiftoire  que  nous 
apprenons  dans  les  Livres  Saints  , & qui  fert  de  prétexte  pour  imaginer 
l’origine  des  Negres  comme  une  fuite  de  la  malediâion  donnée  par  Noë 
à Chanaan  fon  petit  fils.  Ce  fiftême  eft  contradiâoire  avec  le  trait  d’hif- 
toire  qui  lui  fert  de  fondement.  Il  auroit  fallu  , pour  raifonner  confé- 
quemment , que  Chanaan  & fa  poftérité  envelopée  dans  la  malediélion  , 
eut  habité  les  régions  où  les  Negres  ont  pris  nailfance.  Point  du  tout. 
Nous  fçavons  que  Chanaan  donna  fon  nom  aux  pays  des  Chananéens , 
& que  Sidon  , Hetheus,  Jebufeus  , Amorheus  , GeTgeus  , Heveus  , Aracèus, 
Sineus  , &c.  fes  enfans  furent  les  peres  d’autant  de  peuples.  Or  aucun 
de  ces  peuples  u’a  été  noir.  Les  trois  autres  fils  de  Cham  , Chus  , Mif- 
rain  & Phuth  , n’ont  point  été  maudits.  Chus  prit  poffeffion  de  l’Arabie , 
Mifrain  , de  l’Egypte  , & Phuth  , de  la  Lybie.  Il  y a apparence  que  Chus 
envoya  quelque  Colonie  en  Ethyopie.  Le  mot  Chus  en  Hebreu  , étant 
le  même  qu’(Ethiops  en  grec  , & fignifiant  l’un  8c  l’autre  , brûlé  ou 
noirci  par  le  foleiL  Pourquoi  donc  , fi  la  noirceur  a été  le  figne  de  la 
maledièlion  prononcée  contre  Chanaan  , la  poftérité  de  Chus  a été  mé- 
tamorphofée  en  negres  , 8c  la  coupable  n’a  pas  changé  de  couleur  ? Ce 
nouveau  fiftême  , dénué  de  preuves  8c  même  de  vraifemblance  , croule 
par  la  firaple  expofition.  Il  ne  fera  pas  plus  fortune  que  le  précédent. 
Le  Pere  Jofeph  Gumilla , dont  j’aurai  occafion  de  parler , s’eft  imaginé 
que  les  defeendans  de  Chanaan  ont  peuplé  l’Amérique.  Il  fait  tous  fes 
efforts  pour  le  perfirader.  Il  nous  auroit  rendu  un  grand  lervice , s’il  nous 
avoit  donné  quelque  éclairciffement  fatisfaifant  fur  leur  paffage  dans  le 
Nouveau  Monde.  Il  n’a  pas  jugé  à propos  de  contenter  notre  curiofité 
fur  un  point  fi  intéreffant  ; fans  doute  qu’il  a crû  que  les  autres  preuves 
jqu’il  faifoit  valoir  , feroient  fans  répliqué.  Effeélivement  , félon  lui  la 
malediâiou  fulminée  fur  Chanaan , n’a  fon  accompliffement  qu’en  Amé- 
rique. Il  en  trouve  la  preuve  dans  le  refpeâ:  8c  l’attachement  que  les 
Américains  ont  pour  tous  les  Negres  efclaves , auxquels  ils  rendent  une 
entière  obéiffance , comme  à des  gens  à qui  le  commandement  appar- 
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tient  par  droit  de  naiiïance.  Ils  s efforcent  de  leur  reffembler  en  toutes 
ehofes  , jufques  dans  leur  couleur  qu’ils  imitent  en  le  frottant  continuel- 
lement le  corps  d’huiles  mêlées  de  drogues  qui  noircilTent.  Cette  preuve 
lui  paroit  convaincante.  Il  en  donne  cependant  quelques  autres  , qu’il 
tire  de  l’yvrognerie  des  habitans  naturels  de  l’Amérique  , de  leurs  mœurs 
corrompues  , de  leur  entêtement  à préférer  la  nudité  à quelque  efpéce 
d habillement  que  ce  foit , de  leurs  trahifons  & de  leurs  inclinations  au 
raenfonge  , à la  fourberie  & au  larcin  ; preuves  convaincantes  félon  lui 
mais  qui  ne  prouvent  pas  beaucoup  , que  les  Américains  defcendent  plu- 
tôt de  Chanaan  , que  de  tout  autre  enfant  de  Noë , puifque  les  Afri- 
cains 8c  toutes  les  autres  Nations  de  la  terre  , fe  font  livrés  aux  mê- 
mes vices  8c  aux  mêmes  paffions  , à l’exception  de  la  nudité  , qui  ne 
s elt  perpétuée  que  dans  les  climats  chauds.  La  poligamie  n eft  pas  non 
plus  une  preuve  déciffve  , 8c  fon  ironie  contre  les  Synagogues  Juives 
eft  aufli  platte,  que  déplacée.  Tous  ces  ftftêmes  , pour  expliquer  l’ori- 
gine des  Noirs  , font  infoutenables , 8c  manquent  même  de  vraiffemblance. 
Je  penfe  qu’il  vaut  mieux  avouer  fon  ignorance , que  d’étaler  tant  d’é- 
rudition  pour  débiter  des  abfurdités  qui  renferment  beaucoup  plus  de 
difficultés  , que  celles  qu’on  vouloit  éclaircir.  Voici  des  ftftêmes  mieux 
raifonnés. 

Un  homme  de  génie  que  j’eftime  8c  que  je  conftdere  véritablement , 
prétend  que  1 adion  du  foleil  , eft  la  caufe  primitive  8c  principale  de  la 
couleur  des  hommes  Noirs  , quoique  d’autres  caufes  accidentelles  puif- 
lent  concourir  pour  produire  le  même  effet.  Il  foutient  que  l’expérience 
de  tous  es  ftécles , confirme  fon  fentiment.  Les.  peuples  du  Nord  font 
les  plus  blancs  , 8c  infenftblement  à mefure  que  les  terres  font  plus  près 
de  la  ligne  equinoxiale  , 8c  qu’elles  reçoivent  les  rayons  du  foleil  plus 
perpendiculairement  , la  couleur  des  hommes  prend  une  nuance  de  noir 
8c  fi  ces  memes  hommes  noircis  par  l’adion  du  foleil , vont  habiter  dans! 
le  Nord  , ils  blanchiffent  peu-à-peu  , 8c  perdent  leur  couleur  brûlée.  Il 
eit_  vrai  cependant  que  certains  lieux  plus  éloignés  de  la  Zone-Torride 
noircifient  plus  promptement  que  d’autres  placés  fous  la  ligne  ; ce  qui 
provient  dans  les  prémiers  , ou  des  vapeurs  qui^  voltigent  dans  l’air , ou. 
de  la  réverbération  d’un  fol  fabloneux  , ou  d’un  calme  qui  laiffe  aux 
rayons  du  foleil  toute  leur  a^ivité  ; au  lieu  que  dans  les  derniers  les 
montagnes  , la  verdure  8c  les  vents  , tempèrent  la  chaleur.  Toutes  ces; 
raifoiis  lui  paroiffent  concluantes,  pour  expliquer  la  diverfité  de  la  cou- 
leur des  hommes  , qui  n’eft  que  locale  s’il  eft  permis  d’employer  ce 
terme  ,,  puifqu  en  changeant  de  pays  , une  nouvelle  couleur  remplace- 
la  première;  Je  lui  fis  obferver  que  les  Nègres  font  invariablement  Nè- 
gres dans  quelque  partie  du  monde  qu’ils  foient  tranfportés  ; leurs  enfans 
reffcmblent  aux.  peres,,8c  que  fi  une  Négreffe  accouche  dans  la  Zone- 
G aciale  elleme  fera  quun  Négrillon.  On  ne:  peut  donc  attribuer  au, 
ioleil  cette  noirceur  „ puifque  l’expérience  qu’on  redame;  pour,  la  prou- 
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GüINéE.  ver  , eft  ici  contraire.  Les  Européens  qui  vont  s’établir  dans  le  Royaume 
des  Nègres.  d’Angola  , bruniffent  à la  vérité  , mais  ne  deviennent  point  Noirs  , & 
leurs  enfans  nai/Teut  de  la  même  couleur  , que  s’ils  étoient  nés  en  Eu- 
rope ; au  lieu  que  les  Noirs  demeurent  toujours  Noirs  , Si.  font  des  éii- 
fans  qui  leur  reffemblent , quand  même  ils  feroient  élevés  dans  les  lieux  im- 
pénétrables aux  rayons  du  foleil.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  caufe 
de  cette  noirceur.  Je  croyois  que  cette  réflexion  fuffiroit  pour  perfua- 
der  un  homme  qui  joint  à une  belle  imagination  , un  jugement  folide. 
Je  fus  furpris  en  le  voyant  fourire.  Non , me  repliqua-t-il , je  ne  penfe 
pas  que  l’aélion  du  foleil  , telle  que  nous  l’éprouvons  aujourd’hui  , ait 
alTez  de  force  pour  changer  un  Blanc  en  Noir.  Je  foutiens  cependant  , 
que  puifque  les  Nègres  ont  une  origine  , il  faut  en  chercher  la  caufe 
dans  la  nature Si  je  ne  vois  que  l’ardeur  du  foleil  qui  puifle  produire 
un  fl  étrange  effet.  Je  fçais  , ajouta-t-il  , que  les  loix  du  mouvement , 
font  conflantes  Si  uniformes  , Si  que  les  globes  fufpendus  dans  l’efpace 
immenfe  de  l’air  , fuivent  la  route  qui  leur  eft  prefcrite  , Si  obéiffent 
â la  prérniere  impreflion  qui  leur  a été  communiquée.  Cela  n’empêche 
pas  qu’il  ne  puilfe  y avoir  quelque  variation  dans  leur  marche.  Je  fup- 
pofe  donc  que  la  terre  emportée  dans  le  tourbillon  du  foleil  , fe  trou- 
vant prelTée  par  le  cours  de  quelque  comete  , aura  été  contrainte  de  fe 
rapprocher  du  centre  de  fou  tourbillon  , Si  que  l’extrêraiîé  de  l’Afri- 
que , aura  été  la  feule  partie  du  monde  qui  aye  fouftert  quelque  alté.- 
ration  pendant  ce  fubit  rapprochement  vers  le  foleil.  La  chaleur  aura 
été  exceffive  , Si  les  plantes  & les  animaux  , auront  été  prefque  tous 
détruits  par  l’adion  brûlante  du  foleil.  Les  hommes  auront  eu  le  même 
fort , Si  le  petit  nombre  qui  aura  échappé  à une  fermentation  fl  vio- 
lente , aura  fouffert  une  grande  altération  , non-feulement  dans  les  par- 
ties externes  , mais  encore  internes  de  tout  le  corps.  Je  fuppofe  aufli 
que  les  triftes  reftes  des  hommes  de  cette  contrée  auront  mené  une  vie 
languiffante , jufqu’à  ce  que  leur  nouveau  tempérament  , affoibli  par 
cette  violente  éfervefcence  du  fang , ait  été  affermi  , Si  que  c’eft  par 
cette  fubite  révolution  , que  la  couleur  ordinaire  à l’homme  a été  chan- 
gée eu  Noir  , Si  que  les  cheveux  , calcinés  jufques  dans  la  racine  , font 
devenus  comme  rabougris , Si  n’ont  végété  que  pour  pouffer  une  courte 
laine.  La  même  fermentation  , qui  a dénaturé  , pour  ainfl  dire  , la  croif- 
fance  des  cheveux  , a caufé  à-peu-près  un  effet  aufli  étonnant  fur  les 
moutons , qui  depuis  cet  embrafemerit  général  , ne  font  plus  couverts 
vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  que  de  poils  au  lieu  de  laine.  Ma  con- 
jeélure  , continua-t-il  , eft  fondée  non-lèulement  fur  la  vraifemblance , 
mais  encore  fur  la  connoiffance  que  nous  avons  des  propriétés  du  feu. 
Ou  voit  tous  les  jours  que  les  parties  du  corps  qui  ont  ete  brûlees  , 
font  d’une  autre  couleur  , que  les  cheveux  n’y  croiffent  plus  , Si  que 
fuivant  le  degré  de  brûlure  , la  couleur  ^varie  proportionnellement.  Il 
eft  vrai  que  la  partie  brûlée  ne  devient  point  noire  , Si  que  fouvent 

elle 
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elle  paroît  plus  blanche  ; mais  je  ne  dis  pas  auflî  que  la  fermentation 
caufée  à la  malTe  du  fang  par  l’aftion  ardente  du  foleil  , foit  la  même  rie 
qu’une  légère  brûlure  qui  n’affeâe  qu’une  partie  extérieure  du  corps. 

Il  me  fuffit  de  prouver  que  la  couleur  de  la  peau  foit  changée  ; car  il 
n’y  a pas  plus  de  difficulté  d’admettre  le  changement  en  Noir  qu’en 
Blanc  ; l’un  8c  l’autre  font  également  oppofés  à la  couleur  naturelle  de 
l’homme.  Combien  de  perfonnes  font  défigurées  8c  décolorées  ( qu’on 
me  paffe  ce  terme  ) par  les  maladies  cutanées.  L’exemple  feul  de  la 
petite  vérole  , démontre  cruellement  dans  un  grand  nombre  , que  le 
^ plus  beau  teint  8c  les  couleurs  les  plus  vives , peuvent  difparoître  par 
y la  fermentation  des  humeurs  ; or  fi  l’ardeur  d’une  fievre  de  quelques 
jours,  caufe.un  changement  fi  fubit  dans  la  couleur  de  la  peau  , que 
les  plus  blancs  deviennent  rouges  ou  bafanés  , pourra-t-on  juger  in- 
croyable l’effet  d’un  embrafement  général  , tel  que  je  le  fuppofe  ? Je 
trouve  même  qu’on  ne  peut  expliquer  que.  par  ce  moyen  , comment 
parmi  tant  d’efpéces  de  Nègres  qui  habitent  cette  grande  partie  de  l’A- 
frique 8c  qui  ne  font  pas  tous  également  Noirs  , il  fe  trouve  des  hom- 
mes d’un  blanc  fade  , qui  ell;  auffi  éloigné  de  notre  couleur  naturelle  que 
le  noir.  Si  l’ardeur  des  rayons  brûlans  du  foleil  , a pu  noircir  ceux  qui 
ont  eu  affez  de  vigueur  pour  y réfifter  , d’où  vient  cette  blancheur 
dans  quelques-uns  ; la  voici  , & prenez  garde  que  c’eft  une  fuite  né- 
ceffaire  de  ma  conjecture.  Ces  hommes  Blancs  qu’on  nornme  Albiiiois , 

E ont  une  propriété  affez  finguliere  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Ils  y 
voyant  mieux  la  nuit  que  le  jour  ; d’où  je  conclus , que  la  terre  le 
trouvant  comme  embrafée  par  fon  rapprochement  du  centre  du  tour- 
billon dans  lequel  elle  eft  fufpéndue  , ( Defeartes  l’explique  d’une  fa- 
çon , 8c  Newton  d’un  autre  ) les  hommes  qui  habitoient  vers  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance  , emportèrent  avec  eux  les  vivres  qu’ils  purent  ra- 
maffer  , 8c  fe  réfugièrent  dans  les  cavités  les  plus  profondes  des  mon- 
tagnes ; là -ils  menèrent  une  vie  languiffante  & tremblante  dans  une 
nuit  continuelle  , jufqu’à  ce  que  contraints  de  fe  procurer  de  nouveaux 
alimens  , ils  oferent  fortir  de  leurs  tanières;  mais  de  quelle  effrayante 
furprife  ne  furent-ils  pas  frappés  , en  voyant  les  trilles  débris  des  villes 
les  plus  peuplées  , 8c  la  couleur  noire  qui  avoit  abforbé  l’ancienne  couleur 
des  hommes.  Dans  cet  étonnement , iis  ne  penferent  plus  à quitter  le 
lieu  de  leur  retraite  ; ils  firent  de  plus  amples  provifions  , 8c  dans  l’ap- 
préhenfion  d’une  nouvelle  révolution-,  ils  rentreront  dans  leurs  fombres 
cavernes.  Les  enfans  qui  naquirent  8c'  grandirent  dans  ces  lieux  téné- 
breux , privés  de  la  lumière  8c  accoutumés  à relpirer  un  air  humide  , 

8c  par  conféquent  en  moindre'  quantité  , devinrent  exceiîivement  Blancs  , 
d’un  blanc  fade , fans  aucun  mélange  de  cet  incarnat  qui  le  rend  fi 
agréable  8c  fi  piquant.  L’effet  eft  naturel , 8c  nous  n’en  douterions  plus 
aujourd’hui  , fi  nous  faifions  la  même  expérience.  Quand  à la  vue  affoi- 
blie  par  le  defaut  de  lumière  , l’obicurité  lui  fut  plus  proportionnée 
Tom.  II.  K.k 
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Guinée,  que  le  grand  jour  , dont  l’éclat  éblouiflant  ne  lui  auroit  pas  permis  .de 
dci  Negres,  diftinguer  les  objets.  C’eft  ainfi  qu’un  prifonnier  , privé  quelque  tems 
de  la  lumière  , n’ouvre  les  yeux  qu’avec  peine  devant  un  flambeau  qu’on 
lui  préfente.  Ces  Albinois  exiftent  encore  précifement  dans  des  pays, 
montagneux  vers  le  Cap  de  Bonne-Efperance  , & fi  le  nombre  n’égale 
pas  celui  des  Noirs , c’eft  que  les  derniers  les  ont  dévorés  inhumaine- 
ment ou  malTacrés  impitoyablement.  Il  fuffit  qu’il  en  refte  , pour  en 
connoître  l’efpéce , & qu’on  ne  puifle  donner  d’autre  caufe  de  leur 
origine  , pour  que  ma  conjefture  fur  leur  fade  blancheur  & fur  la  noir- 
ceur des  autres  habitans  , doive  être  admife  , du  moins  comme  poffi- 
ble.  11  y a certainement  du  génie  & une  invention  raifonnée  dans  ce 
fiftême  , contre  lequel  on  peut  faire  une  foule  d’objeêtions  infurmonta- 
bles , qui  anéantilTent  fa  pofllbilité. 

» 

PREMIEREMENT. 

Si  l’aéfion  du  Soleil  a calciné  les  animaux  & les  plantes  , il  ne  fera 
plus  queftion  de  noirceur  , leur  deftfuéfion  aura  été  nécefîaire  ; & fi 
l’aélion  n’a  pas  été  alfez  forte  pour  les  faire  périr , la  noirceur  n’aura 
dû  être  que  palTagere  , 8c  la  poftérité  de  ces  hommes  brûlés , en  chan- 
geant de  climat , aura  dû  reprendre  fa  prémiere  couleur  ; les  os  8c  le 
blanc  de  l’œil , auroient  dû  noircir  également  ;•  cepeîidant  ni  l’un  ni 
l’autre  n’eft  arrivé.  11  ne  faut  donc  pas  attribuer  à l’embrafement  de 
cette  partie  de  l’Afrique  , l’origine  de  la  couleur  des  Negres.  Tous  les 
animaux  8c  tous  les  oifeaux  , auroient  dû  devenir  noirs  par  la  même 
raifon  , tandis  qu’ils  font  d’une  admirable  variété  de  couleurs. 

Secondement. 

Il  ne  fuffit  pas  de  dire  que  la  terre  peut  avoir  quitté  le  cercle  qu’elle 
décrit , pour  fe  rapprocher  du  Soleil.  Il  auroit  fallu  prouver  la_  poffibi- 
îité  de  cet  écart  : Les  loix  du  mouvement , contredifent  nue  femblable 
hypothèfe  ; car  la  terre  étant  fulpendue  dans  un  fluide  immenfe  , de- 
meure en  équilibre  en  raifon  des  fluides  dont  elle  eft  environnée  , 8c  la 
place  qu’elle  occupe  8c  le  cercle  qu’elle  décrit  font  d’une  néceffité  ab- 
folue  ; de  forte  que  fi  par  impoffible  dans  l’état  aéfuel  de  toutes  chofes  ^ 
elle  s’étoit  rapprochée  du  foleil , aucune  caufe  phyfique  n’auroit  pû  em- 
pêcher qu’elle  ne  continuât  d’en  approcher  jufqu’à  ce  qu’elle  eût  été 
engloutie  dans  l’immenfité  de  ce  fluide  enflammé.  Elle  y auffoit  été 
même  néceffitée  par  les  loix  du  mouvement. 
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On  convient  que  des  hommes  nés  & élevés  dans  des  cavernes  , doi- 
vent blanchir , &;  être  moins  robuftes  ; mais  ces  mêmes  hommes  ren- 
dus a la  fociété  & vivans  au  grand  air,  leurs  enfans  du  moins  doivent 
reprendre  leurs  primitives  couleurs  & changer  de  tempérament.  La  blan- 
cheur caufée  par  la  privation  de  la  lumière , doit  être  naturelle  & fans 
alteration  , comme  nous  l’obfervons  dans  nos  montagnards  , qui  , enfe- 
velis  pendant  fix  mois  fous  des  monceaux  de  neige  , acquièrent  un  teint 
fleuri.  Ils  blanchilfent  en  ce  fens  , qu’ils  paroilfent  plus  blancs  mais 
cette  blancheur  n ell  point  une  nouvelle  couleur  acquile  5 c’eft  la  cou- 
leur naturelle  a 1 homme  garantie  de  l’altération  caufée  par  les  rayons 
du  Soleil  & 1 agitation  de  l’air , & la  même  que  nous  avons  tous  na- 
turellement , ou  plutôt  que  nous  aurions  , s’il  n’y  avoit  dans  lê  monde 
que  le  feul  climat  dan§  lequel  le  prémier  homme  a été  créé. 

QUATRIEMEMENT. 

Ni  la  chaleur  du  Soleil  ou  l’obfcurité  des  lieux  impénétrables  à la 
îumiere  , ne  noircilfent  ni  ne  blanchilfent  point  par  leur  nature  toute 
forte  de  corps  , ce  font  les  fouphres  , les  fels  & les  autres  parties  elfen- 
tielles  a chaque  corps , qui  caufent  cette  variété  de  couleurs  ; & lî  tou- 
tes ces  matières  réunies  ont  été  créées  pour  être  blanches  , l’aéHon  du 
feu  le  plus  ardent  ne  changera  point  leur  elfence.  L’argent , par  exem- 
ple , eft  compofe  de  fouphre  , de  lel  & de  parties  métalliques  , dont 
la  blancheur  eft  une  des  propriétés  naturelles , par  la  réflexion  que  les 
plus  petites  parties  font  de  toutes  les  couleurs  jîifqu’à  un  certain  point. 
L aéfion  du  feu  contribuera  à le  blanchir , ou  plutôt  à le  faire  paroître 
tel  qu  il  eft , par  la  féparation  qu’il  fera  des  matières  étrangères  qui 
s y etoient  attachées  , &L  plus  le  feu  fera  violent , 8c  plutôt  il  fera  blanchi. 
Les  fleurs  naturellement  blanches , ne  noircilfent  point  par  l’aélion  du 
foleil.  Les  Teinturiers  & les  Blanchilfeufes  , donneroient  des  certificats 
qu  un  foleil  ardent  n a jamais  noirci  leurs  étoffes  & leur  linge.  La  chaux 
ne  devient  blanche , que  par  la  calcination  que  le  feu  fait  des  pierres. 
Le  Soleil  donc  ne  noircit  point  par  fa  nature  les  corps  fur  lefquels  il  agit  ; 

& s ils  noirciffent  , ce  n’eft  qu’accidentellement  8c  relativement  aux  par- 
ties dont  ils  font  compofés.  Les  rayons  du  Soleil  échauffent  la  pomme 
& la  font  meurir  ; elle  demeure  8c  devient  même  plus  blanche  par  cette 
action  , 8c  les  pépins  placés  au  centre  noirciffent.  Si  donc  la  noirceur 
étoit  un  effet  naturel  de  l’aélivité  du  feu  du  Soleil , 8c  la  blancheur  de 
fon^  abfence  , le  contraire  auroit  dû  arriver  ; d’où  il  faut  conclurre  , 
qu  à moins  que  les  parties  qui  compofent  l’homme  , ne  foient  créées 
pour  être  noires  ou  blanches , ni  l’aêiion  du  feu  , ni  l’obfcurité  des 
cavernes  , ne  changeront  point  totalement  fa  couleur  naturelle. 

Kk  ij 
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CINQUIEMEMENT. 


Il  eft  certain  que  Thomme  étant  compofé  de  parties  nitreiifes  , falines^ 
fulphureufes  , huileufes , &c.  & ces  parties  devant  être  mélangées  dans  la 
proportion  néceflaire  pour  conftituer  la  forme  de  fon  exiftence  dans  une 
certaine  couleur  , par  l’augmentation  , ou  par  la  privation  de  quelques- 
unes  defdites  parties  , ou  par  l’agitation  & l’altération  de  quelques  au- 
tres , fa  couleur  extérieure  doit  varier  & fuivre  graduelement  toutes 
ces  variations.  'C’eft  auffi  ce  qui  arrive  régulièrement  dans  les.mouve- 
mens  de  colere  , de  crainte  & de  furprife  , ou  dans  les  maladies  qui 
attaquent  la  malTe  des  fluides  ; mais  la  caufe  ôtée  , l’effet  difparoît , 5c 
les  hommes  continuent  à fe  perpétuer  dans  leur  fôrme  primitive.  On 
obferve  que  le  fang  des  Negres  , que  la  limphe  , que  le  cliile  , & les 
autres  humeurs  dont  le  corps  abonde  , n’ont  pas^  une  couleur  différente 
des  nôtres  ; cependant  ils  font  régulièrement  &L  conftamment  noirs  , fans 
qu’on  puiffe  déterminer  qu’il  leur  manque  aucune  des  parties  internes 
qui  conftituent  la  maffe  des  fluides  du  corps  des  Blancs  , ni  qu’il  y 
foit  furvenu  quelque  altération  , qui  folt  du  moins  apparente.  Si  les 
hommes  avoient  été  brûlés  par  l’aâion  violente  du  Soleil  rapproché 
le  corps  auroit  été  couvert  d’ulcères  , les  humeurs  auroient  changé  de 
figure  & de  couleur  , tant  que  la  maladie  auroit  duré  ; mais  la  gué- 
rifon  arrivée  , l’homme  auroit  été  remis  dans  fon  premier  état.  L’épi- 
derme auroit  été  en  effet  totalement  enlevé  , mais  pour  paroître  de. 
nouveau  après  la  guérifon.  La  moindre  brûlure  nous  en  fournit  l’expé- 
rience ; cette  toile  merveilleufe  qui  couvre  & enveloppe  toute  la  peau  ,, 
fe  reproduit  continuellement  & toujours  dans  la  couleur  naturelle.  Elle 
auroit  donc  dû  reparoître  à la  guérifon  de  ces  hommes  qu’on  a fuppo- 
fés  brûlés  & guéris  , telle  qu’elle  étoit  avant  la  brûlure  , puifqu’il  na- 
relie  plus  aucune  trace  de  la  maladie., 

S I X I E M E M E N T. 

Il  y a une  grande  différence  entre  être  noir  & devenir  hâlé  ou  bruni' 
par  le  Soleil.  La  caufe  du  prémier  nous  eft  iuconnue  , & notre  curio- 
fité  n’a  pu  encore  , dans  toutes  les  recherches  qu’elle  fait  depuis  fi  long- 
îems , fe  fatisfaire.  Le  fécond  ne  fouffre  aucime  difficulté.  Nous  conce- 
vons clairement'^  que  plus  le  climat-  eft  chaud  , & plus  la  tranfpiration; 
eft  abondante.  11  ne  faut  point  avoir  étudié  Toricelly  & Pafcal  , pour 
juger  que  la  chaleur  fait  fuer.  Cette  fueur  eft  un  compofé  de  fouphres  y 
de  fels  & d’eau  , qui  , réunis  enfemble  , font  homogènes  à la  couleur 
de  l’épiderme  : mais  qui  féparés  , varient  en  couleur.  Le  Soleil  ou  le 
feu  ( car  c’eft  à peu  près  la  même  chofe  ) agiffant  fortement  fur  la 
peau  trempée  de  fueur , fait  évaporer  les  parties  aqueufes  & cole  les, 
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fels  8c  les  fouphrcs  dans  les  pores  de  cette  quantité  de  mamelons  in- 
nombrables  dont  la  peau  eft  compofée.  Cela  eft  Ci  vrai , que  les  per-  des  Neuves» 
fonnes  ainfî  brûlées  , parviennent  à la  longue  , à recouvrer  leur  prémiere 
couleur , en  Ce  faifant  des  onftions  qui  détachent  8>c  enleveut  infenfi- 
Mement  les  fels  dont  les  pores  étoient  pénétrés.  Il  fe  peut  faire  que 
les  exh,alaifcnts  répandues  dans  l’air  , contribuent  à brunir  par  leur  adhé- 
rence âVec  les  fueurs  ; 8c  voilà  pourquoi  certains  peuples  font  plus 
hâlés  que  d’autres  , quoique  plus  éloignés  de  l’équateur.  Sur  ce  principe 
il  faut  éviter  de  s’expofer  au  Soleil  après  s’être  lavé  le  vifage  , fi  on 
veut  conferver  fon  teint  ^ parce  qu’il  refte  toujours  quelques  fels  inhé- 
rens  aux  pores , qui  brunilfent  par  leur  delféchement  ; mais  quelque  brun 
8c  hâlé  que  foit  un  homme  ^ fes  enfans  naifient  blancs  , 8c  s’ils  font 
tranfportés  dans  un  autre  climat , ils  confervent  leur  blancheur  ; d’où 
je  conclus  toujours  , que  fi  la  noirceur  des  Negres  pouvoir  avoir  été 
caufée  par  l’adion  du  Soleil  ,,  leur  poftérité  ne  devroiî  pas  pour  cela 
être  noire. 

Le  Pere  Tournemine  a cru  expliquer  l’origine  des  Nègres,  en  réunif- 
fant  plufieurs  caufes  ( je  dis  le  Pere  Tournemine  , un  des  principaux. 

Auteurs  des  Mémoires  de  Trévoux  , ) je  pourrois  dire  fimplement  l’Au- 
teur , fi  je  ne  craignois  de  fâcher  fes  Confrères  , ( voyez  le  mois  de 
Juin  de  1738.  ) Il  prétend  que  l’aélion  d’un  foleil  brûlant  , la  qualité 
des  alimens  , la  nudité  „ les  fatigues  d’un  travail  trop  pénible  8c  les  va- 
peurs vitrioliques  répandues  dans  l’air  , peuvent  par  leur  réunion  avoir 
changé  en  Noir  la  couleur  naturelle  à l’homme.  Il  a raifonné  comme 
le  vulgaire  , 8c  il  s’eft  décidé  fur  quelques  apparences  trompeufes.  Il 
voyoit  que  la  conftitution  intérieure  du  corps  de  l’homme  fe  manifef- 
toit  extérieurement  par  une  altération  dans  le  teint  8c  par  un  chan- 
gement dans  la  couleur  , 8c  que  par  la  feule  infpeâion  de  la  couleur  du 
vifage  , les  Médecins  jugeoient  de  la  fanté  ou  de  la  maladie  , de  la 
foiblelTe  ou  de  la  force  des  hommes.  Il  voyoit  aufii  que  les  gens  , de 
travail,  ou  qui  habitoient  la  Zone-Torride  , avoient  un  teint  brûlé  & 
noirâtre  , d’où  il  a conclu  qu’eu  réuniifant  toutes  ces  caufes  , la  folu- 
tion  fi  défirée  fur  la  queftion  de  l’origine  des  Noirs  étoit  trouvée.  Il  efi; 
furprenant  qu’étant  habile  Philofophe  , ou  du  moins  ayant  acquis  la  ré- 
putation de  l’être  , il  n’aye  pas  mieux  approfondi  cette  queftion  ,.  8c 
qu’il  n’aye  pas  reconnu  la  foiblefle  de  fon  raifonnement.  Je  penfe  que* 
pour  bien  connoître  fon.  fentiment  , ü faut  l’entendre  lui-même.  Il  dit 
donc  » que  l’air  eft  rempli  de  corpufcules  infenfibles  , qui  s’exhalent; 
wfans  eelfe  des  entrailles  de  la  terre  , 8c  qui  font  dans  un  mouvement 
«continuel  8c  rapide..  Sans  compter  ce  que  nous  en  avalons  à chaque 
«refpiration  , ils  nous  percent  , nous  pénétrent  8c  fe  mêlent,  dans  notre- 
«fang  8c  dans  nos  humeurs  ; or  ces  corpufcules  font  ou  nitreux  ou  fui- 
«phureux  ou  métalliques  , fuivant  la  nature  des  lieux  : de-là  doit  naître- 
P une  grande  variété  dans  l’habitude  interne  des  corps  , & par  confié;^- 


2(52  OMMERCE  DE  L'AMÉRIQUE 

Guinée.  »quent  une  grande  diverfîté  de  coloris.  J’ai  obfervé  fouvent  cette  différence 
d?s  Nègres.  »en  France  & en  Amérique  ; par  exemple  , dans  le  Nivernois  qui  eft  un 
«pays  plein  de  mines  de  fer  , les  perfonnes  qui  demeurent  aux- environs 
«de  ces  mines  , ont  toutes  un  teint  brun  tirant  fur  le  rouge;  dans  les 
«Colonies  Françoifes  de  l’Amérique,  les  habitans  qui  demeurent  aux 
«environs  des  fouphreries  , ont  un  teint  jaune  , qui  les  dillbwue  des 
«habitans  d un  autre  quartier,  dont  fouvent  ils  ne  font  pasj^loignés 
«dune  demi-lieue.  La  même  raifon  eft  pour  les  eaux  qui  circulent  dans 
«le  fein  de  la  terre  & fe  chargent  dans  leur  circulation  des  parties 
«les  plus  legeres  des  terres  par  où  elles  paffent.  De-là  viennent  les 
«différentes  qualités  des  eaux  qui  font  ou  falines  ou  férugineufes  , fui- 
«vant  la  nature  des  lits  qu’elles  parcourent  ; or  ces  eaux  mêlées  aux 
«alimens  , doivent  influer  beaucoup  dans  l’habitude  interne  du  corps, 
«&  par  conféquent  dans  le  coloris.  Ne  voit-on  pas  que  la  teinture 
«elle-même  , dépend  infiniment  de  la  qualité  des  eaux,  où  l’on  trem- 
«pe  les  laines , les  fils  , les  foyes  ? Les  Nègres,  dit- on,  ne  doivent 
«point  leur  couleur  aux'pays  méridionaux  , ni  aux  climats  brûlans  de 
«1  Afrique;  car  fi  cela  étoit , tous  les  autres  peuples  du  climat  aux  en- 
« virons  des  mêmes  dégrés  de  l’équateur  , devroient  pareillement  être 
«Noirs  ; or  ils  ne  le  font  pas.  Par  exemple,  dans  l’Amérique  ils  font 
«rouges  ou  brun  cuivrés  ; d’ailleurs  il  y a des  peuples  Noirs  , habitans 
«d  autres  pays  que  l’Afrique  ; car  il  y en  a dans  l’Afie  en  quelques 
«Mes.  Donc  ce  n’efi:  ni  le  climat  , ni  la  chaleur  qui  font  les  Nègres. 

' «Ceux  qui  forment  cette  difficulté  , font-ils  attention  que  je  n’ai  point 
«prétendu  que  le  climat  feul  ou  la  feule  chaleur  , fut  caufe  de  la 
«noirceur  des  Nègres  ? Il  eft  vrai  que  je  la  regarde  comme  une  caufe 
« très-efficace  , & même  principale  ; mais  non  pas  unique  , puifque  j’y 
«joins  tant  d’autres  circonftances  , de  l’air  , des  alimens  , des  eaux  , de 
«1  éducation  même  8c  des  exercices. 

Ce  fyftême  eft  infoutenable  dès  qu’on  l’examine  férieufement  ; il  n’eft 
qu’éblouiffant.  On  accordera  au  Pere  Tournemine,  que  la  diverfité  du 
coloris  , dépendra  de  l’air  qu’on  refpire  , des  alimens  , de  la  qualité 
de  l’eau  , & même  des  exercices  du  corps  8c  de  la  nudité.  Il  n’y  aura 
point  de  difpute  à ce  fujet , 8c  il  n’eft  pas  néceffaire  d’enfermer  des 
hommes  dans  des  mines  , pour  être  convaincu  de  l’influence  de  l’air 
fur  le  tempérament.  Nous  éprouvons  journellement  que  dans  la  même 
ville  l’air  qu’on  refpire  dans  un  quartier  , rétablit  la  fanté  , ruinée  dans 
un  autre.  Souvent  le  changement  d’appartement  , contribue  à la  gué- 
rifon.  La  raifon  en  eft  fenfible.  L’intérieur  de  l’homme  étant  un  com- 
pofé  de  divers  fels  8c  de  divers  fouphres  , fi  la  maladie  provient  de 
I abondance  de  quelques  -uns  ou  du  manque  de  quelques  autres  , le 
lieu  qui  en  fournira  ou  en  manquera  , fuivant  le  befoin  de  l’un  de 
deux  , fera  le  feul  favorable  pour  la  guérifon.  Mais  le  Pere  Tourne- 
luine  fera  obligé  de  convenir  d’un  principe  univerfellement  admis  , que 
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la  caufe  ôtée , l’efFet  doit  difparoître.  Si  donc  l’air  , la  chaleur  , les  Guinée. 
alimehs , l’eau , la  nudité  & la  fatigue  , font  véritablement  la  caufe  de  des  JVégres. 
la  noirceur  des  Negres  , ces  mêmes  Negres  , tranfportés  dans  d’autres 
climats  , doivent  changer  de  couleur , & par  la  même  raifon  , les  Euro- 
péens qui  s’-établilTent  en  Guinée , doivent  devenir  noirs.  Ni  l’un  ni  l’au- 
tre n’arrivent;  fon  raifonnement  eft  donc  faux.  Si  l’air,  les  alimens  , &c. 
ont  la  propriété  de  rendre  noir,  pourquoi  le  blanc  des  yeux  des  Negres 
& les  dents  , n’ont-ils  pas  perdu  leur  blancheur  ? Je  ne  répété  point  ce 
qui  a été  déjà  dit , & qui  fert  également  à réfuter  le  liftême  Tourne- 
rninien.  Je  demande  feulement , û les  Albinois  n’ont  pas  refpiré  le  même 
air,  ufé  des  mêmes  alimens , bû  la  même  eau  , &c.  & pourquoi  cette 
noirceur  d’un  côté  , & cette  blancheur  fade  de  l’autre  ? Car  la  citation 
des  hommes  rouges  & bruns  cuivrés  en  Amérique  , ne  mérite  pas 
une  férieufe  réfutation.  ( Il  n’y  a qu’un  Philofophe  moderne  qui  regarde 
ces  fornetes  comme  des  vérités  , & qui  aye  bien  voulu  prendre  la  peine 
de  les  enfeigner  publiquement  ).  Le  Pere  Tourneinine  auroit  pû  faire 
une  longue  énumération  des  peuples  diverfement  colorés  , même  des 
Noirs  , fi  la  noirceur  eft  une  véritable  couleur  ; ( car  quoiqu’en  difent 
les  Phyficiens  , il  faut  bien  pour  fe  faire  entendre  lui  donner  ce  nom  ). 

Mais  il  auroit  dû  faire  obferver  que  la  couleur  rouge  , brun  cuivré , 
noir , &c.  à l’exception  des  Noirs  originaires  d’Afrique  , eft  artificielle  , 

& qu’aux  nuances  près  qui  font  varier  , fuivant  les  climats  , la  couleur 
naturelle  de  l’homme  , toutes  les  autres  couleurs  font  un  effet  de  l’art 
& des  huiles  ou  drogues  dont  ces  habitans  colorés  s’oignent  & fe 
frotent  le  corps.  Les  Caraïbes  font  rouges  , les  Orenoquois  noirs  , & 
nous  le  ferions  comme  eux  , fi  nous  nous  barbouillions  continuellement 
avec  du  rocou , ou  des  matières  noirâtres.  Nos  Garbeleurs  , d’autres  di- 
ront Grabeleurs , de  vermillon  , de  cochenille  & d’indigo  , font  rouges 
& bleu,  Sc  nos  forgerons  font  noirs.  Il  ne  s’enfuit  pas  de  là  que  leurs 
enfans  leur  relfemblent  , parce  que  ces  couleurs  ne  font  que  fuperfi- 
cielles  , & que  la  caufe  celfant , l’effet  difparoît.  A l’égard  des  Negres 
qui  font  établis  dans  quelques  Ifles  de  l’Afie  , s’ils  font  véritablement 
tels , ils  n’ont  d’autre  origine  que  l’Afrique  , qui , en  fuyant  les  pour- 
fuites  d’un  ennemi  impitoyable  , fe  font  livrés  aux  flots  de  la  mer  , 
pour  aborder  où  ils  pourroient , où  ils  ont  été  tranfportés  dans  ces  Mes 
comme  nous  en  tranfportons  en  Amérique  , & dans  toutes  les  autres 
parties  du  monde.  Ils  y ont  multiplié  6c  multiplieroient  en  France , fi 
notre  police  ne  craignoit  les  fuites  du  mélange  de  l’efpéce  noire  avec 
la  blanche. 

Les  Indiens  fitués  dans  la  Zone-Torrlde  , ne  font  point  noirs  ( j’en- 
tens  les  Indiens  indigènes  ) ils  font  bazanés  , 8c  ils  doivent  l’être.  J’en 
ai  donné  la  raifon.  Il  eft  donc  évident  que  les  Negres  qui  fe  trouvent  > 
dans  quelques  Mes  , ont  une  autre  origine  , qui  ne  fçauroit  être  que 
l’Afrique.  Ainû  le  Pere  Tournemine  , bien  loin  d’avoir  indiqué  la  caufe 
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de  la  couleur  des  Negres  , a obfcurci  la  queftion  par  la  faulTeté  des  faits 
dont  il, a orné  fou  récit. 

Ifaac  Voffius , prétend  que  l’habitude  8c  la  coutume  tournent  à la 
longue  en  nature  ; il  fe  fonde  fur  l’autorité  d’Hypocrate.  Ce  principe 
pofé , il  parcourt  les  ufages  des  principales  Nations  de  la -terre,  il  en 
fait  voir  la  bizarrerie  8c  le  ridicule.  Chacun  cependant  trouve  les  liens 
les  meilleurs  8c  les  plus  raifonnables  , parce  qu’ils  font  plus  conformes 
à fou  goût.  Nous  difputons  , 8c  nous  ne  parviendrons  jamais  à donner  des 
régies  certaines  , pour  fixer  en  quoi  confifte  la  beauté  de  l’homme.  Oui, 
un  vifage  fera  le  plus  régulier  8c  le  mieux  proportionné  , fans  qu’il  me 
plaife.  Mon  goût  cherche  quelqu’autre  chofe.  Mais , me  dira-t-on  , vous 
avez  mauvais  goût,  je  n’en  conviens . point  , puifque  je  fuis  fatisfait  de 
ce  qui  peut-être  vous  choque  , 8c  que  de  mon  attachement , dépend  le 
bonheur  de  ma  vie  : cette  variété  des  goûts  , contribue  à la  tranquillité 
du  genre  humain  , 8c  perpétue  les  alliances  ; car  que  deviendrions-nous , 
fi  le  même  objet  faifoit  fur  tous  la  même  impreffion  ? Que  de  malheu- 
reux concurrens  8c  que  de  défordres  fuivroient  du  contentement  d’un 
feul.  Je  n’aime  point  les  perdreaux  , on  a beau  les  vanter  , je  préféré 
toute  autre  nourriture.  Qu’on  me  blâme  , qu’on  me  tourne  en  ridicule  , 
je  ne  les  aime  point,  8c  on  ne  difpute  point  des  goûts.  Chacun  fuit  fon 
penchant , 8c  dès  qu’il  n’eft  point  contraire  aux  loix  8c  à la  Religion  , 
il  fait  bien.  Ces  goûts  différens  , fondés  très-fouvent  fur  le  caprice  , ont 
fait  imaginer  des  grâces  dans  des  chofes  qui  nous  révoltent.  Des  Nations , 
p-ar  un  goût  fi  on  veut  dépravé  , ont  aimé  les  oreilles  longues , les 
yeux  petits  , le  nez  éerafé  , le  front  applati , la  bouche  grande  , les  pieds 
petits  , la  tête  pointue  , 8cc.^en  conféquence  on  a mis  tout  en  ufage  pour 
procurer  cette  efpèce  de  beauté  aux  enfans.  On  a fait  des  inftrumens 
pour  allonger  les  oreilles  , écrafer  le  nez  , applatir  le  front , 8cc.  Les  fem- 
mes , fuivant  Vofiius  , défireufes  d’avoir  de  beaux  enfans  ( toujours  fui- 
vant  le  beau  qu’on  a choiii  ) 8c  les  modèles  dont  leur  vûe  étoit  frap- 
pée , agilTanî  fortement  fur  leur  imagination  , elles  eu  ont  fait  de  fem- 
blables,,  fans  qu’il  fut  nécelfaire  de  recourir  à l’artifice.  Qui  empêche 
de  penier  que  la  couleur  noire  ait  été  eftimée  une  beauté  dans  l’Ethyo- 
pie  , puifque  tant  de  peuples  la  regardent  encore  aujourd’hui  comme  le  • 
plus  bel  ornement  , 8c  la  parure  la  plus  convenable  à l’homme  ? Les 
Indierîs  fe  peignent  le  corps  , les  Ecoflbis  ne  furent  nommés  Piâres  , qu’à 
caufe  d’un  femblable  ufage.  Nos  Aéfrices  fe  rocouent  le  vifage  , comme 
des  Caraïbes,  Sc  bien  de  Dames  qui  me  liront,  rougiront  peut-être  d’un 
reproche  que  j’ai  la  poütelfe  cependant  de  ne  pas  leur  faire.  L’imagi- 
nation n’aura  pas  eu  moins  d’aétivité  pour  faire  des  Noirs  que  pour  pro- 
duire des  fronts  applatis  , des  nez  écrafés  , 8cc,  8c  fuivant  que  l’imagi- 
nation aura  été  vive  , 8c  l’envie  forte  , la  couleur  aura  été  plus  noire. 
C’efi:  rimagination  qui  a épargné  les  fraix  de  la  teinture.  Obfervez  qu’on 
c’a  jamais  pu  noircir  le  blanc  des  yeux  , 8c  quoique  les  Chinois  fe  faf- 
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^ent  une  ferieufe  occupation  de  fe  noircir  les  dents  , l’emploi  continuel  Guinée. 
qu  on  eft  obligé  d en  faire  , rend  ce  travail  inutile  ; & voilà  pourquoi  iVégrei. 
le  blanc  des  yeux  & les  dents  des  Negres , ne  font  pas  noirs.  Ce  lif- 
îeme  n eft  donc  qu  eblouilfant.  Celui  qui  fuit  eft  à peu  près  le  même. 

La  réfutation  que  j’en  ferai  fervira  à tous  les  deux. 

Le  Pçre  Jofeph  Gumilla  , Miffionnaire  de  l’Orenoque  , étale  beaucoup 
d’érudition  pour  prouver  que  l’imagination  des  femmes  , eft  la  feule 
caufe  de  la  couleur  des  Negres.  Il  cite  le  facré  & le  prophane  , pour 
perluader  les  Leéleurs.  Il  paroit  plus  que  fatisfait  de  fa  maniéré  d’ar- 
gumenter  , & la  chaleur  avec  laquelle  il  foutient  fon  fentimeut  , fait 
allez  connoître  que  ce  ftftême  lui  tient  fort  à cœur.  S’il  le  regarde  com- 
me une  heureufe  invention  de  fa  part  , il  faut  le  renvoyer  à Voflius.  Il 
lait  l’apologie  de  la  couleur  noire;  il  appelle  les  Poètes  à fon  fecoiirs, 
ce  il  n’a  pas  oublié  la  beauté  de  l’Epoufe  du  Cantique  des  Cantiques.  Il 
eft  de  bonne  foi  ; il  penfe  que  c’étoit  une  Negrefte  , & il  le  dit.  Il  a 
beau  prendre  le  ton  férieux , qui  pourra  s’empêcher  de  rire  de  la  nou- 
veauté de  cette  idée  ! Nous  fçavons  que  la  fille  du  Roi  d’Egypte  , ne  devoir 
pas  être  d’un  grand  blond  , mais  une  belle  Brune.  11  ne  falloir  pas 
moins  que  le  goût  décidé  du  bon  Pere  Gumilla  pour  l’efpéce  noire  , 
pour  en  faire  une  angoloife.  Il  a beau  nous  citer  des  exemples  d’Eu- 
ropeens  qui  fe  font  palîionnés  pour  des  NegrelTes  , & celui  d’une  Blanche  , 
qui  pour  réuffir  à époufer  un  Noir  , fe  noircit  tout  le  corps.  Nous  autres 
Prançois,  nous  aimons  un  peu  le  blanc  ; les  Brunes  nous  plaifent  quel- 
quefois ; mais  les  Negrefles , malgré  leur  peau  douce , n’ont  pas  pour 
nous  les  mêmes  charmes.  On  ne  difpute  pas  des  goûts , le  Pere  Gumilla 
auroit  donné  la  pomme  à une  Negrelfe  , s’il  eut  eu  à choifir.  L’expérience 
que  fit  Jacob  ae  jetter  des  bâtons  de  diverfes  couleurs  dans  les  abreu- 
voirs pour  avoir  des  agneaux  tachetés  & qui  lui  réuftit  fi  bien  , eft 
rapportée  avec  emphafe  & une  efpéce  de  complaifance  par  le  Pere 
umilla.  On  croiroit  à l’entendre  , que  cet  exemple  fûffit  pour  décider 
Ja  queftion.  ElFeaivement , comment  fe  refufer  à la  conviéHon  de  fon 
railoimement  ? L’imagination  des  brebis  , frai^pée  de  la  tarieté  des  cou- 
leurs des  bâtons  jettés  dans  les  auges , imprima  la  même  diverfité  à leurs 
fœtus  encore  tendres  , & fufceptibles  des  plus  légères  impreflîons  ; 
or  1 imagination  des  femmes  étant  plus  ^vive  que  celle  des  animaux  , 
elle  a ^ du  caufer  le  même  effet  au  fruit  nouvellement  conçu  dans 
eur  fem.  Le  Pere  Gumilla  fuppofe  les  jeunes  femmes  peintes  en  noir 
ou  du  moins  que  leurs  maris  qu’elles  chériffoient  , ne  leur  plaifoient 
que  de  cette  couleur  ; ( il  parle  fuivant  fon  goût  ; il  eft  décidé  pour  le 
noir  ) pourquoi  donc  leur  imagination  auroit-eile  été  moins  efficace . 
que  celle  des  brebis  de  Jacob  ? Il  n’y  a donc  rien  que  de  natnrel  dans 
1 accouchem^ent  quelles  auront  fait  de  petits  Négrillons;  & pour  ôter 
tout  doute  a ce  fujet , il  raconte  l’hiftoire  d’une  fille  dont  la  peau  étoit 
toute  marquetee  de  taches  noires  & blanches  , & dont  la  caufe  pro. 
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Guinée,  cedoit  de  l’imagination  de  la  mere  , qui  pendant  fa  groffeffe  , n’avoît 
des  Nègres,  point  cefle  de  careffer  fur  fes  genoux  une  chienne  tachetée  des  mêmes 
couleurs.  Cette  fille  avoit  environ  neuf  ans , & elle  parut  fi  nécefiaire 
au  Pere  Jofeph  Gumilla  , pour  confirmer  la  vérité  de  fon  fifiême  , qu’il 
défendit  très-férieufement  de  la  lailfer  voir , de  peur  que  quelqu’un  ne 
la  fafcinat  par  quelque  regard  malin  , & ne  lui  causât  la  mort.  ( Quelle 
perte  pour  le  Pere  Gumilla , fi  cette  fille  , fi  joliment  tachetée  , n’avoit 
pû  être  produite  en  preuve  de  fon  admirable  fifiême  ) ? L’apréhenfion 
du  Miffionnaire  fera  peut-être  rire  ; en  tout  cas  ce  n’efi  pas  ma  faute. 
C’eft  lui  qui  rapporte  fort  dévotement  le  motif  de  fa  crainte.  Sa  fuperf- 
îition  efi  inexcufable  , du  moins  je  ne  fçai  comment  le  jufiifier.  Il  croit 
fermement  que  la  vie  de  cette  précieufe  enfant  mouchetée  , dépendoit 
d’un  regard  malin , & fes  allarmes  font  la  preuve  de  fa  perfuafion.  Quelle 
mortalité  n’arriveroit  point  dans  le  monde  , fi  de  pareilles  fafcinations 
étoient véritables  ? Lui- même  & les  autres  Miflionnaires  fes  Compagnons, 
auroient  été  les  prémières  viéfimes  du  maléfice  ; car  la  Religion  qu  ils 
annonçoient  combattoit  & démontroit  le  ridicule  de  cette  puerile  fu- 
perfiition  , ou  ils  ne  l’annonçoierit  pas  telle  qu  elle  efi.  Pourquoi  donc 
ces  criminels  enchanteurs  , auroient-ils  oublié  de  faire  nfage  de  leur  pou- 
voir , pour  faire  périr  par  un  feul  regard  les  defiruâeurs  de  leur  culte  ? 
Ce  raifonnement  paroît  fans  répliqué , & fi  le  Pere  Gumilla  répondoit 
que  le  démon  n’a  point  de  puifiance  contre  les  Chrétiens  , il'  fe  condam- 
neroit  par  la  propre  bouche  , puifque  la  jeune  fille  etoit  baptilee.  J aime 
mieux  penfer  que  les  préjuges  d une  mauvaile  éducation  , 1 empechoient 
de  faire  ufage  de  fes  connoilfances  , que  de  lui  imputer  des  fentimens- 
fî  contraires  à la  fainteté  de  la  Religion.  Il  n efi  pas  le  feul  a qui  Ion 
Gonfrere  Delrio  aye  perfuadé  la  faulfe  realite  de  fes  hHIoires  du  fabat,, 
des  lougarous  , 8cc.  Je  reviens  a 1 imagination  des  femmes  , & aux  effets 
dont  elle  efi  la  caufe.  Si  le  Pere  Gumilla  avoit  lû  le  Traité  du  Pere 
Malebranche  fur  l’Imagination  , il  aurait  pû  nous  rapporter  des  faits  bien 
plus  merveilleux  de  l’impreffion  que  reçoivent  les  fœtus  dans  le  fein  des 
meres  , fans  cependant  être  mieux  fonde  a nous  donner  fon  fifieme  ima- 
ginaire , comme  la  véritable  explication  de  1 origine  de  la  couleur  noire, 
de  quelques  peuples  d’Afrique,  Un  peu  de  réflexion  l’auroit  rendu  plus 
refervé.  Mais  le  Pere  Malebranche  étoit  de  l’Oratoire  ; il  ne  l’aura  pas  lû. 
On  remarque  tant  de  variété  dans  tous  les  pays  du  monde  fur  les  cau- 
fes  des  envies  , & de  l’imagination  des  femmes  grofles , & les  effets  en 
font  fi  finguliers  , fi  extraordinaires  je  pourrois  dire  , fi  fréquens  , qu’il' 
femble  que  perfonne  ne  devroit  plus  douter  de  la  vérité  d’un  fait  aufix 
public. 

Oui,  l’imagination  des  meres  peut  & doit  caufer  ^des  produêtions. 
moiiftrueufes  il  ne  s’enfiiit  pas  de-la  qu  elle  puilfe  etre  la  caufe  de 
Forigine  des  Noirs.  Ces  produdions  raonfirueufes  prouvent  le  pouvoir 
de  l’imagination  ; mais  ne  fe  perpéîueiU  point  conftamiîient  dans  iS' 
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même  difformité  ; cependant  Mr.  Planque  décide  dans  fa  Bibliothèque 
de  médecine  , que  c’eft  line  vieille  opinion  que  l’imagination  des  meres 
influe  fur  le  fruit  qu’elles  portent  dans  leur  fein  ; ( c’eft  du  bel  air  de 
penfer  ainfi  aujourd’hui  ).  Je  ne  vois  pas  pourquoi  une  expérience  de 
tous  les  tems  , de  tous  les  pays , & qui  fe  renouvelle  prefque  chaque 
jour  fous  nos  yeux,  n’a  pas  eu  la  force  de  le  difîuader  d un  fentiment 
û particulier.  Voici  comment  il  raifonne  : Toutes  les  femmes  ont  de  1 i- 
magination  ; ( je  pourrois  lui  demander  l’explication  de  ce  qu’il  veut  dire  , 
j’aime  mieux  ne  pas  l’interrompre  ) ; pendant  les  neuf  mois  de  la 
feffe  il  doit  fe  préfenter  mille  objets  capables  de  faire  impreflion  ; d’où 
il  fuivroit  qu’il  ne  viendroit  aucun  enfant  au  monde  qui  fut  exempt 
des  marques  que  cauferoit  l’imagination.  La  confequence  ne  me  paioit 
pas  jufte  , parce  que  toute  imagination  n’eft  pas  propre  à produire  de 
fi  étranges  effets  , 8c  que  fur  mille  femmes  groffes , il  fe  trouvera  quel- 
quefois à peine  une  imagination  affez  vive  pour  faire  impreflion  fur  le 
fœtus  , 8c  produire  les  effets  qui  furprennent  fi  fort  Mr.  Planque  : quand 
nous  ferions  auffi  furpris  que  lui , notre  furprife  ne  nous  paroitroit  pas 
lin  motif  fuffifant  pour  nier  ce  que  nous  ne  fçaurions  autrement  expli- 
quer facilement  , ou  pour  l’attribuer  a toute  autre  caufe  que  nous 
connoîrrions  encore  moins  que  l’imagination.  Le  Pere  Malebranche  auroit 
dû  faire  quelque  impreflion  fur  Mr.  Planque  , qui  aura  de  la  peine  a 
perfuader  quiconque  aura  examiné  avec  attention  , 8c.  avec  des  yeux 
Philofophés  , la  caufe  8c  les  effets'  de  ces  étranges  accouchemens  : les 
raifons  qu’il  allègue  pour  accréditer  fa  nouvelle  opinion  , ou  ne  difent 
rien , ou  la  détruifent  je  dis  fa  nouvelle  opinion  , dont  il  n eft  pas  ce- 
pendant l’inventeur  ; avant  lui  , Jacques  Blonael  , Médecin  Anglois , a 
fâit  une  longue  differtation  poui^  prouver  que  l’imagination  des  femmes 
enceintes  ne  peut  point  agir  fur  le  fœtus.  Il  croit  avoir  démontré  fa 
prétention  par  certaines  hiftoires  ridicules  de  quelques  accouchemens  fin- 
guliers  attribués  trop  légèrement  à l’imagination  des  meres.  Le  Pere 
Malebranche  y eft  traité  plus  que  cavalièrement  ; mais  les  plaifanterie» 
ne  fout  pas  des  raifons , 8c  quoiqu’il  femble  a un  Anglois  qu  il  lui  eft 
permis  de  tout  penfer  8c  de  toüt  dire  , il  devoir  avoir  quelques  égards 
pour  ce  grand  ‘Philofophe.  Qu’auroit  dit  ce  Jacques  Blondel  contre  Mr. 
Schiavo  ce  Phyficien  fi  éclairé  , 8t  fi  digne  d’*être  propofé  pour  modèle 
aux  écrivains  qui  font  obligés  d’expliquer  certains  faits  extraordinaires  ? 
Certainement  Jacques  Blondel  l’auroit  traite  de  vifionnaire  ; il  ne  mérité 
cependant  pas  ce  titre  , fon  difeernement  8c  fa  fcience  Ibnt  trop  bien 
connus.  Voici  comment  il  raconte  la  naiffance  d un  monftre  aufli  hideux 
qu’effrayant  qu’il  a vû  lui-même  : Il  dit  donc  , qu’un  Religieux  nommé 
Lantin  , préfidant  à une  Retraite  de  Dames  ( qu  il  appelle  exercices 
fpirituels  ) , pour  mieux  perfiiader  fon  auditoire  des  tourmens  de  1 en- 
fer , fit  paroître  tout  d’un  coup  l’horrible  figure  d un  damne  , une  jeune 
Dame  qui  étoit  greffe , fut  fi  vîVement  frappée  de  cette  épouvantable 

L 1 ij 


i6S 


COMMERCE  DE 


Guinée. 
des  Nègres 


L’ A M E R I Q U E 

apparition  , qn  elle  en  devint  prefque  folle  , & accoucha  quelques  mois. 
* en  queftion  , & dont  je  ne  fais  point  une  plus  ample-. 

aeicnption,  par  ménagement  pour  mes  Lefteurs  , parmi  lefquels  fe  pour- 
roit  trouv^er  quelque  jeune  Dame  , qui  en  feroit  eftrayée  ; car  les  fem- 
mes d aujourd’hui  s’occupent  volontiers  de  la  levure;  je  penfe  même, 
qu  e ics  la  preféreroient  à l’étude  d’une  frivole  parure  , fi  les  hommes. 

eveuOiCHt  capables  d’approuver  cette  préférance.  Je  le  répété  je  ne 
pen-le  pas  que  l’imagination  des  meres  foit  la  feule  caufe  de  tomes  les. 
irreguJantes  qu’on  remarque  avec  furprife  dans  les  enfans  de  naiffance 
mais  tant  de  faits  inconteftables  démontrent  la  force  de  l’imaginatioa 
c une  mere  fur  fon  fœtus  , que  je  ne  puis  comprendre  pourquoi  on. 
s obltine  aujourd’hui  à ne  vouloir  plus  penfer  comme  tous  les  Ph,yficiens 
qui  nous  ont  précédé.  Ou  fe  contente  de  nous  dire  cda  n’eft  pas  , cela 
ne  peut  pas  être  ; mais  on  ne  difpute  pas  des  faits  , &:  p.uifque  les  faits, 
exüteiit  & quils  ne  peuvent  être  expliqués  qu’en  reconnoilfant  que  l’ima- 
gmation  des  rneres  en  elî:  la  caufe , je  ne  fais  aucune  difficulté  de  l’ad- 
mettre , je  prie  nos  nouveaux  Phyliciens  d’expliquer  un  phénomène  que. 
es  papiers  publics  annoncent  comme  véritable.  Qn  dit  qu’une  femme, 
e UC  pres^  Verlailles  , a 1 iris  divife  en  douze  parties  repréfentant 
es  heures  d un  cadran  en  chifres  romains  ; qu’elle  eft  née  avec  cet 

’i  ^ ^ altérée  ; furquoi  l’Auteur  des 

tiltiches  tait  cette  réflexion. 

U Dans  le  teins  qu’on  aîtribuoit  tant  de  merveilles  , tant  de  force  à 
» imaginanon  des  meres  , ou  des  femmes  enceintes  , on  auroit  expliqué 
ulans  peine  l’origine  de  ce  cadran  ; il  faut  aujourd’hui  chercher  d’autres 
ucau  es  , ou  admirer  en  filence  les  jeux , les  variétés  de  la  nature.  » 
Qu  II  me  foit  permis  de  lui  demander  quelle  eft  la  néceffité  qui  nous 
détermine  à chercher  d’autres  caufes  ? Nous  ferons  toujours  obligés  de. 
prder  le  filence  fur  les  eftets  de  l’imagination  des  meres  , ainfî  que  fur 
les  jeux  & les  variétés  de  la  nature  , puifque  cette  imagination  n’eft  autre: 
choie  que  la^  nature  , & que  nous  ne  pourrons  jamais  expliquer  en 
luppolant  1 aétion  de  ladite  imagination  fur  le  fœtus , tous  les  effets  ex- 
traordinaires qui  en  font  la  fuite.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  ne  prendra  pas 
cette  remaille  en  mauvaife  part.  Je  demande  encore  comment  nos  nou- 
veaux Phyficiens  expliqueront  cet  autre  fait , que  je  copie  fcrupuleufe- 
ment  de  la  lettre  de  Mr.  Elliod  à Mr.  Pierre  Collinfon  , tirée  du  Gentle- 
manS'Mag^ine.  a Je  fus  appellé  pour  voir  un  enfant  nouveau-né , qui 
»a  ce  qu  on  dit  étoit  enflé  ; la  tumeur  fe  faifoit  fentir  en  dehors  du 
péritoine  , & s etendoit  fur  tout  1 abdomen  ; fa  plus  grande  élévation 
»etoit  vers  le  milieu,  & relfembloit  au  dos  d’une  tortue,  les  parens 
ncroyoïent  que  c’étoit  une  hydropifie.  Je  vis  bien  qu’ils  fe  trompoient 
»mais  je  pris  cette  tumeur  pour  une  fquirrhe  : j’employai  en  coriféquence 
«extérieurement  & intérieurement  les  remèdes  convenables  ; les  uns  &. 
pies  atftyes  forent  fans  foecès  : en  fgup^onna  c^ue  gela  pouvoit  bieis^ 
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«quelle  etoit  greffe  de  cet  enfant:  en  effet  fon  mari  ayant  apporté  des  NéTres. 

chez  Im  une  grande  tortue  pour  la  manger,  il  la  renferma  dans  une  ^ ^ 
«chambre  , ou  il  y avoit  un  tas  detoupes  dans  lequel  elle  s’étoit  ca- 
enceinte  alla  dans  cet  endroit  pour  y chercher  une 
> braffee  d etoupes  , & prit  en  même-tems  la  tortue  fans  le  fçavoir  • 

«yant  ferre  ces  etoupes  contre  le  ventre  , cet  animal  commença  à fe 

«letouH^eTre^^elf  f r « qu’elle  laiffa  tomber 

«le  tout^a  terre,  elle  fut  vivement  frappée  en  voyant  la  tortue  , & mit 

«cet  en.ant_  au  monde  avec  une  marque  au  même  endroit  où  cette 

«tortue  avoit  appuyé  contre  le  ventre  de  la  mere  : cette  marque  avoit 

«augmente  jufqu’a  un  certain  point;  mais  enfuite  elle  a diminué  Infen- 

«nblement,  & a préfent  que  cette  fille  à 15  à ans  , elle  a totak- 

«ment  di^aru.  Journal  Encidopedique  Novembre  iy6z  pam  177. 

forc^  r' monfires  , prouvera  à jamais  le  dérangement  & la 
force  de  1 imagination.  Je  ne  crois  pas  cependant  qu’elle^feule  opéré 
toutes  les  irrégularités  que  nous  remarquons  contre  l’ordre  de  la  nature 
dans  la  reproduftion  des  êtres,  chacun  fuivant  fon  efpéce.  J’ai  obkrvé 
plufieurs  fois  des  fruits  monftrueux  dans  la  forme  , \ couleur  & k 
goût.  Comoien  de  plantes  & de  fleurs  font  admirées  à caufe  de  leurs 
irrégularités  L imagination  certainement  n’y  a point  de  part.  Une  trop, 
grande  abondance  de  fucs  , une  végétation  trop  précipitée  ou  k manaue 

froir^ë""^^  ^ quelques  fouphres , un  air  trop  chaud  , ou  trop 
roid , & cent  autres  caufes  naturelles  , doivent  caufer  néceffairemen^ 
ce  qui  nous  furprend  quelquefois  fi  fort.  Les  mêmes  caufes  agiffenï 
dans  le  corps  de  1 homme  & de  la  femme;  & fans  qu’il  foit  befoin 
de  faire  jouer  limagination  , une  femme  peut  fort  natLlIement  fare 
un  enfant  contre  1 ordre  confiant  de  la  nature  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas’ 

coti::::  fZZ  P-pémer  ; l’expérkn^:: 

contredit  une  h faufie  fuppofition.  Une  mere  a une  envie  ; l’enfant  efi 

marque  , peut-etre  l'imagmation  a caufé  l’effet  , peut-être  auffi  c’efi 

une  fuite  d une  végétation  particulière.  Quoiqu’il  e^i  foit  les  enfans 

ainfi  marques  ne  font  point  une  autre  efpéce  d’hommes  kurs  enfans- 

k wTe  Africaines  avoient,  par 

la  force  de  leur  imagination  , imprimé  à leurs  fœtus  la  couleur  noire 
ces  enfans  demeure^oient  Noirs;  mais  leurs-  enfans  ne  leur  reffemMe' 

fo  opéÏÏL'rUn  confiante  dans, 

operations.  Un  cheval  fera  toujours  cheval  , & quand  1p  u 

lerot,  cent  mille  ans  . H fera  toujours  cheval  ; parce  Z le  ^”1^'?“' 

cheval  ne  peut  être  changé  dans  le  germe  dZ  autre  animal  T 1 S 

que  les  alliances  monftrueufes  produifent  des  monfires;  mais’  je  frais: 

nuire  , lans  quoi  la  confufion  regneroit  dans  l’univers  & k.,,.- 

verrou  paroure  des  efpéces  nouvelles , qui  variant  fans  celTe  , feroienlt 
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Guinée,  perdre  le  fouvenir  des  efpéces  primitives  , &c  fembleroient  plutôt  Pou-» 
des  Nécrres,  '^^age  du  hazard- , que  l’exécution  permanente  de  l’ordre  du  Créateur. 

^ Chaque  germe  à fes  propriétés  particulières.  Sa  forme  eft  confiante  , & 
fa  flruélure  invariable.  C’efl  une  vérité  inconteflable  qu  une  efpece  ne 
peut  produire  que  la  même  efpéce.  Dans  ce  fens  les  monflres  ne  font 
donc  pas  des  efpéces  , puifqu’ils  ne  peuvent  pas  fe  perpétuer.  Il  s’en- 
fuit de  ce  principe  , que  l’homme , foit  Noir  ou  Blanc , efl  toujours  la  meme 
efpéce  , puifque  l’alliance  de  ces  deux  couleurs  , n empêche  pas  leur 
reproduélion.  C’efl  précifement  la  certitude  que  nous  avons , que  de  quel- 
que couleur  que  foient  les  hommes  , ils  font  de  la  meme  efpece  , qui 
fait  que  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  pourquoi  les  uns  font  aujour- 
d’hui conflamment  Blancs  , & les  autres  conflamment  Noirs  , parce  que 
nous  fommes  certains  également  que  1 efpece  n efl  autre  chofe  que^  la 
fucceflion  invariable  d’individus  femblables  qui  fe  reproduifent.  Ainfi 
quelque  reffemblance  qu’ayent  deux  animaux  , fi  leur  alliance  efl  infruc- 
tueufe  , ils  ne  font  pas  de  la  même  efpéce  , & quelque  différence  ex- 
térieure que  nous  y trouvions  , s ils  fe  renouvellent  , ic  germe  efl  le 
même.  Le  grand  nombre  de  claffes  dans  certaines  efpeces  , ^ 

nement  à l’univers.  Ce  n’efl  que  par  la  fécondité  , qu  on  reconnoit  que 
toutes  ces  différentes  claffes  font  de  la  même  efpéce.  La  reffemblance 
extérieure  entre  quelques  individus , ne  conflitue  point  1 identité  des 
efpéces  , il  n’y  a que  les  germes  , comme  je  1 ai  déjà  dit  , qui  puiffent 
les  carakérifer  , & ce  n’eft  que  par  la  vertu  de  reproduaion.,  que  nous 
les  connoiffons.  Mr.  de  Bufïbn  , par  une  étude  confiante,  & par  un  exa- 
men profond  des  opérations  de  la  nature  , a cru  avoir  reuffi  à découvrir 
quelques  propriétés  dans  les  caufes  du  renouvellement  des  individus.  Il 
a effayé  d’expliquer  le  fecret  impénétrable  de  la  reproduaion  des  ef- 
péces , & pour  cet  effet  il  a publie  le  fyfleme  des  moxecules  or- 
ganiques , qui  a paru  à quelques-uns  un  invention  admirable  & un  chef- 
d’œuvre  de  la  raifon  humaine.  Il  n’efl  pas  cependant  l’inventeur  de  cet 
inconcevable  fyflêipe  , il  n’a  fait  que  le  déveloper  & fe  l’approprier  en 
quelque  maniéré  en  le  préfentant  de  nouveau  au  public  ; mais  la  fcien- 
ce  de  l’homme  ne  lui  efl  point  donnée  pour  comprendre  ce  que  le  Créa- 
teur, a jugé  à propos  de  tenir  caché,  & les  plus  grands  Philofophes , 
après  les  recherches  les  plus  curieufes  fur  la  régénération  des  êtres , 
n’en  parleront  que  par  conjeaure.  Le  défir  & le  travail  de  Mr.  de  Buffoii 
dans  toutes  fes  recherches,  feroient  affurement  bien  louables,  fi  la  cu- 
riofité  humaine  pouvoir  franchir  les  bornes  que  la  Divine  Providence  lui 

a preferites.  , n /ï-  o i 

Quelque  eflime  que  je  conferve  pour  Mr.  de  Buffon  , & quelque 

reconnoilfance  que  méritent  toutes  fes  recherches  , je  ne  fçaurois  ap- 
prouver fon  fiflême  des  molécules  ; je  le  crois  très-éloigné  de  la  vérité  ; 
la  génération  des  êtres  chacun  félon  fon  efpéce  fera  toujours  un  myf- 
tère  impénétrable  aux  génies  les  plus  fubtils.  Que  de  fillêmes  inventes 
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pour  dévoiler  ce  myftére  dont  la  connoiflance  importe  peu  à notre  bon- 
heur ? Que  de  fecrets  dans  la  nature , qui  demeureront  toujours  impé- 
nétrables à l’homme , & que  l’homme  ne  fe  laffera  point  de  vouloir 
découvrir  ? Je  demande  de  quelle  utilité  pourroit  être  la  découverte  du 
fecret  de  la  génération  des  êtres  , & à quoi  aboutiroit  une  pareille  con- 
noiffance  ? Notre  orgueil  cherche  à s’éblouir  par  de  vaines  recherches, 
tandis  que  la  plante  la  plus  vile  fuffiroit  pour  l’humilier.  Nous  voulons 
connoître  la  caufe  de  la  génération  , & notre  foibîe  raifon  n’a  pu  en- 
core découvrir  , comment  fe  fait  raccroilTement  des  corps  que  nos  yeux 
peuvent  examiner  ; car  la  connoiffance  que  nous  avons  de  cette  opéra- 
tion ed:  fi  groffiere  , qu’elle  ne  mérite  pas  véritablement  le  nom  .de  con- 
noiifance.  Nous  n’avons  befoin  de  connoître  que  ce  qui  peut  nous  ren- 
dre meilleurs  , ou  nous  être  de  quelque  ufage  ; le  fecret  de  la  généra- 
tion a donné  lieu  à plufîeurs  fiftêmes.  Siftême  des  animalcules  , & des 
œufs  , fîftême  des  molécules  , &c.  Tous  ces  fiftêmes  ont  ébloui  pendant 
un  petit ’efpace  de  tems  , & ont  plutôt  contenté  l’imagination,  que  con- 
vaincu l’entendement  ; en  effet , depuis  l’invention  de  ces  fiftêmes , avons- 
nous  acquis  quelque  certitude  fur  les  prémieres  opérations  de  la  nature 
dans  le  renouvellement  des  individus  ? Avouons  franchement  notre  igno- 
rance , cette  fincèrité  nous  fera  honneur.  Nous  avons  beaucoup  raifonné, 
nous  avons  multiplié  les  écrits  , & le  réfultat  de  toutes  nos  recherches 
n’a  abouti  qu’à  developer  peut-être  un  peu  mieux  que  n’avoient  fait  nos 
anciens  , le  groflier  méchanifme  de  la  génération.  Le  principe  demeure 
toujours  inconnu  ; le  fiftême  des  molécules  fuppofe  ce  qui  eft  en  quef- 
tion  ; il  renferme  , à le  bien  examiner  , eiicore  plus  de  difficultés  que 
les  autres  fiftêmes  , qui  tous  s’écroulent  d’eux-mêmes  par  la  naiffance 
d’un  feul  monftre.  L’ancien  fiftême  des  formes  plaftiques  que  nous 
méprifons  comme  rifible  & inconcevable  , a fait  place  au  fiftême  des 
œufs , & des  animalcules  découverts  fi  à propos  pour  les  féconder  & les. 
vivifier  ; vient  enfuite  le  fiftême  des  molecnles  organiques  renouvellé  par 
Mr.  de  Buffbn  ; car  quoiqu’on  difent  nos  Ecrivains  modernes  , ce  fiftême 
eft  d’invention  angloife  , & la  preuve  en  eft  confignée  dans  le  livre  pu- 
blié fous  le  titre  de  Traité  de  la  Providence.  Enfin  le  fiftême  des  germes 
préexiftans  , fi  rempli  de  difficultés  accablantes  , & qui  cependant  paroî- 
troit , en  ftiivant  les  opérations  du  genre  végétal  , le  plus  conforme  à 
l’expérience  & le  plus  fatisfaifant  pour  notre  foible  raifon.  Il  eft  incon- 
teftable  que  la  race  des  hommes  blancs  , & la  race  des  hommes  noirs: 
ne  font  pas  deux  efpéces  differentes  , puifque  le  fruit  de  leurs  alliances- 
conferve  la  vertu  reproduélrice  ; -je  ne  fçaurois  trop  répéter  cette  vérité 
qui  fait  toute  la  difficulté  de  la  queftion  que  j’examine.  Oui , le  prin- 
cipe de  la  génération  me  paroît  au-deffus  de  toutes  nos  recherches  ; &: 
le  fage  ne  fe  flatera  jamais  de  pénétrer  dans  ce  fecret  ; cependant  comme 
la  raifon  nous  a été  donnée  pour  en  faire  ufage  fur  ce  qui  fe  manifefte: 
à nos  yeux,  &;  que  la  différence  de  couleur  chez  les  hommes  qui  noua 
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GuiNéE.  choque  tant  dans  quelques  régions  , doit  avoir  eu  un  commencement  f 
des  Nègres,  puifque  nous  fommes  certains  que  tous  les  hommes  qui  exiftent  dans 
l’Univers  de  quelque  couleur  qu’ils  foient , viennent  de  la  même  tige. 
Il  me  paroît  qu’il  ell  permis  à l’homme  de  vouloir  être  inftruit  pour- 
quoi fes  freres  n’ont  pas  la  même  couleur  que  lui  , & de  conjefturer 
ce  qui  lui  femblera  le . plus  approcher  de  la  vérité.  S’il  ne  peut  pas 
découvrir  comment  les  prémiers  noirs  ont  pû  devenir  tels  , il  pourra 
du  moins  connoître  la  caufe  de  la  couleur  des  autres  hommes  fuivant 
les  dégrès  d’alliance  des  Blancs  avec  les  Noirs  , ou  de  ces  derniers  avec 
les  prémiers.  A ce  fujet , un  Botanifte  me  difoit  : la  variété  des  couleurs 
qu’on  remarque  chez  plufieurs  peuples  , n’eft-eile  pas  un  effet  de  l’alliance 
d’une  Nation  avec  une  autre  , provenant  de  quelque  mélange  avec  la 
xace  des  Noirs  ; c’ell  une  efpéce  de  greffe  ; il  faudroit  donc  examiner 
ce  qui  refulte  de  la  greffe  des  plantes  , peut-être  que  l’opération  feroit 
la  même.  Il  me  difoit  donc  , je  puis  faire  quelques  obfervations  fur  ce 
que  l’expérience  m’a  appris  de  la  végétation  de  quelques  arbres  ; je  ne 
tire  aucune  conféquence  , je  raifonne  feulement  fans  prétendre  qu’on 
doive  conclurre  que  la  mêmechofe  doive  arriver  tant  dans  les  hommes  que 
dans  les  plantes.  Je  vois  qu’en  greffant  une  branche  d’abricotier  ou  de 
prunier  fur  un  amandier  , le  fruit  qui  en  provient , foit  abricot , foit 
prune  , n’a  aucun  rapport  avec  l’amande  , quoique  le  fuc  que  les  racines 
pompent,  & que  la  chaleur  fait  monter  dans  le  tronc  de  l’amandier 
dût  différer  de  celui  qui  fert  de  nourriture  à l’abricotier , & au  prunier  j 
tandis  que  le  fuc  qui  monte  dans  le  tronc  d’un  prunier  fur  lequel  on  a 
greffé  une  branche  de  pefeher  participe  à la  qualité  des  deux  arbres , 
& communique  au  fruit  qui  en  provient , les  propriétés  de  la  prune  , & 
de  la  pefehe.  Cette  différence  me  furprend  ; car  pourquoi  le  fuc  qui 
paffe  de  la  bçanche  de  l’amandier  , dans  celles  du  prunier  ou  de  l’abri- 
cotier , perd  toutes  les  propriétés  qui  conftiîuent  le  fruit  du  prémier  , 
pour  ne  conferver  que  celles  qui  font  propres  à la  branche  qui  a fervi 
' pour  greffer  , & que  le  fuc  qui  paffe  de  la  branche  du  prunier  dans 
celle  du  pefeher  , participe  aux  propriétés  des  deux  arbres  ? La  fleur  du 
jafmin  d’Arabie  réunit  l’odeur  de  la  fleur  d’orange  & du  jafmin  , & fa 
forme  efi;  un  compofé  des  deux  fleurs  , quoique  les  feuilles  de  la 
plante  n’ayent  rapport  qu’aux  feuilles  de  l’oranger  ; je  ne  doute  pas  que 
ceux  qui  s’arnufent  du  jardinage , & pratiquent  la  greffe  ne  remarquent 
une  graude  variété  dans  les  produéfions  du  mélange  de  deux  différentes 
cfpéces  de  fruit.  Peut-être  pourroit-on  découvrir  un  jour  quelle  eft  la 
, caufe  qui  fait  qu’une  plante  greffée  fur  une  autre  plante  , acquiert 

plus  ou  moins  des  qualités  de  la  plante  fur  laquelle  elle  a été  greffée , 
que  par  d’exaéfes  obfervations  on  en  tireroit  quelque  induâion  pour 
éclaircir  comment  quelques  peuples  ont  une  couleur  comme  naturelle  , 

' foit  par  quelque  alliance  , foit  par  la  qualité  des  fucs  des.  plantes  dont 

ils  fe  feront  nourris  , foit  par  quelque  maladie  extraordinaire  qui  aura 
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laufé  un  changement  fubit  dans  la  mafîe  des  fluides  du  corps  , & y 
aura  enfuite  laifle  fubfîfter  l’humeur  qui  conftitue  cette  couleur  ; fl  on 
parvient  à découvrir  que  les  fucs  des  alimens  ou  quelque  maladie  ont 
pu  influer  à un  pareil  changement  de  couleur  , l’origine  des  peuples 
Noirs  ne  paroîtra  plus  impoflible  à deviner.  Cette  variété  eft  encore 
plus  finguliere  , ajouta-t-il , dans  le  produit  des  animaux  s’il  y a mélange 
de  deux  efpéces  ; tantôt  c’ell  l’efpéce  du  mâle  qui  domine  , 8c  tantôt 
c’eft  l’efpéce  de  la  femelle.  Les  Naturaliftes  devroient  examiner  foigneu- 
fement  laquelle  des  deux  efpéces  conferve  plus  de  fes  propriétés  ; je 
ne  rapporterai  qu’un  exemple  de  ces  fortes  de  mélanges  , 8c  je  choi- 
lîrai  le  mulet,  qui  eft  un  animal  commun  parmi  nous.  Perfonne  n’ignore 
que  le  mulet  eft  véritablement  un  monftre  , puifqu’il  eft  le  produit  de 
l’alliance  de  deux  efpéces  ; ce  nom  eft  même  devenu  prefque  général , 
pour  fîgnifier  les  productions  monftrueufes.  Le  mulet  provient  d’un  âne 
& d’une  jument  ; fon  allure  , fa  forme  , fes  iuclinations  ( qu’on  me  pafle 
ce  terme  ) 8c  fes  autres  qualités  tiennent  plus  du  pere  que  de  la  mere  ; 
on  obferve  également  que  de  l’alliance  d’un  cheval  avec  une  ânefle  , 
il  en  provient  aufli  une  efpéce  de  mulet  bien  differente  de  la  prémiere. 
Ces  derniers  mulets  font  petits , mais  de  tout  le  refte  participent  beau- 
coup plus  aux  qualités  du  cheval  , que  de  l’âne  ; d’où  il  femble  qu’il 
faudroit  conclure  que  dans  le  mélange  de  deux  efpéces  , le  mâle  com- 
munique plus  de  ce  qui  le  conftitue  que  la  femelle  ; je  fais  cette  ob- 
fervation  qui  peut  devenir  intérelfante  pour  former  quelque  nouvelle 
conjecture , non  pas  fur  la  caufe  de  la  couleur  des  Noirs  , puifqu’il  fau- 
droit toujours  établir  que  les  mâles  , ou  les  femelles  Noirs  exiftoient 
déjà  ; mais  fur  les  autres  peuples  plus  ou  moins  bafanés , fuppofé  que 
par  l’examen  qu’on  pourra  faire  des  alliances  des  Blancs  avec  les  Né- 
greffes  , ou  des  Noirs  avec  les  Blanches  , on  reconnut  que  le  mâle  foit 
Blanc  ou  Noir  communique  plus  de  ce  qui  lui  eft  propre  que  la  femelle  ; je 
laiffe  cette  queftion  à examiner  aux  Naturaliftes  ; les  loix  femblent  la  dé- 
cider en  faveur  des  peres  , puifque  dans  tous  les  pays  du  monde  elles  fe 
réunilfent  pour  leur  accorder  une  plus  grande  autorité  fur  les  enfans. 

Ceux  qui  voudront  connoître  plus  particulièrement  tous  les  lyftémes 
qu’une  curiofîté  jufqu’ici  vaine  , pour  ne  pas  dire  déplacée  , a enfanté 
pour  découvrir  le  fecret  de  la  génération  des  êtres  , trouveront  dans 
l’ouvrage  que  Mr.  Bonnet  a publié  fous  le  titre  de  confîdérations  fur 
les  corps  organifés  où  on  traite  de  leur  origine  , de  leur  déveloperaent  , 
de  leur  reproduction  , 8cc.  de  quoi  fe  convaincre  par  les  reveries  , les 
abfurdités  & les  extravagances  qu’on  a débitées  à ce  fujet , combien  on  eft 
encore  éloigné  de  la  vérité  ; cet  ouvrage  eft  écrit  avec  fagelfe  , & doit 
avoir  coûté  un  grand  travail  à fon  Auteur  par  les  recherches  qu’il  lui  a 
fallu  faire  pour  expofer  fidèlement  tant  de  fyftêmes  , qu’il  réfuté  très- 
Judicieufement  ; il  a été  imprimé  à Amftçrdam  en  lyô?,  en  deux  vol, 
chez  Marc-Michel  Rey,  u;: 

Tom.  U.  ' M rn 
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Guinée.  H eft  ridicule  de  vouloir  décider  de  ce  qu’on  ne  connoît  point  ; 
des  Nègres,  fàge  admire  les  ouvrages  du  Seigneur;  mais  fon  admiration  & fa  re- 
connoilfance  ne  dépendent  pas  de  l’examen  qu’il  en  fait.  Il  fçait  que 
le  Créateur  dans  la  formation  de  l’univers  a créé  tout  ce  qui  exifte  , 
& que  les  générations  qui  fe  fuccederont  les  unes  aux  autres  ne  font 
qu’un  dévelopement  des  prémiers  germes  ; il  philofophera  fur  la  ma- 
niéré dont  ce  dévelopement  fe  fait , Sc  fur  les  variétés  que  le  concours 
de  différentes  caufes  opérera  ; mais  il  ne  perdra  pas  fon  teins  dans  la 
recherche  aufîi  vaine  qu’inutile , pour  découvrir  comment  ee  germe  qui 
eft  invifible  à fes  yeux , ( car  s’il  y a des  germes  appareils  , les  autres 
germes  renfermés  dans  ceux  là  font  invifibles  ) peut  contenir  d’autres 
germes  à l’infini  ; il  cefleroit  dès-lors  d’être  fage.  Il  adorera  la  puiifance 
de  Dieu  qui  a fait  de  fi  grandes  merveilles  , 8c  qui  eft  infiniment 
grand  dans  tout  ce  qu’il  a fait  , 8c  gardera  un  filence  refpeétueux.  Que 
l’impie  reconnoiffe  fa  folie  lorfqu’il  feint  d’attribuer  à un  aveugle  hazard 
ce  que  l’intelligence  de  tous  les  hommes  réunis  enfemble  ne  peut  pas 
même  comprendre. 

L’alliance  des  Blancs  avec  les  Noirs  , 8c  d'es  Noirs  avec  les  Blancs*,’ 
produit  des  individus  femblables  ^ à la  couleur  près.  Donc  les  germes 
font  analogues  8c  conftituent  la  même  efpéce  malgré  la  différence  des 
couleurs.  Le  barbet  8c  le  levrier  ont  moins  de  reffemblance  entr’eux , 
qu’il  n’en  paroît  entre  le  cheval  8c  l’âne.  Les  prémiers  cependant  , ne 
font  qu’une  même  efpéce  > puifqu’ils  produifent  enfemble  des  individus 
qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d’autres , au  lieu  que  le  cheval  8c 
l’âne  font  certainement  de  différentes  efpéces  , dont  la  reffemblance  n’efi: 
qu’exterieure  , puifqu’iîs  ne  produifent  enfemble  que  des  individus  viciés 
Sc  inféconds  , 8c  par  conféquent  raonftrueux.  Je  conclus  de  ce  raifon- 
nement , que  fi  nous  ne  fçavions  de  toute  certitude  qu’il  n’y  a eu  qu’un 
feul  homme  de  créé  pour  peupler  l’univers  , il  n’y  auroit  point  de  dif- 
ficulté à expliquer  la  noirceur  des  Negres  , en  fuppofant  que  Dieu  , 
voulant  varier  l’efpéce  humaine  , créa  un  homme  Blanc  8c  un  homme 
Noir , comme  il  créa  un  barbet  8c  un  levrier  de  la  même  efpéce  ; mais 
cette  fuppofition  étant  notoirement  fauffe  , ( elle  plairoit  beaucoup  à 
Mr.  de  Voltaire  ) la  difficulté  de  trouver  la  caufe  de  l’origine  des  Noirs,, 
8c.  dans  quel  tcms  les  hommes  ont  commencé  à devenir  negres  , refte 
dans  fon  entier. 

L’imagination  des  femmses  , au  moment  de  la  conception  ou  pendant 
la  grofTeffé  , quoique  la  caufe  de  grandes  difformités  dans  la  naiflânce. 
des  enfans  , me  paroît  infuffifante  , pour  refoudre  la  préfente  queftion 
8c  les  exemples  qu’on  allègue  pour  établir  la  vérité  de  ce  fentirtient 
ne  prouvent  rien.  Les  monftres  , enfans  d’une  imagination  déréglée  , ne; 
font  point  particuliers  à l’efpéce  humaine.  Toutes  les  efpéces  des  ani- 
maux , ont  leurs  produêHons  monftrueufes  , 8c  les  végétaux  , fans  le  fe- 
cours  de  l’imagination ,,  ont  aufîi  des  monftres  ; mais  toutes  ces  pro^ 
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i3uâ;ions  irrégulières,  ne  font  que  momentanées;  elles  s’éclipfent  fans 
ie  perpétuer , parce  que  la  vertu  de  fécondité , qui  feule  peut  repro- 
duire les  efpéces  , n’a  été  donnée  que  pour  les  reproduire  telles  qu’elles 
ont  été  créées.  En  accordant  donc  que  l’imagination  des'  femmes  ait  été 
la  caufe  de  la  noirceur  de  quelques  Nègres  , il  ne  s’enfuivroit  pas  que 
cette  couleur  puilTe  fe  perpétuer  & fe  transmettre  fans  variation  dans 
tous  les  climats  du  monde.  L’imagination  des  femmes  , eft  auffi  vive 
aujourd’hui  qu’elle  étoit  autrefois.  La  différence  de  l’imagination  de  cel- 
les du  Nord  ou  du  Midy  , eft  peu  fenlîble.  Pourquoi  donc  n’arriveroit- 
plus  de  changement  dans  la  couleur  , femblable  à celui  qu’on  fuppofe 
avoir  pris  naiffance  en  Afrique  ? Les  femmes  Caraïbes  n’étoient  oc- 
cupées qu’à  rocouer  leurs  maris  , & toute  leur  ambition  fe  bornoit  à 
réuflîr  pour  rendre  leurs  corps  parfaitement  rouges.  La  même  caufe 
auroit  dû  produire  le  même  effet , & le  fœtus  d’une  femme  Caraïbe 
auroit  dû  recevoir  la  niême  impreffion  qui  avoir  métamorphofé  en  Ethyo- 
pie  le  blanc  en  noir.  Les  Indiens  fe  noirciffent  le  corps  & fe  peignent 
de  diverfes  couleurs  ; les  enfans  cependant  ne  portent  point  toutes  ces 
marques  en  naiffant , & ft  l’art  ne  perpétuoit  une  couleur  inventée  par 
des  motifs  de  fanté  & de  commodité  , tous  les  habitans  de  l’Inde  con- 
ferveroient  la  couleur  naturelle  à tous  les  hommes.  Je  conviens  , fi  l’on 
veut , pour  éviter  toute  difpute  , que  par  la  feule  force  de  rimagination 
quelque  Caraïbe  ou  quelque  Indienne  pourra  accoucher  d’un  enfant  de 
la  couleur  qui  l’affeâre  fi  puiffamment.  La  rareté  du  fait , & le  rétablif- 
fement  de  la  couleur  primitive  dans  le  renouvellement  de  l’efpéce  , tout 
prouve,  contre  le  Pere  Gumilla.  Mais  pourquoi  chercher  dans  des  pays 
éloignés  ce  que  notre  propre  expérience  nous  fait  connoître  ? Les  fem- 
mes Européennes  , les  Françoifes  fur  tout , ne  manquent  pas  d’imagi- 
nation. Les  exemples  que  le  Pere  Malebranche  & Mr.  Schiavo  rap- 
portent , démontrent  les  effets  funeftes  dont  elle  eft  quelquefois  la  caufe  ; 
& quand  ces  Philofophes  n’en  auroient  pas  parlé  , il  n’y  a point  de 
ville  qui  n’en  fourniffe  annuellement  quelque  preuve  convaincante. 

L’impreffion  de  l’imagination  de  la  mere  fur  fon  fœtus  , n’a  point 
encore  opéré  de  changement  de  couleur  , & quelque  paflîonnée  qu’une 
mere  ait  été  pour  la  parure  , on  ne  voit  point  naître  des  enfans  frifés  , 
mouchetés  & fardés.  Si  l’imagination  produifoit  naturellement  de  fi  bi- 
zarres effets  , les  modes  les  plus'  ridicules  fe  perpétueroient , 8c  les 
parures  les  plus  grotefques  de  l’antiquité  , ne  feroient  plus  un  fujet  de 
difpute  pour  nos  Sçavans.  Combien  de  Dames  folles  d’un  petit  chien 
ou  d’un  chat  , fans  que  leurs  enfans  s’approprient  la  couleur  de  ces 
animaux  chéris.  Si  la  couleur  devoit  affefter  régulièrement , les  meres 
Chinoifes  ne  feroient  que  des  enfans  jaunes.  Chaque  peuple  à une  cou- 
leur favorite  qui  excite  la  joie  , 8c  une  couleur  pour  marquer  la  trif- 
teffe.  Nous  avons  choifi  le  noir  pour  exprimer  l’afflicftion  8c  le  deuil;* 
les  Chinois  , les  Japonois  8c  les  Tartares  le  font  fervir  dans  lêurs  re* 

M m i j 
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Guinée,  jouiflances , & le  blanc  qui  marque  chez  nous  la  joye , eft  employé' 
à&s  Nègres.  leur  deuil.  Le  jaune  li  reljjeâé  à la  Chine  , fert  de  deuil  au  Pegu  ^ 
& le  bleu  que  nous  trouvons  rejouilTant , eft  le  ligne  de  l’affliaioii  dans 
le  Royaume  de  Maroc.  Cette  bizarrerie  dans  le  choix  des  couleurs 
doit  avoir  quelque  caufe  naturelle  , dont  la  recherche  eft  étrangère  à 
mon  fujet.  La  conféquence  que  j’en  tire  , eft  que  les  femmes  paffion- 
nées  pour  la  couleur  particulière  à leur  Nation  , devroient  l’imprimer 
à leurs  fœtus  , fi  les  Ethyopiennes  , charmées  de  la  couleur  noire  , ont 
pu  par  la  force  de  l’imagination  la  tranfmettre  à leurs  enfans.  Je  le 
répété  : le  germe  de  chaque  individu  , ne  peut  produire  qu’un  individu 
femblable  , & fi  quelquefois  une  caufe  accidentelle  paroît  influer  à chan- 
ger fa  forme  extérieure  , la  caufe  ôtée  , l’effet  ne  fubfiftera  plus.  Si 
donc  l’imagination  avoit  pu  faire  des  Nègres  , leur  noirceur  auroit  pérî 
avec  eux  , fans  fe  communiquer  à leurs  defcendans  , parce  que  le 
germe  qui  conftitue  l’efpéce  de  l’homme  n’a  point  été  créé  pour  être 
de  la  couleur  noire.  C’eft  ainfi  que  nous  voyons  tous  les  jours  des  me- 
res  boiteufes  , borgnes , manchotes  , &c.  faire  des  enfans  qui  n’ont  au- 
cune de  ces  imperfeéfions  , & que  nous  voyons  des  meres  brunes  , 
enfanter  des  blonds  , & des  meres  blondes  , avoir  des  enfans  bruns. 
Le  blond  & le  brun  , étant  des  nuances  ajoutées  accidentellement  à la 
couleur  naturelle  de  l’homme  , s’effacent  par  d’autres  caufes  acciden- 
telles , n’y  ayant  que  la  couleur  inhérente  au  germe  de  chaque  indi- 
vidu qui  puiffe  fe  perpétuer.  Ce  n’eft  donc  point  -dans  l’imagination  des 
femmes  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  la  couleur  des  Nègres  , puif- 
que  les  effets  de  cette  imagination  fuppofée  , n’ont  point  une  fucceftion 
confiante  , & que  les  individus  d’une  même  eipéce  reprennent  leur 
forme  naturelle  en  fe  renouvellant.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la  phi- 
fionomie  finguliere  de  certains  peuples  , les  gros  nés,  les  larges  fronts,  les 
longues  oreilles , les  petits  yeux  , &c.  puiffent  être  plutôt  imputés  à l’ima- 
gination des  femmes  , que  les  Gouetres  qui  défigurent  les  habitans  des 
Alpes  & des  Pyrénées,  & on  ne  me  perfijadera  jamais  , que  les  ima- 
ginations de  toutes  les  femmes  d’un  vafte  Royaume  , fe  réunifient  pour 
délirer  la  même  chofe  & l’imprimer  régulièrement  à tous  leurs  fœtus. 

Il  ne  faudroit  point  connoître  les  opérations  humaines  , pour  fuppofer 
une  unanimité  fi  merveiîleufe  & fi  contraire  à l’expérience  de  tous  les 
fiécles  &c  de  tous  les  pays.  Les  femmes  Samo3œdes  &:  Lapones  , ne  dif- 
férent foit  par  la  couleur  , foit  par  la  figure  , des  autres  femmes  Euro- 
péennes , que  par  une  particularité  afiez  curieufe.  Elles  ont  toutes  le  bout 
des  mammelles  , ( mammelons  ) noir  comme  du  charbon.  Cette  noirceur 
ne  commence  à paroître  , que  lorfque  la  gorge  fe  forme  , & pour  lors 
elle  ne  s’efface  plus.  Il  faut  que  l’imagination  de  toutes  ces  femmes 
fans  en  excepter  une  , foit  bien  décidée  pour  les  mammelons  noirs  , fi 
le  Pere  Gumilla  s’obftine  à vouloir  que  cette  fingularité  ne  puiffe  avoir 
d’autre'  caufe.  La  preuve  que  le  climat  j.  l’air , les  eaux  & les  alimens 
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Tüffifeiît  pour  opérer  cette  noirceur  , eft  que  les  filles  des  Samoyedes  Guinée; 

& des  Lapones  élevées  dans  un  autre  climat  en  font  exemptes.  Ifaaç  des  Aegrej» 
Voflius  , & après  *lui  le  Pere  Gumilla , fe  font  donc  trompés  en  attri- 
buant la  petiteffe  des  yeux  Chinois  à l’iniagination  des  femmes  de  la 
Chine  ; elles  ne  font  pas  moins  paflionnées  pour  les  petits  pieds.  Que 
de  tortures  épargnées  aux  viélimes  d’une  mode  ridicule  & capricieufe , 
fl  l’imagination  des  femmes  avoit  le  pouvoir  de  jouer  le  rôle  qu’on  lui 
attribue  fi  gratuitement.  Si  les  petits  yeux  fi  conftamment  petits  à la 
Chine  , & les  Gouetres  fi  regulierement  femblables  dans  les  Alpes  , 
avoient  été  une  fbuftraâion  ou  une  addition  a la  forme  de  1 efpece  hu- 
maine , l’un  & l’autre  fe  perpétueroient  , dans  quelques  pays  que  les 
Chinoifes  & les  Alpinoifes  fe  tranfplantalfent  ; or  nous  fçavons  & nous 
le  voyons , que  les  femmes  des  Alpes  qui  vivent  parmi  nous , ne  tranf- 
mettent  plus  leurs  gouetres  à leurs  enfans  , d’où  je  conclus  que  fi  les 
Chinoifes  habitoient  un  autre  pays  que  la  Chine  , les  yeux  de  leurs 
enfans  deviendroient  auifi  grands  que  ceux  des  autres  hommes.  Il  y a 
du  ridicule  à prétendre  que  les  diverfes  modifications  dont  la  forme 
humaine  eft  fufceptible  , & qui  font  particulières  à quelques  contrées  , 
doivent  être  imputées  à l’imagination  des  femmes  , tandis  que  nous  ne 
pouvons  ignorer  la  caufe  phyfique  de  quelques-unes.  J’aimerois  autant 
admettre  une  imagination  dans  les  fruits  8c  dans  les  plantes  , pour  ex- 
pliquer la  diverfîté  que  nous  remarquons  dans  les  mêmes  efpeces , foit 
pour  la  figure  , foit  pour  le  goût  , foit  pour  la  grolfeur  , fuivant  le  cli- 
mat , le  fol  8c  l’expofition.  Il  eft  vifible  que  les  animaux  8c  les  végé- 
taux , recevant  leur  accroilTement  , les  prémiers  des  fucs  des  plantes  , 

8c  les  derniers  des  alimens  , 8c  que  ces  fucs  n’étant  pas  les  mêmes  ni 
en  égale  quantité  dans  les  plantes  8c  dans  les  alimens  , le  manque  ou 
l’abondance  de  certains  fels  ou  de  certains  fouphres  analogues  à former 
un  fruit  ou  à nourrir  le  corps  humain  , cauferont  nécelTairement  une 
végétation  differente  dans  leurs  parties.  Notre  ignorance  dans  les  ope- 
rations de  la  nature  , doit  nous  faire  procéder  du  connu  à l’inconnu. 

Nous  ù’avons  encore  pû  découvrir  la  caufe  efficiente  de  la  digeftion  8t 
delà  féparation  des  fucs  dans  l’eftomach  des  animaux.  Nous  n’en  parlons  que 
par  les  effets , 8c  ce  n’eft  que  parles  effets  que  nous  pouvons  faire  des  conjec- 
tures fur  les  caufes.  Nous  ignorons  comment  les  fucs  de  la  terre  forment  un 
fruit  j comment  ils  agilfent  pour  lui  donner  telle  configuration  8c  tel  goût  j 
mais  nous  fçavons  quelles  terres  8c  quelles  expofitions  lui  font  favorables  ou 
nuifibles  , 8c  qu’en  approchant  certains  fels  8c  certains  fouphres  des  ra- 
cines de  la  plante  , le  fruit  devient  plus  gros  8c  meilleur.  De-là  nous 
concluons  avect  railbn , que-les  fels  8c  les  fouphres  que  nous  avons  em- 
ployés , entrent  dans  la  eompofition  dudit  fruit.  Si  nous  connoiffions  ega- 
lement les  efprits  vitaux  analogues  à la  nourriture  de  chaque  partie  du 
corps  humain  , 8c  que  nous  connûflions  véritablement  dans  quels  lues  e 

réfident  lefdits  efprits  vitaux , nous  pourrions  pour  lors  expliquer  claire^ 
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Guinée.  ment  pourquoi  les  Chinois  ont  les  yeux  petits.  Je  ferois  curieux  de  voir 
des  Nègres.  ( je  n’en  doute  pas  , mais  je  fouhaiterois  en  avoir  la  confirmation  ) fi  des 
Européennes  qui  accoucheroient  à la  Chine,  ne  fairoient  point  des  enfans 
reffemblans  à ceux  des  Chinois  , comme  nous  voyons  les  étrangers  éta- 
blis dans  les  Alpes  , faire  non-feulement  des  enfans  fujets  àu  gouetre  , 
mais  encore  n’en  être  pas  exempts  eux  - mêmes  après  un  long  féjour 
dans  le  pays.  On  nq  peut  point  attribuer  à l’imagination  de  la  mere  cette 
tumeur  qui  furvient  à un  homme  fait  ; auflî  en  attribue-t-on  la  caufe 
à la  qualité  de  l’eau  naturellement  froide  , n’étant  que  de  la  neige  fon- 
due , & qui  épaifiit  les  fucs  Emphatiques.  Il  n’importe  pas  d’examiner 
ici  l’origine  de  cette  endemie  ; il  fuffit  de  tirer  la  conféquence  que  fi 
les  gouëtres  ne  font  pas  l’effet  de  l’imagination  des  femmes  , les  petits 
yeux  , les  longs  nez,  &c.  doivent  avoir  leur  caufe  dans  l’ufage  des  ali- 
raehs  8c  des  boilTons  ; du  moins  c’efl;  la  feule  raifon  vraifembïable  qu’on 
en  puiffe  donner.  Je  ne  nierai  pas  cependant  que  quelques  petits  yeux 
8c  quelques  gouetres  des  mieux  conditionnés  , ne  puiffent  être  l’effet  de 
quelque  imagination  déréglée , la  chofe  eft  très-poffible  , 8c  après  avoir 
vu  naître  un  enfant  avec  une  mitre  de  chair  fur  la  tête  , parce  que  la 
mere  avoit  admiré  avec  trop  d’attention  le  portrait  d’un  St.  Evêque 
mitré  , il  n’y  a point  de  difficulté  à admettre  quelques  exemples  de  petits 
yeux  , de  gros  nez  , de  gouëtres  , 8cc  ; mais  toutes  ces  irrégularités  ne 
feroient  que  paffageres  , fans  fe  perpétuer.  Les  efpéces  des  individus  re- 
prendroient  leur  prémiere  forme  , à moins  que  quelque  caufe  phyfique  n’y 
apportât  obftacle.  Je  dirai  encore  un  mot  du  pouvoir  que  le  Pere  Gu- 
milla  reconnoit  dans  l’imagination  des  femmes  8c  que  notre  propre 
expérience  contredit  formellement.  Combien  parmi  nous  de  tendres 
lïieres  paffionnées  pour  allaiter  leurs  enfans  ? La  nature  leur  a donné 
les  mêmes  organes  qu’à  toutes  les  meres  nourrices  ; elles  ont  une  forte 
envie  de  plus  que  bien  d’autres.  Le  laît  ne  leur  vient  pas  pour  cela  , 
8c  fouvent  leur  fein  ne  reçoit  pas  même  les  marques  qui  font  la  fuite 
ordinaire  de  l’accouchement.  Si  l’imagination  avoit  un  fi  grand  empire 
pour  changer  la  forme  naturelle  des  efpéces  , à plus  forte  raifon  pour- 
roiî-elle  féconder  les  opérations  naturelles  à chaque  individu.  Le  con- 
traire arrive  cependant  ; d’où  il  faut  conclurre  que  le  pouvoir  eft  ima- 
ginaire , 8c  qffiil  faut  chercher  la  caufe  de  toutes  les  irrégularités  dont 
j’ai  parlé  , dans  les  fucs  nouriffiers  , dans  les  fels  8c  les  fouphres  qui 
abondent  ou  qui  manquent , 8c  dans  la  configuration  des  glandes  qui 
fervent  à filtrer  les  efprits  vitaux  , qui  font  néceffaires  à l’accroilfement 
des  parties  qui  compofent  le  corps  humain. 

Je  me  fuis  peut-être  trop  étendu  dans  la  réfutation  du  fentimeht  du 
Pere  Gumilla.  Je  n’ai  cependant  pas  tout  dit  ; il  faudroit  pour  traiter  cette 
queftion  à fonds  , faire  connoître  ce  que  c’efl: , 8c  ce  qu’on  entend  par 
imagination , les  caufes  8c  la  maniéré  dont  ces  caufes  agilfent  pour  for- 
mer  cette  imagination,  Scies  effets  de  fes  opérations.  Tout  cela  me- 
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«croit  trop  loin.  Je  penfe  cependant  que  mes  Leé^eurs  feront  fatisfaits 
du  peu  que  j’ai  dit  , 8c  qu’ils  feront  convaincus  que  l’imagination  n’eft 
point  la  caufe  originelle  de  la  couleur  des  Nègres.  Je  prévois  qu’on 
ne  manquera  pas  de  me  demander  d’où  je  veux  donc  que  vienne  cette 
noirceur  , dès  que  tous  les  fiftêmes  inventés  pour  en  expliquer  l’ori- 
gine , me  paroilTent  infuffifans  ; car  enfin  , félon  moi , le  prémier  hom'* 
me  a été  créé  Blanc  , 8c  tous  les  individus  de  la  même  efpéce  doivent 
lui  relferabler  , par  conféquent  la  race  des  Noirs  fera  une  exception  à 
la  réglé  générale  , oC  cette  exception  a commencé  quelque  part.  Quelles 
peuvent  donc  être  les  caufes  d’une  fi  étrange  métamorphofe  , dont  le 
renouvellement  durera  , fuivant  toutes  les  apparences  , autant  que  le 
monde  ? J’avoue  de  bonne  foi  que  quoique  je  ne  puilfe  approuver  au- 
cun des  fiftêmes  que  je  viens  de  rapporter  , je  n’ai  pas  la  préfomption 
de  vouloir  décider  une  queftion  que  je  regarde  au-delfus  de  mes  for- 
ces. L’aveu  de  mon  ignorance  , prouve  ma  fincérité.  Je  n’ai  pas  des 
ConnoilTances  alTez  vaftes  pour  découvrir  encore  la  vérité  ; mais  j’ai  eu 
alTez  de  lumière  pour  ne  pas  prendre  le  change,  8c  je  préféré  de  laifler 
la  queftion  indécife  , plutôt  que  de  foufcrire  8c  d’applaudir  à de  faux 
raifonnemeus , fondés  fur  des  apparences  trompeufes.  J’ai  promis  de 
lailTer  mes  Leéleurs  libres;  je  leur  tiens  parole  , 8c  pour  les  mettre 
à même  de  porter  un  jugement  , s’ils  ne  veulent  point  demeurer  in- 
décis , je  ferai  quelques  obfervations  générales  fur  la  couleur  des  Nè- 
gres , fur  leurs  aliianees  avec  des  Blancs , 8c  fur  quelques  mélanges  des 
prémieres  couleurs  ; ce  qui  me  donnera  occafion  de  parler  de  quelques 
nouveaux  fiftêmes , 8c  de  celui  imprimé  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  ( 1702  ). 

OBSERVATIONS 

Sur  la  couleur  des  Nègres. 

PREMIEREMENT. 

En  parlant  de  la  couleur  de  l’homme  , j’ai  dit  que  la  blanche  lut 
étoit  naturelle  , 8c  que  la  noire  n’étoit  qu’accidentelle.  J’ai  employé  les 
termes  de  couleurs  , pour  me  faire  entendre  , 8c  il  n’eft  pas  polîîble 
de  s’exprimer  autrement  , parce  qu’il  ne  s’agit  pas  de  décider  fi  le  blanc 
8c  le  noir  font  de  véritables  couleurs  , mais  de  faire  connoître  la  per- 
ception des  corps  blancs  ou  noirs , occafionnée  par  la  fenfation  que  la 
vue  communique  à l’ame.  Les  Ph’lofophes  ne  conviennent  point  encore 
de  la  nature  des  couleurs  , 8r  quoique  le  célébré  Newton  , par  les  plus 
heureufes  expériences  , paroilTe  être  parvenu  à féparer  les  rayons  de  la, 
lumière  8c  à les  manier  j pour  ainfî  dire  , un  à un  , pour  en  mieux 
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Guinée,  examiner  toutes  les  propriétés  , on  ne  peut  pas  alTurer  cependant  qu’îï 
des  Neuves,  aye  pleinement  cozitenté  notre  curiolité.  Les  prifmes  dont  il  a fait  ufage  , 
font  d’une  matière  fi  groflîere  , relativement  à celle  de  la  lumière  , 
que  la  réfrangibilité  des  rayons , traverfant  les  pores  du  verre  , peut 
nous  induire  à erreur.  C’efi:  toujours  beaucoup  , dans  une  queftion  lî 
difficile  , d’avoir  établi  un  fiftême  dont  l’expérience  femble  confirmer 
la  vérité  , & quand  Newton  n’auroit  pas  fait  d’autres  découvertes  dans 
l’étude  de  la  nature  , il  mériteroit  toujours  nos  éloges  , & notre  re- 
connoilfance.  Je  n’examine  point  ici  phyfiquement  les  propriétés  des 
rayons  de  la  lumière  , ni  fi  les  'couleurs  n’exiftent  que  dans  les  percep- 
tions de  notre  ame.  Je  n’ai  en  vue  que  les  corps  colorés,  & l’impref- 
fion  confiante  qu’ils  font  fur  nos  yeux  ; en  effet , peu  nous  importe  de 
fçavoir  fi  la  couleur  refide  dans  les  corps  ou  dans  notre  ame  , dès  que 
nous  convenons  unaniment  que  tel  ou  tel  corps  paroît  fans  variation  à 
tous  les  yeux  des  hommes  répandus  dans  l’univers , de  telle  ou  telle  couleur 
8c  que  telle  ou  telle  couleur  , mêlées  enfemble  , donnent  une  autre 
couleur  dont  la  fenfation  efi  reconnue  par-tout  la  même.  La  couleur  des 
Nègres  me  paroît  noire  , 8c  tous  les  peuples  de  la  terre  la  voyant  comme 
moi , ou  du  moins  s’accordent  à l’appeller  noire  ; car  de  quelque  maniéré 
que  les  fens  foient  affeétés  , en  voyant  des  Nègres,  8c  quoique  peut- 
être  tous  les  yeux  n’apperçoivent  pas  un  même  objet  de  la  même  ma- 
niéré , il  fuffit  que  leur  vifion  foit  toujours  la  même  8c  que  tous  les 
hommes  foient  d’accord  , 8c  fe  faffent  comprendre  dans  l’idée  qu’ils 
ont  d’un  corps  coloré  d’une  façon  quelconque.  Je  ne  veux  dilputer  avec 
perfonne.  Je  conviendrai  que  le  blanc  , efi  la  réunion  de  toutes  les  cou- 
leurs , 8c  que  fi  toutes  les  couleurs  primitives  font  par  égales  parties  , 
le  blanc  fera  parfait  , 8c  qu’il  déclinera  vers  l’une  des  fept  principales 
couleurs  , proportionnellement  à celle  qui  fera  en  plus  grande  quantité. 
Je  conviendrai  auffi  que  le  noir  n’efi  autre  chofe  que  la  privation  de 
toutes  les  couleurs  , 8c  que  fi  le  vuide  pouvoit  avoir  quelque  propriété, 
le  noir  lui  feroit  effentiel.  On  peut  conclure  de  mon  aveu  , que  le  blanc 
efi  la  couleur  univerfelle  , puifqu’il  les  renferme  toutes  ; mais  que  le  noir 
parfait  , n’eft  point  véritablement  une  couleur  , puifqu’il  les  exclud  tou- 
tes , 8c  que  fi  quelqu’une  entroit  dans  fa  compofition  , il  cefferoit  d’être 
noir.  Je  ne  difcontinuerai  point  cependant  de  l’appeller  couleur  noire , 
parce  que  je  ne 'parle  que  pour  être  entendu  , 8c  que  je  ferois  très- 
embarraffé  à caraéférifer  la  couleur  des  Nègres  , fi  j’étois  obligé  de  ne 
point  la  nommer  couleur  noire.  D’ailleurs  quoique  le  noir  foit  réelle- 
ment la  privation  des  couleurs  primitives  , originaires  8c  fimples  , je 
trouve  qu’il  fert  à former  des  couleurs  compofées  , par  exemple  , le 
beau  gris  , n’eft  que  le  blanc  8c  le  noir  mêlés  enfemble.  Ainfi  quoique 
les  Phyficiens  puiffent  me  blâmer  de  parler  improprement , je  ne  chan- 
gerai pas  de  langage. 
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Tous  les  corps  font  compofés  d’une  quantité  indéfinie  de  parties  , 8c 
ïa  plus  petite  de  ces  parties , peut  ie  divifer  à l’infini.  Ma  raifon  le 
conçoit , 8c  quoique  la  chofe  foit  impraticable  matériellement  , elle  n’eft 
pas  moins  vraie  , parce  que  la  divifion  ne  fçauroit  anéantir  la  partie 
divifée  , 8c  que  l’anéantillément  8c  la  création, , exigent  la  même  puif- 
fance.  Toutes  ces  parties  font  poreufes  ou  perfillées  , 8c  peuvent  ad- 
mettre d’autres  parties  encore  plus  petites  , 8c  ces  dernieres  encore 
d’autres  , 8cc.  Ma  conception  ne  trouve  point  de  répugnance  à le  croire  , 
dès  qu’il  efl:  démontré  que  toute  matière  eft  divifible  à l’infini.  Ce  prin- 
cipe pofé , il  n’y  a point  de  corps  dans  la  nature  parfaitement  dur  , 8c 
■je  ne  conçois  pas  de  quelle  utilité  il  pourroit  être  , toutes  les  créatures 
devant  fe  perpétuer  ou  fervir  au  renouvellement  les  unes  des  autres  , 
par  la  fermentation  dont  elles  font  fufceptibles.  Les  Phyficiens  difputent 
entr’eux  fur  la  configuration  defdites  parties  ; ils  compofent  certains  corps 
de  parties  longues  , pointues  , rondes  , crochues  , 8cc.  fuivant  qu’ils  les 
eftiment  plus  convenables  au  fîftême  qu’ils  ont  adopté.  Newton  prétend 
que  toutes  les  parties  qui  compofent  les  corps  , ne  font  que  de  petites 
lames  , adaptées  à d’autres  petites  lames  , qui  fuivant  leur  configura- 
tion 8c  leur  porofité  , reflechilTent  ou  abforbent  les  rayons  de  lumière 
dans  lefquels  réiident  les  fept  couleurs  primitives  ; d’où  il  fuit  que  tout 
corps  quelconque  dont  les  petites  lames  réfléchiront  toutes  les 
couleurs  , fera  blanc  , 8c  s’il  ne  réfléchit  que  les  rayons  rouges  du  foleil , 
il  doit  paroître  rouge  , 8cc.  8c  s’il  abforbe  les  rayons*  de  toutes  les 
couleurs  , il  fera  noir.  Si  donc  les  petites  lames  de  tout  corps  quel- 
conque , par  une  fermentation  intérieure  , changent  de  configuration , 
leur  couleur  changera  ainfi  , 8c  voilà  pourquoi  certains  fruits  commen- 
cent par  être  blancs  , verts  , gris  , 8cc.  8c  deviennent  enfuite  jaunes  , 
rouges  , noirs,  8cc.  Les  rayons  des  couleurs  n’ont  pas  changé  de  nature; 
mais  leur  reflexion  ne  trouvant  point  le  même  arrangement  dans  lefd. 
lames  , caufe  cette  variété.  Je  m’apperçois  que  je  philofophe  un  peu 
trop.  Je  m’arrête  de  peur  de  manquer  de  parole.  Je  m’en  tiens  à ce 
que  nous  voyons  de  nos  yeux  , 8c  que  l’ufage  de  tous  les  tems  8c  de 
tous  les  pays  , reconnoît  dans  les  opérations  continuelles  du  renouvel- 
lement de  tous  les  corps  , 8c  que  des  expériences  fenfibles , ont  regu- 
iierement  manifefté  8c  manifefieront  jufqu’à  la  confommation  des  fiecles. 
Le  pépin  d’une  pommq  fait  un  pommier  qui  produit  des  pommes  dé 
l’efpéce  du  pépin  enfemencé.  Je  connois  par  expérience  cette  vérité  , 
8c  je  m’embarralfe  fort  peu  de  fçavoir  la  forme  8c  la  marche  des  fucs 
qui  ont  fervi  à faire  groffir  le  pommier  8c  à nourrir  fes  fruits.  Ce  qu’il 
m’importeroit  de  fçavoir  , feroit  de  connoître  quelle  eft  la  qualité  des 
fels  nécelTaires  pour  changer  un  fruit  blanc  en  noir.  Quand  je  dis  qu’ij 
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m’importeroit , l’importance  eft  petite  ; mais  ma  ciiriofité  feroit  plus  fatis-, 
faite. 

TROISIEMEMENT.  " 

Tous  les  hommes  nailTent  blancs  , c’eft-à-dire  , de  cette  efpéce  de 
blane  que  nous  appelions  couleur  de  chair  animée  , & que  nous  fom- 
ines  convenus  de  nommer  blanche  , pour  la  diftinguer  de  la  couleur 
noire  ou  bafanée  , bien  'differente  de  la  couleur  fade  des  Albinois  , & 
de  celle  de  la  neige  , qui  toute  feule  fans  mélange  d’aucune  autre  cou- 
leur , ne  feroit  pas  fort  attrayante.  Cette  couleur  de  chair,  eft  tou- 
jours mêlée  de  rouge  au  moment  de  la  naiftance  des  enfans  f quand 
l’accouchement  eft  naturel.  Les  Nègres , les  Indiens , les  Bafanés , 
tous  naiflent  de  la  même  couleur  , & ce  n’eft  que  vers  le  huitième  jour , 
que  les  enfans  des  Nègres  changent  de  couleur.  Leur  peau  commence 
par  brunir  , & devient  enfin  noire.  Il  y a cependant  au  moment  de  la 
naiftance  des  enfans  , une  marque  certaine  pour  décider  fi  l’enfant  fera 
Noir  ou  Blanc.  Nos  Sages-femmes  à l’infpeéfion  d’un  enfant  de  naif- 
fance  , décident  furement  s’il  fera  Blond  ou  Brun  ; ici  la  régie  eft  in- 
faillible. Les  Négrillons , nouveaux  nés , relTemblent  en  tout  aux  Blancs  , 
à l’exception  d’un  filet  noir  qui  borde  l’extrémité  des  ongles  , & d’une 
petite  tâche  , ou  quelquefois  dans  certains  pays  , d’une  couleur  foncée 
qui  ne  paroît  qu’aux  parties  naturelles.  Cette  derniere  marque  eft  équi- 
voque , fe  trouvant  quelquefois  aux  Blancs  , & manquant  quelquefois 
aux  Noirs;  je  n’entends  parler  que  de  la  couleur  obfcure  ; car  la  tâche 
noire  & le  ce»cle  noir  inhérent  à tous  les  ongles  , font  un  figne  infail- 
lible que  l’enfant  fera'"  Noir , & les  peres  Nègres  qui  fulpeâent  la  fidé- 
lité de  leurs  femmes  , n’ont  pas  befoin  d’autres  preuves  pour  abandon- 
ner lés  enfans  , comme  ne  leur  appartenant  pas  , dès  qu’il  nailfent  fans 
cette  marque  noire.  Si  la  Négrefte  s’eft  alliée  avec  un  Blanc  , l’enfanty 
qui  en  provient  fera  mixte  , que  nous  appelions  Mulâtre  , 8c  les  ongles , 
au  lieu  du  filet  noir , font  d’un  rouge  pâle.  C’eft  ici  où  l’éloquence  du 
Pere  Gumilla  feroit  bien  employée  , pour  convaincre  ces  Nègres  obfti- 
nés  à condamner  leur  fidèles  époufes  , qui  frappées  pendant  leur  grof- 
fefte  de  la  couleur  de  quelque  Blanc  , l’ont  imprimée  , fans  le  fçavoir , 
à leur  fœtus  encore  tendre , 8c  que  leur  imagination  fait  tort  à leur 
vertu.  Cette  phyfîque  n’eft  point  du  goût  des  Nègres  ; ils  ont  l’expérience 
confiante  du  renouvellement  de  chaque  individu  dans  la  même  forme 
8c  dans  la  même  couleur  , 8c  les  plus  beaux  raifonnemens  ne  les  per- 
fuaderont  pas  que  ce  qu’ils  voyent  de  leurs  yeux  , 8c  que  leurs  peres  ont 
vu  comme  eux  , puilfe  changer  par  d’autres  caufes  que  par  celles  na- 
turellement établies  pour  opérer  ces  changemens.  Ils  voyent  qu’un  Blanc 
fait  un  Blanc  , 8c  un  Noir  fon  femblable  ; que  de  l’alliance  des  deux 
viennent  les  Mulâtres  ; ils  n’en  veulent  pas  fçavoir  d’avantage.  Bien  des 
gens  n’oferont  les  blâmer.  Le  Pere  Gumilla  certifie  que  les  Iiidiets 
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^lalffent  avec  une  tâche  grife  de  la  grandeur  d’un  écu  de  üx  francs , pla-  Guinée. 
cée  à l’extrémité  du  dos  , un  peu  au-deflus  de  l’anus.  On  ne  difpute  des  Nègres* 
pas  des  faits  ; il  dit  l’avoir  vu  & je  le  crois  ; mais  comme  il  n’en  a 
pas  vu  beaucoup  , Sc  qu’il  a donné  des  preuves  d’une  trop  grand  cré- 
dulité , il  feroit  à délirer  que  fon  témoignage  fut  confirmé  par  celui 
de  gens  moins  crédules  , pour  fçavoir  fi  cette  tâche  grife  ne  regarde 
que  les  Nègres  des  Indes  , fi  elle  eft  conftamment  la  même  dans  tous 
les  Négrillons  Indiens  , ou  fi  elle  eft  particulière  à tous  les  habitans  de 
l’Inde  , foit  Blancs,  foit  Noirs.  Sicile  ne  paroît  que  fur  les  Négrillons 
Indiens  , c’eft  une  fîngularité  qui  forme  Ime  nouvelle  difficulté  fur  la 
race  noire  , car  nous  fçavons  que  tous  les  Nègres  font  originaires  de 
l’Afrique , d’où  ils  fe  font  répandus  8c  ont  multiplié  dans  les  autres  par- 
ties du  monde  ; 8c  nous  fçavons  auffi  , que  les  enfans  des  Nègres  Afri- 
cains , nailfent  tous  avec  un  filet  noir  autour  des  ongles  8c  la  tâche 
noire  dont  j’ai  fait  mention , ce  qui  eft  la  marque  caraéfériftique  qui 
les  diftingue  des  enfans  des  Blancs  ; car  la  couleur  obfcure  que  quel- 
ques-uns ont  obfervé  fur  la  peau  des  parties  naturelles  de  quelques  Né- 
grillons^le  naiflance  , devroit  être  uniforme  dans  tous  les  enfans;  mais 
outre  qu’elle  n’eft  pas  générale  , 8c  que  plufieurs  Négrillons  ont  cette 
peau  de  la  même  couleur  que  les  Blancs  , fi  la  caufe  de  la  noirceur 
réfidoit  dans  cette  obfcurité  , elle  devroit  être  commune  à .tous  lés  Né- 
grillons. Pourquoi  donc  ce  figne  noir  , placé  à l’extrémité  des  ongles 
de  tous  les  Négrillons  , aura-t-il  été  changé  dans  l’Inde  en  un  tâche 
grife  placée  à l’extrémité  du  dos  ? J’avoue  que  je  ne  devine  .pas  la  caufe 
d’un  pareil  changement. 

QUATRIEMEMENT. 

Il  eft  certain  que  les  Négrillons  nailfent  avec  une  tache  noire  8c  un 
filet  noir  à l’extrémité  des  ongles , 8c  que  c’eft  la  feule  marque  qui  les 
diftingue  des  blancs  , 8c  je  fuppofe  que  les  Indiens  nailfent  avec  leur 
tâche  grife  ; car  je  fuis  forcé  d’en  convenir  , ou  de  donner  un  démenti 
au  Pere  Gumilla  , ce  que  je  n’ai  garde  de  faire.  Je  demande  donc  à 
tous  les  Phyficiens  fi  le  noir  a un  germe  , 8c  s’il  eft  renferrné  dans  ces 
deux  lignes , d’où  il  s’étend  fur  toute  la  furface  de  la  peau  ? ou  pourquoi  • 
les  enfans  Nègres  ne  font  pas  noirs  dans  le  fein  de  leur  mere  , fi  l’ima- 
gination avoit  pû  imprimer  cette  noirceur  aux  foetus  ? Et  comment  il 
peut  fe  faire  que  le  filet  noir  8c  la  tâche  noire  ou  grife  fourniflént 
une  quantité  de  noir  alfez  fuffifante  pour  noircir  avec  tant  de  régularité 
8c  d’uniformité  toüt  le  corps  , d’une  maniéré  fi  inhérente  , que  les  oi- 
gnemens  les  plus  onéfueux  8c  les  plus  pénétrans  n’ont  fervi  de  rien 
pour  faire  difparoître  cette  noirceur  ? Et  pourquoi  ce  fuc  noirâtre  ne 
s’eft  pas  répandu  dans  le  blanc  des  yeux  ? Le  corps  des  Négrillons , 
blanc  les  huit  prémiers  jours  , ne  fe  change  point  en  noir  par  miracle  j 
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Guinée,  il  faut  de  toute  néceffité  qu’il  ait  une  caufe  phyfique  , foit  que  Gè 
des  Nègres,  levain  de  noir  rélîde  dans  la  maffe  du  fang , ou  dans  les  autres  fluides 
qui  coopèrent  à la  végétation  animale.  Envain-  on  conjecturera  que  la 
noirceur  réfide  dans  l’épiderme  , ce  n’efl  rien  dire  j car  l’épiderme  n’eft 
autre  chofe  qu’une  pellicule  fine  , tranfparente  & infenfible  , qui  cou- 
vre toute  la  peau  , & qui  fe  reproduit  continuellement  j or  cette  pel- 
licule , tranfparente  par  fa  nature  , eft  de  couleur  blanche  , & elle  eft 
formée  , fuivant  Winflow , par  l’humeur  qui  fuinte  des  mamelons  de  la 
peau.  Pourquoi  donc  ce  fuintement , de  blanc  qu’il  étoit , fe  change-t-il 
en  noir  après  les  huit  prémiel-s  jours  l Mais  encore  quelle  eft  la  caufe 
de  cette  humeur  noire  ? Quelques-uns  ont  crû  qu’elle  provenoit  du  fang. 
Si  cela  étoit  , l’épiderme  auroit  une  nuance  de  rouge  , le  fang  de  tous 
les  animaux  étant  rouge.  Celui  des  Nègres  ne  diffère  point  du  fang  des 
Blancs  , l’un  & l’autre  fout  rouges  naturellement  , & ce  n’eft  qu’acci- 
dentellement  qu’il  change  de  couleur.  On  a examiné  l’épiderme  des  Nègres  , 
“ on  l’a  trouvé  blanc  ; mais  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre.  On  en  a enlevé 
quelques  portions  , pour  voir  fi  la  liqueur  qui  fuinte  par  les  mamelons 
de  la  peau  , & qui  s’échappe  plus  abondamment  quand  l’épiderme  ne 
rétrécit  plus  les  vaiffeaux  cutanés  dont  il  envelope  les  extrémités.  J_ia 
liqueur  qui  a coulé  n’avdit  aucune  nuance  de  noir  ; elle  tiroit  un  peu 
fur  le  jaune.  Voilà  toute  la  différence  qu’on  a pû  remarquer  entre  l’épi- 
derme des  hommes  noirs  , & des  hommes  blancs  ; mais  Malpighi , ce  cé- 
lébré Phyficien  , a obfervé  que  le  refeau  des  hommes  noirs  étoit  plus 
fort  chez  tous  les  Africains  de  la  côte  de  Guinée  , que  chez  les  autres 
hommes  , foit  d’Afrique  , foit  des  autres  parties  du  monde.  Pour  com- 
prendre ce  qu’on  entend  par  refeau  , il  faut  fçavoir  que  les  Anatomiftes 
trouvent  que  la  peau  eft  compofée  de  quatre  parties  , du  cuir  , du 
corps  papillaire  , du  corps  muqueux  ou  réticulaire  , & de  l’épiderme 
qu’ils  expliquent  ainfi  : 

PREMIEREMENT. 

Le  cuir  eft  la  partie  intérieure  de  la  peau  ; e’eft  un  tiffu  de  nerfs  & 
de  tendons , mêlés  avec  les  vaiffeaux  fanguins  & lymphatiques. 

Secondement. 

Le  corps  papillaire  , placé  par-deffus  le  cuir  , eft  compofé  d’émi- 
nences de  différentes  figures ,,  formées  par  l’extrémité  des  nerfs.  Ces  émi- 
nences s’appellent  mamelons , perfonne  n’en  ignore  l’ufage  ^ ou  bien  cm 
n’a  jamais  fué. 
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TROISIEMEMENT. 

Le  corps  muqueux  ou  réticulaire  , n’eft  que  le  delTous  de  l’épiderme  , 
dont  il  eft  inféparable  , du  moins  on  l’avoit  crû  jufqu’ici  : cependant  fi 
quelques  Anatomiftes  ont  rémîî  à le  féparer  de  l’épiderme  , il  n’y  a 
plus  de  doute  qu’il  ne  faut  plus  le  confîdérer  comme  la  partie  intérieure 
dudit  épiderme  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  corps  muqueux  , réticulaire, 
refeau. 

QUATRIEMEMENT. 

L’épiderme  eft  une  membrane  tranfparente  qui  couvre  toute  la  fur- 
face  de  la  peau,.&  fe  reproduit  continuellement. 

Je  puis  parler  préfentement  de  réticulaire  & de  refeau  à mes  Lec- 
teurs , ils  en  fçavent  autant  que  moi.  Je  reviens  à l’obfervation  du  cé- 
lébré Malpighi.  Il  alfure  que  dans  tous  les  pays  où  ce  refeau  fe  trouve 
fi  fort  , la  circoncifîon  y eft  en  ufage  , &;  que  les  Chrétiens  de  l’Abif- 
fynie  la  pratiquent  très-exaéfement , fans  en  difpenfer  même  les  filles. 
Il  feroit  à fouhaiter  que  quelque  haEile  obfervateur  eut  découvert  la 
caufe  de  cette  pratique  , fi  c’eft  pour  prévenir  quelque  maladie  par- 
ticulière aux  Noirs  , ou  fi  ce  n’eft  qu’une  vaine  cérémonie.  J’ai  parlé  , 
au  fujet  de  la  naiftance  des  Négrillons  , d’une  petite  tâche  noire  , & 
je  vois  la  circoncifion  établie  chez  les  Noirs  ; il  faut  donc  que  l’expé- 
rience leur  aye  fait  connoître  qu’elle  étoit  nécelTaire  ; mais  je  ne  fuis 
point  en  état  de  développer  les  idées  qui  me  viennent  au  fujet  de  cette 
pratique.  Le  même  Malpighi  a cru  que  la  couleur  noire  qui  eft  inhé- 
rente à la  membrane  réticulaire  des  habitans  de  la  Guinée  , provenoit 
d’un  fuc  épais  & glutineux  qu’elle  contenoit.  EffeéHvement  fi  ce  refeau 
eft  noir , il  faut  bien  qu’il  y ait  une  caufe  de  cette  noirceur  ; cependant 
Mr.  Littré , qui  a fait  diverfes  expériences  pour  découvrir  la  vérité  de 
ce  fait  , n’a  pû  parvenir  à connoître  aucune  trace  de  ce  fuc  glutineux. 
Il  parut  à ce'  fujet  un  Mémoire  , qui  a été  imprimé  en  lyoz.  ( Voyez 
l’Hiftoire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  page  30  , article  13  ).  Ce 
Mémoire  eft  court,  &;  ne  traite  que  de  la  couleur  des  Noirs;  ce  qui 
me  détermine  à le  joindre  ici. 

»La  peau  eft  compofée  de  trois  parties  différentes.  La  plus  interne 
>)  eft  la  peau  proprerpent  dite.  A la  furface  interne  font  des  grains  glan- 
»duleux  de  figure  ronde  ou  ovale  , & les  racines  des  poils..  A la  furface 
«externe  , font  les  conduits  excrétoires  de  ces  grains  glanduleux,  c’eft-à- 
«dire,  les  tuyaux  de  la  fueur  , les  poils,  & une  infinité  de  petits  ma- 
« melons,  gros  comme  les  têtes  des  plus  petites  épingles  , & qui  paf- 
«fent  pour  les  organes  du  toucher.  Sur  la  peau  proprement  dite  , eft 
«étendue  la  membrane  réticulaire,  percée  comme  un  rets  d’une  infinité 
« de  petits  trous , au  travers  defquels  palTent  les  conduits  excrétoires 
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Guinée.  »des  grains  glanduleux,  les  poils  & les  mamelons  du  corps  de  la  peaiiî' 
às.i  Nègres.  ”Ea  membrane  réticulaire  eft  encore  couverte  “^e  l’épiderme  ou  de  la 
«furpeau,  dont  la  furface  extérieure  eft  lîffe  & unie  ; mais  l’intérieure 
«pleine  d’inégalités , qui  forment  quantité  de  petites  loges  , où  font  re- 
«çus  les  bouts  des  mamelons.  Cette  ftruéfure  fuppofée  , quand  on  a 
«cherché  la  caufe  de  la  noirceur  des  noirs  , on  a trouvé  que  le  corps 
«de  leur  peau  & leur  épiderme  , étoient  aulli  blancs  que  dans  les  au- 
«tres  hommes,  & qu’il  n’y  avoit  que  leur  membrane  réticulaire  qui  fut 
«noire,  & que  c’é-toit  cette  couleur  qui  paroilToit  au  travers  de  l’épi- 
« derme  , qui  eft  fort  déliée  8c  tranfparente. 

«Le  fameux  Mr.  Malpighi  a cru  que,  la  noirceur  de  la  membrane 
«réticulaire,  venoit  d’un  fuc  épais  8c  glutineux  qu’elle  contenoit , 8c  qui 
«étoit  noir.  Mr.  Littré  ayant  eu  occafion  de  diftequer  un  More  , vou- 
«lut  éprouver  fi  la  fuppolîtion  de  Mr.  Malpighi  étoit  vraie.  Il  fit  infufer 
«pendant  fept  jours  un  morceau  de  la  peau  du  More  dans  de  l’eau  tiède  , 
>)8c  un  autre  dans  de  l’efprit  de  vin,  8c  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux 
«puiftans  diflblvans  , ne  peut  tirer  ce  fuc  noir  , ni  en  prendre  aucune 
«teinture.  On  voit  par-là  combien  cette  couleur  noire  eft  propre  8c 
«adhérente  à la  membrane  réticulaire  , puifqu’elle  ne  change  nullement. 
«De  plus,  Mr.  Littré  mit  un  morceau  de  peau  dans  de  l’eau  bouillante, 
«8c  peu  de  tems  après  il  s’éleva  fur  la  fuperficie  extérieure  de  cette  peau , 
«quantité  de  bouteilles  grolfes  comme  de  petits  grains  de  chenevi , qui 
«toutes  étoient  pleines  d’une  liqueur  très-claire  8c  très-liquide.  Cette 
«liqueur  refroidie  formoit  une  efpéce  de  gêlée  fort  tranfparente.  Il  n’y 
«a  rien  à tout  cela  qui  relfemble  au  fuc  noir  8c  glutineux  , ni  qui  en 
«donne  le  moindre  indice. 

«Mr.  Littré  a donc  cru  qu’il  falloir  rapporter  la  noirceur , en  partie 
«au  tiftù  particulier  de  la  membrane  réticulaire,  8c  en  partie  à l’adion 
«d’un  air  très-échauffe.  Cette  derniere  caufe  peut  être  prouvée  , parce 
«que  les  enfans  des  Mores  nailfent  blancs  , 8c  ce  qui  le  prouve  encore 
«peut-être  mieux  , c’eft  que  Mr.  Littré  fit  obferver  que  le  bout  du  gland 
«qui  n’étoit  pas  couvert  du  prépuce  , étoit  noir  comme  toute  la  peau, 
«8c  que  le  refte  qui  étoit  couvert  étoit  blanc.  On  peut  cppofer  à cela 
«que  quand  les  enfans  mâles  viennent  au  monde  , ils  ont  au  bout  du 
«gland  une  petite  tâche  noirç  qui  s’étend  enfuite  fur  la  partie  décou- 
« verte  , 8c  même  fur  tout  le  corps,  8c  s’étend  même  fi  l’on  veut,  par 
«l’aètion  de  l’air;  mais  du  moins  n’en  a pas  été  l’effet  dans  fon  pré- 
«mier  commencement.  Nous  remarquerons  en  paffant , qu’outre  cette 
«petite  tâche  qui  n’appartient  qu’aux  mâles,  tous  les  enfans  Mores  ont 
«en  nailTant  l’extrémité  des  ongles  noire. 

«Mr.  Littré  fit  encore  voir  à la  Compagnie  que  la  membrane  reti- 
«culaire  , qui  en  elle-même  étoit  noire  comme  du  charbon  de  bois , ne 
«paroilToit  que  comme  de  la  fuie  étant  vûe  au  travers  de  l’épiderme. 

Ce  Mémoire  ne  fçauroit  fatisfaire  notre  curiofité  fur  l’origine  de  la 
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Couleur  noire  de  quelques  peuples  d’Afrique  ; il  établit  feulement  que 
les  noirs  font  de  cette  couleur  , parce  qu’ils  ont  la  membrane  réticulaire 
noire  , ce  qui  laifle  fublîfter  la  difficulté.  Il  auroit  fallu  découvrir  en  quel 
tems  & dans  quelle  contrée  cette  membrane  eft  devenue  plus  forte  & 
noire  en  même  tems  , & qu  elle  en  eft  la  caufe  efficiente.  Pour  ce  qui 
eft  de  la  conjeélure  de  Mr.  Littré  , qu’un  air  échauffé  doit  contribuer  à 
cette  fînguliere  metamorphofe  , elle  ne  fera  pas  beaucoup  d’impreffion , 
quand  on  voudra  conftdérer  que  d autres  peuples  habitent  dans  des  lieux 
ou  1 air  eft  auffi  échauffé  qu  en  Guinee  , fans  qu’ils  deviennent  noirs  pour 
cela  j que  les  Européens  qui  naiffent  en  Ethyopie  y font  blancs  , & que 
les  Eîhyopiens  qui  naiffent  en  Europe  continuent  d’être  no.rs.  Ce  Mé- 
moire demanderoit  de  ma  part  quelques  remarques  qui  me  paroiffent 
néceffaires  ; je  les  fupprime  a deffein  , parce  que  je  répéterois  bien  des 
choies  que  j ai  déjà  dites  , & que  le  refte  trouvera  fa  place  dans  ce  que 
je  me  propofe  de  dire  encore. 

^ C’eft  donc  mal  à propos  que  le  plus  grand  nombre  de  Phyficiens  fait 
réfider  la  couleur  noire  des  Ethyopiens  dans  l’épiderme  , puifque  l’épi- 
derme des  Noirs  n eft  pas  noir  lui-meme.  Ce  fera  dans  le  releau  qui 
eft  placé  au-deflbus  ; c’eft  le  fentiment  du  Tradufteur  du  Pere  Gumilla 
( Eidoux  ) qui  dit  dans  une  note  que  l’opinion  la  plus  reçue  , eft  que  la 
couleur  des  Negres  ne  vient  que  d’une  matière  noirâtre  qui  eft  dans  le 
corps  réticulaire  , fans  qu  on  fâche  fon  origine , & c’eft  cette  origine 
qui  fait  toute  la  difficulté  de  la  queftion  5 car  perfonne  ne  doute  que 
la  peau  des  Negres  ne  foit  noire.  Mr.  de  ’^oltaire  admet  auffi  le  refeau 
de  Malpighi  ; il  n’y  a pas  certainement  du  mal  en  cela  , & s’il  ne  rai- 
■fomioit  que  comme  cet  habile  Phylîcien  , le  public  n’auroit  point  de 
reproches  à lui  faire.  11  faut  qu’il  fe  lîngularife  , & il  ne  réuffit  que  trop 
a penfer  autrement  que  tout  le  monde.  H pofe  pour  principe  , que 
puifque  ce  refeau  exifte  , il  eft  néceffairement  une  fuite  de  la  création 
de  l’efpéce  noire  , qui  eft  une  efpéce  d’hommes  véritablement  diffé- 
rente de  1 efpece  des  ^hommes  blancs.  Je  ferois  furpris  , connoiffant  fa 
manie  de  ne  vouloir  être  jamais  de  l’avis  des  autres  , qu’il  n’eut  pas 
bazardé  quelque  fittême  fingulier  , pour  décider  la  queftion  fur  l’ori- 
gine des  Noirs.  Il  lui  eft  permis  de  tout  dire  , après  avoir  ofé  avancer 
que  les  hommes  qui  font  répandus  dans  les  quatre  parties  du  monde , 
s y trouvent  de  la  même  maniéré  que  l’herbe  qui  couvre  la  furface  de 
la  terre  , & que  les  irrégularités  que  quelques  Voyageurs  fe  font  ima- 
ginés_  appercevoir  chez  quelques  Nations  lointaines  , font  moins  des  irré- 
gulan^s  de  notre  efpéce , que  des  preuves  que  tous  ces  ' hommes  font 
rie  differentes  efpdces.  J’avoue  franchement  que  fi  la  Religion  ne  nous 
apprenoit  pas  qu  il  n’y  a qu’une  efpéce  d’hommes  , un  pareil  lîftême 
me  divertiroit  , Sc  que  je  m’arauferois  en  lifant  Mr.  de  Voltaire  , comme 
je  m’amufe  en  lifant  Guliver.  Je  trouve  cependant  une  grande  différence 
entre  ces  deux  Auteurs.  Guliver  fait  rire  & rit  avec  fes  Ledeurs , au 
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Guinée.  lieu  que  Mr.  de  Voltaire  débite  fes  fornetes  avec  un  férieux  à glacer^ 
des  Nègres.  Il  débite  avec  gravité  les  plus  plaifantes  imaginations  , 8c  il  veut  qu  on 
l’écoute  avec  docilité , 8c  qui  plus  eft  qu  on  le  croye  fur  fa  parol^ 
Malheur  à quiconque  ferbit  aflez  hardi  que  d ofer  trouver  a redire  a 
ce  que  Mr.  de  Voltaire  prend  la  peine  d’enfeigner  aux  humains.  Eft-il 
poffible  que  cet  homme  qui  ne  celfe  de  prôner  les  droits  8c  les  pré- 
rogatives de  la  liberté  8c  de  la  raifon  humaine , oublie  a chaque  inftant  que 
luf,  Mr.  de  Voltaire  , n’a  pas  plus  de  privilège  d’anéantir  l’ancienne 
croyance  , pour  lui  en  fubftituer  une  nouvelle  ^ que  les  autres  hom- 
mes d’examiner  fi  ce  qu’il  propofe  eft  railonnable  , 8c  de  s elever  con- 
tre fes  décifions  , lorfqu’elles  leur  paroiflent  contradidoires  à la  vérité 
8c  au  fens  commun.  Il  v'eut  être  cru  fur  fa  parole  ! ^ Mais  de  bonne - 
foi  fa  volonté  n’eft-elle  pas  injufte  , quand  pour  établir  qu  il  y ad  au- 
tres efpéces  d’hommes  que  la  nôtre  , il  apporte  en  preuve  l’efpéce 
d’hommes  qui  marchent  fur  les  mains,  comme  nous  faifons  fur  nos  pieds  , 
8cc.  Rifum  teneatis  amici.  Mr.  de  Voltaire  vous  défend  de  rire  , mais 
le  moyen  de  s’en  empêcher!  Je  fupprime  la  réfutation  que  je  fai  fois  ici 
de  ce  trop  fingulier  fiftême  , non  pas  parce  que  j’en  méprife  l’Auteur  ; 
je  lui  ai  déjà  déclaré  que  je  l’eftimois  , 8c  que  je  le  regardois  comme 
un  beau  génie  , 8c  un  grand  maître  dans  1 art  poétique  , mais  parce 
que  je  deftine  un  article  à ce  fujet , 8c  que  je  neveux  pas  me  repeter. 
Tout'  ce  qui  fort  de  la  plume  de  ce  fameux  Ecrivain  , peut  faire  im- 
preftion  , par  la  feule  raifon  qu’il  l’a  écrit  : c’eft  un  nouveau  motif 

pour  moi  de  ne  plus  garder  le  filence  , pour  defabufer  mes  Concitoyens 
qui  ont  été  féduits  par  les  preftiges  de  fon  éloquence. 

Oui  : la  peau  eft  noire  , 8c  je  voudrois  qn  elle  fut  blanche  , pour 
m’épargner  la  peine  d’en  trouver  la  raifon  que  toutes  mes  recherches 
ne  découvriront  pas.  Si  tous  les  hommes  avoient  la  peau  noire  , j’en 
conclurois  que  l’efpéce  humaine  a été  créée  pour  être  de  cette  cou- 
leur , 8c  que  la  contexture  de  la  peau  de  l’homme  eft  compofee  de 
fucs  ’ dont  les  petites  lames  abforbent  tous  les  rayons  des  couleurs  ; 
mais  voyant  que  l’univerfalité  des  hommes  a la^  peau  blanche  , 8c  que 
tous  les  individus  de  la  même  efpéce  fe  renouvellent  avec  une  peau 
de  la  inême  couleur  , je  fuis  fondé  à penfer  que  la  végétation  qui  le 
fait  dans  les  individus  de  l’efpéce  humaine  , doit  perpétuer  la  meme 
couleur  fuivant  l’ordre  conftant  des  opérations  de  la  nature.  La  cou- 
leur des  Nègres  fera  donc  une  exception  à la  réglé  générale  , 8c  cette 
exception  doit  avoir  une  caufe  naturelle  , que  notre  curiofité  cherche 
fans  avoir  pu  encore  être  fatisfaite.  L’intérieur  des  Nègres  reifemble  a 
celui  des  Blancs  , même  couleur  dans  les  vifeeres  , dans  les  os  , dans 
la  chair  , dans  le  fang  , dans  la  limphe  , dans  le  lait  des  nourrices  , 8cc. 
Nous  voyons  même  des  NégrelTes  alaiter  des  Blancs,  fans  que  cette 
nourriture  produife  aucune  nuance  de  noir  dans  la  couleur  de  leurs 
aourrilfous.  Nous  obfervons  auffi  que  les  Nègres  qui  font  employés  a 
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yics  travaux  manuels  ont  la  paume  des  mains  de  la  couleur  de  nos 
mains , Toit  que  cette  blancheur  provienne  du  frottement  réitéré  , foit 
que  la  fueur  ait  opère  ce  changement.  Cette  blancheur  fe  conferve 
quand  même  ces  Nègres  cefferoient  de  travailler  ; mais  leurs  enfans 
ne  viennent  point  au  monde  avec  la  même  blancheur  dans  les  paumes 
des  mains  , ce  fait  eft  inconteftable  , fur  quoi  on  pourroit  raifoiiner 
ainlî , il  la  noirceur  etoit  placée  dans  l’epiderme  , cette  pellicule  fe 
renouvellant  continuellement  , reparoîtroit  toujours  dans  fa  couleur  na- 
turelle , & fi  la  noirceur  refidoit  dans  la  peau  , les  fucs  qui  l’ont  formée 
par  leurs  paflages  a travers  les  mamelons  dont  la  peau  n’elî:  qu’un 
ti/fu  , remplaçant  le  fluide  qui  s’écoule  par  la  tranfpiration  & les  fueurs , 
cauferoient  la  meme  couleur.  C’efl  un  fait  certain  que  l’intérieur  des 
mains  des  Negres  blanchit.  J ai  vu  une  Négreffe  parfaitement  noire  avec 
la  paume  des  mains  plus  blanche  que  la  mienne.  Quelque  Phyficien 
pourra  expliquer  ce  changement  par  l’introduéfion  des  fels  impercepti- 
bles meles  avec  la  fueur , qui  rentrant  par  le  frottement  continuel  des 
mains , auront  bouché  les  pores  des  petites  lames  qui  forment  les  ma- 
melons, & qui  par-là  doivent  réfléchir  les  rayons  de  lumière  qui  étoient 
abforbés  auparavant.  Il  eft  arrivé  quelquefois  que  l’ardeur  de  la  fievre 
a changé  dans  quelques  Nègres  la  couleur  noire  en  bazanée  ; mais  la 
fievre  calmant , la  couleur  noire  eft  revenue.  Je  puis  raconter  à ce  fiijet 
un  fait  dont  j’ai  été  témoin.  Un  de  mes  freres  en  revenant  des  Indes  , 
avoit  amene  avec  lui  un  jeune  Nègre  âgé  de  douze  ans  ; je  l’avois  chez 
moi , & pendant  fon  féjour  nous  découvrîmes  que  ce  petit  fripon  avoit 
fait  un  vol  confidérable.  Il  fut  en  conféquence  enfermé  dans  une  cham- 
bre pour  etre  cnâtié  comme  il  méritoit  ; mais  le  drôle  fut  affez  adroit 
pour  s échapper  , . & il  profita  d’une  grofte  pluye  qu’il  faifoit  pour  lors 
pour  prendre  la  fuite  dont  je  fus  averti  fur  le  champ.  Je  courus  après , 
& je  fus  informé  de  la  maifon  dans  laquelle  il  s’étoit  réfugié  , & où  je 
le  trouvai  caché.  Ma  préfence  fit  une  fi  forte  impreffion  fur  mon  défer- 
teur  , que  fa  couleur  changea  tout-à-coup  , & le  noir  de  fon  vifage  me 
parut  d un  blanc  fale  , & 1 étoit  eftèéHveinent.  Je  fis  de  mon  mieux  pour 
calmer  le  trouole  dans  lequel  je  le  voyois  , & je  vis  la  couleur  noire  re- 
paroitre.  Un  fait  plus  furprenant , eft  la  rélation  d’une  Negrefte  chan- 
gée en  blanc  , fans  qu  aucune  caiife  femble  avoir  contribué  à ce  change- 
ment. Cette  Negreffe  , nommée  Franque  , étoit  cuifiniere  du  Colonel 
Barnés  à Maryland  , elle  avoit  vingt-cinq  ans  , lorfqu’elle  s’apperçut 
qu  elle  devenoit  blanche.  Cette  métamorphofe  commença  par  les  ongles  , 
& s’étendit  infenfiblement  fur  tout  le  corps  , fi  bien  qu’à  quarante  ans  , 
c eft-a-dire  , apres  quinze  ans  de  métamorphofe  , elle  a cefle  d’être  noire. 
Ce  fait  fingulier  eft  certifié  dans  une  lettre  écrite  par  Jean  Bâtés  Chi- 
rurgien , a Mr.  Wiliamfon,  que  Mr.  Alexandre  Ruflél  a communiquée  à 
la  Société  Royale.  On  a obfervé  que  le  dos  , le  long  des  vertebres  & 
le  col  , font  les  feules  parties  qui  ont  confervé  une  teinte  de  noir. 

Tom.  JL  Q O 
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Mr.  Lemeri  fils  ( Hiftoire  de  • l’Académie  Royale  des  Sciences  ^ 1702. 
page  29  ) fait  l’iiiftoire  d’un  homme  d’Orléans  , âgé  d’environ  quarante- 
cinq  ans , d’un  tempérameipit  alfez  robufte  , d’un  poil  noir  & fort  velu 
par-tout  le  corps  , qui  ayant  pris  pour  quelque  incommodité  une  ta- 
blette vomitive  de  celles  deftinées  pour  les  pauvres  du  Canada  , en  fut 
purgé  ü violemment  & fouffrit  une  telle  altération  dans  fon  tempéra- 
ment , que  le  poil  lui  tomba  au  bout  de  quelques  mois , & qu’enfuite 
de  noir  qu’il  étoit  auparavant  , il  devint  blond  ; fa  barbe  & fes  cheveux 
n’étoient  plus  fi  épais  & étoient  devenus  fins. 

Mr.  Caflini  rapporte  un  fait  plus  extraordinaire  : 11  dit  qu’il  avoit  vû. 
un  Aumônier  du  Cardinal  Caraffe  , âgé  de  cinquante-cinq  ans  qui  de 
blanc  étoit  devenu  noir. 

Nos  Hilloriens  font  mention  d’une  quantité  prodigieufe  de  femblables 
mêtamorphofes  , les  unes  plus  furprenantes  que  les  autres.  Je  ne  prétens 
pas  faire  entendre  par  ce  que  je  dis  ici , qu’elles  font  toutes  véritables ,, 
je  fuis  perfuadé  que  non  ; mais  il  fuffit  qu’il  y en  aye  quelques-unes  de 
réelles  ^ pour  embarraifer  les  plus  habiles  Phyficiens.  De  nos  jours  ( en 
17Ô4  ) fi  on  en  croit  les  papiers  publics  , une  pareille  métamorphofe 
de  blanc  en  noir  , & de  noir  en  blanc  , fe  renouvelle  annuellement- 
On  affure  qu’une  Dame  fort  aimable , d’un  beau  teint  , & d’une  peau; 
fort  blanche  , dès  qu’elle  eft  enceinte  commence  à brunir  , & à mefure 
qu’elle  avance  dans  fa  groffelTe  , fa  couleur  noire  fe  renforce  & elle  de- 
vient à la  fin  une  véritable  Negreffe.  Après  les  couches  , la  couleur 
noire  fe  difîipe  peu-à-peu  , 8c  fa  prémiere  blancheur  lui  revient , fon 
fruit  n’a  aucun  teinte  de  noir.  J’avoue  que  je  trouve  ce  phénomène 
aufli  difficile  à expliquer  , que  l’origine  des  Nègres.  Si  l’enfant  étoit  né- 
noir  , on  pourroit  conjeâurer  qu’elle  peut  être  la  caufe  de  ce  change- 
ment de  couleur  , en  examinant  le  tempérament  de  la  Dame , fa  ma- 
niéré de  fe  nourrir  8cc.  ; mais  l’enfant  blanc  , 8c  la  mere  qui  reprend 
fa  prémiere  couleur  , me  préfentent  une  nouvelle  difficulté  , bien  loin 
d’éclaircir  celle  que  j’examine. 

Toutes  ces  confidérations  , ont  fait  penfer  à un  homme  d’efprit  de  ma 
connoiffance  que,  la  couleur  des  Nègres  n’eft  autre  chofe  qu’une  humeur 
vitriolique^  répandue  dans  la  limphe  , trop  foible  dans  le  moment  de  la 
naiffance  des  enfans  pour  fe  manifefler  ; mais  qui  recevant  par  l’impref- 
fion  de  l’air  8c  par  la  digeftion  du  lait,  alimentaire  , la  fermentation  re- 
quife  pour  lui  donner  toute  fa  coiffiftance  , s’amalgame  8c  s’arrête  dans 
les  canaux  des  mamelons  de  la  peau.  Il  croit  que  fa  conjeéJure  eft  d’au- 
tant plus  fatisfàifante  , que  l’expérience  femble  en  confirmer  la  vérité. 
On  a obfervé  que  l’épiderme  des  Nègres  > étoit  d’un  blanc  jaunâtre 
preuve  certaine  que  le  corps  muqueux  fîtué  fous  l’épiderme  , eft  péné- 
tré de  cette  humeur  vitriolique  , dont  les  parties  font  trop  gfoffieres 
pour  s’échapper  à travers  les  pores  , 8c  qu’elle  communique  à l’épiderme- 
parle  fuintement’ de  la  tranfpiration  cette  couleur  jaunâtre.  Onaolî^ 
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]^rvé  aufli , que  le  fuc  renfermé  dans  l’écorce  de  la  noix  & de  la  gre- 
nade vertes , &c.  paroit  jaunâtre  par  l’expreffion  qu’on  en  fait , & 
noircit  bientôt  après  tous  les  corps  qu’il  touche  ; cependant  ni  la  grenade, 
ni  la  noix , &c.  dont  perfonne  ne  niera  la  tranfpiration , ou  pour  parler 
moins  improprement  , l’évaporation  , ne  lailTent  point  palTer  ce  fuc  à 
travers  les  pores  de  la  peau  , il  eft  trop  grolîier  ; il  en  eft  de  même 
de  la  limphe  des  Nègres  , & il  ne  doute  pas  que  lî  on  en  pouvoit  ra- 
inalTer  pour  faire  des  expériences  , le  même  effet  ne  s’enfuivit.  J’ai 
vu , ajouta-t-il  , qu’en  exprimant  le  fuc  d’une  poire  , la  couleur  en 
etoit  jaunâtre  , qu’en  oignant  de  ce  fuc  une  lame  de  couteau , elle 
devenoit  noire  à l’inftant  , & qu’en  l’effuyant  fur  un  linge  , la  noirceur, 
etoit  prefque  ineffaçable.  J’ai  éprouvé  la  même  chofe  en  coupant  des 
artichaux , &c.  d’où  je  concluds  que  tous  ces  fucs  renferment  de  par- 
ties vitrioliques  , dont  la  nature  eft  de  noircir  dès  qu’elles  fe  mêlent 
avec  cerrains  fels  & certains  fouphres.  Je  laiffe  aux  Phyficiens  le  foin 
d’expliquer  le  comment.  Le  vitriol  lui-mêmé  n’eft  pas  noir , & cependant 
une  très-petite  quantité  fuffit  pour  noircir  une  grande  quantité  de  liquide. 
Je  trouve  même  qu’en  admettant  cette  humeur  vitriolique  dans  les 
Nègres , leurs  cheveux  doivent  être  noirs  , courts  & crépus , en  pro- 
portion du  plus  ou  du  moins  des  parties  vitrioliques  , parce,  que  cette, 
humeur  que  je  fuppofe  ne  pouvoir  fuinter  à travers  les  mamelons  de  la 
peau  , s’inftnue  dans  les  pores  de  la  racine  bulbuleufe  des  cheveux , & 
eft  iüferée  dans  les  papilles  piramidales  qui  font  plus  profondes.  Si  jamais 
La  plica  des  Polonois  , gagnoit  la  chevelure  des  Nègres  , leurs  cheveux 
dégouteroient  une  teinture  comme  de  l’encre  au  lieu  de  fang.  Les  che- 
veux donc  des  Nègres  , recevant  leur  nutrition  & leur  accroiffement 
du  fluide  qui  les  remplir  & les  dilate  , & ce  fluide  renfermant  quan- 
tité de  parties  vitrioliques , dont  la  nature  n’eft  rien  moins  que  végéta- 
tive , il  faut  , par  une  fuite  nécellaire , que  relativement  aux  fucs  dont 
ils  font  alimentés  , ils  foient  noirs  , courts  & crépus  , & que  les  autres 

poils  dont  quelquefois  la  moitié  du  vifage  de  l’homme  & partie  du 
corps  font  couverts  , ou  ne  croiffent  point  du  tout , ou  ne  croilfent  qu’en 
tres-petite  quantité  , ce  qu’on  peut  remarquer  dans  le  corps  des  Nègres. 
Par  le  frottement  réitéré  8c  la  fueur  continuelle  qui  font  inféparables 
du  travail  , les  pores  des  mamelons  de  la  peau  s’élargiffent  & lailTent 
fuinter  l’humeur  vitriolique  qui  eft  bientôt  remplacée  par  d’autres  fels. 

J’explique  facilement  par  ce  moyen  pourquoi  le  blanc  des  yeux  des 
Nègres  conferve  fa  blancheur  , & pourquoi  l’intérieur  de  leurs  mains  perd 
fa  noirceur.  J’ai  fuppofé  que  l’humeur  vitriolique  ne  pouvoit  fuinter  à 
travers  les  pores  des  mamelons  de  la  peau  , & que  c’étoit  par  cette 
raifon  que  l’épidérme  & la  fueur  des  Nègres  n’étoient  point  noirs.  Si 
donc  les  glandes  déftinées  à filtrer  les  fucs  néceffaires  pour  former  & 
entretenir  le  blanc  des  yeux , ont  des  pores  encore  plus  fins  , il  ne 
pourra  y avoir  ni  admifliôn  , ni  paffage  de  ladite  humeur  vitriolique; 

Oo  ij 
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Guinée,  ce  qui  arrive  eiFeâivement.  A l’égard  des  mains  des  Nègres , les  mame-^ 
d^s  Nègres.  Ions  de  la  peau,  dont  la  bafe  intérieure  a la  forme  d’un  entonnoir, 
étant  comprimés  par  un  frottement  continuel  , changent  de  figure  , & 
les.  pores  intérieurs  fe  retrécifi'ent  au  point  que  l’humeur  vitrioiique  eff 
forcée  de  prendre  un  autre  cours.  Ce  changement  ne  s’opère  que  len- 
tement , & toujours  proportionnellement  au  travail  manuel  ; aufli  ob- 
ferve-t-on  que  l’intérieur  des  mains  blanchit  infenfiblement  , & que  la 
blancheur  a des  nuances  différentes  dans  les  mains  de  plufieurs  Nègres. 
On  pourroit  ajouter  qu’il  eff  démontré  en  chimie  , que  l’acide  vitrio- 
üque  concentre  , enlève  & abforbe  tous  les  autres  acides  , & qu’il  eff: 
le  feui  qui  ait  un  rapport  & une.  connexité  avec  l’eau  qui  fe  manifcf- 
tent  par  des  effets  reconnus  publiquement  par  tous  les  Chimiftes.  C’eff 
ainfi  que  cet  homme  ingénieux  m’a  expliqué  fa  conjeôure.  J’avoue  que 
quand  ce  fiftême  feroit  phyfiquement  vrai  ( ce  que  je  ne  puis  encore 
accorder  , ne  concevant  pas  la  nature  de  cette  hnmeur  vitrioiique  placée 
précifément  fous  la  peau  ) l’origine  de  la  couleur  des  Nègres  , n’en  fe- 
roit pas  mieux  connue  ; car  on  demandera  pourquoi  , comment  & ea 
quel  tems  une  portion  des  individus  de  l’efpéce  humaine  a pû  recevoir 
le  principe  de  cette  humeur  étrangère  à tous  les  autres  individus.  Nous 
fçavons  que  les  germes  de  toutes  les  efpéces  , fe  renouvellent  avec  les 
mêmes  organes  & les  mêmes  fonêfions  qui  confîituent  l’être  de  chaque 
efpéce.  Les  germes  renfermés  dans  d’autres  germes  ont  en  petit  tout 
ce  qui  compofe  un  germe  dévelopé  ; c’eft  une  vérité  confiante  que  les 
yeux  ne  verront  jamais  , mais  que  l’efprit  conçoit  , & qui  démontre  la 
puiifance  infinie  de  l’Etre  fuprême  dans  la  réproduciion  de  tous  les  êtres. 
Si  donc  le  prémier  germe  de  l’efpéce  humaine  ne  renfermoit  point  l’hu- 
meur vitrioiique  fuppofée  , par  quel  bouleverfement  des  loix  naturelles 
a-t-elle  pû  s’introduire  dans  quelques  germes  provenus  de  ce  prémier , 
&:  fe  perpétuer  invariablement  l Je  conviens  qu’un  individu  peut  par  quel- 
que caufe  accidentelle  , naître  & croître  avec  des  organes  défeüueux  ou 
difformes  ; on  n’en  voit  que  trop  malheureufement  ; mais  la  défeftuofité 
& la  difformité  ne  procédant  point  d’une  caufe  inhérente  au  germe  , dif- 
paroiffent  dans  le  renouvellement  de  l’efpéce.  Si  donc  par  l’effet  ou 
d une  imagination  déréglée , ou  de  quelque  nourriture  dont  nous  ne 
connoiffons  plus  les  propriétés  , la  peau  de  quelques  hommes  étoit  de- 
venue noire,  l’impreffion  de  noirceur  n’auroit  été  effééluée  que.  fur  les 
fœtus  , fans  que  les  germes  renfermés  dans  d’autres  germes  qui  font 
inaltérables  dans  leur  fimplicité  , puiffent  recevoir  une  addition  ou  une- 
fou  ffraétion  à ce  qui  conftitue.  l’elTence  de  leur  être.  Les  germes  déve- 
lopés  par  la  fermentation  de  la  nutrition  , participent  à la  qualité  des- 
fucs  qui  les  font  végéter  ; de-là  viennent  certaines  maladies  particuliè- 
res dans  quelques  contrées  & dans  quelques  familles.  La  caufe  n’en  eff 
pas  inconnue  ; aufli  les  prévient-on.  On  les  guérit , ou  en  changeant  de 
climat , ou  en  ufant  d’alimens  contraires  j preuve  certaine  que  le  vice 
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éft  etrangef  au  germe  qui  eft  toujours  invariablement  le  înême.  Aucun  Guinée. 
remede , aucune  nourriture  & aucun  oignement  , n’ont  pû  encore  opérer  dss  I^é^res, 
aucun  changement  dans  la  couleur  des  Noirs  , dont  le  renouvellement  efi 
le  même  dans  tous  les  climats  du  monde. 

Je  n’ignore  point  la  découverte  qu’on  avoir  jugée  à Berlin , fuffifaiite 
pour  indiquer  la  caufe  de  la  couleur  des  Nègres.  Cette  découverte  ne 
méritoit  pas  d’être  publiée  avec  tant  d’éclat.  Voici  le  fait  : Dans  la  dif- 
Ceéfion  d’un  Nègre  , la  fubâance  médullaire  du  cerveau  fe  trouva  bleuâ- 
tre , & beaucoup  plus  épaiffe  que  la  fubfonce  corticale  , d’où  on  inféra 
que  cette  différence  de  couleur,  étoit  la  caufe  caraâériflique  de  la  cou- 
leur des  Noirs.  Quand  on  accorderoit  cette  conféqueuce  , la  difficulté 
fublîfîeroit  encore  toujours  ; car  on  demandera  , quand  & pourquoi  la 
fubftaiice  médullaire  des  Nègres  a commencé  à différer  de  la  fubftance 
médullaire  des  hommes  Blancs;  mais  l’expérience  faite  fur  un  cadavre, 
expérience  unique  , qui  a fa  caufe  dans  quelque-maladie  , peut-elle  for- 
mer une  décifion  fatisfaifante  ? Je  ne  le  penfe  pas,  & je  crois  que  dans 
la  dilfefHon  de  pliffieurs  hommes  Blancs  morts  de  différentes  maladies  , 
on  pourroiftrouver  des  lîngularités  plus  remarquables  que  dans  le  Nègre 
de  Berlin.  ° 

CINQUIEMEMENT. 

Toutes  les  efpéces  , en  vertu  de  la  bénédiélion  du  Créateur  , fe  » 
renouvellent  dans  la  forme  qui  confiitue  leur  être  , & tant  que  le  monde 
durera  , elles  fe  reproduiront  les  mêmes  , parce  que  les  germes  des 
individus  renfermés  dans  le  premier  germe  ne  fçauroient  fe  dévelo- 
per  que  dans  une  parfaite  reffemblance  , étant  véritablement  les  mê- 
mes. Ils  ne  différent  que  par  la  petitelfe  , qui  diminue  à Tindéfini.  C’eff 
par  cette  raifon  , que  le  mélange  de  ' deux  efpéces  différentes , ne  pro- 
duit que  des  monftres  fans  fécondité  , dont  le  peu  de  durée  marque 
l’irrégularité.  Je  reviens  à l’efpéce  humaine  dont  la  claffe  des  Nègres 
fait  partie  , puifqu’elle  fe  renouvelle  & fe  perpétuera  dans  la  même 
forme  jufqu  a la  hn  des  lîécles.  Leurs  alliances  avec  les  Blancs  , n’eft 
point  un  obflacle  a leur  réproduéfion  ; preuve  certaine  , que  les  -deux 
couleurs  ne  font  que  la  même  elpéce  , & non  pas  deux  efjiéces  dif- 
férentes. Mais  une  obfervation  que  nous  ne  devons  pas  paffer  legerement , 

& qui  femble  jettef  beaucoup  de  clarté  fur  la  couleur  naturellement 
propre  & particulière  aux  Blancs  & aux  Noirs  , eft  que  du  mélange  des 
Noirs  & des  Blancs  , il  en  provient  des  individus  d’une  couleur  mixte 
qui  tient  des  deux.  Ces  deux  couleurs  ayant  le  même  degré  de  force 
pour  fe  détruire  mutuellement  & s'’abforber , je  m’explique  , deux  Noirs 
ne  font  que  des  Noirs  , & deux  Blancs  ne  font  que  des  Blancs  ; mais 
un  Blanc  & une  Négreffe  , ou  un  Nègre  & une  Blanche  , font  des 
Mixtes,  qu’on  appelle  très-improprement  Mulâtres  , dont  la  couleur,  eâ 
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Guinée,  un  mélangé  de  Blanc  & de  Noir  par  parties  égales.  Si  une  Mulâtre 

éss  Nègres,  époule  un  Blanc,  les  enfans  feront  un  quart  noir  & trois  quarts  blanCs, 

& c eft  à caufe  du  quart  de  la  couleur  noire  qu’ils  confervent  , qu’ils 
font  appelles  Quarterons  , & du  mariage  d’une  Quarterone  avec  un 
Blanc,  il  en  proviendra  des  Ochavons , c’eft-à-dire  , de  couleur  un  hui- 
tième de  noir  , & fept  huitièmes  de  blanc  ; enfin  de  l’alliance  d’une 
Ochavone  avec  un  Blanc  , il  n’y  a plus  de  mélange  de  couleurs  , les 
enfans  font  véritablement  Blancs  , il  en  fera  de  même  du  mariage  d’u- 
ne Mixte  ou  Mulâtre  avec  un  Nègre  , la  couleur  noire  dominera  dans 

la  même  progrefiion.  On  comprend  que  la  nuance  des  couleurs  peut 

varier  prodigieufement  par  le  grand  nombre  de  mélanges  poffibles. 


TABLE  DES  MELANGES 


Pour  devenir  Blanc. 
Un  Blanc  avec  une  Négreffe  T 
produit.  . . Mulâtre.  ) 

Un  Blanc  avec  une  Mulâtre  T 
produit.  . Quarteron.  ^ 
Un  Blanc  avec  une  Quarte-  ) 
rone  produit.  . Ochavon.  j 
Un  Blanc  avec  une  Ochavone  T 
produit.  . . . Blanc.  j 


moitié  blanc  & moitié 
noir. 

trois  quarts  blanc  & un 
quart  noir. 

fept  huitièmes  blanc  8c 
un  huitième  noir. 


tout  blanc. 


TABLE  DES  MELANGES 


I 


2 


Pour  devenir  Noir. 
Un  Nègre  avec  une  Blanche.  ) 
produit.  . . Mulâtre,  j 

Un  Nègre  avec  une  Mulâtre  ) 
produit.  . c QuarteroiN  j 


moitié  noir  & moitié 
blanc. 

trois  quarts  noir  & un 
quart  blanc. 


l 
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3 


4 


Un  Nègre  avec  une  Quarte- 
rone  produit.  . Ochavon. 
Un  Nègre  avec  une  Ochavone 
produit.  . . . Noir. 


fept  huitièmes  noir  & un 
huitième  blanc. 


tout  Noir. 


Les  mélanges  d’un  Mulâtre  avec  une  Quarterone  ou  avec  une  Ocha- 
vone , produiront  d’autres  couleurs  qui  approcheront  du  blanc  ou  du 
noir  en  proportion  de  la  progreffion  ci-delîus  établie.  Un  plus  grand 
détail  feroit  fuperflu. 

Je  me  propofois  de  donner  quelques  éclaircilTemens  fur  certaines 
maladies  epidemiques  qui  paroiflent  avoir  un  germe  pour  le  reproduire. 
Il  eft  inconteftable  que  l’homme  a été  créé  exempt  de  maladies  & d’in- 
firmités , & qu’elles  font  la  fuite  & la  punition  de  fa  prémiere  pré- 
varication J mais-  ces  maladies  , principalement  quelques  - unes  qui  le 
communiquent  fi  regulierement  & fi  conllamment  , & dont  fuivant  la 
décifion  d’habiles  Médecins  , perfonne  dans  le  cours  d’une  longue  vie 
n’eft  à l’abri  (je  n’en  crois  rien  ) ont-elles  un  germe?  Comment  expli- 
quer autrement , difent-ils  , cette,  régularité  & cette  uniformité  qui  nous 
furprencnt  lî  fort  ? Quand  & comment  ce  germe  a-t-il  commencé  ? La 
lepre  , la  pelle  , la  petite  verole  & les  maladies  vénériennes  fe  perpé- 
tuent dans  tous  les  pays  du  monde  de  la  même  maniéré  ; les  lymp- 
tomes  & les  effets  font  les  mêmes  , & les  obfervations  auxquelles 
toutes  ces  miferes  ont  donne  heu  , lemblent  nous  avoir  fait  connoître  que 
ces  quatre  maladies  ont  pris  nailfance  dans  les  pays  chauds  , d’où  elles 
fe  font  répandues  par  communication  fur  toute  la  terre  , & qu’elle  ti- 
rent leur  origine  de  la  brutalité  , de  l’intempérance  , de  la  mal-propreté 
& du  peu  de  referve  de  ces  peuples  dans  leurs  alliances.  En  voilà  afîez. 
pour  me  faire  entendre.  La  connoiflance  de  l’origine  de  ces  maladies ^ 
a fait  penfer  à quelques  Phyficiens  que  la  couleur  des  Noirs  pouvoit 
avoir  une  femblable  caufç  , & que  fi  nous  ne  forames  pas  encore  par- 
venus a guérir  la  maladie  noire  ( il  faut  bien  lui  donner  un  nom  ) 
comme  nous  guériflons  les  autres  , c eft  qu’on  a négligé  jufqu’ici  de 
travailler  a trouver  des  remedes  à cette  maladie  qu’on  n’a  point  con- 
nue , ni  confiûeree  comme  telle.  J avoue  que  fi  je  voyoïs  que  par  la 
vertu  de  quelques  remedes  la  peau  des  Noirs  perdoit  fit  couleur  , 8c 
acqueroit  la  nôtre , je  ne  pourrois  m’empêcher  de  regarder  cette  dé- 
couverte comme  la  véritable  folution  de  la  queftion  que  j’examine  ; 
mais  jufqu’à  ce  que  l’expériénce  me  décide  , je  ne  fçaurois  approu- 
ver ce  fentiment.  Je  ne  lailfe  pas  d etre  furprîs  de  quelques  maladies; 
qui  fl  affeâeiit  qne  1 efpéce  noire , principaleiaent  les.  enfaiis  de  nai£“ 


Guinée. 

des  Négres>, 
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Guînee.  lance  ; mais  dont  les  vieillards  ne  font  pas  toujours  exempts  , c’efi:  a 
des  Nègres.  près  comme  ce  que  nous  appelions  goutete  ; les  enfans  tordent  les 
bras  , grincent  les  dents  , & périlTent  dans  trois  jours.  Ma  furprife  ne 
m éclaire  pas.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  n’y  a aucun  rapport  entre  le  re- 
nouvellement defdites  maladies  avec  le  renouvellement  de  la  couleur 
des  Nègres.  Mais  je  m’apperçois  que  je  me  fuis  peut-être  trop  éten- 
du ; je  finirai  par  le  récit  de  quelques  expériences  fur  les  couleurs  , 
puifque  je  l’ai  promis. 

SIXIEMEMENT. 


J ai  admis  , en  parlant  des  couleurs  , le  fiftême  le  plus  généralement 
reçu  , & dont  la  vérité  femble  confirmée  par  une  multitude  d’expérien- 
■ces.  Je  n entre  point  dans  les  dilputes  des  Philofophes  modernes  fur 
1 origine  & la  caufe  des  couleurs  qui  font  ou  qui  paroilTent  fi  diverfe- 
ment  dans  tous  les  corps  , fi  la  matière  a été  créé  diverfement  co- 
lorée , ou  fi  le  mouvement  des  globules  de  la  lumière  opéré  tous  les 
cliangemens  dont  1 œil  eft  frappé  , je  fçais  & tous  les  hommes  fçavent 
avec  moi  , qu’un  corps  coloré  de  rouge  , paroît  & doit  paroître  conf- 
tamment  rouge  , & foit  que  la  furface  de  ce  corps  ne  refiechilTe  que 
les  rayons  de  lumière  rouges  , foit  que  la  contexture  de  fes  parties  , 
ne  prefente  que  les  particules  rouges  qui  y dominent , je  le  vois  tou- 
jours rouge  , & les  autres  hommes'  le  voyent  de  la  même  couleur. 
Mes  feus  ne  me  trompent  point  , 8c  peu  m’importe  pour  jouir  de  la  beauté 
des  couleurs  , me  les  approprier  8c  admirer  la  variété  infinie  dont  la 
la  main  liberale  du  Créateur  a orné  l’univers  , de  découvrir  la  caufe 
fecrete  qui  les  conftitue  telles.  Mes  yeux  les  voyent  , j’en  fais  ufage  , 
8c  le  choix  que  j’en  fais  contente  mes  défirs  , 8c  doit  fuffire  pour  ex- 
citer ma  reconnoilfance.  On  s’accorde  aujourd’hui  a reconnoître  fept 
couleurs  primitives  originaires  8c  fimples  dans  l’ordre  qui  fuit. 


N°.  I 

2 

3 

4 

5 

- 6 

7 

On  pourroiî  en  admettre  un  plus  grand  nombre  , en  fuiva.tt  le  fif- 
tême Newtonien , puifque  par  les  expériences  réitérées  du  prifme  , on 
diftingue  plufieurs  rayons  colorés  dé  chacune  des  fept  couleurs  primi- 
tives , qui  par  la  différence  des  nuances  , peuvent  varier  à l’infini.  Du 
mélange  defdites  couleurs , naiffent  toutes  les  autres  dont  l’énumération 

n’eft 


J.  vwugc» 

Orangé. 

Jaune. 

Vert. 

Bleu. 

Indigo. 

Violet. 
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D eft  pas  pofîîble.  Le  blanc  & le  noir,  comme  je  l’ai  déjà  ob/ervé , ne  Guinee. 
ibnt  point  des  couleurs  proprement  dites.  Le  blanc  eft  la  réunion  de  Nçgres* 

toutes  les  couleurs  , ou  une  lumière  lîmple  fans  aucune  modification  j 
& le  noir  n eft  que  la  privation  de  la  lumière  , ou  un  manque  de  réfle- 
xion des  rayons  colorés  qui  font  abforbés  dans  les  pores  du  corps  qui 
paroit  noir.  Mr.  Nolet  prétend  qu’il  faut  fouftraire  trois  des  fept  cou- 
leurs primitives,  changer  le  jaune  en  citron;  il  n’admet  que., 

N°.  I Rouge. 

2..  . . . . Citron. 

3*  • • • • Bleu. 

4 Violet. 

pour  couleurs  originaires , d’où  toutes  les  autres  dérivent.  D’autres 
Phyficiens  penfent  que  cette  multitude  de  couleurs  originaires  , n’exifte 
que  dans  la  vûe  des  obfervateurs  qui  ont  pris  des  couleurs  fecondaires 
& leur  réfrangibilité  pour  des  couleurs  primitives.  Ils  ne  reconnoiffent 
que  deux  véritables  couleurs  entièrement  fimples  , le  rouge  &,  le  violet , 

Sc  que  les  autres . couleurs  que  Newton  a cru  découvrir  parle  prifme , 
découlent  de  leur  mélange.  Le  jaune , par  exemple  , eft  un  rouge  di- 
minué , & le  bleu  un  violet  affoibli.  Le  verd  , n’eft  qu’un  mélange  du 
jaune  & du  bleu  ; la  couleur  de  feu  & l’orangé  procèdent  du  rouge 
& du  jaune  ; le  pourpre,  du  rouge  &;  du  bleu,  &c.  & qu’en  mêlant 
ainfi  les  deux  couleurs  prémieres  avec  les  fecondaires , on  aura  la  nuance 
de  toutes  les  couleurs  q>ofîibles.  Quoi  qu’il  en  fbit , de  toutes  les  opinions 
que  1 origine  des  couleurs  a occafionnées  , je  n’en  dirai  pas  davantage. 

SEPTIEMEMENT. 

La  couleur  des  hommes  blancs  & des  hommes  noirs  , n’eft  point 
véritablement  blanche  , ni  véritablement  noire  , c’eft  un  mélange  de  plu- 
fieurs  couleurs  dans  les  uns  & dans  les  autres.  La  main  d’un  Blanc 
comparée  à de  la  neige  , n’eft  plus  blanche  , & celle  d’un  Noir  com- 
parée â de  l’encre  , ne  paroit  plus  fi^noire.  Il  faut  cependant  que  les 
Blancs  & les  Noirs  foient  dans  un  dégré  égal  de  blancheur  & de  noirceur , 
puifque  par  l’alliance  des  deux  , la  même  progreflion  s’y  trouve  en  paf-  ■ 
faut  du  noir  aü  blanc  , oli  du  blanc  au  noir.  Il  paroit  même  à la  pre- 
mière vue  que  la  couleur  des  Blancs  & des  Noirs  eft  également  mêlée 
de  rouge  , & quoique  le  noir  foit  la  privation  de  toutes  les  couleurs, 
celui  des  Nègres  , dans  ce  fens  , ne  devroit  pas  être  appellé  noir  , mais 
une  couleur  noirâtre  & fecondaire  de  la  noire  , & quoique  le  blanc 
ne  foit  que  la  réunion  des  couleurs  primitives  , celle  des  hommes  Blancs 
ne  devroit  point  également , dans  le  même  fens  , être  appellée  blanche, 
n étant  que  fecondaire  , & une  nuance  de  blanc  , qui  par  fa  nature  eft 
Tom.  IL  P P 
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Guinée,  véritablement  une  lumière  éclatante  & éblouiflante.  G’eft  dans  cette 
des  Nègres.,  blancheur  que  reffufciteront  les  corps  glorieux , telle  qu’elle  parut  fuit 
le  Tabor  le  jour  de  la  Transfiguration.  Ces  préliminaires  m’ont  paru, 
néceffaires  avant  de  rapporter  l’effet  de  quelques  mélanges  des  couleurs» 
Ce  font  les  parties  foiides  des  corps  qui  réflechiffent  les  couleurs  , .8c 
les  pores  qui  les  abforbent.  Ces  pores  qui  paroilTent  quelquefois  a nos, 
yeux , ne  font  pas  toujours  vifibles  ; les  plus  petites  parties  des  corps 
les  plus  foiides  en  font  remplis  , & leur  quantité  eft  régulièrement  la 
même  dans  chaque  efpéce-  de  matière.  Il  n’exifte  aucun  corps  palpa- 
ble dans  la  nature  qui  ne  foit  poreux,  quoique  les  parties  infenfibles 
qui  compofent  les  plus  durs  , doivent  necelfairement  etre  parfaitement, 
foiides  , fans  quoi  il  n’exifteroit  aucun  corps  vifible  , puifque  les  pores 
.{ont  un  vuide  dans  ledit  corps.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  admettre,  un 
vûide  réel,  parce  que  l’efpace  de  ces  pores  eft  rempli  , dune  matier© 
fubtile  que  nous  ne  fçaurions  voir  par  l’ufage  même  d’aucun  inftruraent  ; 
mais  que  nous  concevons  très-bien.  Les  nouveaux  Philofophes  qui  s’ima- 
ginent que  la  nature  n’a  rien  de  caché  pour  eux  doivent  avouer  ici 
leur  impuilfance  , & reconnoître  que  fi  les  fubftances  materielles  ren- 
ferment des  fecrets  impénétrables  , les  fubftances  fpirituelles  doivent  en 
renfermer  de  bien  plus  grands.  Notre  efprit  eft  borné,,  nous  ne  devons, 
pas  avoir  honte  d’en  faire  l’aveu.  Nous  jugeons  par  la  pefanteur  des 
corps  , de  leur  folidité  5 mais  quelle  feroit  la  furprife  de  mes  Leéfeurs  j., 
fi  je  les  alTurois  que  l’or  , que  nous  trouvons  le  plus  pefant  des  métaux  , 
ne  rempiiroit  pas  la  millième  partie  de  1 efpace  quil  occupe,  s il  etoit 
parfaitement  dur,  8c  fi  les  plus  petites  lames  qui  conftituent  fa  nature 
d’or,  n’étoient  toutes  remplies  de  pores  in  vifibles  1 J’ai  fait  cette  obfer- 
vation  pour  faire  mieux,  comprendre  la  multitude  prodigieufe  de  réfle- 
xions , 8c  conféquemment  de  couleurs  que  tant  de  furfaces  doivent  pro- 
duire, 8c  quelle  doit  être  la  fermentation  que  ce-  grand  nombre  de 
pores  doit  occafionner.  J’obferve  encore  que  je  ne  prétends  donner  ici 
aucune  raifon  de  la  contexture  des  fels  des  fruits;,  des  fleurs  , 8cc.  8c  pour- 
quoi leurs  couleurs  varient  continuellement , ni  pourquoi  le  mélange  de 
plufieurs  fels,  donne  des  couleurs  diamétralement  oppofées  à celle,  qu’ils 
avoient  chacun  en  particulier,  je^  rapporte  fimplement  les  faits  , 8c  je, 
lailTe  à mes  Leéfeurs  le  plaifir  d’en  découvrir  les  caufes  Phyfiques. 

Faites  infufer  des  rofes  rouges  avec  de  1 eau  - de  vie.  pendant  deux  , 
heures  , l’eau-de-vie  confervera  fa  couleur  , verfez  deffus  la  millième, 
partie  d’efprit  de  vitriol  , ou  de  fouphre  , ou  d eau  forte  , Scc.  linfu- 
fion  blanche  deviendra  tout  de  fuite  d’un  beau  rouge  couleur  de  rofe;, 
verfez  fur  ce  rouge  , couleur  de  rofe  , une  petite  quantité  de.  fel  alkali  ,. 
de  potafle  ,.  ou  de  fel  annoniac  , après  l’avoir  dilTous  dans  l’eau,  vous 
aurez  un  beau  verd.  Que  fi  au  contraire  dans  la  première  infufîon  de 
rofes  , vous  verfez  du  vitriol  diffous  elle  deviendra  noire,  comme  de. 
î’encres,. 
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Perfonne  n’ignore  que  l’encre  fe  fait  avec  du  vin  ou  de  l’eau  ^ dans 
•ïefquels  on  a fait  infulèr  des  noix  de  galle  concaffées  , en  y mêlant  une 
vingtième  partie  de  couperofe  ou  de  vitriol  calciné  ; verfez  fur  cette 
encre  quelques  goûtes  d’huile  de  vitriol  ou  d’eau  forte  , la  couleur 
noire  dilparoifra  ; verfez  de»  nouveau  dans  la  liqueur  quelques  goûtes 
de  leffive  de  potalTe  , la  couleur  noire  reviendra  & s’elfacera  encore  par 
ie  moyen  d’un  peu  elprit  acide.  Si  vous  écrivez  fur  du  papier  bleu  avec 
•le  jus  du  limon , le  bleu  eft  changé  en  jaune  ; & li  vous  mêlez  d’acide 
' dans  du  firop  violât , vous  aurez  une  couleur  rouge , & fi  vous  y mêlez 
dé  l’alkali  , vous  aurez  une  couleur  verte  ; mêlez  enfuite  ces  deux  li- 
queurs , lî  l’acide  & l’alkali  font  d’une  quantité  égale , ce  mélange  don- 
-nera  de  bleu  ; remettez  un  peu  d’alkali  ou  d’acide  , vous  aurez  encore 
du  verd  ou  du  rouge. 

Faites  dilToudre  très-peu  de  vitriol  bleu  dans  une  alTez  grande  quan- 
îité  d’eau  , de  maniéré  que  fa  couleur  naturelle  ne  foit  point  changée, 
ajoutez-y  un  peu  d’efprit  de  fel  armoniac  , toute  l’eau  acquérera  une  belle 
couleur  bleue  ; verfez-y  enfuite  quelques  goûtes  d’eau  forte , cette  belle  cou- 
leur bleue  difparoitra  & il  ne  reftera  que  de  l’eau  claire  qu’on  boiroit  fans 
■peine.  La  Chimie  nous  a fait  connoitre  des  effets  lî  furprenans  dans  le  change- 
ment des  couleurs  , foit  en  diffolvant  les  métaux  , foit  en  faifant  fermenter 
«nfemble  des  fels  & des  fouphres  qui  ne  paroiffent  avoir  aucun  rapport  aux 
couleurs  qui  en  proviennent , que  11  la  couleur  des  hommes  & des  animaux 
ne  fe  renouvelloit  invariablement  dans  tous  les  individus  de -chaque  ef- 
péce  , nous  pourrions  attribuer  cette  diverfîté  aux  fels  & aux  fouphres 
qui  dhlerentient  les  alimens  & qui  fuivant  les  climats  & les  fucs  particu- 
liers à chaque  fol  , cauferoient  d’inégales  fermentations  ; car  il  n’y  a pas 
plus  de  difficulté  à admettre  la  même  végétation  dans  ie  corps  humain  , que 
dans  les  plantes , dont  le  même  fuc  fait  des  fleurs  , des  fruits  , &c.  tantôt 
blancs  , tantôt  verds  , jaunes  & noirs,  & fouveiit  toutes  ces  couleurs  fe  fuc- 
cedent  dans  le  même  fruit  en  très-peu  de  tems.  C’eft  même  à l’abondance 
ou  au  manque  de  certains  fels  qu’il  faut  attribuer  la  diverfîté  des  couleurs 
qui  paroiffent  dans  les  cheveux  , & qui  nous  fiirprendroit  beaucoup  , fi  elle 
faifoit  le  même  effet  fur  la  peau. 

Je  pourrois  rapporter  un  grand  nombre  d’exemples  de  diverfes  couleurs 
occalîonnées  par  le  mélange  & la  fermentation  des  acides  & des  alkalis  ; 
mais  notre  corps  n’eft-il  pas  une  preuve  parlante  de  tout  ce  que  je  pourrois 
dire  à ce  fujet  ? Les  alimens  par  la  fermentation  des  diffolvans  , div-ifent  les 
fucs  , qui , fe  filtrant  à^ravers  je  ne  fçais  combien  de  glandes  , ont  chacun 
leur  couleur  particulière.  Le  ckile  eft  blanc  , le  fang  eft  rouge  , & la  limphe 
eft  tranfparente  ; ces  couleurs  font  les  mêmes  chez  tous  les  hommes.  Si  donc 
les  alimens,  parla  feule  fermentation  qui  fe  fait  dans  l’eftomac  , changent 
de  couleur  , & ceux  qui  étoient  rouges  deviennent  blancs , & ceux  qui. 
étoient  blancs  deviennent  rouges,  il  femble  qu’on  en  pourroit  conclurre  que 
la  caufe  de  la  couleur  des  Nègres  pourroit  être  attribuée  à la  qualité  des 
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Guinée.  Eics  alimentaires  , en  fuppofant  que  les  organes  du  corps  ont  foufïêrt  qpel* 
dèi  Nègres,  que  altération  , & que  les  .diflblvans  , agilFant  différemment , l’effet  de  la 
filtration  doit  avoir  fait  changer  de  couleur  à la  peau.  C’eft  au  Leéleur  à 
faire  ufage  de  fa  raifon  , & à fe  décider  s’il  trouve  quelques  lueurs  de 
vérité  dans  quelqu’un  de  ces  fîftêmes.  Pour«rnoi , je  penfe  que  les  individus 
de  chaque  efpéce  fe  renouvelleront  jufqu’à  la  fin  du  monde  dans  la  même 
forme  & avec  les  mêmes  organes  du  prémier  individu  ; & quoique  la  cou- 
leur de  chaque  individu  faffe  partie  de  fa  forme , & fe  renouvelle  conftam- 
ment  la  même,  elle  n’eft  point  cependant  effentielle  pour  conftituer  l’efpécej 
mille  caufes  pouvant  concourir  pour  changer  & altérer  les  couleurs  de  chui- 
que  individu.  Les  poils  des  animaux  8c  les  cheveux  de  l’homme  en  forment 
journellement  des  exemples.  La  difficulté  feroit  bien  moindre  pour  expli- 
quer la  couleur  confiante  des  Blancs  8c  des  Noirs  dans  leur  renouvellement^ 
fi  les  Noirs  , en  paffant  en  Europe  , ou  les  Blancs  en  paffant  en  Afrique  ^ 
produifoient  des  Blancs  dans  la  prémiere  fuppolîtion  , 8c  des  Noirs  dans  la 
fécondé.  Quand  même  ce  renouvellement  ne  feroit  point  confiamment 
uniforme  , on  pourroit  confidérer  le  climat  8c  les  fels  propres  à chacune 
de  ces  régions  comme  la  caufe  efficiente  de  ces  diverfès  couleurs  ; mais  le 
contraire  étant  manifefiement  connu  ^ m’empêche  de  regarder  les  fuçs  nour- 
riciers , quoiqu’ils  puiffent  opérer  des  changemens  évidens  dans  les  corps 
colorés  , comme  la  véritable  caufe  de  la  noirceur  des  Africains.  J’aurois  une 
véritable  obligation  à celui  qui  , par  de  nouvelles  recherches  fur  l’origine 
de  la  couleur  des  Nègres  , pourroit  refoudre  les  difficultés  qui  enveloppent 
une  quefiion  fi  difficile  , 8c  que  Dieu  , qui  a livré  le  monde  à la  difpute 
des  Philofophes , femble  leur  en  avoir  fait  un  fecret  impénétrable. 
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POUR  LE  COMMERCE  DE  GUINÉE. 


A métlKîde  que  j’ai  employée  pour  expliquer  les  condi- 
tions  impofées  au  commerce  des  Ides  Françoifes  de  l’A^- 
ÿ L /;jïï  mérique  , en  rapprochant  'tous  les  Réglemens  des  difpo*- 
^ litions  contenues  dans  les  Lettres  - Patentes  du  mois  de 

Février  de  1719  , qui  font  la  bafe  de  ce  commerce  par 
Marfeille  , m’a  paru'  claire  , & à la  portée  de  tous  les  Commerçant. 
Ils  en  paroiffent  même  fatisfaits.  Je  fuivrai  la  même  route  dans  le  pen. 
que  je  me  propofe  de  dire  fur  le  commerce  que  nos  Négociant  peu- 
vent entreprendre  aux  Côtes  de  Guinée  , & pour  cet  effet , je  rap- 
porterai les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  , & je  rappel- 
lerai les  Réglemens  rendus  du  depuis  dans  l’explication  que  je  tâcherai 
d’en  faire.  Ce  n’eft  qu’en  1716,  que  cette  branche  de  commerce  a 
reçu  une  forme  confiante  & un  encouragement  proportionné  aux  rif- 
ques  & aux  pénibles  foins  que  la  Traite  des  N^irs  entraine  avec  elle. 
Depuis  long-tems  ce  commerce  jouiflbit  de  plufieurs  privilèges  , qui  » 
par  les  divers  changemens  qui  furvenoient , le  rendoient  incertain.  La 
France  , comme  on  a déjà  vû  , a été  la  prémiere  des  Nations  Euro- 
péennes qui  aye  formé  des  établilfemens  fur  les  Côtes  de  Guinée.  Les 
malheurs  de  nos  divifîons  domeftiques  , interrompirent  l’expédition  de' 
nos  Navires  , & donnèrent  lieu  à nos  voilîns  de  profiter  de  nos  dé- 
couvertes & d’en  faire  de  nouvelles  , qu’ils  confervent  encore.  On  fixe 
l’époque  de  nos  établilfemens  à la  Côte  des  Grèves  en  1364  ; & par 
intervalles  , les  François  n’ont  pas  difcontinué  d’entretenir  une  corref- 
pondance  avec  le  petit  Diepe  jufqu’en  l’année  1621  , qu’une  Compa- 
gnie, Ibus  le  nom  des  Indes  Occidentales  en  Guinée  , entreprit  de  faire- 
ce  commerce. 

Quarante-trois  ans  après , une  leconde  Compagnie  , fous  le  même 
nom  , fe  chargea  de  continuer  ledit  commerce  ; elle  entra  en  pofleffion- 
de  fon  privilège  en  1664  , 8c  en  jouit  jufqu’en  1575.  Les  Compagnies: 
n’ont  ' été  établies  pour  faire  le  commerce  dans  des  pays  éloignés 
qu’afin  de  lui  donner  la  force  & la  protection  dont  il  a befoin  „ fur^ 
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Guinée,  tout  dans  fes  cominencemens.  Les  intérefTés  dans  cette  fécondé  Corn- 
%:aite  des  Noirs,  pagnie  , penferent  plutôt  à tirer  du  bénéfice  de  leur  privilège  , qu’à 
le  faire  fervir  à l’accroilTement  de  notre  navigation  vers  les  Côtes  d’A- 
frique. Ils  impoferent  un  droit  de  .cinq  pour  cens  fur  les  Nègres  6c  fur 
les  autres  marchandifes  qu’on  iroit  y charger.  Peu.  curieux  de  faire 
eux-mêmes  ces  voyages  , ils  fe  contentèrent  d’en  donner  la  permiflion 
à tous  les  François  qui  voulurent  faire  des  armemens  pour  les  Côtes 
de  Guinée  ; cette  impofition  de  cinq  pour  cens  rencheriffoit  la  vente 
des  Nègres  dans  nos  Illes  , elle  excita  des  plaintes  que  le  Confeil 
trouva  juftes  , puifque  par  Arrêt  du  z6  Août  1570  , les  Nègres  furent 
déchargés  de  cette  impofition  : les  mémoires  que  les  Négocians  avoient 
envoyé  au  fujet  de  l’exaéHonMudit  droit  repréfentoient  avec  force  la 
néceffité  qu’il  y avoit  de  favorifer  la  Traite  des  Noirs  dont  le  fecours 
•étoit  indifpenfable  à nos  Colonies  naiflantes  , .^^foit  pour  le  défrichement 
des  terres  , foit  pour  les  travaux  les  plus  rudes  des  raffineries  de  fu- 
\ , cre.  Les  raifons  alléguées  parurent  décifives , 8c  cette  branche  de  com- 

merce ne  parut  pas  moins  importante  que  le  commérce  des  Colonies 
Françoifes  en  Amérique  , qui  ne  pouvoit  fe  foutenir  , 6c  augmenter 
que  par  ce  moyen , à caufe  de  la  rareté  des  habitans  6c  de  la  mortalité 
qui  moiffonnoit  les  nouveaux  débarqués.  On  a vu  les  difpofitions  de 
J’Arrêt  du  4 Juin  1671,  par  lefquélles  le  droit  de  cinq  pour  cent  im- 
-pofé  aux  marchandifes  de  l’Amérique  fut  réduit  à trois  pour  cent , 6c 
l’exemption  totale  des  droits  de  fortie  fut  accordée  aux  marchandifes 
6c  aux  denrées  de  France  embarquées  pour  les  Colonies  Françoifes  : 
le  même  motif  qui  avoit  occafioné  ledit  Arrêt  fit  juger  qu’une  pareille 
faveur  étoit  nécelfaire  au  commerce  de  Guinée.  En  conféquence , par 
Arrêt  du  Confeil  du  18  Septembre  1671  , les  marchandifes  deftinées 
pour  les  Côtes  de  Guinée  furent  déchargées  de  tous  les.  droits  impofés 
à la  fortie  du  Royaume  , à la  charge  de  juftifier  du  déchargement  defd. 
tnarchandifes  en  Guinée  , en  rapportant  des  Certificats  fignés  des  Com- 
mis de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  , 6c  de  ramener  les  vaif- 
feaux  dans  les  Ports  d’où  ils  avoient  été  expédiés  , à peine  de_  3000 
liv.  d’amende , 8c  d’être  déchus  de  ladite  exemption. 
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Guinée»' 
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A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  exempte  de.  tous  droits  de.  fortie  , toutes  les  marchandifcs  qui  feront 
portées  aux  Côtes  de  Guinée^ 

Du  i 8 de  Septembre  1671». 

O 

Extrait  des  Régijîres  du  Confeil  d'Etat o. 

Le  roi  s^étant  fait  reptéfenter  en  fon  Gonfeil  l’Atrêt  rendu  en  ^ iceîui  le  4 
Juin  dernier  , portant  entre  autres  chofes  , qu’à  commencer  du  premier  Juillet' 

Suivant,  l'es  marchandifes  qui  feront  chargées  dans  les  Ports  de  f rance,  pour  être 
portées  aux  Ifles  de  l’Amérique-,  occupées  par  les  Sujets  de  Sa  Majefté , feront 
exemctes  de  tous  droits  de  fortie  , & autres  ' généralement  quelconques  : Et  Sa 
Majeïïé  défirant  que  les  Vaiffeaux  , tant  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales,, 
que  des  autres  particuliers  François  , qui  feront  lors  chargés  dans  lefdits  Ports  de 
F rance  , pour  négocier  aux  Côtes  de  Guinée  , & Traite  des  Nègres  , pour  lefdites 
Ifles  , jouiflent  de  la  même  exemption  , Oui  le  rapport  du  Sieur  Colbert , Confeil- 
ler  d’Etat  , & ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  général  des  Finances , Sa 
Majefté  étant  en  fon  Confeil  , interprétant  en  tant  que  befoin  feroit , ledit  Arrêt 
du  4 Juin  dernier  a ordonné  & ordonne  que  toutes  les  marchandifes  qui  feront 
chargées  dans  les  Vaiflêaux  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  & des  autres 
Sujets  de  Sa  Majefté  , dans  les  Ports  de  ce  Royaume,  pour  être  portées  aux  Côtes 
de  Guinée,  jouiront  de  l’exemption  des  droits  de  fortie  portée  par  ledit  Arrêt,  à 
la  charge  par  les  Marchands , Maîtres  , Capitaines  & Propriétaires  des  Navires , dé- 
faire leurs  foumiflions  aux  Commis  des  Bureaux  des  Fermes  - Unies  des  Ports  où; 
ils  chargeront  , d’y  faire  leur  retour , & de  rapporter  Certificat  de  léur  décharge, 
en  Guinée , des  Commis  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  , à peine  d’être.- 
déchus  de  ladite  exemption  & de  3000  liv.  d’amende , applicable  moitié  à Sa  Ma- 
jefté & l’autre  moitié  à l’Hôpital  des  lieux.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  Sa 
Majefté  y étant , terni  à Paris  , le  dix-huitième  jour  de  Septembre  mil  fix  cens- 
foixante  &■  onze. 

Signé-..,  RaNCHIN» 

Une  Heureufe  expérience  ayant  fait  connoître  combien  les  travaux 
dés  Nègres  contribuoient  à affermir  nos  établiflemens  dans  les  Antilles 
& com.bien  le  commerce  des  Efclaves  procuroit  d’avantages  à toute 
la  Natioîi  ,^fans  parler  de  la  converfîon  d’un  grand  nombre  de  Nègres 
au  Chriftianifme  , pour  encourager  les  armemens  deftinés  à la  Traite- 
dés  Noirs  J le  Roi  accorda,  une  gratification  de,  dix.  livres,  payables  aux- 
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Guinée.  Armateurs  , pour  chaque  Nègre  qui  feroit  débarqué  aux  Mes  Françoî' 
Traite  der  Noirs-  fes  de  l’Amérique  , & une  gratification  ' de  trois  livres  que  la  Com- 
pagnie payeroit  au  Capitaine  , également  pour  chaque  Nègre.  L’appas 
' étoit  féduifant  , & produifit  l’effet  qu’on  en  attendoit.  Chacun  voulut 
armer  , & arma  effeâivement  en  vue  de  la  recompenfe.  L’Etat  dé- 
penfa  une  fomme  confidérable  , qui  fruélifia  bientôt  & fut  une  femence 
de  richelfes  pour  toutes  les  conditions  du  Royaume.  Il  n’y  eut  que  la 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  qui  fe  trouva  fruftrée  dans  fes  ef- 
pérances  de  profit  , par  les  gratifications  qu’elle  fut  obligée  de  payer 
à tous  les  Capitaines  qui  allèrent  en  Guinée  acheter  des  Efclaves.  La 
Traite  des  Noirs  devint  l’affaire  du  jour.  Il  y avoit  gros  à gagner  , & 
chacun  voulut  y prendre  intérêt.  Il  fe  préfenta  plufieurs  Compagnies 
pour  fe  charger  , exclufîvement  à tout  autre  , de  cette  branche  de 
commerce.  L’ancienne  Compagnie  qui  n’avoit  point  gagné  , fe  retira 
à la  fin  de  fort  bail  , & il  fut  fait  , en  1673  , un  nouveau  Traité  pour 
quinze  années  avec  une  nouvelle  Compagnie  , fous  le  nom  de  Séné- 
gal , en  Guinée  , à la  charge  d’envoyer  chaque  année  deux  mille  Nè- 
gres aux  Ifies  Antilles  Françoifes.  Cette  claufe  n’étant  pas  remplie 
exaélement  , Oudiete  , Fermier  du  Domaine  d’Occident , fut  choifi  pour 
faire  cette  fourniture,  qu’il  ne  put  pas  remplir  à fon  tour  à caufe  de 
divers  accidens  qu’il  feroit  fuperflu  de  rapporter  ici.  Sur  les  plaintes 
des  habitans  de  nos  Colonies  , il  fut  enjoint  à la  Compagnie  du  Sé- 
négal de  remplir  fes  engagemens  , à quoi  ne  pouvant  refufer  de  fatis- 
faire  , elle  fe  détermina  de  fousferrner  fon  privilège  pour  la  Traite 
des  Nègres  , aux  mêmes  claufes  & conditions.  Ce  fut  en  1Ô79  qu’elle 
en  fit  la  ceffion  pour  les  huit  années  reftantes  de  fon  bail.  Les  nou- 
veaux Sous-Fermiers  ne- furent  pas  plus  fidèles  à remplir  leurs  enga- 
gemens que  leurs  Cefîîonnaires.  lia  n’envoyerent  point  aux  Mes  le 
nombre  de  Nègres  convenu  , 8c  dans  l’efpérance  de  vendre  leurs  Efcla- 
ves plus  avantageufement  , ils  empêchèrent  rigoureufement  les  au- 
tres Commerçans  de  faire  ce  qu’ils  ne  firent  point  eux-mêmes.  Il  eft 
bon  de  remarquer  ici  , que  cette  Compagnie  embraffoit  une  étendue 
de  Côtes  prodigieufe  , depuis  le  Cap  Blanc  , jufqu’à  Sierra-Liona  , 8c 
depuis  Sierra-Liona,  jufqii’au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Cette  remarque 
eft  néceffaire  , parce  qu’il  va  paroître  une  nouvelle  Compagnie  de 
Guinée  , diftinéle  8c  féparée  de  la  Compagnie  du  Sénégal.  Cette  der- 
nière pouvoit  commercer  depuis  le  Cap  Blanc , jufqu’à  la  riviere  de 
Sierra-Liona  , 8c  la  prémiere  depuis  Sierra-Liona  , jufqu’au  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Ces  deux  Compagnies  furent  également  privilégiées 
à faire  la  Traite  des  Nègres  ; même  encouragement  8c  mêmes  récom- 
penfes  pour  toutes  les  deux.  On  crut  par  cette  divifion  augmenter 
l’importation  des  Efclaves  noirs  en  Amérique , 8c  on  ne  fut  pas  trompé 
' dans  l’efpérance  qu’on  en  avoit  conçue  , la  Compagnie  du  Sénégal  nëj 

j)Ouvant  point  parcourir  les  côtes  du  Cap-Verd  8c  de  Guinée  en  même 

temso 
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tems.  Le  commerce  chez  ces  dernieres  Nations  , avoit  été  fî  négligé  Guinée. 
qu’il  paroilToit  abandonné.  Il  reprit  faveur  & l’émulation  réciproque  des  Traite  des  Neirs. 
deux  Compagnies  , produifît  l’effet  qu’on  en  attendoit.  Je  ne  parlerai  plus 
que  de  la  Compagnie  de  Guinée  , & je  ne  dirai  précifemenî  que  ce 
qu’il  faut  , pour  faire  connoîtrc  les  principaux  Réglemens  qui  ont  pré- 
cédé les  Lettres -Patentes  du  mois  de  Janvier  1716.  Quel  intérêt  au- 
rions-nous préfentement  de  parler  du  Sénégal  ? Nous  l’avons  cédé. 

La  Compagnie  de  Guinée  dont  je  rappelle  ici  l’établiffement , fut 
créée  pour  vingt  années  par  Edit  du  mois  de  Janvier  i<585  , par  lequel 
toutes  les  marchandifes  du  crû  ou  de  fabrique  de  France  , peuvent  être 
embarquées  fur  les  Navires  expédiés  pour  la  Traite  des  Nègres  en 
exemption , non-feulement  de  tous  les  droits  de  fortie  & de  palfage 
d’une  Province  dans  une  autre  , mais  encore  de  tous  péages  , paffages , 

8cc.  oârois  & droits  de  Ville  ; & que  ladite  Compagnie  pourra  faire 
venir  de  l’étranger  , èntrepofer  , & charger  fur  fes  Navires , en  franchife 
de  tous  droits  , tant  d’entrée  , que.  de  fortie  , toutes  fortes  de  muni- 
tions de  guerre  8c  de  bouche  , bois , chanvre  , toiles  à voiles  , goudron, 

Scc.  8c  généralement  tout  ce  qui  peut  fervir  à la  conftruélion  , armement  , 
avituailiement , 8c  radoub  defdits  Navires. 

A l’égard  des  marchandifes  de  la  côte  de  Guinée  , ou  même  de  l’Amé- 
rique , chargées  fur  les  Vaiffeaux  de  la  Compagnie  8c  qui  proviendront 
de  la  vente  des  Efclaves  noirs  , elles  ne  dévoient  payer  que  la  moitié 
des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  ; 8c  pour  encourager  de  plus  en 
plus  la  Traite  des  Nègres  8c  fournir  nos  Colonies  d’une  quantité  fuffi- 
fante  d’Efclaves , le  Roi  accorde  une  gratification  de  treize  livres  pour 
chaque  Nègre  qui  aura  été  débarqué  aux  Mes  , 8c  vingt  livres  pour  chaque 
marc  de  poudre  d’or  qui  fera  apportée  en  France  , avec  obligation  , de 
la  part  de  ladite  Compagnie  , de  tranfporter  auxdites  Mes  de  l’Améri- 
que, mille  Nègres  chaque  année  , 8c  d’importer  en  France  douze  cens 
marcs  de  poudre  d’or  , à l’exception  de-s  deux  prémieres  années  qu’elle 
aura  la  liberté  de  n’en  apporter  que  mille  marcs  , laquelle  gratification 
lui  fera  payée  fur  le  Certificat  de  l’Intendant  ou  du  Gouverneur  de  l’Amé- 
rique , vifé  du  Direâeur  des  Domaines  , faifant  foi  de  la  quantité  de  Nè- 
gres qui  y auront  été  débarqués.  Ce  Réglement  efl:  trop  effentiel  , pour 
ne  point  trouver  place  ici.  Il  vaut  mieux  le  lire  en  entier  , que  d’en 
faire  un  plus  long  extrait.  L’Edit  que  je  cite  , eft  une  Déclaration  ; mais 
tous  les  Réglemens  pofiérieurs  n’en  parlant  que  fous  la  dénomination 
d’Edit,  je  me  fuis  conformé  à cet  ufage. 
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Guinée. 

Traite  des  Noirs, 


DECLARATION  DU  ROI 


Four  Vetabliffement  .d'une  Compagnie  de  Guinée  , qui  fera  feule  Je  Com-^ 
mer  ce  des  Nègres  , de  la  poudre  d'or  , & de  toutes  autres  marchandifes 
quelle  pourra  traiter  aux  Côtes  d'Afrique. 


Du  mois  de  Janvier  1,(585. 


LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  ; A tous  préfeiis  & 
à venir , Salut.  Après  avoir  heureufement  fini  tant  de  longues  & de  différen- 
tes guerres  , pendant  le  cours  defquelles  Dieu  a béni  vifiblement  & fait  profpérer 
nos  armes , Nous  Nous  fommes  appliqués  à procurer  le  repos  à nos  peuples  , par 
les  Traités  de  Paix  & de  Trêve  que  Nous  avons  faits  avec  les  Princes  & Etats  nos 
Voilins.  Et  comme  dans  la  tranquillité  dont  jouit  à préfent  notre  Royaume  , rien 
ne  peut  fi  naturellement  introduire  l’abondance  que  le  commerce  ; Nous  avons  re— 
folu  d’en  procurer  par  toutes  fortes  de  voyes  l’augmentation  , notamment  de  celui 
qui  fe  fait  dans  les  pays  éloignés.  Et  ayant  été  informés  que  la  Compagnie  du  Sé- 
négal jouit  d’une  trop  grande  étendue  de  pays  , & qu’elle,  prétend  étendre  fa  con- 
ceffion  depuis  le  Cap-Blanc  jufques  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  j ce  cjui  comprend 
plus  de  quinze  cens  lieues  de  Côtes  , dans  lefqiielles  cette  Compagnie  , en  confé- 
quence  de  lés  privilèges  , exclut  nos  Sujets  de  faire  , non-feulement  le  commerce  & 
la  traite  des  cuirs  , de  la  gomme  , du  morfil  , de  la  cire  & autres  marchandifes 
dans  les  lieux  & pays  du  Sénégal,  Riviere  de  Gambie  & Corée  , mais  même  celle 
des  Nègres  & de  la  Poudre  d’Or  dans  la  côte  de  Guinée,  quoiqu’elle  ne  foit  point 
en  état  d’y  aller  , ni  par  conféquent  de  porter  aux  Ifles  Erançoilés  de  l’Amérique  , 
le  nombre  de  Nègres  néceffaires  pour  les  plantations  & les  cultures  qui  font  fub- 
fîfter  nos  Sujets  defdites  Ifles  , ni  de  traiter  la  quantité  de  Poudre  d’Or  , qu’on  peut 
aifémeiit  tirer  de  cette  côte  pour  la  faire  entrer  dans  notre.  Royaume  ; Nous  aurions 
par  l’Arrêt  rendu  en  notre  Confeil  , Nous  y étant,  le  12  Septembre  dernier  , ré- 
voqué les  privilèges  accordés  aux  intérelfés  en  la  Compagnie  du  Sénégal , en  exé- 
cution du  Contrat  du  21  Mars  1679  , de  faire  feuls  le  commerce  des  côtes  de  Guinée, 
depuis  la  Riviere  de  Gambie  jufques  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  j & enfuite  par 
autre  Arrêt  auiil  rendu  en  notre  Confeil  le  6 Janvier  1685  , après  avoir  entendu 
lefdits  intéreffés  , Nous  les  aurions  maintenus  en  la  faculté  de  faire  le  commerce 
à l’exclufion  de  tous  autres  , ès  côtes  d’Afrique  , depuis  le  Cap-Blanc  jufques  à la, 
riviere  de  Serralionne  exclufivement  , au  lieu  de  celle  de  Gambie  portée  par  le  pré- 
cédent Arrêt.  En  conféquence  defquels  Arrêts  ayant  invité  ceux  de  nos  Sujets  que* 
Nous  avons  cru  les  plus  capables  & lès  plus  intelligens  à ces  fortes  de  chofes  , 
d’entreprendre  le  comrnerce  defdites  côtes  de  Guinée  , & voyant  les  difpoftions  des 
Particuliers  qui  pourroient  faire  une  Compagnie  félon  notre  intention  ; Nous  avons’ 
réfolu  de  faire  pour  ce  expédier  nos  Lettres-Patentes  pour  l’établiffement  , & les 
.conditions  fous  lefqiielles  Nous  voulons  former  ladite  compagnie.  A CES  C_AUSES  , 
ôf  pour  autres  confidérations  à ce  Nous  mouvans  , après  avoir  fait  mettre  cette 
affaire  en  délibération  en  notre  Confeil  , & en  conféquence  de  la  révocation  faite 
par  ledit  Arrêt  de  notre.  Confeil  du  12  Septembre  1684,  ci-attaché  fous  le  contre- 
’fcel  de  notre  Chancellerie  ,.  lequel  Nous  voulons  d’abondant  être  exécuté  , fous  In 
modification  toutefois  portée  par  ledit  Arrêt  du  (5  Janvier  1685  , pareillement  atta- 
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c3ié  fous  ledit  coiltre-fcel , Nous  avons  de  notre  certaine  fcience  , pleine  puiffance 
& autorité  Royale  , établi  & établiflbns  par  ces  prél'entes  une  compagnie  fous  le 
titre  de  la  Compagnie  de  Guinée  , qui  fera  compofée  de  ceux  de  nos  Sujets  que 
Nous  choilîrons  à cet  efifet  , pour  par  les  intérefles  en  icelle  , faire  feuls  à l’exciu- 
lîon  de  tous  autres  nos  Sujets  , le  commerce  des  Negres  , de  la  Poudre  d’Or  & de 
toutes  autres  marchandifes  qu’ils  pourront  traiter  aux  cotes  d’Afrique  , depuis  la  ri- 
vière de  Serralionne  inclu/ivement  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , foit  que  lefdi- 
tes  côtes  ayent  été  ci-devant  occupées  par  nos  Sujets  , ou  que  ladite  compagnie 
s’y  établifle  en  quelque  maniéré  que  ce  foit , fans  préjudice  néanmoins  des  traités 
d’alliance  , & de  commerce  que  Nous  avons  faits  avec  les  Princes  & Etats  de  l’Eu- 
rope , qui  demeureront  en  leur  force  & vertu.  Pourra  ladite  compagnie  tranfporter 
‘feule  , à l’exclufion  de  tous  autres , des  Nègres  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , 
à la  referve  toutefois  de  la  compagnie  du  Sénégal,  à laquelle  Nous  permettons 
d’y  faire  tranfporter  ceux  qu’elle  traitera  dans  l’étendue  du  Sénégal  , Gap-Verd  & 
lieux  circonvoilîns  , jufques  à la  riviere  de  Serralionne  exclufivement.  Jouira  ladite 
compagnie  de  l’effet  du  privilège  , à elle  ci-deflus  accordé  pendant  le  tems  & ef- 
pace  de  vingt  années  confécutives  , à commencer  du  jour  & date  des  congés  qui 
feront  expédiés  pour  le  départ  des  prémiers  Vaiffeaux  qu’elle  envoyera  faire  ledit 
Commerce  , fans  que  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  , ladite  compagnie  de  Guinée  , 
foit  tenue  d’aucun  dédommagement  & indemnité  envers  ceux  aufquels  Nous  avons 
ci’“ devant  accordé  des  privilèges  pour  traiter  ès  lieux  de  la  préfente  conceffion  , dont 
etî  tant  que  de  befoin  , Nous  avons  dès  à préfent , comme  dès*-lors , déchargé  la- 
dite compagnie  de  Guinée  : Faifant  défenfes  à tous  autres  nos  Sujets  d’y  négocier 
ni  de  tranfporter  aucuns  Nègres  defdits  pays  aux  Illes  , à peine  de  tous  dépens., 
dommages  & intérêts  , confifcation  des  'Vaiffeaux  , Nègres  & marchandifes  au  pro- 
fit de  ladite  compagnie  , & trois  mille  livres  d’amende  , applicable  moitié  aux  Hôpi- 
taux des  Ifles , & l’autre  moitié  à la  compagnie.  Pourront  les  intéreffés  en  la  com- 
pagnie prendre  entre  eux  en  leurs  Affembiées  telles  délibérations  , & faire  tels 
réfultats  qu’ils  aviferont  pour  le  fait  de  leur  commerce  , & direftion  d’icelui  en  gé- 
néral & en  particulier  , fuivant  le  contraû  & fociété  qu’ils  feront  entre  eux.  Ne 
pourront  les  effets  de  ladite  compagnie  , ni  le  fond  des  intéreffés  en  icelle  , tant 
en  principal  que  profits  , être  faifis  pour  nos  deniers  & affaires  ',  ni  fous  quelque 
autre  prétexte  que  ce  foit  5 & en  cas  de  faifies  & arrêts  qui  pourroient  être  faits  à 
la  Requête  des  créanciers  particuliers  d’aucuns  des  intéreffés  , elles  tiendront  entre 
les  mains  du  Caifîier  Général  de  ladite  compagnie  , qui  fera  délivrance  'jufques  à 
concQrrence  des  caufes  de  la  faille  , & à proportion  des  répartitions  qui  devront 
être  faites  entre  les  Affociés  fuivant  les  réfultats  de  l’Affemblée  , & les  comptes  qui 
y feront  arrêtés  , auxquels  les  fdififfans  feront  tenus  de  fe  rapporter  , fans  que  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit  le  Caiffier  Général  ou  particulier  , & les  Commis  pré- 
pofés  & Direfteurs  de  la  compagnie  foient  tenus  d’en  rendre,  compte  , ni  faire  dé- 
olaration  en  conféquence  defdites  faifies  , defquelles  ils  feront  déchargés  en  repré- 
fentant  les  comptes  arrêtés  par  la  compagnie  , qui  leur  ferviront  de  décharge , en 
payant  néanmoins  le  reliquat  à qui  il  fera  dû  , li  aucun  y a.  Appartiendront  à la- 
dite compagnie  en  pleine  propriété  , les  terres  qu’elle  pourra  occuper  ès  lieux  , & 
pendant  le  tems  de  fa  conceffion  , efquels  Nous  lui  permettons  de  faire  tels  éta- 
blÜfemens  que  bon  lui  femblera  , y conflruire  des  Forts  pour  fa  fureté  , y faire 
tranfporter  des  armes  & canons  , & y établir  des  Commandans , & nombre  d’Of- 
ficiers  & Soldats  néceffaires  pour  affurer  fon  commerce  , tant  contre  les  étrangers 
que  -les  naturels  ; auquel  effet  Nous  permettons  à ladite  compagnie  de  faire  avec 
les  Rois  Nègres  tels  traités  de  commerce  qu’elle  avifera.  Et  après  l’expiration  du 
privilège  par  Nous  préfentement  accordé  , voulons  que  ladite  compagnie  puiffe  dif~ 
pofer  de  fes  habitations  , armes  , munitions  , ainfi  que  de  fes  autres  effets,  meubles  , 
uftenciles  , marchandifes  '&  vaifîêaux  , comme  de  chofes  à elle  appartenantes  en 
toute  propriété.  Ne  pourra  ladite  compagnie  employer  , ni  donner  aucunes  com- 

Qq  ij 
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Guinée.  miffions  qu’à  des  gens  de  la  Religion  Catholique,  Apoftolique  & Romaine.;  8f  es 
Tvaiîe  des  Noirs.  ^^dite  compagnie  fafTe  quelques  établilTemens  dans  les  pays  de  la  préfente 


conceffion  , elle  fera  obligée  de  faire  paCer  le  nombre  de  Prêtres  ou  Miffionnaires  né- 
ceflaires  pour  l’inftruftion  & exercice  de  ladite  Religic 


Religion  , & donner  les  fecours 
fpirituels  à ceux  qui  y auront  été  envoyés.  Ne  pourra  ladite  compagnie  fe  fervir 
pour  fon  commerce  d’antres  Vaiffeaux  que  de  ceux  à elle  appartenans  , ou  à nos 
Sujets  , armés  & équipés  dans  nos  Ports  , à peine  de  déchéance  de  la  préfente  Con? 
ceffion , & de  confîfcation  des  Navires  & des  marchandi.fes  dont  ils  fe  trouveront 
chargés.  Les  prifes  , Il  aucunes  font  faites  par  la  compagnie  , des  Navires  qui 
viendront  traiter  ès  pays  qu’elle  aura  occupés  , ou  qui  contre  la  prohibition  por- 
tée par  ces  prélentes  trnnfporteront  aux  Ifles  & Colonies  Françoifes  de  l’Améri- 
que des  Nègres  de  Guinée  , feront  jugées;  fçavoir,  celles  qui  feront  faites  au-deflus  , 
ou  à la  hauteur  des  Canaries  allant  en  Guinée  , ou  venant  de  Guinée  aux  Ifles 
par  les  Intendans  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , avec  eux  appellé  le.  nombre 


de  fi'x  Confeillers  des  Confeils  Souverains  defdites  Ifles  ; & pour  toutes  les  autres  , 


par  les  Officiers  de  nos  Amirautés  d^s  Havres  & Pofs  de  France  , où  les  VailTeaus 
qui  auront  fait  lefdites  prifes  feront  leur  retour  , le  tout  en  la  forme  , & ainlî 

qu’il  eft  porté  par  notre  Ordonnance  du  mois  d’Août  i68i.  Et  à l’égard  des  con- 
teftations  qui  pourroient  naître  entre  ladite  compagnie  de  Guinée  & autres  com- 
pagnies , elles  ne  pourront  être  jugées  qu’en  notre  Confeil.  Les  marchandifes  de 
toutes  fortes  que  la  compagnie  fera  apporter  pour  fon  compte  des  pays  de  fa  con- 
ce  ilîoil  , ou  des  Ifles  de  l’Amérique  , feront  exemptes  , conformément  à l’Arrêt 
de  notre  Confeil  du.  30  Mai  1664  , de  la  moitié  des  droits  à Nous  , ou  à nos 
Fermiers  appartenans , mis  ou  à mettre  aux  Entrées  , Ports  & Havres  de  notre 
Royaume,  : l'aifons  défenfes  à nofdits  Fermiers  , leurs  Commis  & tous- autres  , d’ea 
exiger  au-delà  du  contenu  aux  préfentes  , à peine  de  concuffion  , & de  reftitutioa 
du  quadruple.  Faifons  défenfes  , conforfnément  à l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  12 
^Février  1665  , aux  Maires  , Echevins , Confuls  , Jurats  , Syndics  & Habitans  des 
Villes  , d’exiger  de  ladite  compagnie  aucuns  droits  d’oflrois  , de  quelque  nature 
qu'ils  foient , fur  les  denrées  & marchandifes  qu’elle  fera  tranfporter  dans  fes  ma- 
gafins  & Ports  de  mer  pour  les  charger  dans  fes' Vaiffeaux  ; defquels  droits  Nous 
avons  déchargé  ladite  compagnie  & fefdites  denrées  & marchandifes  , nonobftant 
toutes  Lettres  , Arrêts  & claufes  contraires.  Déclarons  pareillement , conformément’ 
à l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  10  Mars  1665  , ladite  compagnie  exempte  de  tous 
droits  de  péages  , travers  , paffage  & autres  impofitions  , qui  fe  perçoivent is  ri- 
vières de,  Loire  , de  Seine  & autres  , fur  les  futailles  vuides  bois  merrain  , & bois  à 
bâtir  vaiffeaux  appartenans  à ladite  compagnie.  Comme  autll  jouira  , fuivant  les  Ar- 
rêts de  notre  Confeil  des  24  Avril  ôc  20'  Août  1665  , de  l’exemption  & immunité 
de  tous  les  droits  d’entrée  & de  fortie  , & du  bénéfice  de  l’entrepôt  , des  munitions 
de  guerre  & de  bouche  , bois  , chanvre  , toiles  à faire  voiles  , cordages  , goudron,, 
canons  de  fer  & de  fonte  , poudre  , boulets  , armes  & autres  chofes  généralement 
quelconques  de  cette  qualité  , que  ladite  compagnie  fera  venir  pour  fon  compte 
tant  des  pays  etrangers  que  Fie  Ceux  de  notre  obéiffance  , foit  que  lefdites  chofés 
foient  deilinées  pour  l’avituaillement  , armement  , radoub  , équipement  ou  conftruc-- 
tion  des  vaiffeaux  qu’elle,  équipera  ou  fera  conflruire  dans  nos  Ports  , foit  qu’elles 
doivent  être  tranfportéeS  ès  lieux  de.  fa  conçefîion.  Et  quant  aux  marchandifes  de 
ladite  compagnie  deftiuées  pour  lefdits  lieux.,  ôc  pour  les  Ifles  & Colonies  Fran- 
çoifes de  l’Amérique  , elles  jouiront  de.  l’exemption  des  droits  de  fortie  conformé- 
ment aux  Arrêts  de  notre  Confeil  des  18  S'eptemibre.  1671  , & 25  Novembre  audit 
an,  même  en  cas  qu’elles  fortent  par  le  Bureau  d’ingrande.,  encore  qu’il  ne  foit 
exprimé  dans  lefdits  Arrêts.  Jouira  en  outre  ladite  compagnie.de  toutes  autres  exemp- 
tions , franchifes  , décharges  & immunités  que  Nous  avons  accordées  à ladite  com- 
pagnie des  Indes  Occidentales,  & à la  compagnie  du  Sénégal,  par  notre  Edit  du-’ 
.«lois  de  Mai*  1664,  par  les  Arrêts  de  notre  Confeil  donnés  en  faveur  de. l’une. 
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& l’autre  compagnie,  que  Nous  voulons  être  exécutés  , comme  s’ils  avoient  été  GuinÉE. 

accordés  au  nom  de  la  compagnie  de  Guinée.  Ceux  qui  feront  par  Nous  choiïïs  pour  Traite  des  NetTfi 

compofer  ladite  compagnie  de  Guinée  , fourniront  à notre  Secrétaire  d’Etat , ayant 

le  département  de  la  marine  & du  commerce  , leur  faumiffion  de  faire  porter  fur 

leurs  vaiffeaux  par  chacun  an  , durant  le  tems  porté  par  ces  préfentes  , dans  nos 

Ifles  & Colonies  de  l’Amérique  la  quantité  de  mille  Nègres  de  Guinée  , que  1$ 

compagnie  ou  fes  commis  ■,  pourra  néanmoins  traiter  de  gré  à gré  efdites  Ifles  & 

Colonies  ; & de  faire  pendant  le  même  tems  porter  de  la  côte  de  Guinée  dans 
notre  Royaume  , fçavoir  , chacune  des  deux  prémieres  années , la  quantité  de  mille- 
marcs  de  Poudre  d’Or  : & celle  de  douze  cens  marcs  pour  chacune  des  années 
fiiivantes.  Et  pour  donner  moyen  à ladite  compagnie  de  foutenir  fon  entreprife  ^ 

Nous  voulons  que  conformément  à ce  qui  s’eft  pratiqué  jufques  à préfent  , depuis 
le  Traité  fait  avec  Me.  Jean  Oudiette  le  i6  Oftobre  1675  , il  fait  payé  â ladite 
compagnie  la  fomme  de  treize  livres  par  forme  de  gratification  pour  chaque, 
tête  de  Nègre  de  Guinée  qu’elle  aura  porté  dans  nos  Ifles  ôc  Colonies  de  l’Améri- 
que 3 furie  prix  de  la  Ferme  de  notre  Domaine  d’Occident  en  la  maniéré  accooutumée-., 
en  conléquence  des  certificats  de  l’Intendant  des  Ifles  , ou  des  Gouverneurs  en  fon 
abfence  , vifés  par  les-  Direfteurs  dudit  domaine.  Et  à l’égard  de  la  Poudre  d’Or 
qu’elle  rapportera  des  pays  de  fa  conceflîon  , Nous  voulons  auffi  & ordonnons  être 
payé  à ladite  compagnie  par  forme  de  gratification,  en  la  maniéré  que  defius  , la 
fomme  de  vingt  livres  pour  chaque  marc  de  Poudre  d’Or  , en  rapportant  les  cer- 
tifications du  Maire  & du  Garde  du  Bureau  de  la  Mionnoye  de  Paris , vifées  par 
les  Direfteurs  du  Domaine  d’Occident.  Ne  feront  par  Nous  accordées  aucunes  Let- 
tres d’Etat  , de  Répi , Surféance  , ou  Evocation  aux  Débiteurs  de  la  Compagnie  j. 

& fi  aucunes  étoient  obtenues  de  Nous  ou  de  nos  Juges  , Nous  les  avons  dès  à 
préfent  comme  dès  - lors  déclarées  milles  & de  nulle  valeur  , faifant  défenfes  à nos 
Juges  d’y  avoir  égard.  Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  Confeillers 
les  Gens  tenans  nos  Cours'de  Parlement  & des  Aydes  à Paris,  que  ces  préfentes 
ils  fafîént  lire  , publier  & enregillrer  , & le  -contenu  en  icelles  garder  & obfer- 
ver  félon  fa  forme  & teneur  , fans  fouffrir  qu’il  y foit  contrevenu  en  aucune  forte 
& maniéré  que  ce  foit  : Car  tel  eft  notre  plailir.  Et  afin  que  ce  foit  chofe  ferme 
& fiable  à toujours  , Nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à cefdites  préfentes  , fauf 
en  autre  chofe  notre  droit  , & l’autrui  en  toutes.  Donné  à Verfailles  au  mois  de 
Janvier,  l’an  de  grâce  mil  lix  cens  quatre-vingt-cinq,  & de  notre  régné  le  qua- 
rante-deuxième. Signé  , LOUIS.  Et  plus  bas  ; par  le  Roi  , CoLBERT.  Et  à côté  3 
Vifa  LE  TeLLIER. 

Les  clifpolîîions  de  l’Edit  du  mois  de  Janvier  de  idSfi  , telles  qu’on, 
vient  de  les  lire  , furent  exécutées  fans  oppolîîion  jufqu’en  1688  , que 
Jean  Fauconnet,  Fermier  du  Domaine  d’Occident,  prétendit  que  les 
exemptions  de  la  moitié  des  droits  d’entrée- accordées  à la  Compagnie' 
de  Guinée  fur  les  marchandifes  provenant  de  fon  Commerce  , ne  regar- 
doient  que  les  droits  des  cinq  grolfes  Ferm.es  , & ne  pouvoient  être  ap,- 
pliquées  à celui  du  Domaine  d’Occident  qui  en  éfoit  indépendant , & 
étoit  deftiné  aux  fortifications  & à la  sûreté  des  Colonies  Françoifes» 

( Ce  droit  eft  diiferent  de  celui  de  3 pour  cent  pour  lequel  il  n’y  a point 
d’autre  franchife  que  celle  nouvellement  accordée  pour  les  cotons  eii'. 
laine.  ) Il  préfenta  Requête  au  Confeil  & apporta  plulieurs  raifons  pour- 
obtenir  l’effet  de  fa  demande^  La  Compagnie  de  Guinée  donna  fes  dé- 
fenfes , & l’aiTaire  examinée  au  Confeil  du  Roi,, les  mêmes  motifs  qui; 
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Guinée,  avoient  donne  lieu  a l’Edit  de  Janvier  de  1685  , en  firent  confirmer  tou- 
Jraite  des 'Noirs,  tes  les  difpofitions,  par  Arrêt  du  9 Mars  1688  qu’il  m’a  paru  riéceflaire 
de  joindre  ici. 


A R R E s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Concernant  l’exemption  de  la  moitié  des  droits , accordé  à la  Compagnie 
de  Guinée  , fur  les  marchandifes  provenant  de  fon  commerce. 

Du  9 Mars  i(588. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat. 

SUR  les  Requêtes  refpeêtivement  préfentées  au  Roi  en  fon  Confeil  , l’une  par 
Me.  Jean  Fauconnet , Fermier  du  Domaine  d’Occident  & autres  Fermés-Unies  , 
& l’autre  par  les  IntérelTés  en  la  Compagnie  de  Guinée  j celle  dudit  Fauconnet 
contenant  que,  bien  que  par  le  bail  qui  lui  a été  fait  dudit  Domaine  d’Occident, 
il  doive  & foit  en  polTeflIon  de  jouir  des  droits  de  quarante  fols  pour  chaque  cent 
pefant  de  fucres  & mofcoüades  venant  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique , & de 
trois  pour  cent  de  l’eflimation  des  marchandifes  venant  defdites  Ifles  , tout  ainfî 
qu’en  a bien  & duement  joui  Me.  Jean  Oudiette  , précédent  Fermier  dudit  Domaine, 
fans  aucune  exemption  en  faveur  de  qui  que  ce  foit,  néanmoins  les  Intéreffés  en  la- 
dite Compagnie  de  Guinée  , prétendent  ne  devoir  paj^er  que  la  moitié  defdits  droits, 
fous  pretexte  d un  article  qu’ils  ont  fait  inferer  dans  leurs  privilèges  , encore  qu’il 
ne  confifte  qu  en  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  des  cinq  grofles  Fermes  feu- 
lement , tout-a-fait  différens  de  ceux  compris  au  bail  dudit  Domaine  d’Occident  , 
dont  lefdits  Intereffes  en  ladite  Compagnie  de  Guinée  refufent  le  payement , à la- 
quelle prétention  le  Suppliant  eft  d’autant  plus  obligé  de  s’oppofer  , que  fi  elle  avoit 
lieu  , la  Compagnie  du  Sénégal  feroit  en  droit  de  prétendre  la  même  exemption  , 
de  laquelle  , non  plus  que  les  Intereffés  en  ladite  Compagnie  de  Guinée , elle  n’a 
jamais  joui , & que  le  Suppliant  feroit  dans  l’impoffibilité  de  foutenir  fa  h erme  , à 
moins  d une  indemnité  proportionnée  au  préjudice  ëc  à la  perte  qu’il  fouffriroit  j re- 
quérant a ces  caufes  , qu’il  plut  à Sa  Majefté  fur  ce  lui  pourvoir  , ce  faifant  , con- 
formement au  refultat  du  Confeil , qui  a adjugé  au  Suppliant  la  F erme  dudit  Do- 
maine d Occident  , du  q Avril  1685  , lequel  fera  exécuté  félon  fa  forme  & teneur  , 
ordonner  que  lefdits  Intereffes  en  ladite  Compagnie  de  Guinée  , feront  tenus  de  payer 
au  Suppliant  , les  droits  de  quarante  fols  pour  chaque  cent  pefant  de  lucre  & 
mofcoüades  , venant  defdites  Ifles  de  l’Amérique  , & de  trois  pour  cent , de  l’efli- 
mation  des  marchandifes  v'enant  defdites  Ifles,  fefant  défenfes  aufdits  intéreffés  & 
tous  autres  de  troubler  le  Suppliant  en  la  jouiffance  defdits  droits , à peine  de  tous 
dépens , dommages  & intérêts  , & de  telle  amende  qu’il  plaira  à Sa  Majeflé.  Et 
celle  des  Intéreflés  en  la  Compagnie  de  Guinée  , contenant  que  Sa  Majeflé  a déliré 
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Î’éîabliflêment  la  Compagnie  de  Guinée  par  pliifieurs  ra^fons  : premièrement , 
parce  qu’il  lui  a paru  qu’il  étoit  néceflâire  a la  confervation  du  Commerce  & des 
Colonies  françoiles  des  Ifles  de  l’Amérique  , qui  ne  peuvent  faire  leur  culture  qulavec 
le  fecours  des  Nègres  que  les  Supplians  leur  fourniffent  ••  & en  fécond  lieu  , parce 
qu’il  eft  avantageux  à l’Etat  par  le  Commerce  de  la  poudre  d’or  , que  les  Vaifleaux 
de  la  Compagnie  traitent  en  échange  des  merceries  & autres  manufaâures  de  France 
de  peu  de  valeur  , en  quoi  la  Compagnie  eil;  d’autant  plus  favorable.  Quant  à fon 
droit,  il  eft  fondé  fur  un  Edit  enrégiftré  au  Parlement  & en  la  Cour  des  Aydes  ^ 
plufieurs  mois  avant  que  la  Compagnie  fut , & aulTi  avant  que  Faiiconnet  eut  le  bail 
du  Domaine  d’Occident  ; Dans  cet  Edit,  Sa  Majefté  s’eft  expliquée  fi  nettement, 
pour  faire  connoître  qu’elle  vouloir  que  les  marchandifes  que  la  Compagnie  appor- 
teroit  en  France  poux  fon  compte  , fur  fes  Vaiiîéaux , fuffent  exem.ptes  de  la  moitié  des 
droits  mis , ou  à mettre  , aux  entrées  , Ports  & Havres  du  Royaume  , qu’il  y a 
lieu  de  s’étonner  comment  Fauconnet  ofe  infifter  au  contraire  , & dire  que  c’eft  une 
claufe  qui  a été  glifiée  par  les  Intérefles.  Il  fuffiroit  en  deux  mots  de  répliquer  que 
c’ell  une  condition  inférée  dans  un  titre  public  d’un  Edit , fous  la  foi  duquel  les 
Supplians  fe  font  chargés  de  l’entreprife  du  .commerce  de  la  côte  de  Guinée  , condi- 
tion au  relie  que  Faucounet  n’a  pû  ignorer  lorfqu’il  a pris  fon  bail  , puifqu’elle 
avoit  été  publiée  par  l’enregillrement  qui  en  avoit  été  fait  dans  le  mois  de  Janvier 
précédent , trois  mois  avant  le  bail  de  bauconnet,  qui  fe.  doit  imputer  à lui-même  , de 
ce  qu’en  prenant  fon  bail  , il  n’a  pas  mieux  pris  fes  précautions  pour  le  fait  d’une 
exemption  accordée  à un  tiers  avant  l’adjudication  à lui  faite.  L’Article  de  l’Edit  elt 
conçu  en  ces  termes  ; Les  marchandifes  de  toutes  fortes  , que  la  Compagnie  fera  ap- 
porter pour  fon  compte,  des  pays  de  fa  concejfion  , ou  des  IJles  de  L Amérique , feront 
exemptes,  conformément  à l'Arrêt  de  notre  Confeil  du  30  Mai  1664,  de  la  moitié  des 
droits  à nous  appartenans  , ou  à nos  Fermiers  , mis  ou  à mettre  , aux  entrées  , Ports  & 
Havres  de  notre  Royaume  , faifant  défenfes  à nos  Fermiers  , leurs  Commis  & tous  au- 
tres , d'en  exiger  au-delà  du  contenu  aux  préfèntes , à peine  de  concujfion  & de  ref- 
titution  du  quadruple.  Que  cette  énonciation  & les  peines  portées  par  ledit  Article 
font  voir  manifellement  qu’il  a été  mis  en  connoifiance  de  eaufe  ; Que  l’Arrêt  du 
Confeil  du  30  Mai  1664,  énoncé  audit  Article  , donne  précifément  à la  Compagnie 
des  Indes  Occidentales  , la  moitié  des  droits  des  Fermes  , fur  toutes  les  marchan- 
difes  qu’elle  fera  venir,  dont  Sa  Majellé  lui  fait  don,  au  lieu  de  40  liv.  par  ton- 
neau , que  le  Roi  avoit  accordé  à ladite  Compagnie  ; Que  cette  exemption  de  la 
moitié  des  droits , équipolloit  juftê’ment  auxdits  40  liv.  par  tonneau  , parce  que  les 
droits  fur  les  fucres  étoient  aux  entrées  de  4 liv.  par  quintal  , ce  qui  montpit  à 80 
liv.  par  tonneau  , dont  la  moitié  dont  on  donnoit  rexemption  , revenoit  jufiement 
auxdites  40  liv.  Que  s’il  a piû  depuis  ce  tems  à Sa  Majefté  de  décharger  les  droits 
d’entrée  de_  France  de  40  f.  & de  les  porter  à la  Ferme  du  Domaine  d’Occident  , 
cela  n’auroiî  rien  dû  changer  aux  privilèges  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidenta- 
les , fi  elle  avoit  fubfifté  , qui  étoit  cette  même  exemption  de  40  f.  par  quintal 
dont  20  fols  auroieat  été  pris  fur  la  Ferme  des  cinq  grofies  Fermes  , & 20  f.  fur. 
celle  du  Domaine  d’Occident  : Qu’il  ne.  faut  point  tirer  de  conféquence  , fi  du  tems 
du  bail  d’Oudieîte , les  Intérefies  en  la  Compagnie  de  Guinée  n’ont  pas  joui  dudit, 
privilège,  puifqu’ils  n’ont  point  été  en  état  d’en  pouvoir  jouir  , la  nomination  de 
leurs  perfonnes  pour  compoler  ladite  Compagnie  , n’ayant  été  faite  qu’au  mois  de 
Mai  1-85  , 6c  leurs  prémiers  Navires  n’etant  partis  de  France  que  depuis  le  mois 
de  Juiütt  de  la  même  année,  que  Fauconnet  efi;  entré  en  jouiflance  de  ladite  Ferme, 
du  Domaine  d’Occident  3 que.  les  Ii.'téresTés  en  ladite  Compagnie  de  Guinée  , n’ont, 
accepté  la  nomination  qui  a été  faite  de  leurs  perfonnes  , que  fur  la  foi  de  ladite 
Déclaration  ck  des  privilèges  y contenus  3 qu’ils  fe  font  mis  en  de  grofies  avances 
& font  encore  obligés  , par  ordre  de  Sa  Majefié  , de  faire  de,  nouveaux  établiffe- 
mens  pour  la  traite  de  la  poudre  d’or,  ce  qu’ils  feroient  qbfolument  contraints  d’aban- 
âoiiner  , s’ils  étoient  privés  de  cette  exemptioa  & de.  la  grâce  qu’ü  a.  plu  â Sa- Ma- 
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GuINEE.  jefté  de  leur  accorder  j que  l’exemple  de  la  Compagnie  du  Sénégal,  ne  peut  point 
Traite  des  Noirs,  être  tiré  n cojilequence  contre  les  Supplians  ; car  outre  qu’il  pourroit  être  que  par 
les  lettres  de  ton  établilTernent  elle  n’eut  pas  un  privilège  auffi  formel  que  celui  de 
îa  Compagnie  de  Guinée  , il  eft  sûr  d’ailleurs  qu’elle  n’a  pas  tant  de*  raifons  de  le 
tlemander  , puifqu’elle  n’eft  pas  engagée  en  de  lî  longs  & de  II  périlleux  voyages  , 
6c  par  conféquent  en  de  fi  grandes  dépenfes  , la  conceffion  de  la  Compagnie  de 
Guinée  commençant  à la  riviere  de  Sierra-Liona  , iufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
au  lieu  que  celle  du  Sénégal  ne  va  que  jufqu’à  la  riviere  de  Sierra-Liona  , joint 
que  ladite  Compagnie  du  Sénégal  , n’ayant  pu  foutenir  les  dépenfes  de  ce  com- 
merce , les  Ifles  en  fouffrant  confidérablement , Sa  Majefié  s’eft  trouvée  obligée  de 
révoquer  fon  privilège  & de  choifir  de  nouveaux  Sujets  pour  former  une  nouvelle 
Compagnie , à laquelle  elle  a bien  voulu  donner  quelque  exemption  particulière  , 
pour  lui  donner  lieu  de  pouvoir  foutenir  ce  commerce  , requérant  à ces  caufes  , 
les  Intérefies  à la  Compagnie  de  Guinée  , qu’il  plût  à Sa  Majefié  , fans  s’arrêter  à 
la  Requête  de  Fauconnet  , dont  il  fera  débouté  , ordonner  que  l’Edit  d’établilTement 
de  la  Compagnie  de  Guinée  , du  mois  de  Janvier  1685  , fera  exécuté  félon  fa  forme 
& teneur  , ce  fefant  & conformément  à icelui , les  Supplians  maintenus  en  la  jouif- 
fance  de  tous  droits  , privilèges  , immunités  & exemptions  à elle  accordés  par  ledit 
Edit,  & en  conféquence  que  les  marchandifes  de  toutes  fortes,  qu’elle  fera  appor- 
ter pour  fon  compte  des  pays  de  fa  conceffion  & des  Ifles  de  l’Amérique , demeu- 
reront exemptes  , conformément  à l’Arrêt  du  30  Mai  1664  , de  la  moitié  de  tous 
droits  appartenant  à fadite  Majefié , ou  à fes  Fermiers  , mis  & à mettre  aux  en- 
trées , Ports  & Havres  du  Royaume  , défenfes  audit  Fauconnet  & à tous  autres 
Fermiers  du  Domaine  d’Occident  , d’en  exiger  davantage  , à peine  de  concuffion  de 
de  refiitution  du  quadruple  , & Fauconnet  condamné  aux  dommages  & intérêts  des 
Supplians  , pour  la  contravention  par  lui  apportée  à l’exécution  dudit  Edit  du  mois 
de  Janvier  1685.  Vû  lefdites  Requêtes,  comme  auffi  celle  de  lierre  Domergue, 
Fermier  des  Domaines  de  Canada  & autres  Fermes-Unies  , tendant  à même  fin  que  la 
Requête  dudit  Fauconnet,  enfemble  ledit  Edit  d’établiflement  de  la  Compagnie  de  v.uinée 
• du  mois  de  Janvier  1685  , l’Arrêt  de  nomination  faite  par  Sa  Majefié  , des  perfonnes  qui 

compofent  ladite  Compagnie  , du  i 2 Mai  1685  , l’Arrêt  du  Confeil  du  30  Mai  1664, 
le  Réfultat  du  Çonfeil  du  7 Avril  1685  , qui  adjuge  à Fauconnet  la  F erme  du  Domaine 
d’Occident,  8c  tout  confideré , oui  le  rapport  du  fleur  le  Pelletier  , Confeiller  ordi- 
au  Confeil  Royal , Contrôleur  général  des  Finances,  le  Roi,  en  fon  Confeil  fefant 
droit  fur  lefdites  Requêtes  refpeûives  , ayant  aucunement  égard  à celles  des  IntérefTés 
en  la  Compagnie  de  Guinée  , a ordonné  ôc  ordonne  , conformément  aux  lettres  d’éta- 
bliflêment  de  ladite  Compagnie  , que  les  marchandifes  de  toutes  fortes  qu’elle  fera 
apporter  pour  fon  compte  des  pays  de  fa  conceffion,  feront  exemptes  de  la  moitié 
des  droits  appartenant  â Sa  Majefié  , ou  à fes  Fermiers  mis  ôc  à mettre  aux  en- 
trées , Ports  ôc  Havres  du  Royaume  , ôc  à l’égard  des  fucres-  ôc  autres  marchandifes 
' des  Ifles  de  l’Amérique  , que  ladite  Compagnie  pourra  en  rapporter  , provenant  de 
la  vente  des  Nègres  ôc  autres  marchandifes  qu’-eüe  y aura  tranfportées  des  côtes  de 
Guinée  , qu’elle  jouira  pareillement  de  l’exemption  de  la  moitié  defdits  droits  , juf- 
qu’à la  concurrence  feulement  de  ce  qui  lui  aura  été  donné  en  payement  des  Nègres 
& marchandifes  qu’elle  aura  fait  tranfporter  des  côtes  de  Guinée  dans  lefdites  Ifles , 
fuivant  les  Certificats  qui  en  feront  délivrés  par  l’Intendant  auxdites  Ifles , ou  fes 
Subdélegués  en  fon  abfence.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , tenu  à Verfailles  , le 
neuvième  jour  de  Mars  mil  fix  cens  quatre-vingt-huit. 


Siaiié , Rouillet. 


La  Compagnie  de  Guinée  devoit  exercer  fon  privilège  par  elle-mê- 
me , pour  jouir  des  exemptions  qui  y font  attachées.  Lacelîionou  les 
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- |>efmlffions  qu’elle  accordoit  à des  Armateurs  particuliers , n’opéroient  GuiNÉË. 
point  le  même  eiFet  ; c’eft  ce  qui  fut  décidé  par  Arrêt  du  Confeil  du  2 Traite  des  Noirs 
Août  1701  , contre  Srs,  Chambellain  , Saupin  &.  Compagnie  , qui  avoient 
armé  trois  Vai/Teaux , le  prémier  au  Havre,  le  fécond  au  Port  de  la 
Rochelle  , &c  le  troifième  à St.  Malo  , en  vertu-  des  permiffions  qu’ils 
en  avoient  obtenues.  Ils  avoient  fait  venir  diverfes  marchandifes  d’Hol- 
lande & des  Provinces  du  Royaume  , pour  compofer  les  cargaifons 
defdits  Navires.  Ils  furent  condamnés  à payer  les  droits  , comme  li  lef- 
dites  marchandifes  n’avoient  point  été  deftinées  pour  la  Guinée. 

Le  bail  de  la  Compagnie  de  Guinée  ne  devoir  finir  qu’en  1705  , 
étant  pour  vingt  années  ; mais  la  guerre  qui  furvint  à l’occafion  de  la 
fucceflîon  au  Thrône  d’Efpagne  , dont  l’Angleterre  vouloir  exclurre  Phi- 
lippe V , ayant  fait  celTer  la  fourniture  d'Efclaves  noirs  que  les  Anglois 
failbient  aux  Elpagnols  , & dont  les  Indes  Elpagnoles  ne  peuvent  fe 
palTer  , ladite  Compagnie  de  Guinée  foufcrivit , avec  l’agrément  du  Roi , 
au  Traité  qui  fut  palfé  le  27  Août  1702  , par  le  Miniftre  de  Sa  Ma- 
jefté  Catholique  au  nom  du  Roi  d’Efpagne  , & par  Mr.  DucalTe  , Chef 
d Efcadre , au  nom  de  ladite  Compagnie  de  Guinée  , pour  dix  années 
à commencer  le  prémier  Septembre  1702  , & finir  à pareil  jour  de  l’an- 
née 1712.  Ce  fut  à caufe  de  ce  Traité  que  ladite  Compagnie  prit  le 
nom  d’Afiiente  , qui  en  Efpagnol  fignifie  Ferme , & elle  s’engagea  à 
fournir  pendant  la  guerre  38000  Nègres,  & en  tems  de  paix  48000 , 
en  payant  pour  le  droit  du  Roi  d’EIpagne  33  piaftres  & un  tiers  pour 
chaque  Nègre,  pièce  d’Inde  , fans  pouvoir  porter  fur  fes  Vailfeaux  que 
des  Efclaves  Noirs  & les  vivres  nécelTaires  pour  leur  nourriture.  Cette 
derniere  claufe  fut  jugée  fi  importante  , que  par  Arrêt  du  9 Juin  1703  , 
le  Roi  fit^  des  défenfes  très-rigoureufes  à tous  fes  Sujets  qui  feroient 
employés  par  la  Compagnie  d’Afliente  , d’y  contrevenir. 

Je  ne  rappelle  point  ici  ces  deux  Arrêts  ni  quelques  Décifions  par- 
ticulières que  les  circonftances  de  la  guerre  avoient  occafionnées.  La 
connoiffance  ne  m’en  paroit  pas  néceffaire.  Par  la  Paix  d’Utrech  , le 
calme  fut  rendu  à l’Europe  , & les  Anglois  rentreront  dans  la  fourni- 
ture des  Nègres  pour  les  Indes  Elpagnoles  , que  la  guerre  avoit  inter- 
rompue. Le  Traité  de  la  Compagnie  d’Alîiente  , fe  trouvoit  confommé  ; 
ce  qui  occafionna  plufieurs  Mémoires  de  la  part  des  Négocians  du  Ro- 
yaume, pour  demander  la  liberté  du  Commerce  de  Guinée  , comme 
devant  contribuer  à l’augmentation  de  celui  de  nos  Colonies  , dont  les 
progrès  étoient  reconnus  fi  avantageux  pour  tout  le  Royaum^  Le  Roi, 
perfuadé  que  le  Commerce  de  nos  Colonies  en  Amérique  , ne  pouvoir 
être  trop  favorifé  , ne  voulut  point  écouter  les  propofitions  que  firent 
différentes  Compagnies  pour  obtenir  la  continuation  du  privilège  exclu- 
fif  pour  la  Traite  des  Nègres.  Il  préfera  l’utilité  publique,  au  bénéfice 

^particulier  qu’il  en  auroit  retiré  ; en  conféquence  il  fut  libre  à tout  Ar- 
mateur , en  prenant  un  paffe-port  , d’expédier  fes  Navires  pour  les 
Tom.  ÎL  R r 
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Guinée,  côtes  de  Guinée , d’y  vendre  fes  marchandifes , & d’y  acheter  des  EG 
‘^raite  des  Noirs,  claves  pour  les  tranfporter  dans  nos  Illes.  Ces  paffe-ports  étoient  délivrés 
fur  la  fonmiffion  de  payer  30  liv.  pour  chaque  Nègre  introduit  au  Cap 
& 15  liv.  pour  chaque  Nègre  introduit  aux  Mes  du  Vent.  Le  payement 
des  fommes  dûes  en  vertu  de'fdites  foumiflions  , fut  modéré  aux  deux 
tiers  , à caufe  de  la  mortalité  qui  avoit  enlevé  une  partie  defdits. 
Nègres. 

Les  anciens  Réglemens  concernant  le  Commerce  de  Guinée,  avec  les 
claufes  , rellriélions  ou  augmentations  des  privilèges  que  les  circonfiances. 
du  tems  rendirent  néceflaires  , furent  exécutés  jufqu’en  1716,  que  Sa 
Majelîé  , par  nouveau  Réglement  , donna  une  forme  conftante  audit 
Commerce.  Ce  font  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  de  iyi6 
dont  je  veux  parler,  & que  je  joins  ici.  avec  l’Arrêt  du  30  Septembre- 
Î741,  qu’il  ne  faut  pas  en  feparer. 


S PATENTES 


D U R O I , 

Four  la  liberté  du  Commerce  fur  les  Cotes  de  Guinée  & 

d'Afrique,. 

X 

t- 

Données  à Paris  au  mois  de  Janvier  171Ô.. 

ouïs  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous 
préfens  & à venir  , Salut.  Par  les  Lettres-Patentes  du  feu  Rot 
notre  très-honoré  Seigneur  & Bifayeul  , du  mois  de  Janvier  1Ô85  , 
il  auroit  été  établi  une  Compagnie  fous  le  titre  de  Compagnie  de  Guinée  ,, 
pour  faire  pendant  Fefpace  de  vingt  années , à l’exclufion  de  tous  au- 
tres , le  commerce  des  Nègres  , de  la  Poudre  d’Or  , & de  toutes  les 
autres  marchandifes  qu’elle  pourroit  tràiter  ès  Côtes  d’Afrique , depuis, 
la  Rivier^de  Sierra  - Lyona  inclulîvement  ,,  jufqu’au  Cap  de  Bonne- 
Efpérance  ; & il  auroit  été  attribué  à cette  Compagnie  plulieurs  pri- 
vilèges & exemptions  &.  entr’autres  celle  de  la  moitié  des  droits  d’entrée 
fur  les  marchandifes  de  toute  forte  qu’elle  feroit  apporter  des  pays  de 
{à.  conceffion  , & des  Mes  de  l’Amérique  pour  fon  compte  : quoique 
lé  terme  fixé  par  ces  Lettres-Patentes  fut  expiré  , le  feu  Roi  notre 
très- honoré.  Seigneur  auroit  trouvé  bon  à caufe  des  engagemens  où 
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cette  Compagnie  étoit  pour  la  fourniture  des  Nègres  aux  Indes  Efpa- 
gnoles , qu’elle  continuât  de  jouir  des  mêmes  privilèges  &,  exemptions  , 
fous  le  nom  du  Traité  de  l’Affiente , jufqu’au  mois  de  Novembre  I7i3* 
Et  les  Négocians  de  notre  Royaume  ayant  alors  repréfenté  , qu’il  con- 
venoit  au  bien  du  commerce  en  général  , & en  particulier  à l’augmen- 
tation des  nies  Françoifes  de  l’Amérique  , que  le  commerce  de  la  Côte 
d-e  Guinée  fut  libre  , le  feu  Roi  ne  jugea  pas  à propos  de  former  une 
nouvelle  Compagnie  , quoique  plufieurs  perfonnes  fe  fuffent  offertes  pour 
la  compofer.  Et  comme  nous  voulons  affurer  la  liberté  à ce  commerce , 
& traiter  favorablement  les  Négocians  & Marchands  qui  l’entrepren- 
dront , pour  leur  donner  moyen  de  le  rendre  plus  conlidérable  qu’il 
n’a  été  par  le  paffé  , & procurer  par-là  à nos  Sujets  des  Mes  Fran- 
çoifes de  l’Amérique  , le  nombre  de  Nègres  néceffaires  pour  entre- 
tenir & augmenter  la  culture  de  leurs  terres.  A ces  causes  & autres 
à ce  Nous  mouvans  , de  l’avis  de  notre  très- cher  & très-amé  Oncle 
le  Duc  d’Orléans  Regent , notre  très-cher  & très  amé  Coulîn  le  Duc 
de  Bourbon  , de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  dn  Maine  , 
de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Comte  de  Touloufe  , & au- 
tres Pairs  de  France  , grands  & notables  Perfonnages  de  notre  Royau- 
me , & de  notre  certaine  fcience  , pleine  puiffance  & autorité  Royale , 
Nous  avons  dit  , ftatué  & ordonné  , difons  , ftatuons  &.  ordonnons  * 
voulons  & Nous  plaît  ce  qui  enfuit. 

Article  Premier. 

Nous  avons  permis  & permettons  à tous  les  Négocians  de  notre 
Royaume  , de  faire  librement  à l’avenir  le  commerce  des  Nègres  , de 
la  Poudre  d’Or  & de  toutes  les  autres  marchandifes  qu’ils  pourront 
tirer  des  Côtes  d’Afrique  , depuis  la  Riviere  de  Sierra-Lyona  inclulive- 
inent  , jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , à condition  qu’ils  ne  pour- 
ront armer  ni  équiper  leurs  Vaiffeaux  que  dans  les  Ports  de  Rouen  , 
la  Rochelle  , Bordeaux  & Nantes. 

I I. 

Les  Maîtres  & Capitaines  des  Vaiffeaux  , qui  voudront  faire  le  Corn- 
merce  de  la  côte  de  Guinée  , feront  tenus  d’en  faire  la  déclaration  au 
Greffe  de  l’Amirauté , établi  dans  le  lieu  de  leur  départ  , & de  donner 
au  Bureau  des  Fermes  une  foumiffion  , par  laquelle  ils  s’obligeront  de 
faire  leur  retour  dans  l’un  des  Ports  de  Rouen , la  Rochelle  , Bordeaux 
& Nantes  , fans  néanmoins  que  les  Vaiffeaux  qui  feront  partis  de 
Rouen , la  Rochelle  & Bordeaux , puiffent  faire  leur  retour  à Nantes 
6f.  Saint  Malo. 


Guinée. 
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Les  Négocians  dont  les  VailTeaux  tranrporteront  aux  liles  Françoifes 
de  l’Amérique  , des  Nègres  provenans  de  la  Traite  qu’ils  auront  faite 
à la  côte  de  Guinée  , feront  tenus  de  payer  après  le  retour  de  leurs 
Vaiffeaux  dans  l’un  des  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux  & 
Nantes  , entre  les  mains  du  Tréforier  général  de  la  Marine  en  exercice 
la  fomme  de  vingt  livres  par  chaque  Nègre  qui  aura  été  débarqué  aux- 
dites  Mes  , dont  ils  donneront  leurs  foumiffions  au  Greffé  de  l’Amirauté  ^ 
en  prenant  les  congés  de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  Louis-Ale- 
xandre de  Bourbon,  Comte  de  Touloufe,  Amiral  de  France.  Et  à l’égard 
des  Négocians  dont  les  Vaiffeaux  feront  feulement  la  Traite  de  la  poudre 
d’or  , 5c  d’autres  marchandifes  à ladite  côte  , ils  feront  auffi  tenus  après 
le  retour  de  leurs  Vailfeaux  dans  l’un  defdits  Ports , de  payer  entre  les 
mains  du  Tréforier  de  la  Marine  , la  fomme  de  trois  livres  pour  char 
que  tonneau  du  Port  de  leurs  Vailfeaux , pour  être  le  produit  defdites 
vingt  liv.  ôc  trois  liv.  employé  par  les  ordres  du  Confeil  delà  Marine,, 
à l’entretien  des  Forts  8c  Comptoirs  qui  font  ou  feront  établis  fur  ladite 
côte  de  Guinée  , de  laquelle  dépenfe  nous  demeurerons  chargés  à 
l’avenir.  ' 


Exemptons  neanmoins  du  payement  dudit  droit  dé  trois  livres  par- 
tonneau  pendant  les  trois  années  prochaines  8c  confecutives-,  à comp- 
ter du  jour  8c  date  de  l’enregiftrement  des  Préfentes  , ceux  de  nos 
Sujets  dont  les  Vailfeaux  ne  feront  à ladite  côte  de  Guinée  , que  la, 
feule  Traite  de,  l’or  8c  marchandifes  autres  que  des  Nègres. 


V. 


Voulons  que  les  marchandifes  de  toutes  fortes  qui  feront  apportées 
des  côtes  de  Guinée  par  nos  Sujets  â droiture  dans  les  Ports  de  Rouen,, 
la  Rochelle  , Bordeaux  8c  Nantes  , foient  exemptes  de  la  moitié  de  tous 
droits  d’entrée  , tant  de  nos  Fermes  que  locaux , mis  8c  à mettre.  Vou- 
lons auffi  que  les  Sucres  8c  autres  efpéces  de  marchandifes  que  nofdits 
Sujets  apporteront  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , provenantes  de  la 
vente  8c  du  troc  des  Nègres  , jouilfent  de  la  même  exemption  , en. 
juftiffant  par  un  certificat  du  fieur  Intendant  aux  Mes  , ou  d’un  Corn- 
milfaire-Ordonnateur  , ou  du  Commis  du  Domaine  d’Occident  , que  les- 
marchandifes  embarquées  auxdites  Mes  proviennent  de  la  vente  8c  du 
îroc.  des  Nègres  que  lefdits  Vailfeaux  y auront  déchargé , lefquels  Cer?- 
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ififîcats  feront  mention  du  nom  des  Vaiffeaux  & du  nombre  de  Nègres  Guinée. 
qui  auront  été  débarqués  auxdites  Mes  , & demeureront  au  Bureau  de  Traite  dçs  Naiti^ 
nos  Fermes  , dont  les  Receveurs  donneront  une  ampliation  fans  fraix 
aux  Capitaines  ou  Armateurs  , pour  fervir  ainlî  qu’il  appartiendra.  Fai- 
fons  défenfes  à nos.  Fermiers , leurs  Procureurs  ou  Commis,  de  per- 
cevoir autres  ni  plus  grands  droits  „ à peine  du  quadruple. 

V L 

Les  toiles  de  toutes  Yortes , la  quincaillerie  , la  mercerie  , la  vero- 
terie  , tant  fimple  que  contre  - brodée  , les  barres  de  fer  plat  , les 
fufils  , les  fabres  & autres  armes  , & les  pierres  à fufil  , le  tout 
des  fabriques  de  notre  Royaume  , enfemble  le  corail  , jouiront  de 
l’exemption  de  tous  droits  de  fortie  dûs  à nos  Fermes  , tant  dans  les 
Bureaux  de  leur  paffage  , qué  dans  ceux  du  Port  de  leur  embarque- 
ment , à la  charge  qu’elles  feront  déclarées  pour  le  Commerce  de  Guinée  ,, 
au  prémier  Bureau  de  nos  cinq  grolfes  Fermes , & qu’il  y fera  pris  ua 
acquit  à caution  en  la  maniéré  accoutumée  , pour  en  aifurer  l’embar- 
quement dans  l’un  defdits  quatre  Ports , jufques  auquel  tems  lefdites 
marchandifes  feront  mifes  dans  le  magafin  d’entrepôt  , fous  deux  clefs 
différentes,  dont  rime  fera  gardée  par  le  Commis  de  l’Adjudicataire 
de  nos  Fermes  , & l’autre  par  celui  qui  fera  prépofé  par  les  Négocians ,, 
le  tout  a leurs  frais.  Et  a 1 egard  des  vins  d’Anjou  & autres  crûs  des 
côtes  de  la  riviere  de  Loire  , deftines  pour  la  Guinée  , il  en  fera  ufé 
comme  à l’égard  de  ceux  deftinés  pour  les  Mes  Françoifes  de  l’Amé- 
rique ,fuivant  l’Arrêt  de  notre  Confeil  du  23  Septembre  1710.  Et  pour 
ce  qui  concerne  les  vins  de  Bordeaux  , Nous  voulons  pareillement  qu’it 
en  foit  ufé  de  la  même  maniéré  qu’il  fe  pratique  à l’égard  de  ceux  quü. 
y font  embarqués  pour  les  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , en  y pre- 
nant le  chargement  defdits  vins  , & y faifant  les  foumifiions  accoutunTées^.- 

V 1 1. 

Permettons  auxdits  Négocians  d’entrepofer  dans  les  Ports  de  Rouen  ^ 
îa  Rochelle  , Bordeaux  &;  Nantes  , les  marchandifes  appellées  cauris  ,, 
îes^  toiles  de  coton  des  Indes  , blanches  , bleues.  & rayées  , les  toiles 
peintes  , les  crifraux  en  grains , les  petits  miroirs  d’Allemagne  , le  vieux 
îinge  & les  pipes  à fumer  , qu’ils  tireront  de  Hollande  & du  Nord  , 
par  mer  feulement  pour  le  Commerce  de  Guinée.  Voulons  auffi  qu’ils 
jouilfent  du  même  entrepôt  pendant  Fefpace  de  deux  années  feulement,,, 
à compter  du  jour  8c  date  de  l’enregiftrement  des  Préfentes  , pour  les^ 
couteaux  Flamands  , les  chaudières  8c  toutes  fortes  de  batteries  de  Cui- 
vre ; le  tout  a condition  que  lefdites  marchandifes  étrangères  feront 
déclarées:  a leur  arrivée  aux  Commis  des  Bureaux  de  nos  Fermes  ^ 
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Guinee.  enTuite  dépofées  dans  un  magafin  qui  fera  choifî  pour>  cet  effet , S 
Traite  dus  hoirs,  fermé  a deux  clefs,  dont  l’une  reliera  ès  mains  du  Commis  des  Fer- 
mes, & l’autre  fera  remife  à celui  que  les  Négocians  prépoferont,  le 
tout  à leurs  frais, 

VIII. 

Les  Commis  de  l’Adjudicataire  de  nos  Fermes  en  chacun  defdits 
Ports  , tiendront  un  regillre  qui  fera  cotte  & paraphé  par  le  Direâeur 
de  nos  Fermes  , dans  lequel  ledit  Commis  enregiftrera  par  quantité  , 
les  marchandifes  fpécilîées  dans  les  deux  Articles  précédens  , à fur  8c  à 
tnefure  qu’elles  feront  dépofées  dans  les  magalîns  d’entrepôts.  Défendons 
auxdits  Commis  de  n’en  certifier  la  defcente  fur  les  acquits  à caution 
qui  auront  été  pris  dans  les  prémiers  Bureaux  , qu’après  que  la  vérifi- 
cation , l’enregiftrement  8c  la  décharge  en  auront  été  faits  dans  lefdits 
magalîns  d’entrepôt  , d’où  elles  ne  pourront  être  tirées  que  pour  être 
embarquées  dans  les  VailTeaux  qui  partiront  pour  les  côtes  de  Guinée  , 
8c  lors  de  l’embarquement  defdites  marchandifes  , tant  étrangères  , qu’ori- 
ginaires du  Royaume  pour  lefdites  côtes  de  Guinée.  Voulons  qu’il  en 
foit  fait  mention  en  marge  du  Regillre  , à côté  de  chaque  Article 
d’arrivée  , avec  dénomination  du  nom  du  Vaiffeau  dans  lequel  elles 
auront  été  embarquées  , 8c  que  cette  mention  foit  lignée  , tant  par 
le  Commis  des  Fermes  , que  par  le  Prépofé  des  Négocians , même  par 
le  Capitaine  du  Vaiffeau  qui  les  aura  reçues  pqur  les  embarquer,  ou 
par  fon  Armateur. 

IX. 

Permettons  néanmoins  'aux  Marchands  8c  Négocians  de  la  Ville  de 
St.  Malo  , d’armer  8c  d’équiper  dans  leur  Port  des  VailTeaux  pour  la 
côte  de  Guinée  8c  pour  les  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , 8c  cle  faire 
leur  retour  dans  ledit  Port  , aux  cîaufes  , charges  , conditions  8c 
exemptions  portées  par  les  précédens  Articles  , en  nous  payant  pour 
les  marchandifes  qui  proviendront  de  la  côte  de  Guinée,  8c  des  Mes 
Françoifes  de  l’Amérique  tels  8c  femblables  droits  qui  fe  perçoivent  à 
notre  profit  dans  la  ville  de  Nantes  , outre  8c  par-deffus  ceux  qui  fe 
lèvent  , fuivant  l’ufage  accoutumé  dans  ledit  Port  de  St.  Malo  , au 
profit  de  notre  très-cher  8c  très-amé  Oncle  Louis  - Alexandre  de  Bour- 
bon , Comte  de  Touloufe , Dîic  de  Penîhievre  , Amiral  de  France  , 8c 
Gouverneur  de  Bretagne. 

Si  donnons  en  mandement  , à nos  amés  Sc  féaux  Confeiîlers  les 
Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement , Chambre  des  Comptes  8c  Cour 
(des  Aydes  à 'Paris , que  ces  Préfentes  ils  ayent  à faire  lire  , publier 
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& régiftrer,  & le  contenu  en  icelles  exécuter  félon  leur  forme  & te-  Guinée. 
neur  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Et  afin  que  ce  folt  chofé  ferme  & fia-  Traite  des  Noirû 
ble  à toujours  , Nous  , avons  fait  mettre  notre  Scel  à cefdites  Préfentes. 

Donne’  à Paris  au  mois  de  Janvier  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens 
feize  , & de  notre  régne  le  prémier.  Signé  , LOUIS  ; Et  plus  bas  , 

Par  le  Roi,  LE  Duc  d’Orléans  , Régent , préfent.  Phelypeaux.  Vifa  , 

VoYSiN.  Vû  au  Confeil , V1LLEROY.  Et  fcellées  du  grand  fceau  de  cire 
verte  , en  lacs  de  foye  rouge  & verte. 

Régijlrée  , oui , & ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi , pour  être 
exécutées  félon  leur  forme  éj  teneur , & copies  collationnées , envoyées  aux 
Bailliages  G*  Sénéchaujfées  du  Rejfort , pour  y être  lues , publiées  & tégif- 
trées  ; Enjoint  aux  Subfituts  du  Procureur  Général  du  Roi  d’y  tenir  la 
main  , & d’en  certifier  la  Cour  dans  un  mois  , fuivant  l’Arrêt  de  ce  jour^. 

A Paris  en  Parlement  Vonfiéme  Mars  mil  fept  cens  feiie. 

Signé , Dongôis. 

Collationné  , aux  Originaux  par  Nous  Ecuyer,' 
Confeiller-Sécretaire  du  Roi , Maifon-Couronne 
de  France  & de  fes  Finances. 
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Guinée. 

Traite  des  Hoirs, 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

\iu  permet  aux  Negocians  G*  Armateurs  des  Ports  autorifés  à faire  le 
commerce  des  Colonies  de  l’Amérique  , d’armer  Cf  équiper  leurs  vaif- 
feaux  pour  la  Côte  de  Guinée  , en  fe  conformant  aux  Arrêts  Cf  Ré- 
glemens  concernant  le  commerce  de  ladite  Côte. 


Du  30  Septembre  1741. 

Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d’État.  ^ 

T E ROI  s’etant  fait  repréfenter  la  déclaration  du  mois  de  Janvier  1685  , por- 
tant  etabliflement  d’une  compagnie  pour  faire  exclufivement  le  commerce  à la 
cote  de  Guinee  , les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  , qui  accordent  à 
tous  les  Marchands  du  Royaume  , la  liberté  du  commerce  de  la  côte  de  Guinée  , à 
condition  neanmoins  qu’ils  ne  pourront  armer  ni  équiper  leurs  vailTeaux  , que  dans 
les  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux  & Nantes , & pareillement  aux  Né- 
gocians  de  Saint  Malo  , ên  payant  pour  les  marchandifes  qui  proviendront  de  la 
cote  de  Guinee  & des  Ifles  brançoifes  de  l’Amérique,  tels  & femblables  droits  qui 
le  perçoivent  dans  la  ville  de  Nantes;  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril  171^7, 
portant  Reglement  pour  le  commerce  des  Colonies  Françoifes  , par  le  prémier  ar- 
ticle defquelles  les  armemens  defiinés  pour  lefdites  Ifles  pourront  feulement  fe  faire 
dans  les  Ports  de  Calais  , Dieppe  , le  Havre  , Rouen  , Honfleiir  , Saint  Malo  , 
Morlaix  , Breft  , Nantes  , la  Rochmle  , Bord  eaux,  Bayonne  & Cette  ; autres  Let- 
tres-Patentes des  mois  de  Février  1719  & 8 oftobre  1721  , données  en  faveur  de 
Alarleille  & de  Dunkerque  : l’Arrêt  du  Confeil  du  21  Décembre  1728  , rendu  en 
faveur  de  Vannes  , par  lefquelles  Lettres-Patentes  & Arrêt  , il  eft  permis  de  faire 
dans  lefdits  Porrts,  les  armemens  pour  les  Ifles  & Colonies  , ainfi  que  dans  ceux 
défîgnes  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril  1717.  Les  Lettres-Patentes  du 
mois  de  janvier  1719,  portant  permiflion  aux  Négocians  de  Languedoc  de  faire 
le  commerce  de  Guinée  : L’Arrêt  du  Confeil  du  27  Septembre  1720  qui  accorde  & 
reunit  a la  compagnie  des  Indes  , le  privilège  & le  commerce  exclufif  de"la  côte 
d’Afrique.  Vu  aufli  le  Mémoire  des  Fermiers  Généraux  & l’avis  des  Députés  au 
Bureau  de  commerce  ; & Sa  Majefté  étant  informée  que  plufieurs  Armateurs  des 
Ports  non  dénommés  dans  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  font  in- 
certains s’ils  peuvent  armer  pour  ladite  côte  , en  obtenant  des  permifîions  de  la 
compagnie  des  Indes  , ainfi  que  ceux  des  Ports  qui  y font  dénommés  5 à quoi  étant 
néceffaire  de  pourvoir.  Oui  le  rapport  du  fieur  Orry  Confeiller  d’Etat  , &■  ordinaire 
au  Confeil  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances  , Sa  Majefté  étant  en  fon  Con- 
feil  , a permis  & permet  , tant  aux  Négocians  & Armateurs  des  Ports  dénommés 
par  l’article  prémier  des  Lettres  - Patentes  du  mois  d’Avril  1717  qu’à  ceux  des 
autres  Ports  auxquels  il  a aulli  été  permis  depuis  de  faire  le  commerce  des  Colo- 
nies de  l’Amérique  , d’armer  & équiper  leurs  vaifTeaux  pour  la  côte  de  Guinée  , tout 
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li'nfï  qu’il  avoit  été  accordé  aux  Négocians  & Armateurs  des  Ports  défignés  par  les 
Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  pour  ledit  commerce  d’Afrique  j & ce  après 
que  tous  lefdits  Négocians  & Armateurs  en  auront  obtenu  la  permiffion  de  la  com- 
pagnie des  Indes , & en  fe  conformant  aux  Arrêts  , Réglemens  concernant  ledit 
commerce  de  Guinée.  Enjoint  Sa  Majeflé  aux  fieurs  Intendans  & Commiffaires  dé- 
partis pour  l’exécution  de  fes  ordres  dans  les  Ports  & Havres  du  Royaume , de 
tenir  la  main  à l’exécution  du  préfent  Arrêt  , qui  fera  lû  , publié  & affiché  par-tout 
befoin^  fera  5 & fur  lequel  feront  toutes  lettres  nécefîaires  expédiées,  fait  au 
Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant , tenu  à Verfailles  le  trentième  jour 
,oe  Septembre  mil  fept  cens  quarante-un. 

Signé  , Phelypeaux. 

î ^ U I S par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  France  5c  de  Navarre  , Comte  de 
Æ_ilrovence,  Forcalquier  6c  Terres  adjacentes  : A nos  aifiés  6c  féaux  Confeillers 
en  nos  Confeils  , les  Sieurs  Intendans  6c  Commiffaires  départis  pour  l’exécution 
de  nos  Ordres  dans  les  Ports  ôc  Havres  de  notre  Royaume  , Salut.  Nous  vous 
mandons  ôc  enjoignons  par  ces  préfentes  lignées  de  Nous  , de  tenir  , chacun  en 
droit  foi  , la  main  à l’exécution  de  l’Arrêt  dont  extrait  efl  ci-attaché  fous  le  con- 
îre-fcel  de  notre  Chancellerie  , cejourd’hui  rendu  en  notre  Confeil  d’Etat  , Nous 
y étant , pour  les  caufes  y contenues  ; commandons  au  prémier  notre  Huiffier  ou 
Sergent  fur  ce  requis  , de  lignifîer  ledit  Arrêt  à tous  qu’il  appartiendra  , à ce  que 
perfonne^  n en  ignore  6c  de  faire  en  outre  pour  fon  entière  exécution  , tous  aftes 
& exploits  requis  ôc  neceffaires  3 fans  autre  permiffion  : Car  tel  efl  notre  plaifir. 
Donne  a Verfailles , le  trentième  jour  de  Septembre , l’an  de  grâce  mil  fept  cens 
quarante-un  , ôc  de  notre  régné  le  vingt-feptième.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas, 
par  je  Roi , Comte  de  Provence.  Signé , Phelypeaux.  Et  Scellé  du  grand  Sceau 
de  cire  jaune. 

Collationné  aux  Originaux  par  Nous  Ecuyer  Confeiller-Secretaire 
du  Roi  , Maifon  , Couronne  de  France  & de  fes  Finances. 

N y ayant  aucun  Port  de  la  Province  du  Languedoc  dénommé"  dans 
les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  , pour  faire  le  Com- 
merce de  Guinée  , les  Etats  firent  des  repréfentations , & fupplierent 
Sa  Majefté  de  rendre  cette  faveur  commune  au  Port  de  Cette.  Leur 
demande  fut  écoutée  favorablement;  & par  Lettres-Patentes  du  mois 
de  Janvier  1719  , la  liberté  du  Commerce  de  Guinée  fut  accordée  au- 
dit Port  de  Cette.  Je  ne  rapporterai  point  ces  dernieres  Lettres-Pa- 
tentes , qui  font  les  mêmes  dans  le  fond  & dans  la  forme  , que  celles 
de  17^^  > à quelques  petits  changemens  près,  occafionnés  par  quel- 
ques décifions  rendues  en  interprétation  defdites  Lettres  - Patentes  de 
1716  & qu’il  fuffit  de  faire  connoître.  Par  l’Article  prémier  le  Port 
de  Cette  eft  dénommé  au  lieu  de  ceux  mentionnés  dans  celles  de 
iyi6.  Par  l’Article  ïî  les  Navires- doivent  faire  leur  retour  au  Port  de 
Cette,  L Article  IV  n’exempte  que  pour  une  année  du  payement  de 
trois  liv.  par  tonneau , dont  les  autres  Ports  avoient  été  affranchis  pour 
trois  années  , par  la  raifon  qu’d  y en  avoir  deux  années  d’écoulées. 
Par  1 Article  V les  Négocians  du  Languedoc  font  fubftitués  aux  mots , 
Tom,  IL 


Guinée. 

Traite  des  Noirs 
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Guinée.  nos  Sujets  , quoique  dans  le  vrai  ils  n’en  puiiTent  pas  être  dlftiiigués  J 
Traite  des  Noirs.,  faifant  voir  le  même  zèle  le  même  attachement  au  bien  public. 

Dans  l’Article  VI  , Sa  Majefté  a ajouté  aux  marchandifes  exemptes  des 
droits  , les  vins  & eaux-de-vie  du  crû  du  Languedoc  , & a fupprimé  , 
par  une  fuite  néceffaire  , ce  qui  avoit  été  ordonné  à l’égard  des  vins 
d’Anjou  & autres  du  crû  des  côtes  de  la  riviere  de  Loire.  Le  Port  de 
Cette  tient  la  place  des  autres  Ports  dénommés.  Par  l’Article  VII  , 
les  platilles  ont  été  ajoutées  comme  néceffaires  au  Commerce  de  Guinée. 
Même  obfervation  pour  nommer  , au  lieu  de  nos  Sujets  , les  Négpeians 
de  notre  Province  du  Languedoc.  L’Article  VIH,  après  avoir  parlé  du 
Bureau  des  Fermes  , ajoute  du  Port  de  Cette  , & a la  fin  dudit  Article' 
ce  qui  fuit  : Voulons  au  furplus  que  nofdiîes  Lettres- Patentes  du  mois 
de  Janvier  1716  & Avril  1717  , foieiit  exécutées  fuivanî  leur  forme 
& teneur.  L’Article  IX  , n’a  point  d’application  au  Port  de  Cette.  Ajouté 
à la  fin  , non-obftant  tous  Edits  , Réglemens , Déclarations  , Arrêts  &c. 
Il  n’y  a point  d’autres  remarques  à faire  fur  les  Lettres-Patentes  du 
mois  de  Janvier  1719  , pour  permettre  aux  Négocians  du  Languedoc  de 
faire  le  Commerce  de  Guinee  par  le  Port  de  Cette , tout  le  relie 
étant  conforme  à celles  de  1716.  Les  obfervations  que  j’ai  promis  de 
faire , ferviront  également  pour  toutes  les  deux.  Il  y eut  quelques  cou- 
teftations  au  fujet  de  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  fur 
les  marchandifes  venues  fur  des  Navires  expédiés  avant  la  publication 
des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  171Ô  , Sc  qui  n’arriverent 
qu’après  ladite  publication.  Le  Confeil  par  Arrêt  du  ii  Août  de  ladite 
année  , confirma  ladite  modération  des  droits , & déclara  que  les  difi 
pofitions  deldites  Lettres-Patentes  feroient  exécutées  félon,  leur  forme 
& teneur. 


Article  premier., 

Nous  avons  permis  Cf  permettons  a tous  les  Négocians  de  notre  Ro- 
ypume  , de  faire  librement  à l'avenir  le  Commerce  des  Nègres,  de  la  Pou- 
dre d'Ôr  Cf  de  toutes  les  autres  marchandifes  quils  pourront  tirer  des 
Côtes  d'Afrique  , depuis  la  Riviere  de  Sierra-Lyona  inclujivement  , jufqu  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance , à condition  qu'ils  ne  pourront  armer  ni  equiper 
leurs  Vaiffeaux  que  dans  les  Ports  de  Rouen la  Rochelle  , Bordeaux 
- C’  Nantes. 

On  a vû  en  quoi  confiftent  les  côtés  de  Guinée  en  partant  de  Sierra- 
Lyona , pour  aller  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; je  ne  le  répéterai  pas. 
,îl  n’y  a que  quatre  Ports  , Rouen  , la  Rochelle , Bordeaux  & Nantes  , 
où  les  Vaiffeaux  puilfent  être  armés  & équipés  pour  la  Guinee  , aux- 
quels il  faut  joindre  le  Port  de  Saint  Malo  , fiuvant  la  difpofition  de 
rArtide  IX  , celui  de  Cette en  vertu  des  Lettres-Patentes  de  Janvier, 
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1719,  & tous  les  autres  Ports  où  il  eft  permis  de  faire  des  armemeus 
pour  les  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , en  conféqueuce  de  l’Arrêt  du 
30  Septembre  1741.  En  parlant  des  Ports  défignés  pour  taire  ledit 
Commerce  de  l’Amérique  , j’ai  rapporté  les  titres  par  lefquels  dittereas 
Ports  ont  été  rendus  participans  de  la  pcrmiflion  accordée  par  les  Let- 
tres-Patentes du  mois  d’ Avril  1717* 

Article, II. 

Les  Maîtres  & Capitaines  des  Vaijfeaux  , qui  voudront  faire  le  _ Com- 
merce de  la  côte  de  Guinée  , feront  tenus  d en  faire  la  déclaration  au 
Greffe  de  l’Amirauté  , établi  dans  le  lieu  de  leur  départ , & de  donner 
au  Bureau  des  Fermes  une  foumiffion  , par  laquelle  ils  s obli^ront  e 
faire  leur  retour  dans  l'un  des  Forts  de  Rouen,  la  Rochelle  , Bordeaux 
Cf  Nantes,  fans  néanmoins  que  les  Vaijfeaux  qui  feront  partis  de  Rouen  , 
la  Rochelle  & Bordeaux  , puiffent  faire  leur  retour  à Nantes  Ù Saint 
Malo. 

La  même  obligation  de  faire  revenir  les  Navires  dans  le  Port  du 
départ,  avoit  été  impofée  par  l’Article  II  des  Lettres-Patentes  de  1717 
êc  1719.  Les  changemens  furvenus  dans  cette  difpofition  , dont  j ai  tait 
mention,  font  com^muns  au  préfent  Article.  Les  quatre  Ports  qui  font 
ici  dénommés  , n’ont  plus  un  privilège  particulier  , depuis  1 Arrêt  u 
30  Septembre  1741  qui  permet  le  Commerce  de  Guinée  par  tous  es 
Ports  défignés  pour  le  Commerce  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique. 
Je  ne  répété  point  ici  ce  que  j’ai  obfervé  en  expliquant  l’Article  il  d^ 
Lettres- Patentes  de  1719  , fur  les  foumiifions  que  les  Capitaines  & 
les  Armateurs  doivent  paffer  aux  Bureaux  des  Fermes  du  Roi.  ( oyez 
tome  J page  61  & fuivantes.  ) Je  crois  avoir  expliqué  affez  clairement 
ce  qu’il  falloir  entendre  à Marfeille  , par  Bureau  des  Fermes  ^ 

& que  depuis  la  réunion  des  droits  du  Domaine  d Occident  a a 
générale  de  tous  les  autres  droits  , il  fuffifoit  de  paffer  ces  fouiru  ions 
au  Bureau  du  Domaine  d’Occident  , puifqu’il  appartient  aux  mêmes 
Fermiers  que  celui  du  Poids  & Calfe  , qui  tient  lieu  à Marieille  de 
Bureau  des  Traites.  Il  doit  en  être  ufé  de  même  pour  les  foumifiions 
des  Na,vires  deftinés  pour  la  côte  de  Guinee  , lorfque  de  la  ils  oivent 
tranfporter  les  Efdaves  de  leur  Traite  dans  nos  Colonies.  Le  terme 
defdiîs  Navires  n’eft  point  la  Guinée  ; ce  font  nos  établiffemens  dans 
les  Mes  qui  doivent  terminer  le  voyage.  Il  faut  donc  , lorfqu  on  a o - 
tenu  une  permiffion  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  armer  un  Navire 
pour  la  Traite  des  Nègres,  préfenter  ladite  permiffion  au  Bureau  du 
Domaine  d’Occident , & y pafler  la  foumiffion  qu  on  y auroit  palme  , 
fi  ledit  Navire  avoit  été  deftiné  pour  l’Amérique  en  droiture  , en  fai  ant 
mention  de  la. côte  de  Guinée,  où  011  fe  propofe  de  relâcher  pour  y 
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Guinée.  faire  la  Traite  des  Efclaves.  Du  relie  il  faut  fe  conformer  à tous  lei 
Traite  des  Noirs.  Réglemens  rendus  fur  le  fait  de  ladite  Traite.  Autrefois  on  faifoit  des 
armemens  pour  la  feule  côte  de  Guinée  , dans  la  vue  d’y  charger  des 
dents  d elephans  , de  poudre  d or  , de  maniguete  & autres  marchaiidi- 
fes  de  cette  partie  de  l’Afrique  pour  les  apporter  en  France.  Dans  ce 
cas  les  foumiffions  à palTer  par  les  Capitaines  ne  regarderoient  pas  le 
Bureau  du  Domaine  d Occident.  iVîais  depuis  long-tems  nous  n’envoyons 
nos  Navires  en  Guinée  , que  pour  y acheter  des  hommes  , & ces  hom- 
mes ne  lont  une  marchandife  commerçable  que  dans  nos  établilîemenSî 
de  1 Amérique.  Mrs.  les  Fermiers-Généraux  donnèrent  le  24  Mars  1717,. 
une  inftruéfion  a leur  Direéfeur  de  Nantes  en  interprétation  de  la  pré** 
fente  dilpohtion.  La  voici  : 


CTI 


DE  MRS.  LES  FERMIERS  CEN  ER  AV  X. 


U R la  queftion  des  Vaiflêaux 
' Rochelle  ou  à Bordeaux  au 
partis  5 nous  eftimons , qu’en  vous 
deaux  ou  à la  Rochelle  fur  les  mar 
devez  pas  demander  aux  Marchand 
voté  de  Nantes , & que  dans  ces 
plus  fort  de  ces  deux  droits.. 

Voyez  les  obfervations  fur  l’art, 
page  61  du  Tome  premier. 


venant  des  Ilîes  ^ qui  ont  fait  leur  retour  à la" 
lieu  de  le  faire  au  Port  de  Nantes  , d’où  ils  font 
juflifiant  que  les  droits  ont  été  payés  3 Bor- 
chandifes  chargées  fur  lefdits  Vaiflêaux  , vous  ne 
s de  payer , outre  lefdits  droits  , ceux  de  la  Pré- 
deux  cas  , on  doit  le  contenter  qu’ils  payent  le 

II  des  Lettres-Patentes  du  mois  de.  Février  17193, 


Article  III. 

J ^ aijjeaux  tranfporteront  aux  Mes  Francoîfes 

de  LAmcnque  des  Nègres  provenant  de  la  Traite  qu'ils  auront^ faite 
J.  Gumee  . feront  tenus  de  payer  après  le  retour  de  leurs 

Vaiffeaux  dans  lun  des  Ports  de_  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux  & Nan- 
tes entre  les  mains  du  Tréforier  général  de  la  Marine  en  exercice  , la 
jomme  de  vingt  livres  par  chaque  Nègre  qui  aura  été  débarqué  aiixdites 
ijies , dont  ils  donneront  leurs  foumiffions  au  Greffe  de  l'Amirauté  en- 
prenant  les  conges  de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  Louis  Alexandre 
de  Bourbon  , Comte  de  Touloufe  , Amiral  de  France.  Et  à l'égard  des 
Negocians  dont  les  Vaiffeaux  feront  feulement  la  Traite  de  la  Poudre, 
d Ur,  d autres  mar chandifes  à ladite  côte , ils  feront  auffii  tenus  après, 
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le  retour  de  leurs  Vaijfeaux  dans  l'un  defdits  Ports  , de  payer  entre  les  Guinée. 
mains  du  Tréforier  de  la  Marine,  la  fomme  de  trois  livres  pour  chaque  Traits  des  Ns  irsl 
tonneau  du  port  de  leurs  Vaijfeaux  , pour  être  le  produit  defdites  vingt 
livres  êj  trois  livres  , employé  par  les  ordres  du  Confeil  de  la  Marine , 
à l'entretien  des  Forts  & Comptoirs  qui  font,  ou  feront  établis  fur  ladite 
cote  de  Guinée , de  laquelle  dépenfe  nous  demeurerons  chargés  à l'avenir^ 

Il  eft  néceflaire  d’obferver  que  la  liberté  du  Commerce  de  Guinée 
accordée  en  1713  à tous  les  Négocians  du  Royaume  , exigeoit  des  paiFe- 
ports  pour  pouvoir  armer  des  Navires  à cette  deftination  , & que  pour 
recevoir  lefdits  palFe-ports , il  falloir  faire  une  foumiffion  de  payer  au 
Tréforier  général  de  la  Marine  en  exercice  , pour  chaque  Nègre  tranf- 
porté  aux  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  , la  fomme  de  30  liv.  pour 
ceux  introduits  à l’Me  St.  Domingue  , & de  15  liv.  pour  ceux  débar- 
qués aux  Mes  du  Vent.  Par  le  préfent  Article  il  n’y  a plus  de  dilHnc- 
tion  à faire  , fait  que  les  Nègres  foient  deftinés  pour  l’Me  de  St.  Do- 
mingue , ou  pour  les  Mes  du  Vent.  Le  droit  eft  unique  , & eft  fixé  à 
20  liv.  pour  chaque  tête  de  Noir.  La  Loi  eft  précife.  Les  enfans  8c 
les  femmes  , quoique  achetés  8c  revendus  à des  prix  bien  inférieurs  à 
celui  des  hommes  , étoient  impofés  à la  même  taxe  ; ce  qui  occalionna 
des  repréfentations  de  la  part  des  Négocians  qui  faifoient  ce  Commerce» 

Elles  furent  écoutées  favorablement , & par  Déclaration  du  14  Décem- 
bre 1716,  chaque  Négrillon  fut  réduit  au  tiers  dudit  droit  8c  chaque 
Negritte  à la  moitié. 
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Guinée. 

Traite  des  Noirs.  — 

DECLARATION  DU  ROI, 

PORTANT 

Que  les  droits  de  trois  Négrillons  ne  feront  payés  que  fur  le  pié  de  deux 
Nègres  , ù de  deux  Négrittes  pour  un  Nègre. 

Donnée  à Paris  le  14  Décembre  1715. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France  & de  Navarre  : A tous  ceux  qui 
ces  prélentes  Lettres  Lettres  verront,  SalüT.  Le  feu  Roi  notre  très-honoré  Sei- 
gneur & Bilayeul,  ayant  permis  depuis  le  mois  de  Novernbre  1713  aux  Négociaris 
du  Royaume  d’aller  en  vertu  des  Paffeports  qui  leur  ont  été  délivrés  , faire  la  Traite 
des  Noirs  à la  côte  de  Guinée,  & les  tranfporter  enfuite  aux  Mes  de  l’Amérique, 
à condition  de  payer  , pour  chacun  de  ceux  qui  feroient  introduits  à Saint  Domin» 
gue  trente  livres  , & quinze  livres  pour  ceux  qui  le  feroient  aux  Ifles  du  Vent  , en 
conformité  dequoi  ils  donnèrent  leurs  Iburaiffions.  Nous  avons  jugé  à propos  , au 
mois  de  Janvier  de  la  préfente  année  , d’aflurer  par  nos  Lettres-Patentes  , la  liberté 
du  commerce  de  cette  côte  , dont  la  compagnie  de  Guinée  avoit  joui  exclulîvement 
jufqu’audit  mois  de  Novembre  1713  , & en  conféquence  , Nous  avons  permis  par 
îefdites  Lettres-Patentes  , aux  Négocians  de  notre  Royaume  , d’y  envoyer  leurs 
VailTeaux , faire  la  Traite  des  Nègres  & les  tranfporter  enfuite  aufdites  IJes  , pour 
chacun  defquels  qui  y feront  débarqués  , Nous  aurions  ordonné  ^ qu’ils  payeroient 
entre  les  mains  du  Tréforier  Général  de  la  Marine  en  exercice  vingt  livres  y Nous 
aurions  aulîl  ordonné  par  Arrêt  du  18  dudit  mois  de  Janvier  de  la  prefente  annee , 
que  les  Négocians  qui  ont  pris  des  Paffeports,  depuis  le  mois  de  Novembre  1713, 
payeront  entre  les  mains  dudit  Treforier  General  , les  fommes  portées  par^  leurs 
foumidlons  & conformément  à icelles:  mais  les  Négocians  Nous  ayant^  repréfenté 
qu’il  leur  étoit  demandé  des  droits  aufll  forts  pour  les  Négrillons  & Négrittes  que 
pour  les  Nègres  , quoique  trois  Négrillons  ne  coûtent  pas  plus  en  Guinée  que  deux 
Nègres,  & ne  fe  vendent  que  dans  cette  proportion  aux  Mes,  & qu’il  en  eft^de 
même  pour  deux  Négrittes  , qui  ne  s’achètent  & ne  fe  vendent  pas  plus  qu’un 
Néare  , fur  quoi  nous  avons  rélblu  d’expliguer  nos  intentions.  A CES  CAUSES  , & 
autres  a ce  Nous  mouvans  , de  1 avis  de  notre  très-cher  & tres-ame  Oncle  le  Luc 
d’Orléans  Régent , de  notre  très-cher  & tres-ame  Couhn  le  Duc  de  Bourbon  , de 
notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  du  Maine  , de  notre  très-cher  & très-amé 
Oncle  le  Comte  de  Touloufe  , & autres  Pairs  de  France  , Grands  & Notables  Per- 
fonnages  de  notre  Royaume  , Nous  avons  par  ces  préfentes  lignées  de  notre  main  , 
dit  , déclaré  & ordonné  , difons  , déclarons  & ordonnons  , voulons  & Nous  plaît , 
que- les  Négocians  qui  ont  envoyé,  ou  envoyeront  leurs  Navires  à la  côte  de  Gui- 
née y traiter  des  Noirs  , & les  tranfporter  enfuite  aux  Mes  de  l’Amérique  , ne 
foient  tenus  de  payer  pour  chaque  Négrillon  de  1 âge  de  douze  ans  & au-delTous  , 
qui  aura  été  , ou  fera  débarqué  auldites  Mes  , par  les  Navires  porteurs  des  PaiTe- 
ports  du  feu  Roi  , que  les  deux  tiers  des  droits,  a quoi  ils  le  lont  airujettis  pour 
chaque  tête  de  Nègre  , par  leurs  loumilîions  , & pour  chaque  Negritte  du^  meme 
âne  de  douze  ans  & au-delTous,  la  moitié  deldits  droits,  & pour  chaque  Négrillon 
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«lu  même  âge  qui  aura  été  , ou  fera  débarqué  aufdites  Ifles , en  vertu  defdites  Let-  GuiNÉE. 
tres-Patente^  , les  deux  tiers  des  droits  réglés  par  icelles  pour  chaque  tete  de  Ne-  Traite  des- Noirs*- 
gre  , & pour  chaque  Négritte  du  même  âge,  la  moitié  defdits  droits;  voulons  au 
furplus  , que  , conformément  audit  Arrêt  , les  Négocians  payent  les  fommes  por- 
tées en  leurs  foumiffions  & conformément  à icelles,  au  moyen  duquel  payement 
lefdites  foumiffions  leur  feront  rendues,  & ils  en  feront  bien  & valablement  ck- 
chargés  , & que  lefdites  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  de  la  pielente  annee  ^ 
foient  exécutées  félon  leur  forme  & teneur , en  ce  qui  n’y  eft^pas  dérogé  par  ces  pre- 
fentes.  Si  donnons  en  mandement , à nos  amés  & féaux  Comeillers , les  Gens  tenant 
notre  Cour  de  Parlement  & Chambre  des  Comptes  à Pans  , que  ces  Preientes  ils  ayent 
à faire  lire  , publier  & regiftrer  , & le  contenu  en  icelles  garder  & coleryer^ félon  leur 
forme  & teneur , nonobftant  tous  Edits , Déclarations , Reglemens , Arrêts  & au- 
tres choies  à ce  contraires  , auxquels  nous  avons  dérogé  & aerogeons  par  ces  pre-^ 
fentes.  Car  tel  eft  notre  plaifir  ; En  témoin  de  quoi  Noi^  avons  lait  mettre  no- 
tre feel  à cefdites  Préfentes.  Donné  à Paris  le  quatorze  Décembre  , 1 an  de  ^ grâce 
mil  fept  cens  feize  , & de  notre  régne  le  (econà.  Signé  , LOmS.  Et  plus  bas -,  l'as  le 
Roi  le  Duc  d’Orléans  Régent , Signé  , Phelypeaux.  Et  fcelle  du  grand  Sceau  de 
cire  jaune. 


Remftrées  , oui  & ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi  , pour  être  exécutées  félon 
leur  forme  & teneur  , & copies  collationnées  envoyées  aux  Sièges  des  Amirautés  dn 

ReIJort  y pour  y être  lues  y publiées  & regijîrées  ; enjoint  aux  Subjhtuîs  du  Procureur  Gé- 
néral du  Roi  y dy  tenir M main  & d'en  certifier  la  Cour  dans  un  mois  , fuivant  lAnei 
de  ce  jour.  A Paris,  en  Parlement  le  neuvième  Janvier  mil  Jept  cens  dix-jept. 

Signé  , Dongois. 


Regijîrées  aujfi  aux  Parlemens  de  Rennes  & de  Rouen,  les  18  (S-  îi  Janvier  fui- 
reins. 

Les  Négocians  de  Nantes  ayant  effuyé  de  grandes  pertes  dans  leurs  ar- 
memens  pour  la  Traite  des  Nègres  , par  les  maladies  épidémiques  qui  en- 
levèrent un  grand  nombre  de  Noirs  , & par  les  pirateries  des  lour- 
bans  qui  s’emparèrent  de  plufieurs  de  leurs  Navires  , ils  le  vu'ent  hors 
d’état  de  payer  les  fommes  portées  dans  les  foumiffions  qu  ils  avoient 
paffées  depuis  1713  jufqu’en  1716,  ou  comprifes  depuis  1716  dans  les 
états  des  Commis  des  Domaines , fuivant  le  nombre  de  Negres  débar- 
qués à l’Amérique.  îls  furent  attaqués  & pourfuivis  pardevant  les  Juges 
de  l’Amirauté  de  Nantes  , pour  être  contraints  au  payement  deidites 
fommes.  Dans  cette  preffante  extrémité,  ils  s’adrefferent  au  Roi  pour 
lui  expofer  leur  trille  fituation  , & implorer  fa  générofite.  _ Sa  Majelte 
ayant  égard  à leur  fituation  , & voulant  mettre  ces  Négocians  en  état 
de  continuer  leur  Commerce,  après  avoir  fatisfait,  a leurs  eogagemens 
modéra,  par  fa  Déclaration  du  ii  Novembre  1722  , les  oroits  qu  ils 
dévoient,  en  reduifant  la  taxe  pour  chaque  Nègre  introduit  depuis  1713 
à 1716  dans  ride  de  St.  Domingue  , de  30  liv.  à 21  liv.  & la  lomme 
de  15  liv.  pour  chaque  tête  de  Noirs  introduits  aux  Mes  du  Venî_,  a 10 
liv.  10  f.  & pour  chaque  Nègre  dont  le  droit  eft  fixé  à 20  liv.  par 
les  Lettres-Patentes  de.  Janvier  1716,,  la  modération  eft  de  <5  hv  , c 


Guinée, 

Traite  des  Noirs. 
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a dire  , qu  il  ne  fera  payé  que  14  liv,  en  ne  comptant  une  Negrîte  que 
pour  Ja  moitié  , 8c  un  Négrillon  pour  deux  tiers , conformément  à l’Arrêt 
du  14  Décembre  1716,  à la  condition  cependant  que  la  moitié  des 
iommes  dues  feront  payées  le  ii  Mars  1723,  & l’autre  moitié  ref- 
tante  le  1 1 Oaobre  fuivant , & que  les  droits  des  Negres  fur  les  Vaif- 
leaux  adudlement  en  mer , feront  acquittés  trois  mois  aprè?  l’arrivée 
oeidits  VailTeaux,  faute  de  quoi  ils  feront  contraints  au  payement  des 
iommes  entières  , fans  pouvoir  prétendre  aucune  modération.  On  con- 
noîtra  mieux  ces  difpofitions  en  lifant  ladite  Déclaration. 


DECLARATION  DU  ROI, 

QUI  MODERE 

Les  droits  dus  à Sa  Majejlé  par  les  Négocians  de  Nantes  , pour  les  Nè- 
gres introduits  dans  les  IJles  de  l'Amérique. 


Donnée  à Verfailles  le  ii  Novembre 


1711. 


ouïs  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & de  Navarre:  A tous  ceux 
qui  ces  prefentes  Lettres  verront  , Salut.  Le  feu  Roi  notre  très-honoré  Sei- 
peur  & Bifayeul  , auroit  accordé  à diiférens  Négocians  de  notre  Royaume  , depuis 
ie  mois  de  Novembre  ^1713  des  Paffeports  pour  aller  , avec  leurs  VailTeaux  , faire  la 
1 laite  des  Noirs  a la  cote  de  Guinée  , & enfuite  les  porter  aux  Illes  Frauçoifes  de  TA- 
inerique  , a condition  & fuivant  les  foumiffions  qu’ils  feroient  à cet  effet  , de  paver 
«ntre  les  mains  du  Treforier  Général  de  la  Marine  en  exercice  , 30  livres  par  tête 
de  Noirs  quils  introduiroient  à l’Ifle  de  Saint  Domingue  , & 15  livres  pour  ceux 
qui  feroient  introduits  aux  Illes  du  Vent  j Nous  aurions  par  nos  Lettres-Patentes 
en  forme  d Edit  du  mois  de  Janvier  1716  accordé  à tous  les  Négocians  de  notre 
Royaume  , la  liberté  du  commerce  de  ladite  côte  de  Guinée  & ordonné  que  ceux 
qui  intrÿuiroient  des  Negres  aux  Illes  Françoifes  de  l’Amérique,  en  vertu  defdites 
pttres-Patentes  , payeroient  ■ par  chaque  tête  de  Nègres  qu’ils  introduiroient  aufdi- 
tes  illes  , la  lomme  de  20  livres  entre  les  mains  du  Tréforier  Général  de  la  Ma- 
rine en  eprcice  , dont  ils  donneroient  leurs  foumiffions  au  Greffe  de  l’Amirauté  • 

. Nous  aurions  auffi  par  notre  Déclaration  du  14  Décembre  1716  ordonné  que  lef- 
dits  pgocians  ne  payeroient  pour  chaque  Négrillon  de  douze  ans  & au-deffous  , 
que  les  deux  tiers  des  droits  dus  pour  chaque  Nègre  , & pour  chacune  Négritte  dJ 
meme  âge  , que  la  moitié  defdits  droits.  Nous  avons  vû  avec  fatisfaGion  les  efforts 

tant  quil  a ete  poffible  , ce  qui  a procure  l’abondance  des  Nègres  aux  Mes  & a 
mis  les  Labitans  en  état  , nopleulement  de  foutenir  leurs  cultures  , mais  même  de  les 
augmenter.  Nous  Iommes  informes  que  ces  Négocians  ne  fe  font  point  rebutés  parles 
peues  confideiffiles  qu  ils  ont  fouffertes  par  la  mortalité  des  Noirs  , dans  la  tra- 
ygrfee  de  la  cote  de  Guinee  aux  Mes  , que  dans  les  Ports  defdites  Mes  , jufqu’à 

la 
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ï»  vente  , ttî  pal'  la  prife  & le  pillage  de  Ieurs_^Navires  par  les  Forbans.  Toutes 
tes  confidérations  Nous  engagent  à leur  procurer  quelque  foulagement  dans  leurs  per- 
les , en  modérant  les  droits  qu’ils  Nous  doivent  pour  raifon  de  l’introduftion  def_ 
■dits  Noirs  aufdites  Mes  , pourvu  qu’ils  payent  les  fommes  à quoi  monteront  lefdi_ 
les  modérations,  entre  les  mains  du  Tréforier  Général  de  la  Marine  en  exercice  ^ 
dans  le  tems  Sc  en  la  maniéré  qui  fera  ci-après  expliquée.  A CES  CAUSES  , de  l’avis 
de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  d’Orléans  , petit-fils  de  France  , Ré- 
gent, de  notre  très-cher  & très-amé  Oncle  le  Duc  de  Chartres  prémier  Prince  de 
notre  Sang  , de  notre  très-cher  & très-amé  Coufin  le  Duc  de  Bourbon  , de  notre 
très-cher  & très  amé  Coufin  le  Comte  de  Charollois  , de  notre  très-cher  & très-amé 
Coufin  le  Prince  de  Conty  , Princes  de  notre  Sang,  de  notre  très- cher  & très-amé 
Oncle  le  Comte  de  Touloufe  Prince  légitimé  & autres  Grands  & Notables  Per- 
Ibnnages  de  notre  Royaume  , Nous  avons  par  ces  préfentes  lignées  de  notre  main  , 
modéré  & modérons  le  droit  de  30  livres  par  tête  de  Noirs , qui  nous  eft  dû  par 
les  Négocians  de  Nantes  , qui  ont  introduit  des  Nègres  , en  vertu  des  PalTeports 
du  feu  Roi  , dans  l’Me  de  Saint  Domingue  , à la  fomme  de  21  livres  3 celui  de 
1.5  livres  par  tête  de.  Noirs  , qui  nous  efi  dû  par  ceux  qui  ont  introduit  des  Nè- 
gres , en  vertu  de  pareils  PalTeports  , aux  Mes  du  Vent , à la  fomme  de  10  livres 
10  fols  3 & le  droit  de  20  livres  par  tête  de  Noirs  , qui  nous  eft  dû  par  ceux  qui  ont 
introduit  des  Nègres  , tant  à l’Me  de  Saint  Domingue  qu’aux  Mes  du  Vent , en 
vertu  defdites  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  , & qui  pourront  y en 
introduire  par  leurs  Vaifleaux  qui  font  aûuellement  à la  mer,  à la  fomme  de  14 
livres  3 toutes  lefquelles  modérations  auront  aulli  lieu  pour  les  Négrillons  & Né- 
grittes  , par  rapport  aux  Mes  & au  tems  qu’ils  auront  été  , ou  feront  introduits , 
fuivant  les  difpofitions  portées  par  ces  préfentes  & par  notre  Déclaration  du  14 
Décembre  1716.  Voulons  que  , pour  jouir  defdites  modérations  , lefdits  Négocians 
de  Nantes  payent  la  moitié  de  ce  qu’ils  fe  trouveront  devoir  , pour  les  Nègres 
introduits  aufdites  Mes  dans  4 mois  du  jour  de  la  date  des  préfentes  , & l’autre 
moitié  , 7 mois  après  la  date  defdites  préfentes  , & qu’ils  payent  aulîl  ce  qu’ils  fe 
trouveroni  devoir  , pour  les  Nègres  qui  feront  introduits  aufdites  Mes  par  leurs 
Vaifleaux  qui  font  aftuellement  à la  Mer  , trois  mois  après  l’arrivée  defdits  Vaif- 
feaux , & feront  les  fommes  dues  , liquidées  par  ceux  de  nos  Officiers  que  nous 
commettrons  à cet  effet  , & lefdits  payemens  faits  par  les  Débiteurs  , entre  les 
mains  du  Tréforier  Général  de  la  Marine  en  exercice,  pour  en  faire  recette  à no- 
tre profit  , dans  les  états  au  vrai  & compte  qu’il  rendra  dudit  exercice  3 & à l’effet 
de  ce  que  deffus , nous  avons  dérogé  & dérogeons  aux  claufes  portées  par  les 
PalTeports  du  feu  Roi  , par  nofdites  Lettres-Patentes  en  forme  d’Edit  du  mois  de 
Janvier  1716  , & par  notredite  Déclaration  du  14  Décembre  de  la  même  année, 
lefquelles  feront  au  furplus  exécutées  félon  leur  forme  & teneur  3 & faute  par  lef- 
dits Négocians  de  faire  lefdits  payemens  dans  les  tems  ci-delTus  marqués  , voulons 
qu’ils  foient  déchus  des  modérations  que  nous  leur  accordons  par  cefdites  préfen- 
tes , qu’ils  payent  lefdits  droits  en  entier,  & qu'à  cet  effet  les  procédures  , com- 
mencées contr’eux  , pardevant  les  Officiers  de  l’Amirauté  de  Nantes , foient  continuées 
& jugées  , & lefdits  Négocians  contraints  au  payement  comme  pour  nos  propres 
deniers  & affaires.  Si  donnons  en  mandement  à nos  amés  & féaux  , les  Gens  tenant 
notre  Cour  de  Parlement  à Rennes  , que  ces  préfentes  ils  ayent  à faire  regiftrer 
& le  contenu  en  icelles  garder  & obferver  félon  fa  forme  & teneur  , nonobftant 
toutes  chofes  à ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir  5 en  témoin  dequoi  Nous 
avons  fait  mettre  notre  fcel  à cefdites  préfentes.  Donné  à Verfailles  , le  onzième 
jour  du  mois  de  Novembre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens  vingt-deux  , & de  notre 
régné  le  huitième.  Signé , LOUIS.  Et  plus  bas  : Par  le  Roi  , le  Duc  d’Orléans  Ré» 
gent  préfent. 


Guinée. 

Traite  des  Noirs- 


Signé  , Fleuriau. 
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GuiNEE.  3 publiée  a l Audience  publique  de  la  Cour  y & enregijlrée  au  Greffe  d'ieelfe^' 

des  Noirs,  ^ requérant  le  Procureur  Général  du  Roi  ; ordonne  qu'à  fa  diligence  y copier 
de  ladite  Déclaration  feront  envoyées  avx  Sièges  j P réf  diaux  & Royaux  de  ce  Refjort  y 
pour,  à la  diligence  de  fes  Subjlituts  auxdits  Sièges  y y être  pareillement  lue  y publiée 
& enregijirée  a ce  que  perfonne-  nen  ignore  , &.  du  devoir  qu'ils  en  auront  fait  » 
feront  tenus  d en  certifier  la  Cour  dans  le  mois.  Fait  en  Parlement  à Rennes  le  ^ 
Décembre  l'in. 

Signé  y J.  M.  Clavier. 

Il  n y a aucune  oblervation  à faire  fur  le  droit  de  tonnelage  à rai- 
Ibn  de  trois  livres  pour  chaque  tonneau  , fuivant  la  jauge  à morte  charge 
des  Vaifleaux , qui  ne  font  point  deftinés  à la  Traite  des  Nègres  , & qui 
chargent  de  la  poudre  d’or  , & d’autres  marchandifes  à la  côte  de 
Guinée , non  plus  que  fur  l’emploi  defdites  Ibmmes  payées  au  Trélb- 
rier  de  la  Marine  , dont  Sa  Majefté  demeure  chargée  pour  fervir  à 
l’entretien  des  Forts  8c  Comptoirs  qu’elle  jugera  convenablp  d’établir 
a ladite  côte  de  Guinée.  Je  remarquerai  feulement  que  par  les  pré- 
miers  Reglemens , les  Armateurs  qui  envoyoient  des  Navires  pour  faire 
la  Traite  des  Nègres , recevoient  une  gratification  pour  chaque  Nègre 
qu  ils  tranfportoient  aux  Colonies  Françoifes  , 8c  pour  chaque  marc  de 
poudre  d’or  qu’ils  apportoient  dans  le  Royaume  , 8c  que  maintenant 
lefdits  Armateurs  font  obligés  de  payer  lo  liv.  pour  chaque  Nègre  , 8c 
trois  liv.  pour  chaque  tonneau  , fur  la  continence  des  VailTeaux  char- 
gés en  Guinée  avec  d’autres  marchandilès  que  d’Efclaves.  La  raifon 
de  cette  différence  provient  de  la  nécefîité  qu’il  y a d’encourager  un 
Commerce  naifî'ant  par  de  fortes  gratifications  ; mais  de  nouvelles  fran- 
chifes  8c  de  nouveaux  privilèges  ayant  été  accordés  au  Commerce  de 
Guinée , ces  gratifications  ne  parurent  plus  nécefîaires , ce  commerce 
devant  avoir  affez  de  force  pour  fe  foutenir  par  lui-même  8c  foürtiir 
aux  frais  qu’il  occafionneroit , les  droits  de  zo  liv.  pour  chaque  Nègre 
8c  de  trois  liv.  par  tonneau  n’étant  impofés  que  pour  l’entretien  des 
Forts  8c  Comptoirs  établis  en  Guinée.  Cette  raifon  ne  fubfifteroit  plus  , 
fi  une  Compagnie  obtenoit  le  privilège  exclufif  dudit  Commerce  , 8c 
qu’elle  fut  chargée  de  tous  les  frais , elle  s’impoferoit  alors  à elle-même 
fans  aucune  utilité.  Aufîi  la  Compagnie  des  Indes  ayant  été  nommée 
pour  jouir  , exclufîvement  à tout  autre  , de  la  faculté  de  commercer  aux 
côtes  de  Guinée,  par  Arrêt  du  zy  Septembre  lyzo  , elle  fut  déchar- 
gée , par  l’Article  VIII , du  payement  defdits  droits  de  zo  liv.  pour 
chaque  Negre  8c  de  trois  liv.  par  tonneau.  Je  rapporterai  ledit  Arrêt 
en  expliquant  l’Article  fuivant- 

Article  V. 

Voulons  que  les  marchandifes  de  toutes  fortes  qui  feront  apportées  des 
côtes  de  Guinée  par  nos  Sujets  à droiture  dans  les  Ports  de  Rouen , la  Ro^ 
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th'dîe , Bordeaux  & Nantes , foient  exemptes  de  la  moitié  de  tous  droits  Guinée, 
d'entrée  , tant  de  nos  Fermes  que  locaux,  mis  à mettre.  Voulons  aujfi  Traite  des -Noirs, 
que  les  fucres  (f  autres  efpéces  de  marchandifes  que  nofdits  Sujets  appor- 
teront des  IJles  Françoifes  de  l'Amérique , provenantes  de  la  vente  & du 
troc  des  Nègres , jouijfent  de  la  même  exemption  , en  jujlifiant  par  un 
Certificat  du  fieur  Intendant  ■ aux  Ifies  , ou  d'un  Commiffaire-Ordonnateur , 
ou  du  Commis  du  Domaine  d'Occident  , que  les  marchandifes  embarquées 
auxdites  Ifies  proviennent  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  que  lefdits 
Vaiffeaux  y auront  déchargé , lefquels  Certificats  feront  mention  du  nom 
des  V aijfeaux  & du  nombre  des  Nègres  qni  auront  été  débarqués  auxdites 
Ifies  , & demeureront  au  Bureau  de  nos  Fermes , dont  les  Receveurs  don- 
neront une  ampliation  fans  frais  aux  Capitaines  ou  Armateurs  , pour  fer- 
vir  ainfi  qu'il  appartiendra.  Faifons  défenfes  à nos  Fermiers  , leurs  Procu- 
reurs ou  Commis  , de  percevoir  autres  ni  plus  grands  droits  à peine  du 
quadruple. 

II  ne  s’agit  plus  des  feuls  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux 
& Nantes.  J’ai  déjà  fait  obferver  que  tous  ceux  défignés  pour  faire  le 
Commerce  des  Colonies  Françoifes , ont  le  même  droit  depuis  l’Arrêt 
du  30  Septembre  1741.  L’exemption  de  la  moitié  des  droits  d’entrée, 
tant  des  Fermes  , que  locaux , fur  les  marchandifes  venant  en  droiture 
des  côtes  de  Guinée  , n’a  pas  IbufFert  de  difficulté  dans  fon  exécution. 

Il  n’en  a pas  été  de  même  des  fucres  8c  autres  marchandifes  de  l’Amé- 
rique procédant  de  la  vente  8c  du  troc  des  Nègres  , auxquelles  la  mê- 
rne  exemption  eft  accordée  8c  qui  ont  occafîonné  de  nouveaux  Régle- 
mens  à caufe  des  abus  que  l’avidité  du  gain  introduifoit.  J’ai  dit  plus 
haut  que  la  modération  des  droits  d’entrée  à la  moitié , n’étoit  point 
applicable  au  droit  de  3 pour  cent  qui  doit  être  payé  en  entier  ffir  les 
marchandifes  de  l’Amérique,  quoique  provenant  du  produit  de  la  Traite 
des  Nègres,  en  conformité  de  l’Arrêt  du  zz  de  Novembre  1718  8c  de 
celui  du  z6  Mars  ijzz  que  j’ai  rapporté  dans  mes  obfervations  fur 
l’Article  XV  des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Février  1719.  Le  caffé 
n’eft  point  non  plus  compris  dans  cette  modération  de  moitié  des  droits 
d’entrée  dans  le  Royaume.  Voye^  Tome  prémier  page  ij^. 

La  prémiere  queftion  qui  s’éleva  au  fujet  de  la  modération  de  la 
moitié  des  droits  fur  les  marchandifes  venues  de  TAniérique  , provenant 
du  produit  de  la  vente  des  Nègres  , fut  occafîonnée  par  l’arrivée  de 
quelques  Vaiffeaux  partis  avant  la  publication  des  Lettres-Patentes  du 
mois  de  Janvier  17  lô  , en  vertu  des  Paffe-ports  que  le  Roi  accordoit 
depuis  1713  pour  ces  fortes  d’armemens.  On  crut  que  les  difpolîtions 
defdites  Lettres-Patentes  de  1716,  ne  dévoient  point  avoir  un  effet 
retroaéHf , 8c  qu’il  falloir  que  les  Vaiffeaux  euffent  été  expédiés  depuis 
la  publication  defdites  Lettres  Patentes  , pour  jouir  des  franchifes  y 
contenues.  Les  Négoeiaas  iiiîéreffés  dans  les  Armemens  faits  pour 

Tt  ij 
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Guinée.  Guinée  avant  la  publication  defdites  Lettres  - Patentes , "préfentererrf 
Traits  des  Noirs.  Requête  au  Confeil  pour  être  maintenus  dans  le  privilège  accordé  par 
l’Edit  de  1685,  dont  les  Lettres-Patentes  de  1716  ne  font  qu’un  renou- 
vellement. La  queftion  fut  décidée  par  Arrêt  du  Confeil  du  z5  Jaii', 
vier  171(5. 


A R R E s T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  que  les  Négocians  , qui  ont  envoyé  des  Navires  en  Guinée i 
depuis  le  mois  de  Novembre  1713  , jouiront  de  l'exemption  de  là 
moitié  des  droits.. 

Du  Z 5 Janvier  17115.. 

Extrait  des  Regijîres  du  Confeil  d'Etat.. 

S U R ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  étant  en  fon  Confeil  par  les  Négocians  cîe 
fon  Royaume  , qu’ils  avoient  envoyé  , en  vertu  des  Palfeports  du  feu  Roi  , pliifieurs 
VailTeaux.  à la  cote  de  Guinée  , pour  y traiter  des  Noirs  & les  porter  enfuite  aux  Ifles 
Françoifes  de  l’Amérique  , fous  l’elpérance  de  jouir  de  l’exemption  de  la  moitié  des 
droits  tant  des  cinq  groffes  Fermes  que  locaux  , fur  les  marchandifes  de  la  cote  de 
Guinée  , & de  celles  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , qui  proviendroient  de  ia 
vente  & troc  des  Nègres  faits  auxdites  Ifles , conformément  aux  privilèges  accordés 
à la  Compagnie  de  Guinée  par  les  Lettres-Patentes  du  prémier  Janvier  1685  , la- 
quelle exemption  vient  d’être  renouvellée  en  faveur  defdits  Négocians  par  les  Let- 
tres-Patentes de  Sa  Majefté  du  préfent  mois  , données  pour  la  liberté  du  com- 
merce de  ladite  cote  de  Guinée  ; & d’autant  que  les  Commis  des  I ermes  pour- 
roient  faire  difficulté  de  laifler  jouir  lefdits  Négocians  de  l’exemption  defdits  droits  , 
fous  prétexte  que  les  Vaiffeaux  feroient  partis  , ou  arrivés  avant  lefdites  dernieres 
Lettres-Patentes  , A CES  CAUSES  , requeroient  qu’il  plût  à Sa  Majefté  fur  ce  leur 
pourvoir.  Et  Sa  Majefté  voulant  traiter  favorablement  lefdits  Négocians.  Oui  le 
rapport  , LE  ROI  étant  en  fon  Confeil  , de  l’avis  de  Monfieur  le  Luc  d’Orléans  , 
fon  Oncle  , Régent  , a ordonné  & ordonne  que  les  Négocians  du  Royaume  , qui 
ont  pris  des  paflèports  depuis  le  mois  de  Novembre  1713  5 pour  envoyer  leurs 
Vaifleaux  à la  côte  de  Guinée  faire  la  Traite  des  Noirs  , & qui  les  ont  tranf- 
portés  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , jouiront  conformément  aux  Lettres- 
Patentes  du  préfent  mois  , de  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  , tant  dés  Eermes 
que  locaux  , fur  toutes  les  marchandifes  provenant  de  la  Traite  par  eux  faite  à la 
côte  de  Guinée  , comme  aufli  fur  toutes  les  marchandifes  provenant  de  la  vente 
defdits  Noirs  ; le  tout  aux  charges  , claufes  Sc  conditions  portées  par  lefdites  Let- 
tres-Fatentes.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à Paris  „ 
le.  vingt-cinquième  jour  de  Janvier  mil  fept  cens  feize. 


Signé  3 Phelypeaux.. 
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LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  I rance  & de  Navarre,  au  prémier  no- 
tre Huiflier  ou  Sergent  fur  ce  requis.  Nous  te  commandons  & ordonnons  par 
ces  préfentes  , fignées  de  notre  main  , de  l’avis  de  notre  très-cher  & très-amé  On- 
cle le  Duc  d’Orléans  , Régent,  que  l’Arrêt,  dont  l’Extrait  eft  ci-attaché  fous  le 
contre-fcel  de  notre  Chancélerie  , cejourd’hui  rendu  en  notre  Confeil  d’Etat  , Nous 
y étant  , tu  ayes  à lignifier  à qui  il  appartiendra  , & de  faire  en  conféquence  du- 
dit Arrêt  & des  préfentes  , fans  qu’il  foit  befoin  d’autre  permiffion  , tous  Exploits  , 
Commandemens  & autres^  Aftes  , dont  tu  feras  requis  pour  fou  entière  exécution. 
Car  tel  eft  notre  plailir.  Donné  à Paris  , le  vingt-cinquième  jour  de  Janvier  , l’an 
de  grâce  mil  fept  cens  feize  , & de  notre  çegne  le  prémier.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas  : 
Par  le  Roi  ,'  le  Duc  d’Orléans  , Régent  , préfent. 


L’Arrêt  ci-defTus  ne  laifToit  plus  fubfifter  de  difficulté  pour  l’exemp- 
tion de  la  moitié  des  droits  fur  les  marchandifes  des  Navires  qui  avoient 
rempli  les  conditions  prefcrites  par  les  Lettres  Patentes  de  iji6  mais 
l’arrivée  du  Vaifleau  le  St.  Jean  d'Afrique  , commandé  par  le  Capitaine 
Chauvel  dans  le  Port  du  Havre  de  Grâce  , qui  n’eft  point  dénommé 
dans  lefdites  Lettres-Patentes  de  1716,  donna  lieu  à une  nouvelle  quef- 
tion.  Les  Commis  des  Fermes  , perçurent  les  droits  à plein  ; les  Né- 
gocians  firent  des  proteftations  , prétendant  que  le  Havre  & Honfleur 
étoient  une  dépendance  du  Port  de  Rouen  , qui  feroit  exclus  du  Com- 
merce de  Guinée  , fi  les  Navires  armés  pour  cette  deftination  , ne  pou- 
voient  être  expédiés  au  Havre  & à Honfleur , ni  y faire  leur  retour ,, 
parce  que  les  Vaiffeaux  convenables  audit  Commerce  , font  trop  gros 
pour  remonter  la  riviere  jufques  au  Port  de  Rouen.  Cette  derniere 
raifon  fut  jugée  fi  concluante  , que  le  Roi,  par  Arrêt  du  ii  Août  iyi6 , 
déchargea  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  les  marchandifes  dudit  Vaif- 
feau  le  St.  Jean  d’Afrique  , arrivé  au  Havre  de  Grâce  , & ordonna  que 
les  Ports  du  Havre  & de  Honfleur  jquiroient  à l’avenir  de  l’exemp- 
tion portée  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janviei^  171^* 


Signé-,  Phelypeaux. 
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Guinée. 

Truite  des  Noirs. 


COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

“ * 

Qui  ordonne  que  les  marchandlfes  qui  feront  apportées  de  Guinée  , ou 
des  Ijles  Françoifes  de  L'Amérique  , provenant  de  la  vente  G*  du  troc 
dés  Nègres  , feront  exemptes  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  dans  les 
Ports  du  Havre  de  ^ ^ — 


grâce 


O de  Honfieur. 


'(■ 


Du  II  Août  171(5. 

Extrait  des  Régijîres  du  Confeil.  d'Etat. 

SUR  ce  qui  a été  repréfenté  au  Roi  en  fon  Confeil  , par  le  fleur  Aflelln  Négociant  à 
Rouen  , & le  fleur  Feray  Négociant  au  Havre  , qu’au  mois  de  Décembre  1714  , ils 
ont  fait  partir  du  Havre  de  Grâce , le  Vaifleau  le  St.  Jean  d'Afrique  , conlmandé  par 
le  Capitaine  CJiauvel , avec  paflèport  du  Roi  , pour  aller  faire  la  Traite  des  Nègres 
fur  la  côte  d’Afrique  & les  porter  à Saint  Domingue  , pour  les  y vendre  & en 
rapporter  les  retours  en  denrées  des  Ifles  de  l’Amérique  j ce  qui  a été  exécuté , le 
Vaifleau  étant  revenu  au  Havre  de  Grâce  chargé  de  fucre  , indigo,  cuirs  , bois  de 
campêche  , morfil  ôf  caret  : mais  quoique  Sa  Majefté  par  les  Lettres-Patentes  ac- 
cordées au  mois  de  Janvier  1716  ait  ordonné  que  les  fucres  & autres  efpéces  de 
marchandifes  , que  fes  fujets  apporteroient  des  Ifles  de  l’Amérique , provenant  de 
la  vente  & du  troc  des  Nègres  , jouiroient,  comme  celles  qui  feroient  apportées 
a droiture  des  côtes  de  Guinée  , dans  le:S  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux 
& Nantes,  de  l’exemption  de  la  moitié  de  tous  droits  d’entrée  , tant  des  Fermes 
que  locaux,  mis  & à mettre  & que  par  Arrêt  du  25  dudit  mois  de  Janvier  1716, 
Sa  Majefté  ait  ordonné  , que  les  Négocians  du  Royaume  , qui  ont  pris  des  paflê- 
ports  , depuis  le  mois  de  Novembre  171J  , pour  envoyer  leurs  Vaiflêaux  à la  côte 
de  Guinée  , faire  la  Traite  des  Noirs,  & qui  les  ont  tranfportés  aux  Ifles  Fran- 
çoifes de  l’Amérique  , jouiroient  , conformément  aufdites  Lettres  - Patentes  , de 
l’exemption  de  la  moitié  des  droits  , fur  toutes  les  marchandifes  provenant  de  la 
Traite  par  eux  faite  à la  côte  de  ,Guinée  , ou  de  la  vente  defdits  Noirs  , néanmoins 
les  Commis  du  Bureau  du  Havre  , exigent  des  fupplians  le  payement  des  droits  en 
entier  , pour  les  marchandifes  du  chargement  dudit  Navire  le  St.  Jean  d'Afrique  , 
fous  prétexte  que  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716,  ne  nomment  que 
les  Ports  de  Rouen  , la  Rochelle  , Bordeaux  & Nantes  , & que  celui  du  Flavre 
n’y  eft  point  compris.  Surquoi  les  fupplians  repréfentent  très-humblement  à Sa  Ma- 
jefté , que  les  Ports  du  Havre  & de  Honfleur  , ont  toujours  été  réputés  dépendans 
de  Rouen  , & les  feuls  , où  les  Négocians  de  ladite  Ville  de  Rouen  puiflent  faire 
leurs  armemens  & la  décharge  de  leurs  marchandifes  , ne  pouvant  monter  à Rouen 
-des  Navires  de  la  force  convenable  pour  le  commerce  dé  Guinée  , ni  pour  celui  de 
l’Amérique  , & que  , fl  cela  avoit  lieu  , le  privilège  accordé  par  Sa  Majefté  leur 
deyiendroit  entièrement  inutile.  Requeroient  , à ces  caufes  , les  Supplians  , qu’il 
plût  à Sa  Majefté  fur  ce  leur  pourvoir  & ordonner  que  le  Fermier  des  cinq  grofles 
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Kermcs  y ne  percevra  que  la  moitié  des  droits , fur  les  marchandifes  du  chargement 
du  Navire  le  St.  Jean  d'Afrique  , & qu’à  l’avenir  les  marchandifes  qui  feront  ap- 
portées par  les'  Sujets  de  Sa  Majèfté  , foit  des  côtes  de  Guinée  à droiture  , ou  des 
Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  , dans 
le  Port  du  Havre  de  Grâce  & de  Ronfleur  , jouiront  de  l’exemption  portée  par 
les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  & l’Arrêt  du  25  du  même  mois.  Vû 
ladite  Requête  , les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  & l’Arrêt  du  25 
dudit  mois.  Oui  le  rapport  , LE  ROI  èn  fon  Confeil , a ordonné  & ordonne  que 
le  F ermier  des  cinq  groflês  Fermes  , ne  percevra  que  la  moitié  des  droits  d’entrée  , 
fur  les  marchandifes  du  chargement  du  Navire  le  St.  Jean  d'Afrique  , venant  de  St. 
Domingue  , & provenant  de  la  vente  des  Nègres  , qui  ont  été  tranfporîés  de  la 
côte  de  Guinée  fur  ledit  Navire.  Ordonne  Sa  Majefté  , que  les  marchandifes  qui 
feront  apportées  à l’avenir  , par  les  fujets  de  Sa  Majefté  , foit  deS  côtes  de  Guinée 
à droiture,  ou  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la  vente  & du 
troc  des  Nègres,  dans  les  .Ports  du  Havre  de  Grâce  & de  Honfleiir , jouiront  de 
l’exemption  portée  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  & par  l’Arrêt 
du  25  du  même  mois.  Fait,  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  > tenu  à Paris  , le  onzième 
jour  d’Août  mil  fept  cent  feize. 

Signé  , RanchIN. 


Plufîeurs  années  s’écoulèrent , fans  qu’il  paroiffe  que  la  franchile  ac- 
cordée aux  marchandifes  de  Guinée  , ou  qui  proviennent  de  la  vente 
des  Nègres  , ait  occafionné  des  difficultés.  Mais  en  1725  , fur  les  re- 
préfentations  de  l’Adjudicataire  général  des  Fermes  , le  Roi  rendit,  un 
Arrêt  le  14  Août  de  ladite  année  , par  lequel  les  fucres  & autres 
marchandifes  des  Illes  & Colonies  Françoifes , qui  arriveront  pour  le 
compte  des  Négocians  du  Royaume  , quoiqu’il  foit  juftifié  qu’elles  pro- 
viennent de  la  vente  des  Nègres , feront  alTujetties  à la  totalité  des 
droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril  1717  , & en  en- 
trant dans  le  Royaume  par  Marfeille  , fuivant  celles  du  mois  de  Fé- 
vrier 1719-  Le  motif  de  cet  Arrêt,  exige  de  ma  part  une  obfervation 
qui  trouve  - naturellement  ici  fa  place. 

Les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716  & de  1719,  avoient 
rendu  le  Commerce  de  Guinée  libre  à tous  les  Négocians  du  Royaume  , 
dans  la  vûe  de  favorifer  la  Traite  des  Nègres  , & de  faire  palTer  dans  nos 
Colonies  un  plus  grand  nombre  d’Efclaves,  l’expérience  ayant  fait  con- 
iioître  que  le  fecours  de  cette  efpéce  d’hommes,  étoit  abfolument  né- 
ceffaire  pour  augmenter  les  plantations.  Les  prémiers  voyages  de  nos 
Capitaines  , procurèrent  l’effet  qu’on  en  attendoit , & on  fe  réjouilToit 
déjà  de  la  réuffite  ; mais  le. grand  nombre  de  Na.'vires  expédiés  pour  la 
côte  de  Guinée  , bien  loin  de  favorifer  la  vente  des  Efclaves , y fut  un 
empêchement  , par  l’empreffement  defdits  Capitaines  à vendre  leurs 
marchandifes  , & accélérer  leurs  cargaifons  pour  abréger  leur  féjour 
dans  un  pays  qui  manquoit  de  vivres  à l’ufage  des  François.  Il  arrivoit 
de-là  que  les  marchandifes  de  France  , étant  vendues  à un  bas  prix , 


Guinée. 
Traite  dçt 
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ÊE,  8c  les  Efclaves  étant  furpayés  , le  Commerce  de  la  Traite  devenoit 

Noirs,  ruineux  ; 8c  au  lieu  des  anciens  bénéfices  , il  ne  donnoit  plus  que  de 
perte  ; car  tous  les  hommes  ont  de  l’efprit , dès  qu’il  s’agit  de  l’inté- 
rêt , 8c  les  peuples  les  plus  groflîers  font  fouvent  les  plus  intérelTés. 
L’abondance  des  marchandifes  en  fait  baifîer  le  prix , 8c  la  demande 
le  fait  haulTer.  Les  Noirs  profitoient  de  l’emprelfement  des  Capitaines  , 
pour  méprifer  les  marchandifes  d’Europe  , 8c  fe  rendoient  difficiles  dans 
la  vente  des  Efclaves  , fçachant  bien  qu’ils  s’en  deferoient  avantageufe- 
ment  tant  qu’il  y auroit  plufieurs  Navires  Négriers  en  charge.  Toutes  ces 
confidérations  firent  penfer  qu’une  Compagnie  privilégiée  ne  feroit  point 
expofée  aux  mêmes  inconvéniens  ; que  n’ayant  point  de  concurrens  , elle 
feroit  en  état  de  faire  la  loi , au  lieu  de  la  ^recevoir.  En  conféquence 
par  Arrêt  du  Confeil  du  2.7  Septembre  1720  , les  dilpofitions  des  Let- 
tres-Patentes de  iyi6  8c  de  1719,  furent  révoquées,  quand  à la  li- 
berté générale  de  faire  le  Commerce  de  Guinée  , 8c  le  privilège  ex- 
clufif  en  fut  accordé  à perpétuité  à la  nouvelle  Compagnie  des  Indes 
qui  s’obligea  de  faire  tranfporter  dans  nos  Colonies  au  moins  3000  Nè- 
gres chaque  année.  Les  autres  difpofitions  defdites  Lettres-Patentes  de 
iji6  8c  1719  , ont  fubfifté  , 8c  ont  continué  de  fervir  de  régie  pour 
ledit  Commerce. 


A R R E s T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 


Qui  accorde  & réunit  à perpétuité  à la  Compagnie  des  Indes  , le  privi^ 
lége  exclujîf , pour  le  commerce  de  la  cote  de  Guinée. 

Du  27  Septembre  1720. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat. 

Le  roi  s’étant  fait  repréfenter  en  fon  Confeil  fes  Lettres-Patentes  du  mois  de 
Janvier  1716  , par  lefquelles  Sa  Majefte  auroit  permis  à tous  les  Négocians  de 
fon  Royaume  , de  faire  librement  le  commerce  des  Nègres  , de  la  poudre  d’or  & 
de  toutes  les  autres  marchandifes  , qu’ils  pourroient  tirer  des  côtes  d’Afrique  , de- 
puis la  riviere  de  Sierra-Liona  inclufivement  , jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  , 
& Sa  Majefté  étant  informée  qu’au  lieu  des  avantages  qu’on  attendoit  de  cette 
liberté  générale  , il  en  réfulte  de  très-grands  inconvéniens  , le  concours  de  diffé- 
rens  particuliers  qui  vont  commercer  fur  cette  côte  & leur  emprelfément  à accélé- 
rer leurs  cargaifons  , pour  éviter  les  frais  du  féjour  , étant  caufe  que  les  naturels 
du  pays  font  fi  exceffivement  bailTer  le  prix  des  marchandifes  qu’on  leur  porte  & 
tellement  furacheter  les  Nègres  , la  poudre  d’or  & les  autres  marchandifes  qu’on  y 
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Va  cherche!',  que  le  commerce  y devient  ruineux  &- impraticable  , Sa  Majefté  a QuiNÉE. 
réfolu  d’y  pourvoir  , en  acceptant  les  offres  de  la  Compagnie  des  Indes  , .il  Traite  des  Noirs, 

tranfporter  par  chacun  an  , jufqu  a trois  mille  Negres  , au  moins  , aufdites  Ifles 
Françoifes  de  l’Amérique  , au  lieu  du  nombre  de.  mille  Nègres  porté  par  les  Let- 
tres-Patentes de  1685  , s’il  plaît  à Sa  Majefté  de  rétablir  en  faveur  de  ladite  Com- 
jpagnie  des  Indes  , le  privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  ladite  côte  de  Guinée, 
lequel  fera  d’autant  plus  facile  à ladite  Compagnie  & d’autant  plus  avantageux  à 
TEtat , que  ladite  Compagnie  fe  trouvant  en  fituation  de  porter  , tant  des  Indes 
que  du  Royaume  , toutes  les  marchandifes  néceffaires  pour  le  commerce  de  ces  cô- 
tes & d’y  faire  des  établiffemens  par  le  moyen  defquels  , les  Vaiflêaux  qu’elle  y 
envoyera  trouveront  , à leur  arrivée  , des  cargaifons  prêtes  pour  leur  retour  , elle 
pourra  non-feulement  fournir  aux  Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , à un  prix 
raifonnable  , le  nombre  de  Nègres  néceffaires  pour  l’entretien  & l’augmentation  de 
la  culture  de  leurs  terres  , mais  encore  faire  entrer  dans  le  Royaume  , une  quan- 
tité confidérable  de  poudre  & matières  d’or  & d’autres  marchandifes  propres  pour 
le  commerce.  Surquoi  voulant  Sa  Majefté  , rendre  fes  intentions  publiques.  Oui  le 
rapport  , Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil  , de  l’avis  de  Monfieur  le  Duc  d’Or- 
léans , Régent , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit. 

Article  Premier. 

Sa  Majefté  a révoqué  & révoqué  la  liberté  accordée  par  fes  Lettres-Patentes  du 
mois  de  Janvier  rqtô  pour  le  commerce  de  la  côte  de  Guinée  & a accordé  & réuni,, 
accorde  & réunit  à la  Compagnie  des  Indes  , le  privilège  à perpétuité  de  la  Traite 
des  Nègres  , de  la  poudre  d’or  & autres  marchandifes  qui  fe  tirent  des  côtes  d’A- 
frique , depuis  la  riviere  de  Sierra-Liona  inclufivement  , jufqu’au  Cap  de  Bonne-El- 
pérance  , à la  charge  par  ladite  Compagnie , de  faire  tranfporter , fuivant  fes  of- 
fres , par  chacun  an  , la  quantité  de  trois  mille  Nègres  , au  moins  aux  Ifles 
Françoifes  de  l’Amérique. 

II. 

Fait  Sa  Majefté  três-expreffes  inhibitions  & défenfes , à tous  fes  fujets  , de  faire 
la  navigation  & commerce  defdits  pays  , foit  en  partant  des  Ports  du  Royaume  , 
foit  en  partant  des  Ports  étrangers  , pour  quelque  caufe  & fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit  j comme  aufll  de  tranfporter  des  Nègres  de  quelque  pays  que  ce  puiffe 
être,  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique,  le  tout  à peine  de  confifcation  desVaif- 
feaiix , armes  , munitions  & marchandifes  au  profit  de  ladite  Compagnie  des  Indes. 

III. 

Appartiendront  à ladite  Compagnie  des  Indes  , en  pleine  propriété  , les  terres 
qu’elle  pourra  occuper  dans  l’étendue  de  la  préfente  concefllon  , pour  y faire  tels 
établiffemens  que  bon  lui  femblera  , y conftruire  des  Forts  pour  fa  fureté,  y faire 
tranfporter  des  armes  & canons  , y établir  des  Commandans  & le  nombre  d’Offi- 
ciers  & de  Soldats  qu’elle  jugera  néceffaires  pour  affurer  fon  commerce  , tant  con- 
tre les  étrangers  , que  contre  les  naturels  du  paj's  ; à l’effet  dequoi  Sa  Majefté  per- 
met à ladite  Compagnie  des  Indes  , de  faire  avec  les  Rois  Nègres  tels  traités  qu’elle 
avifera. 


V V 
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Tfülîe  des  Noirs, 


COMMERCE  DE  L’AMÈRlQük 

IV. 


Le?pnfes  , fi  aucunes  font  faites  par  ladite  Compagnie,  des  Navires  qui  vîen~ 
dront  traiter  dans  les  pays  qu’elle  aura  occupés,  ou  qui  au  préjudice  de  fon  privi- 
lège exclufif,  tranfporteroient  des  Nègres  aux  Mes  & Colonies  Françoifes  de  TA- 
menque  , feront  inftrtutes  & jugées  en  la  forme  portée  par  les  Ordonnances  & 
Reglemens  de  Sa  Majelié.  i ir  «. 


V. 


Compagnie,  de  l’exemption  de  tous  droits  de  fortie  fur  les  marchan- 
diles  deftinees  pour^  les  lieux  de  la  fufdite  concelîion  , & pour  les  Mes  & Colo- 
nies Françoifes  de  l’Amérique  , même  en  cas  qu’elles  fortent  par  le  Bureau  d’ingrande. 


V I. 


A 1 égard  des  marchandifes  de  toutes  fortes  , que  ladite  Compagnie  fera  apporter 
pour  fon  compte  , des  pays  de  ladite  conceffion  , elles  feront  exemptes  de  h moi- 
tié des  droits  appartenant  à Sa  Majefté  ou  aux  Fermiers , ‘ mis , ou  à mettre  , aux 
entrées  des  Ports  & Havres  du  Royaume  ; faifant  Sa  Majefté  , défenfes  à fefdits 
fermiers,  leurs  Commis  & tous  autres  d’en  exiger  davantage,  à peine  de  coneuf- 
fion  & de  reftitution  du  quadruple.  Veut  Sa  Majefié  , que  les  fucres  & autres  ef- 
peces  de  marchandifes  que  ladite  Compagnie  apportera  des  Mes  Françoifes  de  l’A- 
merique  , provenant  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  , jouiffent  de  la  même  exemp- 
tion  , en  juftifiant  par  un  certificat  du  Sieur  Intendant  aufdites  Mes , ou  d’un  Com- 
mifTaire  ordonnateur  , ou  du  Commis  du  Domaine  d’Occident  , que  lefdites  mar- 
chandites  embarquées  aufdites  Mes  , proviennent  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  , 
que  ledits  Vaiffeaux  y auront  déchargés  5 lefquels  certificats  feront  mention  du  nom 
des  Vaiffeaux  & du  nombre  de  Nègres,  qui  auront  été  débarquées  aufdites  Mes, 
& demeureront  au  Bureau  des  Fermes  de  Sa  Majefié  , dont  les  Receveurs  donne- 
îont  tine  ampliation,  fans  frais,  aux  Capitaines  ou  Armateurs. 


VIL. 


Fait  pareillement  Sa  Majefté  défenfes  aux  Maires  , Echevins  , Confuls  , Jurats  ,, 
yn  ICS  oi  habitans  des  Villes  , d’exiger  de  ladite  Compagnie  aucuns  droits  d’oÊtroi, 
de  quelque  nature  qu  ils  foient  , fur  les  denrées  & marchandifes  qu’elle  fera  tranf- 
magafins  & Ports  de  _ Mer  pour  les  charger  dans  fes  vaiffeaux,, 
.^a  Majefté  déchargeant  ladite  Compagnie  deldits  droits  , nonobftant  toutes  Lettres., 
Arrêts  ût  claules  contraires. 


? I I L 


Sa  Majefté  décharge  ladite  Compagnie  des  Indes  , des  droits  de  20  Ibv.  par  chaque 
^egre , & de  j liv.  par  tonneau  du  port  des  vaifléaux  , impofés  par  l’article  III 
deldîtes  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1716,  fur  les  Négocians  qui  iroient 
commercer  a ladite  cote  de  Guinée  , & lui  fait  en  outre  don  de  tous  les  Forts 
..omptoirs  , conftruits  & établis  en  ladite  côte  , pour  appartenir  à ladite  Compa- 
gnie a_  perpétuité  en  toute  propriété.  Au  moyen  de  quoi  Sa  Majefté  demeurera  pour 
iaveiur,  deenargee  de  toute  la  dépenfe  néççffaire  pour  l’entretien  3 tant  defdffs.Ioï.ts 
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«î-  Comptoîrg , <^e  pour  Us  payemens;  des  gamifops  & des  sppôîotemeHS  des  Di- 
ïedteiirs  , Commis  & autres  Emgloy^és.  >r^  ■ 


I X. 


Outre  les  droits  , privilèges  & afFranchiffemens  cî-deffus  , jouira  ladite  Compagnie 
pour  fon  commerce  a ladite  cote  de  Guinée  , de  tous  ceux  dont  elle  a droit  de 
jouir  de  fon  commerce  dans  la  Province  de  la  Louifiane,  en  conféquence  des  Let- 
ties-Patentes  du  mois  d Août  1717  , enfemble  de  tous  ceux  dont  a joui,  ou  dû 
jouir  , en  conféquence  des  Lettres-Patentes  du  feu  Roi  , du  mois  de  Janvier  1685  , 
I ancienne  Compagnie  de  Guinée  , qui  avoit  été  établie  par  lefdites  Lettres-Paten- 
tes , encore  que  quelques-uns  defdits  droits  , privilèges  , & aiFrancbiffemens  ne  foient 
expreilement  déclarés  par  le  préfent  Arrêt  , fur  lequel  toutes  Lettres  néceffaires  fe- 
ront expediees.  Fmt  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à Paris . 
le  vingt-feptième  jour  de  Septembre  mil  fept  cens  vingt. 


On  voit  par  l’Article  II  ; que  défenfes  très-expreffes  font  faites  à tou- 
tee  fortes  de  perfonnes  d’envoyer  des  VailTeaux  en  Guinée  , foit  qu’ils 
partent  de  France  ou  des  pays  étrangers  , ni  d’apporter  des  Efclaves 
dans  nos  Colonies  , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  à peine  de  con- 
liication  des  Vaifleaux  & de  leur  chargement  au  profit  de  la  Compa- 
gnie des  Indes  ; & par  les  Articles  VIII  & IX,  que  non-feulement  la. 
dite  Compagnie  demeure  déchargée  du  payement  de  2,0  liv.  pour  cha^ 
que  Negre  & de  3 liv.  par  tonneau  , mais  encore  qu’il  lui  efi:  accordé 
par  forme  de  gratification  , fur  les  revenus  du  Domaine  d’Occident  , 
13  liv.  pour  chaque  Nègre  qu’elle  juftifiera  avoir  fait  débarquer  aux 
Mies  Françoifes  de  l’Amérique  , & 20  liv.  pour  chaque-lÉarc  de  pou- 
dre d or  importée  dans  le  Royaume  & conduite  dans  la  ville  de  Paris  , 
en  repréfentant  les  Certificats  des  Intendans  des  Mes  , ou  des  Couver, 
ne^s  en  leur  abfence  , & des  Direâeurs  de  la  monnoye  de  Paris. 

Cette  obfervation  efi  abfolument  nécelfaire  pour  entendre  les  plain- 
tes adreiîées  au  Confeil  en  1725.  Il  y avoit  déjà  quatre  ans  que  la 
Compagnie  des.  Indes  jouilFoit  exclufivement  à tous  autres  , des  privilè- 
ges attaches  à la  Traite  des  Nègres  , que  quelques  Navires  venant  de 
nos  files  portèrent  une  grande  quantité  de  marchandifes  accompagnées 
de  Certih^cats  , comme  provenant  du  produit  de  ladite  Traite  ; ce  eu 
ht  conjeèturer  que  les  Armateurs  profitoient  de  la  facilité  qu’ils  avoient 
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-Guînée,  d’obtenir  lefdits'  Certificats,  pour  ne  payer  que  la  moitié  des  droits 
Traite  des  Noirs,  d’entrée  dans  le  Royaume  , & qu’ils  pouvoient  prétexter  que  leurs 
Navires,  ayant  fait  le  Commerce  de  la  Traite  depuis  1716  jufqu  eu 
172.0  , il  leur  reftoit  encore  des  fonds  confidérables  pour  employer  ejs 
marchandifes  des  Ifles -,  ce  qui  feroit  devenu  très-abuflf.  Audi  par- Arrêt 
du  14  Août  1725  , tous  ces  Certificats  doivent  être  regardés  comme 
nuis , & de  nul  effet. 


A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROÎ, 

Qui  ordonne  que  les  fuores  & autres  marchandifes  qui  feront  déclarées^ 
provenir  de  la  Traite  des  Nègres , pour  le  compte  des  Négocians  qui 
ont  fait  le  Commerce  de  Guinée,  en  vertu  des  Lettres-Patentes  du  mois 
de  Janvier  1716  , payeront  dans  les  Ports  défignés  par  les  Reglemens 
O au  Bureau  dTngrande  , la  totalité  des  droits  portés  par  les  Lettres- 
Patentes  du  mois  d’ Avril  ijij  , lorfque  lef dites  marchandifes  feront 
defûnées  pour  être  confommées  dans  le  Royaume. 

Du  14  Août  1725* 

Extrait  des  Regijlres  du  Confeil  d'Etat. 

Le  ROI  étant  informé  que  plufieurs  Négocians  font  entrer  dans  le  Royaume 
& dans  l’étendue  des  cinq  grofies  Fermes,  & notamment _ par  le  Bureau  ci  In- 
erande  , des  fucres  & autres  marchandifes  des  Mes  & Colonies  h rançoifes  , don 
ils  ne  payent  que  la  moitié  des  droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d Avn 
1717,  à la  faveur  des  Certificats  qu’ils  ont  la  facilité  de  fe  faire  expedier  aux 
Ifles  fur  leur  fimple  déclaration,  portant  que  ces  marchandifes^  font  provenues  de 
la  Traite  des  Nègres  , dans  le  tems  qu’ils  avoient  la  liberté^  du  Commerce  de 
Guinée  qui  leur  avoit  été  accordée  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  1710; 
& Sa  Majefté  confidérant  que  depuis  l’Arrêt  du  27  Septembre  1710  , qui  a accorde 
à la  Compagnie  des  Indes  le  privilège  exclufif  du  Commerce  de  la  1 raite  des 
Nègres  à la  côte  de  Guinée  , les  Négocians  du  Royaume  ont  eu  un  tems  plus  que 
fuffifant  pour  retirer  les  fonds  qu’ils  pouvoient  avoir  aux  Ifles  provenant  de  la 
Traite  des  Nègres,  en  forte  que  ces  Certificats  ne  peuvent  plus  etre  regardes  que 
comme  un  moyen  de  fraude,  & un  abus  très-prejudiciable  a la  regie  . a quoi  1 
efl  nécelTaire  de  pourvoir.  Oui  le  rapport  du  fleur  Dodun  , Confeiller  ordinaire  au 
Confeil  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances.  LE  ROI  étant  en  fon  Conleil  , 
a ordonné  & ordonne  que  les  fucres  & autres  marchandifes  des  i..es  o ome 

Fraiiçoifes  qui  leront  déclarées  provenir  de  la  Traite  des^  Negres  ou  pour  le  comp 
des  Négocians  qui  ont  fait  le  Commerce  à la  côte  de  Guinée  j en  vertu  des  Lettres* 
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m A,i  mrtî«  de  Janvier  ni  6 , payeront  pour  la  confommation  du  Royaume  dan  GuiNÉE. 

£ Ports^  défignés  par  les  RéglemLs , & au  Bureau  d’ingrande,  la  totalité  des  Traite  des  NoitS. 
droits  portés  iLlefd.marchandifes,  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  dAvri  1717  , 
fans  éird  aux  Certificats  que  lefdits  Négocians  pourroient  rapporter  qu  elles  font 
provenues  de  la  Traite  des  Nègres,  lefquels  Certificats  demeureront  al  avenir  de 
nureffèl  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi,  Sa  Majefté  y étant , tenu  a Verlailles  le 
quatorzième  jour  d’Août  mil  fept  cens  vmgt-cmq. 


Signé  , Phelypeaux. 


Il  efl:  certain  qu’aux  termes  de  l’Arrêt  du  zy  Septembre  1710  , les 
Néeocians  qui  avoient  envoyé  de  leur  propre  mouvement  des  Navires 
en  Guinée,  avoient  contrevenu  à l’Article  II,  & ne  pouvoient  point 
reclamer  en  leur  faveur  les  franchifes  portées  par  les  Lettres-Patentes 
du  mois  de  Janvier  1716.  La  peine  même  du  payement  du  ^oit  eu 
entier  , ordonné  par  l’Arrêt  du  14  Août  17^5  , n etoit  pas  fuffifante 
fl  la  contravention  eut  été  prouvée.  Il  auroit  fallu  faire  confifquer  Vaif- 
feaux  & careaifons  p la  loi  étoit  précife  ; mais  ces  Népcians  ayant  jul- 
tifié  qu’ils  n’avoient  fait  des  armemens  pour  la  cote  de  Guinee  , qu  eu 
vertu  des  permilTions  qu’ils  avoient  obtenues  de  la  Compagnie  des  Indes  , 
il  s’en  fuivoit  que  leurs  Navires  dévoient  être  conlidéres  comme  ap- 
partenans  à ladite  Compagnie  & jouir  des  mêmes  privilèges.  Le  Conleil 
trouva  ces  raifons  fi  juftes  , que  par  Arrêt  du  zo  Novembre  1725  , en 
interprétant  en  tant  que  de  befoin  celui  du  14  Août  precedent , il  or- 
donna  que  les  Navires  expédiés  en  vertu  des  permillions  données  par 
ladite  Compagnie  des  Indes , jouiroient  des  mêmes  privilèges  dont  elle  a 
droit  de  jouir. 


Guinée. 

Xraite  des  Noirs, 
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A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

2üi  ordonne  que  les  Sucres  & autres  marchandifes  des  Iflès  & Colonies 
trançoifes  qui  proviendront  de  la  Traite  des  Nègres  , faite  par  les 
Negocians  du  Royaume  , en  vertu  des  permijffions  qui  ont  été  ou  qui 
feront  ci-apres  données  par  la  Compagnie  des  Indes,  jouiront  de  l'exemp- 
tion  de  La  moitié  des  droits  portés  par  les  Lettres  - Patentes  du  mois 
d Avril  1717,  conformément  à l’Article  XIX  des  Lettres-Patentes  du 
mois  de  Mars  16^6. 


Du  2,0  Novembre  1725. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat, 

S Requête  préfentée  au  Roi  en  fon  Gonfeil  par  les  Negocians  de  la  Ville 

nr  '%  14  AoStde  la.  pifente  année  Ta 

plu  d Sa  Majeile  affujettir  les  fucres  & autres  marchandifes  dL  Mes  & Colonies 
M-ançoifes  qui  feront  déclarées  provenir  de  la  Traite  des  Nègres  ’ pour  le  cZpL 
des  Negocians  qui  ont  fait  le  Commerce  à la  côte  de  Guinée  , à^la  totalité  des 
droits  portes  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril  1717  fans  émtrd  mîx  «rti- 
n^ats  que  lefclits  Negocians  pourroient  rapporter  pour  lufliêer  nnVÎUc  r 

J.  la  T„i,.  Nég,„^  cer^La  J “'s  l’a.iiï*  „ 

Sur  quoi  lefdits  Negocians  prennent  la  liberté  de  repréfenter  à Sa  Majefté  que  la 
Compagme  des  Indes  a délivré  plufieurs  permiffions  depuis  qu’elle  a eu  le  privil^e 
exclufif  de  ce  commerce  , & notamment  depuis  l’année  mil  fept  cens-vingt-ïn  , bff- 
quen  lannee  mil  lept  cens  vingt-quatre,  & qu’il  n’ert  pas  poffible  qu-^Ies  Népo 
Clans  a qui  ces  permiffions  ont  é^  accordées,  ayent  encore  eî  tous  les  retours  lue' 
A Peimiffions  , ce  qui  dérangera  infiniment  leur  commer^ce 

du  Confeil  du  14  Août  de  la  préfeltT‘nS?ra' décbVï  dS 
affujettn-ala  totalité  des  droits,  les  fucres  & autres  marchandifes  des  Mes  ïc^ 
lonies  françoifes  qui  proviendront  de  la  Traite  des  Nègres  faite  par  les  NégociaL 
du  Royaume,  en  vertu  des  permiffions  qui  ont  été  au  qui  feront  ci-après  née 
par  la  Compagnie  des  Indes.  _ Veut  Sa  Majefté,  que  lefdits  fucres  & mitres  mar- 
chandifes jouiffen  de  1 exemption  de  la  moitié  des  droits  portés  par  les  l e très  ^ 
Sentes  du  mois  d Avril  1717  , conformément  à l’Article  XIX  des  LettretSentes' 
du  mois  de  mars  1696;  entendant  au  furplus  Sa  Majefté,  que  ledit  Arrêt  du  14 
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Août  de  l'a  préfente  année  , foit  -exécuté  félon  fa  forme  & teneur.  Fait  au  Confeil 
d’Etat  du  Roi  , tenu  à Fontainebleau  le  vingtième  jour  de  Novembre  mil  fept  cens 
vingt-cinq. 

Collationné.  Signé  j de  Laistre. 

Collationné  à l'Original  par  Nous  Ecuyer  Confeiller  Secrétaire  du  Roi 
Maifon  J Couronne  de  France  & de  fes  Finances. 

L execution  de  l’Article  XIX  des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Mars 
1696 , efc  rappellé  dans  ledit  Arrêt.  Je  le  joins  ici  afin  que  le  Ledleur  en 
connoifie  les  dilpofitions. 

Article  XIX. 

Des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Mars  16^95. 

Toutes  les  Ttiar chündijes  cj^ui  viendront  pour  le  compte  de  ladite  Com-' 
pagnie  tant  du  Sénegàl  & côtes  d'Afrique  , que  des  Ifles  & Colonies 
Françoifes  de  l Amérique  , feront  exemptes  , conformément  à l'Arrêt  de 
notre  Confeil  du  30  Mai  1664 , de  la  moitié  de  tous  droits  d'eritrée  en 
France  , à nous  ou  à nos  Fermiers  appartenans  , foit  qu'ils  eujfent  été 
impofes  lors  dudit  Arrêt,  ou  qu'ils  l'ayent  été  depuis,  même  de  ceux  qui 
le  pourroient  etre  a L avenir , encore  que  les  exempts  Cf  privilégiés  y fuf- 
fent  affujettis  ; faifant  défenfes^  nofdits  Fermiers  , leur  Commis  & tous 
autres  , d en  exiger  au-dela  du  contenu  aux  préfentes , à peine  de  coneuf- 
Jïon  & de  rejîitution  du  quadruple  ; Cf  pour  l'exécution  du  préfent  Arti- 
cle , meme  pour  prévenir  les  contftations  qui  pourroient  naître  entre  ladite 
Compagnie  du  Sénégal  ou  les  Directeurs  ,.  Cf  l'Adjudicataire  de  nos  Fer- 
rnes  , fes  Commis  Cf  prépofes  , ordonnons  à ladite  Compagnie  de  donner 
a l Adjudicataire  de  nos  Fermes  , aux  Bureaux  par  lefquels  entreront  le f- 
dites  rnarchandifes  , des  déclarations  certifiées  d'eux  ou  de  leurs  Directeurs ,, 
lefquelles  enfiute  pourront  être  pefées  , vues , vifitées  Cf  expédiées  par  les. 
Commis  de  l Adjudicataire  de  nos  Fermes , fans  toutefois  que  ladite  Com- 
pagnie fait  ajfujettie  a faire  vifiter  ni  pefer  la  poudre  Cf  matières  d'or 
qu  elle  fera  entrer  dans  notre  Royaume  , que  nous  déclarons  par  ces  pré- , 
fentes , exemptes  de  toutes  vijïtes  Cf  de  tous  droits  , à la  charge  toutefois 
de  les  repréfenter  au  Bureau  de  la  Monnaye  de  Paris. 

Il  femble  qu’il  ne  devoit  plus  y avoir  de  plaintes  après  que  le  Roi 
avoit  fait  connoitre  fi  clairement  fa  volonté  fur  les  permifîions  accor- 
dées par  la  Compagnie  des  Indes  pour  faire  le  Commerce  de  la  Traite 
des  Negres.  Cependant  il  y eut  encore  de  nouvelles  conteftations  en 
1748  , & fur  les  Requêtes  refpeéHves  des  Parties,  & les  Mémoires  qui 
furent  préfentés  au  Confeil , il  intervint  Arrêt  qui  ordonne  que  les  Na- 


344  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 

Guinée,  vires  expédiés  pour  le  Commerce  de  Guinée  , s’ils  font  munis  de  per- 
Traite  des  Noirs,  misions  de  la  Compagnie  des  Indes,  jouiront  des  privilèges  portés  par 
l’Arrêt  du  27  Septembre  1720. 


' ■ 1 n ■■  — - n ij.iw  m ■ 1 mmS 

A R R E S T 

DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  V exécution  de  celui  du  27  Septembre  'ly  10  , & en  confé- 
quence  , que  les  VaiJJeaux  des  Négociant  , munis  de  PermiJJlons  de  la 
Compagnie  des  Indes  pour  le  Commerce  de  Guinée  , jouiront  des  me- 
mes  privilèges  G exemptions  dont  elle  jouit. 

Du  3 de  Décembre  1748. 

Extrait  des  Régijîres  du  Confeil  d’Etat. 

VU  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  les  Requêtes  & Mémoires  refpeftivement  préfentés 
en  icelui  par  les  Sieurs  Lemefle  & Ifambert  , Négocians  de  Rouen  , prenant 
fait  & caufe  pour  les  Sieurs  Martin  Erache  & ^cques  le  Gueroult  de  la  Place  , leurs 
correfpondans  au  Havre  de  Grâce  , d’une  pa^  , & les  Fermiers  - Généraux  de  Sa 
Majefté  , d’autre  part  ; & par  les  Syndics  & Direfteurs  des  Chambres  de  commerce 
de  Normandie  & de  Guyenne  , les  Juges-Confuls  de  Nantes,  & les  Syndics  & Di- 
refteurs  de  la  Compagnie  des  Indes  , Parties  intervenantes  , &c.  LE  ROI  en  fon 
Confeil  , faifant  droit  fur  les  demandes  refpeftives  defdites  Parties  , & fans  avoir 
égard  à celles  des  Fermiers-Généraux  , dont  Sa  Majefté  les  a déboutés  , a ordonné 
& ordonne  que  l’Arrêt  du  27  Septembre  1720  , fera  exécuté  fuivaiit  fa  forme  & 
teneur  , en  conféquence  , que  les  VaiftTeaux  des  Négocians  à qui  la  Compagnie  des 
Indes  pourra  accorder  à l’avenir  des  permiffions  pour  faire  le  commerce  à la  côte 
de  Guinée  , continueront  de  jouir  , en  vertu  deldites  permiffions , fur  les  vivres , 
marchaiidifes  & effets  qui  feront  chargés  fur  lefdits  vaiffeaux,  des  mêmes  droits,  pri- 
vilèges & exemptions  que  ceux  de  ladite  Compagnie.  Veut  auffi  Sa  Majefté  que  lef- 
dites  contraintes  décernées  par  le  Receveur  des  Fermes  au  Havre  , contre  lefdits 
Frache  & le  Gueroult  , & la  foumiffion  dudit  Flock  , demeurent  milles  , & que  la 
fomme  confignée  par  ledit  le  Gueroult  de  la  Place  , lui  foit  rendue  & reftituée'j  à 
ce  faire  le  dépofitaire  de  ladite  fomme  , contraint  par  toutes  voies  dû'es  & raifon- 
nables  ; quoi  faifant  déchargé.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , tenu  à Verfailles  le 
îroilîème  jour  du  mois  de  Décembre  mil  fept  cens  quarante-huit. 

Signé  , Eynard. 

Voici  une  copie  des  PerniilTlons  que  la  Compagnie  des  Indes  donne 
aux  Armateurs  qui  veulent  deftiner  leurs  Navires  pour  la  Traite  de^ 
Noirs.  J’y  joins  l’Arrêt  du  26  Février  172(5, 
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A Compagnie  des  Indes  permet  à M . . . . , . . 

w Armateur  du  Navire  du  Port  d'environ  . 

’ commandé  par de  faire  partir 

«ledit  Navire  de pour  aller  à la  côte  d’Afrique  , de- 

«puis  la  riviere  de  Gambie , exclufivement  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Ef- 
«perance  , faire  dans  cette  étendue  de  côtes  , la  Traite  des  Nègres , 
«Poudre  d Or  & autres  marchandifes  du  crû  du  Pays  ; la  Compagnie 
«permettant  a cet  effet  que  l’Armateur  ufe  & jouilTe  des  privilèges  & 
«exemptions  qui  lui  ont  été  accordés  par  Lettres  - Patentes  , Edits, 
«Déclarations  & Arrêts  rendus  en  la  faveur  pour  le  Commerce  de 
«Guinee  ; fe  refervant  toutefois  la  gratification  de  treize  livres  que  le 
«Roi  lui  a accordée  , & lui  fait  payer  pour  chaque  tête  de  Noirs  & 
«NegrelTes  introduits  dans  les  Colonies  Erançoifes  de  l’Amérique  , & 
«aux  autres  claufes  & conditions  portées  ci-après. 

PREMIEREMENT. 

eff  expreffement  défendu  audit  Armateur  & Capitaine  , fous  peine 
«de  la  confifcation  du  Navire  & de  fa  cargaifon  , & de  l’amende  por- 
«tée  par  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  du  z6  Février  lyzôjdont 
«il  a été  remis  un  exemplaire  audit  Armateur  , de  faire  aucune  efcale 
«ni  aucune  traite  à la  mer  , ou  à terre  dans  l’étendue  de  la  côte 
»d  Afrique  , comprife  depuis  le  Cap  Blanc,  jufqu’à  la  riviere  de  Gam- 
«bie  inclufivement  , laquelle  renferme  une  partie  de  la  conceffîon  dont 
«la  Compagnie  n’entend  point  communiquer  le  privilège  & le  Cora- 
«merce  , lefquels  au  contraire  elle  fe  referve  exclufivement  à tous  au- 
«tres;  & fous  les  peines  de  droit. 

Secondement. 

«La  même  défenfe  a lieu  , &c  fous  les  mêmes  peines  , pour  les  Ports , 
«Havres  , Rades , côtes  ou  Mes  , occupés  par  les  Naturels  du  pays  ou 
«par  des  étrangers  , ou  même  qui  ne  font  pas  occupés  dans  ladite 
«étendue  de  mer  & de  côtes  , tout  Commerce  étant  abfolument  inter- 
«dit  auxdits  Armateurs  & Capitaines  avec  qui  que  ce  foit  dans  toute 
«la  partie  du  Nord  de  la  côte  d’Afrique  , depuis  le  Cap  Blanc  , jufques 
«&  compris  la  fufdite  riviere  de  Gambie. 
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TROISIEMEMENT. 

«Dans  le  cas  que  le  Navire  foit  obligé  , par  un.  événement  forcé;! 
«de  relâcher  dans  l’étendue  de  la  fufdite  côte  de  la  concelTion  de  la 
«Compagnie,  occupée  par  elle  ou  par  d’autres  , ou  même  non  occu- 
«pée,  & par  elle  refervée , il  lui  eft  également  défendu  , fous  les 
«raêraes  peines  ci-delfus , d’y  faire  aucune  traite  ou  Commerce  de 
«quelque  nature  que  ce  puilTe  être. 

QUATRIEMEMENT. 

«Dans  ledit  cas  de  relâche  , il  fera  permis  aux  Employés  de  la 
«Compagnie  à ladite  côte,  de  vifiter  ledit  Navire  toutes  les  fois  qu’ila 
«le  jugeront  à propos. 

CINQUIEMEMENT. 

«Si  le  Capitaine  refufe  la  vilîte  , la  confifcation  cndeflus  fera  encou- 
«rue  , fon  refus  établilTant  pour  lors  la  preuve  complété  de,  fa  cou^ 
« travention. 


SIXIEMEMENT.. 

«Le  Capitaine  fera  obligé  de  porter  fes  Noirs  dans  les  Colonies 
«Françoifes  de  l’Amérique  , & non  ailleurs. 

SEPTIEMEMENT. 

«L’Armateur  fera  obligé  de  payer  à ladite  Compagnie  , entre  les 
«mains  de  fon  Cailîier  à Paris , ou  au  Porteur  de  fes  ordres  , dix  liv. 
«par  chacune  tête  de  Nègre  , NegrelTe  , Négrillon  & Negritte  vivans 
«que  ledit  Navire  aura  introduits  dans  les  Mes  & Colonies  Françoifes 
«de  l’Amérique  , & ce , lix  mois  après  qu’elle  aura  eu  avis  de  l’arrivée 
«dudit  Navire  dans  lefdites  Mes  & Colonies. 

HUITIEMEMENT. 

«Le  Capitaine  fera  tenu  de  lever  des  certificats  par  duplicata  8c 
«triplicata  du  nombre  de  Nègres  , Negrelfes , Négrillons  & Negrittes 
«que  ledit  Navire  aura  débarqués  & introduits  dans  lefdites  Mes  & 
«Colonies  ; lefdits  certificats  vifés  de  Mr.  le  Gouverneur  & de  Mr. 
«l’Intendant,  ou  en  leur  abfence  , de  Mrs.  les  Officiers  oc  Commiffai? 
«re.s  ou  autres  qui  les  repréfenteront. 


PAR  MARSEILLE. 

NEUVIEMEMENT. 


347 


GUîNI^E.  _ 
Traite  des  Noirs- 


«Deux  des  certificats  feront  remis  parle  1,’s  îe  Port 

ioles  mains  du  Commiffionnaire  de  la  Compagiim  , 

«où  le  Navire  fera  fa  vente,  s'il  y en  a un  , fmon  a celui  établi  dans 
Mk  Port  le  plus  voifin,  & le  troifième  certificat  fera  remis 
«mateur,  un'^mcis  après  le  retour  de  fon  Navire  en  France,  a la  di- 
redion  de  ladite  Compagnie  à Paris. 


D I X I E M E M E N T. 


«Faute  par  lefdits  Capitaines  & Armateurs  de  remettre 
«dits  délais  lefdits  certificats  en  bonne  & 

))la  Compagnie  la  perception  de' fon  droit  de  dix  i^es  f ^ 

J)  Noirs  & Negreffes , grands  ôc  petits , ledits  Capitaine  rm 
«tenus  folidairemen,  de  payer  à la  Compagnie  le  ufd.t  dro«  de  dix 
«livres  par  tête  de  Noirs  & Negreffes , f"  P!“'8«n  gO“ 

«bre  d'Efclaves  qu'il  foit  poffible  de  porter  a un  Navire  de 
«deur,  fi  mieux  n’aime  la  Compagnie,  faire  jufti  er  p . -tpi 

autrement  , & toujours  aux  frais  de  l'Armateur  , du  nombre  reel 

î)  d’Efclaves  que  ledit  Navire  aura  introduits. 


ONZIEMEMENT. 


«La  Compagnie  fe  referve  fon  recours  contre  1 Armateur  . p “ 
«que  faute  par  fon  Capitaine  , ou  par  lui , d'avoir 

«pagnie  lefdits  certificats  d’introduaion  en  due  forme  , elle  P 

«L  état  de  fe  faire  payer  parle  Roi  de  la  gratification  de  treize  liv. 
9)par  tête  de  Noirs  ■&  Negrelfes  référés  ci-deüus. 


DOUZIEMEMENT. 


«L’Armateur  fera  tenu  & refponfable  , en  fon  propre  & J!;;”  » 

«envers  la  Compagnie,  de  tous  les  faits  de  fon  ^ 

«refferont  en  France  , à la  côte  d’Afrique  ^ mutes  Efcales 

«çoifes,  notamment  pour  la  défenfe  & interdiaion  de 

«&  Traites  dans  l’étendue  de  la  côte  d’Afrique  . r^nv- 

«Cap-Blanc,  jufques  & compris  la  riviere  de  Gambie  , pour  j * 

«fement  à la  vifite  des  Employés  de  la  Compapie  le  long 

«côte  pour  le  tranfport  des  Noirs  aux  Colonies  F^ançoifes  & non 

« ailleurs , & pour  _ia  remife  dans  les  Colonies , & en  am.endeS 

«tificats  d’introduftion  des  Noirs  ; le  tout  fous  les  pei 
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Guinée.  » exprimées  dans  les  articles  précédens  & il  en  fer^  f ‘/r 

Trane  des  Nous,  »pied  d’une  copie  de  la  préfente  perm’iffion.  ^ ai^ 

TREIZIEMEMENT. 

«Moyenant  les  fufdites  claufes  & conditions,  la  Compagnie  con 
«fent  que  1 Armateur  dudit  Navire  jouiffe  des  pHviléges  & elemption; 
»des  droits  dont  elle-meme  a droit  de  jouir  pour  £on  commerL  de 
«Guinee  , en  vertu  de  la  conceffion  qui  lui  en  a été  faite  par  le  Roi 
»en  differens  tems;  fauf  & refervé  feulement  par  la  Compagnie  & à 
J on  profit,  fon  droit  de  dix  livres  par  tête  de  Noirs  & NegrelTes  8e 

« auflipar  tête  de  Noirs  & Negreifes  qui 

«lui  eft  accordée  &;  payee  par  Sa  Majefté.  ^ 

»La  préfente  Permiffiou  fera  nulle,  fi  k Vaiffeau  ne  part  pas  d’un 

<■«  mois,  à compter  du'jour  de. 

«la  date  de  la  prefente  Periniflîon. 

«Rade  ^ ^ Juda,  à fon  arrivée  à ladite; 

Rade  , de  prefemer  fa  Permiffion  au  Direaeur  dudit  lieu  prépofé  par 
«la  Compagnie  , 8t  de  la  faire  vifer  de  lui.  ^ ^ ^ ^ 


A Paris , le 

Les  Sindics  & Diredeurs  de  la  Compagnie  des  Indes. 


Par  la  Compagnie  ^ 
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DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Concernant  les  défenfes  faites  aux  Particuliers  d’envoyer  des  Vaijfcaux  Cf 
faire  Commerce  dans  les  Pays  de  la  Concejf.on  de  la  Compagnie- 
des  Indes, 

Du  2(5  Février  ïJ^6, 

Extrait  des  Régijîres  du  Confeil  d'Etau 

Le  roi  étant  informé  qu^au  préjudice  du  privilège  exdufif  accordé  à la  Compa-^ 
gnie  des  Indes  pour  le  commerce  de  fes  conceffions  par  les  Edits  , Déclara-- 
tions  , Arrêts  & Lettres-Patentes  des  mois  d’Août  1664  , Janvier  i68z  & 1685  , 
Mars  1696  , Novembre  iqiz.  Août  1717  5 Mai  1719  & Juin  17^5  , quelques  par- 
ticuliers n’ont  pas  laiffé  d’envoyer  des  Vaifiêaux  dans  les  pays  des  conceffions  de  la-- 
dite  Compagnie  , foit  en  les  faifant  partir  des  Ports  de  France  avec  des  congés 
des  Amirautés  pour  des  navigations  permifes  , foit  en  les  faifant  partir  des  pays  étrangers; 
que  même' quelques-uns  d’entre  eux,  pour  mieux  cacher  leur  fraude,  ont  obtenu  , 
fous  des  noms  fuppofés  , des  paffeports  des  Souverains  des  lieux  .où  ils  faifoient 
faire  les  armemens  de  leurs  VaifTeaux  , & fe  font  flattés  que  lorfqu’ils  auroient 
pu  éviter  d’être  découverts  , pris  ou  arrêtés  dans  les  endroits  prohibés  , ils  ne  fe- 
roient  pas  fujets  à leur  retour  aux  peines  qu’ils  ont  encourues  par  leur  contraven- 
tion. Quoique  de  pareilles  entréprifes  foient  manifeftement  contraires  aux  Ordon- 
nances & Réglemens  faits  pour  le  commerce  maritime , & aux  Edits  , Déclara- 
tions , Arrêts  & Lettres-Patentes  rendus  en  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes  , qui 
font  très-expreffes  inhibitions  & défenfes  à tous  les  fujets  de  Sa  Majefté  d’entrepren- 
dre fur  le  commerce  de  ladite  Compagnie  , à peine  de  confifcation  de  leurs  Vaif- 
feaux  & marchandifes  , & de  trois  mille  livres  d’amende  ; Sa  Majeflé  a crû  que 
pour  foutenir  les  Loix  générales  & particulières  de  fon  Royaume  fur  le  fait  du 
commerce  , & pour  l’intérêt  d’une  Compagnie  dont.  Elle  voit  avec  fatisfaftion  les: 
différens  établiflêmens  qu’elle  a formés  , fe  perfeftionner  de  jour  en  jour , & le 
commerce  s’augmenter  confidérablement  , il  étoit  important  d’expliquer  plus  particu- 
lièrement fes  intentions  à cet  égard  : Surquoi  oui  le  rapport  du  fleur  Dodun  , Con— 
feiller  ordinaire  au  Confeil  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances.  LE  ROI  étant;; 
fon  Confeil , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit. 

A R T r C L E P R E M 1 E R. 

Les  Ordonnances  & Réglemens  rendus  fur  le  fait  du  commerce  maritime  , en- 
femble  les  Edits  , Déclarations  & Lettres-Patentes  rendus,  pour  le  commerce  de  la 
Compagnie  des  Indes  , feront  exécutés  félon  leur  forme  & teneur  : & en  confé- 
quence  fait  Sa  Majefté  très-exprefles  & itératives  défenfes  à tous  fes  Sujets  , de 
quelque  qualité  ôc  condition  qu’ils  puiffent  être  , d’envoyer  leurs  Vaifteaux  dans  les 
pays  de  la  conceffion  de  ladite.  Compagnie  , en  prenant  des  paffeports  de  Sa  Ma— 
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^efté  ou  des  congés  des  Amirautés  pour  des  navigations  permifes  , à peine  de  con- 
fifcation  defdits  Vaiffeaux  & marchandifes  de  leur  chargement  , les  deux  tiers  au 
proirt  ne  ladite  Compagnie  , & l’autre  tiers  au  profit  du  dénonciateur  j & en  ou- 
tre de  trois  mille  livres  d’amende  , applicable  à l’Hôpital  de  l’Orient. 

I L 

Veut  Sa  Majefté  que  les  faifies  qui  ont  été  , ou  feront  ci-après  faites  des  Vaif- 
feaux des  particuliers  qui  auront  été  envoyés  dans  les  conceffions  de  ladite  Compa- 
ï>nie  , au  préjudice  de  fondit  privilège  , foit  que  lefdites  faifies  foient  faites  dans 
les  lieux  prohibés  , foit  après  le  retour  defdits  Vaiffeaux  dans  les  Ports  du  Royaume  , 
ou  dans  ceux  des  Colonies  , ou  autres  où  ils  pourront  être  faifis  foient  inceffam- 
nient  jugées  5 & les  confifcations  & amendes  portées  par  les  Edit^  ôc  Reglemens 
prononcées  par  les  Juges  qui  en  doivent  connoître. 

ÏI  I. 

Au  cas  que  lefdits  Vaiffeaux  faffent  leur  retour  dans  les  ^ pays  étrangers  , pour 
éviter  les  peines  portées  par  les  Edits  , Déclarations  , Arrêts  & Reglemens  , or- 
donne Sa  Majefté  que  pour  raifon  de  ladite  contravention  , il  fera  procédé  contre 
les  Propriétaires  & Armateurs  defdits  Vaiflèaux. 

IV. 

Et  que  dans  les  cas  où  les  Vaiffeaux  & chargemens  appartenans  aux  Sujets  de  Sa 
Majefté  qui  auront  entrepris  fur  le  commerce  de  ladite  Compagnie , enfemble  les 
intérêts  & bénéfices  qu’ils  auront  dans  les  arraemens  faits  dans  les  pays  étrangers 
pour  fes  conceffions  , ne  pourroient  être  faifis  & arrêtés  , il  foit  outre  ladite  amende 
de  trois  mille  livres  prononcé  contre  lefdits  Sujets  contrevenans  , une  condamnation 
d’une  fomme  équipolente  , tant  à la  valeur  defdits  Vaiffeaux  & chargemei^  5 qu  a 
telle  defdits  intérêts  & bénéfices  , pour  tenir  lieu  de  ladite  confifcation.  Ordonne 
Sa  Majefté  que  le  préfent  Arrêt  :fera  lû  , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera 
afin  que  peribnne  n’en  ignore.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Pvoi  , _ Sa  Majefte  y étant  , 
tenu  à Marly  le  vingt-fixième  jour  de  Février  nul  iept  cens  vingt-fix. 

Signé  , Phelypeaux. 

Collationné  aux  Originaux  par  Nous  , Ecuyer-Confeiller-Sécretaire 
• du  Rei  y Maifon-Couronne  de  France  y & de  fes  Finances. 

P.  Martin. 

Le  défaut  de  mention  ( dans  les  certificats  ) du  nombre  de  Nègres 
débarqués  à l’Amérique  , occafionna  divers  abus  par  la  facilité  que 
trouvoient  les  Marchands  qui  n’avoient  aucun  droit  de  jouir  des  modé- 
rations accordées  aux  feules  marchandifes  provenant  du  commerce  de 
Gainée  , de  faire  délivrer  des  certificats  pour  celles  qui  n’étoient  point, 
achetées  du  produit  de  la  vente  des  Nègres  , & par  ce  moyen  frau- 
der la  moitié  des  droits  d’entrée  ; ce  qui  non-feulement  caufoit  un  pré- 
judice notable  aux  revenus  du  Roi , mais  décourageoit  encore  les  Ar- 
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matcurs  pour  la  Guinée . en  les  fruftrant  du  bénéfice  que  l'euemption 

de  moitié  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  leur  procuroit , & dont  Traucuslo 
ils  ne  reirentoient  plus  l’effet  par  la  concurrence  des  autres  marchan- 
difes  des  Ides  , qui  par  cette  fraude  pouvoient  être  vendues  au  meme 
prix.  Pour  remédier  à un  mal  dont  les  fuites  auroient  été  dangereufes , 
le  Roi  par  fon  Ordonnance  du  6 Juillet  1734,  forme  des 

certificats  de  la  Traite  des  Nègres  , pour  que  les  marchandiffs  qm  en 
proviennent,  puiffent  jouir  de  la  modération  de  moitié  des  caoits  , en 
entrant  dans  le  Royaume.  Cette  Ordonnance  cd:  d une  clarté  à n exig^-t 
aucune  remarque  de  ma  part. 
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Qui  re^le  la  forme  des  Certificats  de  La  Traite  des  Negres  aux  Ifies, 
Françoifes.de  V Amérique. 

Du  6 Juillet  1734. 

DE  FAR  LE  R OL 

SA  Majefté  s’étant  fait  repréfenter  les  Lettres-Patentes  mois  de  Janvier  17155,- 
portant  Réglement  pour  le  commerce  de  Guinee  , par.  1 Article^  V.  delquelies  il 
eft  ordonné  que  les  fucres  & autres  efpéces  de  marchandifes  que  les  Sujets  de  Sa 
Majelté  apporteront  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la  vente  cc 
du  troc  des  Nègres  , jouiront  de  Texemption  de  moitié  de  tous  droits  d 
iuflifiant  par  un  certificat  du  Sieur  Intendant  aux  Ifles  , ou  d un  Comrniliaiie  ^or- 
donnateur, ou  du  Commis  du  Domaine  d’Occident  , que  les  marchandifes  empar- 
quées  aufdites  Mes  proviennent  "de  la  vente  ou  nu  troc  des  Negres  que  leidits 
VailTeaux  y auront  déchargé  , lefquels  certificats  feront  mention  du  nom  des  Vameaux  , 
& du  nombre  de  Nègres  qui  auront  été  débarqués  aufdites  Mes  , & demeureront 
au  Bureau  des  Fermes  : & Sa  Majefié  étant  informée  qu’il  fe  pratique  plu  fieu  rsapiis- 
à l’occafion  de  cette  exemption  de  moitié  des  droits  •,  que  nonobflant  la  difpolî-- 
tion  ci-defliis  des  Lettres-Patentes  de  1716,  il  n’eft  point  fait  mention  dans^  les 
certificats  qui  font  rapportés  du  nombre  de  Nègres  débarques  aux  Mes  , quoique 
ce  foit  une  des  conditions  fous  lefquelles  ce  privilège  eft  accorde  •,  que  des 
gocians  , autres  que  les  Armateurs  des  Vaiffeaux  , qui  ont  fait  la  Traite  des 
Nègres , & leurs  Agens  trouvent  le  moyen  de  fe  faire  expédier  des  ce^itificats- 
pour  des  marchandifes  qui  ne  proviennent  point  de  la  vente  & du  troc  aes  Nè- 
gres , par  la  faculté  que  les  Commis  aux  ifles  ont  de  délivrer  de  ces  certificats  5,  ^ 
ce  qui  préjudicie  non-feulemenî  aux  Fermes  de  Sa  Majefte  , mais  aufli  aux  Nego-- 
cians  qui  font  l'a  Traite  des  Nègres  , en  ce-  que  la  pius  grande  partie  des  lucies 
& autres  marchandifes  des  Mes  , qui  proviennent  ae  la  vente  ou  du  troc  oes^  mar-- 
chandifes  qui  y font  portées  direûement  du  Royaume  , viennent  accompagnées  tie- 
certificats  , & jouiffent  frauduleufement  de  l’exemption  de  moûié  des  droits  j & 
que  s’il  n’étoit  expédié  des  certificats  que  pour  les  marcbandiles  qui  proviennent, 
réellement  du  produit  de  la  vente  8i  du  troc  des  Negres  , les  Negocians  qui  eni 
font  la  Traite  profiteroient  feuls  de  la  faveur  que  Sa  Majefte  a entenau  a-ceordera. 


ce  commerce 


COMMERCE  DE  L’AMERIQUE 

j a quoi  étant  necefTaire  de  pourvoir  , Sa  Majeité  a ordonné  & or- 


Article  Prémie  r. 


Qu’a  l’avenir  , & à commencer  du  jour  de  la  publication  de  la  préfenre  Or- 
donnance , il  ne  fera  délivré  aux  îfles  Françoifes  de  l’Amérique  , des  certidcats 
pour  les  marcnandifes^  qui  proviendront  du  produit  de  la  vente  ou  du  troc  des 
Negres  qui  y auront  été  apportés  , que  par  les  Sieurs  Intendans  ou  Commilîaires 
ordonnateurs  aufdites  Mes  , ou  en  leur  abfence  & dans  les  Ports  où  il  n’y  a point 
de  Commiflaires  ordonnateurs  , par  des  Subdélégués  , qui  feront  à cet  effet  com- 
ims  par  lefdits  Sieurs  Intendans. 


Ces  ceitifîcats  feront  mis  au  pied  de  la  faûure  des  marchandifes , & enfuite  d’un 
bordereau  qui  contiendra  le  produit  de  la  vente  des  Nègres,  & le  pux  des  mar- 
chandifes qui  auront  déjà  été  expédiées  à compte , fi  aucunes  ont  été  embarquées  • 
dans  les  faftures  feront  diftinguées  les  quantités  & qualités  des  marchandifes  , & 
les  differentes  efpeces  de  lucres  terrés  j & feront  les  certificats  mention  du  Navire 
qui  aura  déchargé  les  Nègres  , de  la  quantité  de  Nègres  , du  prix  de  la  vente 
tlefdits  Negres  , de  celui  des  marchandifes  qui  y feront  embarquées  , du  nom  du 
Vaiffeau  fur  lequel  elles  feront  ou  devront  être  chargées  , du  nom  du  Capitaine  , 
& du  Port  de  France  pour  lequel  il  fera  d^fliné  5 le  tout  conformement  au  mo- 
dèle ci-attaché. 


Veut  Sa  Majeflé  que  ces  certificats  ne  puifTent  être  délivrés  qu’aux  Armateurs: 
des  Vaiffeaux  qui  auront  fait  la  Traite  des  Nègres  , ou  qu’à  leurs  Capitaines 
Agens  , ou  autres  chargés  de  pouvoirs  par  écrit , pour  gérer  la  cargaifon  defdits 
Navires  j & que  les  Commis  du  Domaine  d’Occident  , ou  des  oarois  aufdites  Mes  , 
mettent  au  pied  leur  vu  embarquer  des  marchandifes  contenues  dans  la  fadiire. 


Les  marchandifes  defdites  Mes  qui  feront  apportées  fur  des  Bâtimens  qui  en  fe- 
ront partis  après  la  publication  de  la  préfente  Ordonnance,  pour  lefquelles  il  ne 
fera  pas  ^ rapporte  des  certificats  des  Sieurs  Intendans  , CommifTaires  ordonnateurs 
ou  Subdélégués  commis  par  lefdits  ^Sieurs  Intendans  , aiiifi  & dans  la  forme  qu’il  ell 
ei-deffus  prefcrit  , & revetus  des  vu  embarquer  des  Commis  aux  Mes,  ne  jouiront 
point  de  la  modération  de  moitié  des  droits  , lefquels  feront  payés  en  entier. 


Lorfque  par  les  certificats  qui  auront  été  rapportés  dans  les  différens  Ports  du 
Royaume  , le  produit  de  la  vente  ou  du  troc  des  Nègres  fe  trouvera  abforbé-,  s’il 
en  efl  encore  rapporté  d’autres  , les  Commis  des  Fermes  n’y  auront  aucun  égard  ; 6c 
au  cas  de  fraude  ou  fuiflèté  defdits  certificats , les  marchandifes  feront  faifies  & con- 
fifquées  au  profit  du  Fermier  , & les  Capitaines  ou  autres  qui  feront  atteints  du 
faux  , feront  pourfuivis  extraordinairement  , fuivant  la  rigueur  des  Ordonnances.  En- 
joint Sa  Majefté  aux  Sieurs  Intendans  des  Mes  , 6c  autres  Officiers  qu’il  appartiendra 
de  fe  conformer  à la  préfente  Ordonnance  , ôc  de  tenir  la  main  â ton  exécution.  Et 
fera  la  prelente  Ordonnance  lue  , publiée  ôc  affichée  par  tout  où  befoin  fera.  Fait  à 
l'erfailles  le  fixièrae  jour  de  Juillet  mil  fept  cens  trente-quatre.  Signé  , L O U I S : Tf 
^lus  bas , Phelypeaux. 


I I. 


I I I. 


I V. 


V. 


MODELLE 


'r-i  K JW.  >*1 


P A R M A R s E I L L E,  355  ^ 

Zûl6,  MODELLE  de  Fafture  , de  Bordereau  du  produit  de  la  vente  des  Nègres  & GuiNÉE. 

des  marchandifes  expédiées  à compte  , & du  Certificat , qui  doivent  être  Traite  des  Noirs, 
expédiés  aux  IJles  , en  conformité  des  Articles  I.  & IL  de  l'Ordonnance 
du  Roi  du  6 Juillet  1734. 

FACTURE. 

Facture  de  12  barriques  de  fucre  , & deux  balles  de  Coton, 
chargées  à bord  du  Navire  {tel)  Capitaine  {tel)  , deftiné  pour  (tel  en^ 
droit) , par  (tel)  Capitaine  , ou  chargé  de  la  régie  & recouvrement  de 
la  cargaifon  du^  Navire  (tel)  provenant  de  partie  de  la  vente  des  Nègres  de 
ladite  cagaifon  , arrivé  en  ce  Port  le  (tel  jour)  , pour  le  compte  & rifques 
des  IntérelTés  audit  Navire  , marqués  comme  en  marge  , & pefant  comme 
il  fuit, 

S ç A V O I R : 

Sucre  terré  blanc. 

N°.  ler.  . . . 815  liv.  ort.  52. 1.  tare. 

2 812 48. 


ort.  . . 1627.  . . 100.  1.  tare. 

à déduire  130...  . 30.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 


Refie.  . . . 

1497  1.  net  à 50  liv.  le  cent  pefant.  . . 

748  l 

Sucre  terré  commun. 

3.  . . . 

809.  , 

. . . 50. 

4.  . . . 

805.  . 

, . . 55. 

$.  . . . 

795-  • 

...45. 

ort.  . . 

2409. 

. . ijo.  1.  tare. 

à déduire 

195. 

...  45.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 

Refte.  . . . 

2214  ] 

l.  net  à 35.  1.  le  cent  pefant.  . . . 

774 

Sucre  , tejle  de-  forme. 

6.  . , . 

792.  . 

. . 43. 

7.  . . . 

787.  . 

. . 52. 

8.  . . . 

877.  . 

, . . 47. 

ort.  . . 

2456. 

. . 142.  tare. 

à déduire 

188. 

. . . 46.  1.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 

Refte.  . . . 

2268  1 

. net  à 25  1.  le  cent  pefant 

567 

Sucre  brut. 

9.  . . . 

77°-.- 

. . 49. 

10.  . . • 

768.  . 

. . 42, 

11.  . . • 

807.  . 

. . 60. 

12.  . . . 

902.  • 

. . 59, 

ort.  . . 3247.  . . 210.  *. 

à déduire  270.  . , j.  60. 1.  trait  & droit  à deux  pour  cent. 


B 54 


Guinée. 

Traite  des  Noirs. 


N° 


COMMERCE  DE  t’ AMÉRIQUE 

De  Vautre  part. 

Deux  balles  de  Coton. 


1er. 

. 340. 

Z.  . • . 

. -310. 

650. 

13.  liv.  trait  ôe  droit  à deux  pour  cent. 

Refie.  . 

. . 637.  net  à 80  liv.  le  cent  pefant.  . . . 

, . . . 509.  12. 

3195.  8. 


JC  Capitaine  dudit  Navire  (tel)  *7 

E foufflgné  (tel)  ou  > Certifie  l«t 

C chargé  du  recouvrement  de  la  cargaifon  du  2Wz>'fre(tel)  A 
préfente  fiaSure  véritable.  A le 

BORDEREAU. 


Nota.  On  ne  peut 
faire  ce  Bordereau  , 
que  lorf<ju*il  a déjà 
ece  expedie  des  mar- 
chandifes  fur  le  pro~ 
duit  de  la  'vente  des 
téiegres  aivji  Un  y 
a point  de  Bordereau 
a faire  pour  ta  pre^ 
miere  partie  de  mar- 
shandijes  s*expe- 
die^ 


L 


E produit  de  la  vente  de  ( tant  de  ) Negres  apportés  par  le  Navire  {tel  ) Capi- 
jtaine  {tel)  arrivé  en  ce  Port  le  {tel  jour)  monte  à.  . . . . 200000  liv. 

Sur  laquelle  fomme  il  a ci-devant  été  expédié  des  marchandifes , pour 
^.quarante  mille  ^vres. 


S ç A V O I 


R. 


; Par  Certificat  du  fur  le  Navire  {tel)  Capitaine  {tel)  pour  Nantes.  . . 12000  1. 

^ Par  autre  du  ' fur  le  Navire  {tel)  Capitaine  {tel)  pour  Sjt.  Malo.  . . 9000. 

Par  autre  du  fur  le  Navire  {tel)  Capitaine  {tel)  pour  la  Rochelle.  7500. 

t.Par  autre  du  furie  Navire  {tel)  Capitaine  [tel)  pour  Nantes.  . . 11500. 


^4000 


Refte 160000 


CERF 


F 1 C A T. 


O us 


^Nota.  A lu  pre- 
mière expédition^  rtw 
lieu  de  mettre  H a 
ci-devant  été  ex- 
pédié , &C.  mettre 
il  n'a  encore  été 
expédié  aucunes 
marchandües  que 
celles  contenues 
en  la  fadiue  ci- 
àdlus. 


Certifions  que  les  doiqe  barriques  de  fucre  , & deux  halles  de  coton  mentionnées  en  la  pré-- 
fente  facture  , montant  à la  fomme  de  trois  mille  cent  quatre-vingt  quinje  livres  huit  fols  , 

C Nantes  J 

chargées  dans  le  Navire  ( tel  ) Capitaine  ( tel  ) j dejlinées  pour  < ou  ^ ^ ont 

' C autres  lieux  j 

été  achetées  des  fonds  provenant  de  la  vente  de  { tant  de  ) Negres  , apportés  par  le 
Navire  ( tel  ) Capitaine  (tel)  en  ce  Port  le  laquelle  vente  a produit  la  fomme  de 

deux  cens  mille  livres  firqiioi  il  a ci-devant  été  expédié  des  marchandijes  pour  la  fomme 
de  quarante  mille  livres  ^ fuivant  la  note  ci-defjus  ; En  foi  de  quoi  nous  avons  delivre  lepié- 
fent  Certificat , à icelui  fait  appofer  le  cachet  de  nos  armes  > &'  contre-figner  par  notre  Secre"^ 
taire  , pour  fervir  & valoir  ce  que  de  raifon.  Fait  à le 


PAR  MARSEILLE. 


35S 


Malgré  UH  Réglement  fî  précis  , les  fraudeurs  réuflîrfcnt  encore  à Guinée. 
tromper  la  vigilance  des  furveillans  , en  ne  faifant  point  une  exaéfe  Traite  des  Noirs» 
mention  des  marchandifes  expédiées  par  des  certificats  précédons.  Pour 
détruire  radicalement  cet  abus  j le  Roi  rendit  1 Ordonnance  fuivante. 


i 


ORDONNANCE  DU  ROI, 

Concernant  l'exemption  accordée  aux  marchandifes  provenant  de  la  Traite 
des  Nègres  aux  IJles  Françoifes  de  l'Amérique. 


D 


Du  31  Mars  1742. 

PAR  LE  ROI. 


A Majefté  s’étant  fait  repréfenter  l’Ordonnance  qu’Elle  a rendue  le  6 Juillet 
1734,  qui  régie  la  forme  des  certificats  de  la  Traite  des  Nègres  aux  Illes  & Co- 
lonies Françoifes  de  l’Ameriqiie  ; & Sa  Majefté  étant  informée  que  , nonobftant  les 
difpofitions  qu’elle  renferme  , il  fe  pratique  encore  dans  lefdits  Ifles  une  frauÿ 
préjudiciable  , tant  aux  Négocians  qui  font  le  commerce  direft  aufdites  Mes , & 
à ceux  qui  font  de  bonne  foi  la  Traite  des  Negres  , qu  aux  interets  des  b ei mes 
de  Sa  Majefté,  par  l’abus  que  font  quelques  Agens_  aufdites  Mes  , prépofes  a la 
cargaifon  de  Nègres  qui  y font  introduits  , des  certificats  expédies  par  les  Siems 
Intendans  , CommifTaires  ordonnateurs  , ou  leurs  Subdélégués  , pour  les  marchandiies 
provenant  du  troc  defdits  Nègres  , en  les  appliquant  a des  marchandifes  qui  ne  pro- 
viennent point  de  ce  commerce  3 & que  pour  y parvenir  , ils  prefentent  aufdits 
Sieurs  Intendans  ou  autres  Officiers  qui  en  font  les  fonétions  , des  borderaux  , dans 
lefque'ls  , en  obmettant  plufieurs  parties  de  marchandifes  préalablement  expediees  a 
compte  de  leurs  Traites,  ils  furprennent  des  certificats,  au  moyen  defquels  il  leur 
efl  aifé  de  fe  procurer  l’exemption  de  moitié  des  droits^  qui  fe  payent  en  t rance, 
fur  des  quantités  de  marchandifes  beaucoup  plus  coiifiderables  que  celles^  qui  doi- 
vent jouir  de  l’exemption  j à quoi  étant  nécefiaire  de  pourvoir  •.  Sa  Majefte  , en  ei^ 
pliquant , en  tant  que  de  befoin , ladite  Ordonnance  , & y ajoutant , a ordonne  & 
ordonne. 


Article 


Premier. 


Qu’tï  l’avenir,  Sc  à com^mencer  du  jour  de  la  publication  du  prefent  Reglement, 
les  Capitaines  des  Vaiffeaux  qui  tranfportent  des  Nègres  dans  les  Mes  Colonies, 
feront  tenus  d’y  faire  à leur  arrivée  , leur  déclaration  iommaire  & certifiée  d eux  , 
du  nombre  de  Nègres  qu’ils  introduiront  , fur  un  régiftre  qui  demeurera  depofe  au 
Greffe  des  Sieurs  Intendans,  CommifTaires  ordonnateurs,  ou  Subdélegues  par  eux 
commis  à pet  effet 5 & que  lefdits  Capitaines,  Commiffionnaires  ou  Agens  charges 
de  la  vente  & du  recouvrement  defdits  Nègres  , feront  tenus  de  faire  de  meme 
fur  ledit  regiflre  une  déclaration  fommaire  & certifiée  d’eux  , du  prix  total  defdits 

Y y ij 


3 5<5  COMMERCE  DE  L’ AMÉRIQUE 

Guinée.  anffî-tot  qu  ils  auront  été  vendus,  lefquelles  déclarations  feront  mention 

des  Noirs,  / arrivée  defdits  Nègres , & feront  tranfcrites  pour  chaque  Navire  Né^. 

pïer  J au  haut  d un  feuillet  , dont  le  refie  demeurera  en  blaiic  , pour  y écrire 
es  notes  par  extrait  , des  certificats  qui  feront  par  la  fuite  expédiés  audit  Greffe, 
poUi  les  marchandifes  provenant  du  prix  de  chaque  cargaifon  de  Nègres, 


IL 


I.oilque  les  Capitaines  , Commifîlonnaires  ou  Ageiis  chargés  du  recouvrement  dit 
ptix  dune  cnrgaiion  de  Nègres,  voudront  faire  un  envoi  de  marchandifes  en  pro- 
venant  , ils  feront  obligés  d’apporter  au  Greffe  defdits  Sieurs  Intendans  , la  faéture 
eklites  marchandifes  , & au  bas  de  ladite  faûure  le  bordereau  du  montant  de  celles 
précédemment  expédiées  à compte  de  ladite  cargaifon  , dans  la  forme  des  modé- 
es  pieiciits  par  I Ordonnance  du  6 Juillet  1734,  lequel  bordereau  contiendra  par 
m-ticles  , la  date  de  chaque  envoi  , le  nom  du  Navire  fur  lequel  il  aura  été  chargé  , 
on  enfuiîe  le  montant  total  defdits  envois  , la  eomparaifon  de  ce  total 

avec  celui  du  prix^  des  Nègres  , & ce  qui  fe  trouvera  refier  dudit  prix  , ou  , à dé- 
faut de  marchandifes  précédemment  expédiées  .,  ils  feront  tenus  de  déclarer  qu’il 
n en  elt  point  encore  parti  : lelquelles  faftures  , bordereaux  ou  déclarations  lelclits 
apitaines  , Commiffionnaires  ou  Agens  certifieront  par  écrit  être  véritables  , & les 
marchandifes  y énoncées  ne  provenir  que  de  la  vente  & du  troc  defdits  Nègres  | 
fous  peine  , en  cas  de  fraude  ou  de  faux  expofé  dans  îefdites  faftures  , .bordereaux 
ou  déclarations  , de  cinq  cens  livres  d’amende  ; & feront  Iefdites  faûures  , bordereaux 
ou  decla-rations  , enregillres  , ainfî  qu’rl  eft  dit  en  l’article  précédent,  à la  fuite  des 
eclarations  qui  y font  preferites  , Air  le  blanc  du  feuillet  refté  à cet  effet  , afia 
que  par  ledit  eniegifcrement  lefdits  fieurs  Intendans,  Commiffaires  ordonnateurs  , àu 
eurs  suûde.egues , puiffent  connoître  l’état  de  chaque  cargaifon  de  Nègres , & ne 
. onnent  qu  en  connoiffance  , leurs  certificats  au  bas  defdites  faûures  , bordereaux 
ou  déclarations  , ainfi  certifiés. 


IIL 

Sa  Majefte  defend  aufdits  Capitaines,  Commiffionnaires  ou  Agens,  de  s’ingérer 
écrire  de  leur  main  les  certificats  qui  doivent  être  donnés  par  lefdits  fleurs  In— 
tendans  ou  autres  Officiers  fuivant  leurs  fonftious  , pour  les  marchandifes  prove- 
nant de  la  vente  des  Negres  ; lefquels  certificats  ne  pourront  être  écrits  que  par 
sux  , leurs  Secrétaires  , ou  autres  perfonnes  par  eux  prépofées  à cet  effet , & con- 
tiendront les  quantités  de  marchandifes,  ôc  les  forames  en  toutes  lettres  , le  tout 
a peine  de  nullité. 


IV. 


Veut  Sa  Majefté  que  les  Armateurs  faifanî  le  commerce  de  Guinée  , qui  préfen- 
feront  , après  la  publication  de  la  préfente  Ordonnance  aux  Ifles  , dans  les  Bureau» 
de  fes  bermes^  en  France,  pour  des  marchandifes  provenant  de  la  Traite  des  Nè- 
gres , des  certificats  des  Sieurs  Intendans  ou  autres  Officiers  prépofés  pour  les  don- 
ner , ne  puiffent  les  rapporter  que  dans  la  forme  ci-deffus  preferite  , à peine  d’ê- 
tre déchus  du  privilège  de  la  modération  de  moitié  des  droits  des  marchandifes 
qui  fe  trouveront  accompagnées  defdits  certificats  •,  & que  lefdits  certificats,  enfem- 
ble  ceux  qui  feront  expédiés  à l’avenir  aux  Ifles  avant  ladite  publication  , ne  puif^ 
lent  etre  admis  dans  leidits  Bureaux , qu’après  qu’ils  auront  été  certifiés  véritables 
en  tout  leur  contenu  par  lefdits  Armateurs  y & qu’en  cas  de  fraude  ou  de  faux  ex^ 
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pofé  clans  les  faflures , bordereaux  ou  déclarations  , lefdits  Armateurs  (oient  con- 
damnés en  la  confifcation  des  marchandifes  pour  leiquelles  lefdits  certificats  auront 
été  expédiés , & en  cinq  cens  livres  d’amende  , & pourfuivis  extraordinairement  , 
eu  cas  de  faux,  conformément  à l’Ordonnance  du  6 Juillet  1754* 


V. 


Les  certificats  n’auront  point  d’effet  pour  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  , 
qu’après  qu’ils  auront  été  vérifiés  par  les  Fermiers  Généraux , qui  feront  tenus  de 
donner  leurs  ordres  fans  retardement  ; à l’effet  de  quoi  ces  certificats  leur  feront 
adreffés  à l’Hôtel  des  Fermes  à Paris  , par  les  Direûeurs  ou  Receveurs  des  Fer- 
mes dans  les  Ports  admis  au  commerce  de  Guinée. 

Et  fera  au  furplus  ladite  Ordonnance  du  6 Juillet  1734  , exécutée  félon  fa  forme 
& teneur,  en  ce  qui  n’y  eft  point  dérogé  par  la  préfente.  Enjoint  Sa  Majefté  aux 
Sieurs  Intendans  des  Ifles  , ou  autres  Officiers  qu’il  appartiendra  , de  fe  confor- 
mer à la  préfente  Ordonnance  , & de  tenir  la  main  à fon  exécution.  Et  fera  la 
préfente  Ordonnance  lue  , publié  & affichée  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  à Ver- 
failles  le  trente-un  Mars  mil  fept  cens  quarante-deux  Signé  LOUIS  : Et  plus  bas  j, 
PhELYP£AUX. 


Collationné  à l'Original  par  Nous  Ecuyer-Confeiller-Sécrétair^ 
du  Roi  , Maifon- Couronne  de  France  , & de  fes  Finances. 


L’obligation  impofée  par  l’article  V , d’envoyer  à l’Hôtel  des  Fermes 
à Paris  les  certificats  délivrés  aux  Mes  pour  les  marchandifes  envoyées 
en  France  , détermina  Mrs.  les  Fermiers  Généraux  , à écrire  à tous 
les  Direâeurs  des  Fermes  la  lettre  fuivante. 


Gu  INÉE. 
Traite  des 


35§ 


COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 


Guinée. 

, Traite  des  Noirs. 


DE  MRS.  LES  FERMIERS  GENERAUX 
au  Dire6leur  des  Fermes  à Marfeille. 

à Paris  Ze  19  Novembre  1742. 

PAR  l’Article  V de  l’Ordonnance  du  ji  Mars  1742,  Monfieur , les  certificats 
rapportés  pour  les  marchandifes  provenant  de  la  Traite  des  Nègres  , doivent 
nous  être  adrefies  à l’Hôtel  des  Fermes  pour  être  vérifiés  J & il  eil  du  bon  ordre 
des  comptes  ouverts  pour  chaque  cargaifon  de  Nègres  , que  ces  certificats  y de- 
meurent pour  lervir  de  pièces  juflificatives  defdits  comptes  ; c’eft  pour  cela  que 
nous  vous  avons  précédemment  marqué  d’enjoindre  aux  Receveurs  des  Forts  de 
votre  département  où  ce  commerce  eft  permis  , de  prendre  des  copies  defdits  cer- 
tificats pour  y avoir  recours  en  cas  de  befoin  à leur  Bureau  , pour  que  les  ori- 
ginaux puiffent  reiler  à Paris  ; cependant  comme  il  arrive  fouvent  que  les  Négo- 
cians  qui  ont  remis  ces  certificats  dans  les  Bureaux  , nous  les  redemandent  lorf- 
qu’ils  n’ont  point  été  admis  , fous  prétexte  qu’il  leur  font  alors  néceffaires  pour  les 
opérations  de  leur  commerce  , & qu’il  eft  indifpenfable  qu’ils  reftent  ici  joints 
aufdits  comptes  , pour  pouvoir  prouver  en  cas  de  befoin  la  confommation  des  cargaifons 
des  Nègres  , nous  avons  décidé  que  dans  les  cas  où  la  Compagnie  aura  rejetté  quel- 
ques certificats  de  Traite  , le  Receveur  auquel  il  auront  été  remis  , donnera  aux 
Négocians  qui  demandent  ces  certificats  , la  copie  conforme  à l’original  qui  nous 
aura  été  envoyé  , en  marge  de  laquelle  copie  il  fera  mention  des  raifons  du  refus 
fait  par  la  Compagnie  de  les  admettre  ; c’eft  pourquoi  vous  leur  recommanderez 
d’etre  attentifs  à retenir  une  copie  exafte  de  chacun  des  certificats  de  cette  efpéce 
qui  leur  feront  rapportés  , afin  d’être  en  état  en  cas  de  befoin  de  la  remettre  auf- 
dits Négocians  , cette  copie  devenant  inutile  à leur  Bureau  , puifque  les  marchan- 
difes y contenu-.s  fe  trouvent  dans  le  cours  de  celle  du  commerce  ordinaire  des 
nies  , lorfque  lefdits  certificats  ne  font  point  admis.  Nous  vous  prions  de  donner 
aufdits  Receveurs  vos  ordres  en -conformité  de  la  préfente  , &c. 

Signés , Hocquart  , Thoynard  , Dupin  , Lalive  , Rolland  , 
Hatte  et  de  Beaumont. 

OBSERVATIONS. 

Les  Négocians  de  Marfeille  doivent  à l’arrivée  de  leurs  Navires  dans 
le  Port  , fur  lefquels  il  y a des  marchandifes  provenant  de  la  vente 
des  Nègres  , faire  une  copie  du  certificat  qui  les  accompagne  , & la 
remettre  avec  l’original  au  Bureau  du  Poids  & Gaffe.  Le  moindre  dé- 
lai eft  fuffifant  pour  caufer  une  nullité  , & empêcher  l’admiffion  dudit 
■ certificat  , & dans  le  cas  de  refus  de  la  part  de  la  Compagnie  , à caufe 
du  manque  de  quelque  formalité  preferite  par  l’Ordonnance  du  6 Juillet 
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'1774  & l’Arrêt  du  31  Mars  ,1741  , & fera  jugée  néceffaire  , la  Guinée. 

copie  dépofée  au  Bureau  du  Poids  & Gaffe  fera  remife  auxdrts  Nego-  Traits  dss  ■ 
cians  , & fi  les  certificats  font  admis  , elle  fervira  pour  noter  les  ex- 
péditions ( à mefure  qu’ils  en  feront  ) des  envois  dans  le  Royaumo  en 
prenant  un  paffavant  juftificatif  audit  Bureau  du  Poids^  & Gaffe  , comme 
lefdites  marchandifes  proviennent  de  la  Traite  des  Nègres. 

Meffieurs  les  Juges  & Gonfuls  de  la  villa  de  Nantes  , pour  faciliter 
l’expédition  des  marchandifes  des  Mes  , provenant  du  produit  de  la 
Traite  , drefferent  des  formules  pour  les  certificats  que  les  Gapitaines 
doivent’  fe  faire  délivrer  , & les  propoferent  à Meffieurs  les  Fermiers  Gé- 
néraux , qui  après  les  avoir  examinées  les  trouvèrent  Lien  ; en  confé- 
quence  lefdits  fieurs  Juges-Gonfuls  les  firent  imprimer  , & eu  donnè- 
rent avis  aux  Ghambres  de  Gommerce  du  Royaume  par  la  lettre 
fuivante. 


Ecrite  par  Meffieurs  les  Fermiers  - Généraux  à Monfieur 
Bouchaud  Députe  de  Nantes  pour  le  Commerce. 

A Paris  le  10  Janvier  1744. 

NOUS  avons  examiné  , Monfieur  , les  deux  Imprimés  des  Certificats  que  vous 
nous  avez  remis  pour  s’en  fervir  pour  les  retours  des  marchandifes  des  îfies 
provenant  de  la  vente  & du  troc  des  Nègres  , l’un  propre  pour  un  premmr  envoi  a 
compte  du  produit  de  la  vente  des  Nègres  d’un  Vaifleau  qui  a fait  la  1 raite  , (X 
l’autre  pour  les  envois  fubféqueiis  , qui  doit  contenir  le^  Bordereau  des  envois  prece- 
dens.  Ces  Imprimés  nous  ont  paru  conformes  aux  difpofitioys  des  Orcuninances  ce 
17^4  Ôc  Î7L2  5 à Texception  de  la  certification  de  la  vérité  de  la  f aauie  lur  le 
Certificat  des  envois  fubféqiiens  , qui  eft  en  fuite  de  ladite  b aftiire  , que  ^ nous 
eftimons  devoir  être  mife  en  fuite  du  Bordereau  , 1 un  & 1 autre  d-evant  etie  egole- 
ment  certifiés  véritables  par  la  perfonne  chargée  du  recouvrement  du  produit  de  la 
vente  des  Nègres,  conformément'  à l’Article  ïl  de  l’Ordonnance  de  1742  , ce  qu  11 
convient  de  reétifier , moyenant  quoi  la  Compagnie  conlcnt  Mbnfieur,  qu  on  fe  ierve 
de  ces  Imprimés  aux  Mes,  & nous  ddnnerons  nos  ordres  dans  les  Ports  permis^ du 
Royaume  pour  qu’on  les  reçoive  , à condition  que  les  blancs  feront  remplis  confor- 
mément  aux  difpofitions  deldites  Ordonnances,  & que  ceux  ^ du  Certificat  qiu^  oit 
être  donné  au  bas  par  Meffieurs  les  Intendans  ou  leurs  Subdelegues  , feront  eciits 
de  leur  main  , ou  par  leur  Sécretaire  , ainfi  qu’il  efi  ordonné  par  l’Article  ïii  ds 
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. ’ T''  f^ite  d:,  Bordereau  fur  le  Regiftre  qui  doit 

\ou-s.  ^t,e  tenu  al  Intendance  , f avant  V Article  prémier  de  ladite  OrdoLance.  ^ 

V yf'y'y'  continueront  'de  nous  être  adrefles  comme  il  eft  porté  en  l’Article 
y ^ '^''"i3«ce  , la  facilité  à laquelle  nous  confentons  de  fe  fervir  des  certifi- 

mpnmes  ne  devant  difpenfer  d’aucune  des  formalités  prefcrites  par  les  Ordon- 
nances dont  l’execution  doit  également  être  fuivie  exaaemenl  ^ 

.rè."wi(irs.,v°t”"“.''  «“"<!»'■.  vos  „ès-h„mbks  & 

NA»TonfSÎ;B°",ss®\T'’”’  “ Chaererie.laBoade,  Lauve.di 


UNE  lettre 

Ecrite  par  Meffieurs  les  Juges  & Confuls  de  Nantes  aux 
Chambres  de  Commerce  de  Bordeaux  , la  Rochelle  , (3cc. 

A Nantes  te  4 Mars  1744. 

I 'le  vous  faire  fçavoir  que  Meffieurs  les  Fermiers-Géné- 

Tertifi  d Formules  imprimées  pour  les  Faûures  , Bordereaux  & 

léger  changtyr’'  ''  Nègres,  en  y faifant  un 

Nous  avons  en  conféquence  & de  conformité  à leur  obfervation  , fait  imprimer 
de  nouve  les  formules,  & nous  avons  obfervé  de  placer  la  certification  du  chL-eur 
des  marchandiles  après  le  Bordereau.  cnar^eur 

Nous  avons  auffi  obfervé  de  laiffer  dans  ces  nouveaux  imprimés  de  plus  grands 
efpaces  de  blancs  pour  y placer  la  fadure  8c  le  Bordereau  : mais  fi  dans  quelques 

"f  y d ^ marchandifes 

fifok  nas  I Gr-P  1 f U première,  ou  de  la  fubféquente  , ne  fuf- 

Nm,r  ’ ^ la  de  ce  détail  aux  pages  3 & 4. 

code  mp°rïLP"Td'  fi  “!,  imprimés,  & nous  y pfgnons  une 

copie  imprime.  , & de  nous  certifiée  de  la  lettre  par  laquelle  Meffieurs  les  Fermiers 

Generaux  approuvent  nos  ï ormules  imprimées.  Nous  y avons  fait  mettre  en  caraftères 

J fi“'V  lî  r """"  Généraux  avertiffent  de 

venfier  & bien  conformer  les  Bordereaux  au  Regiftre  tenu  à l’Intendance 

Nous  eftimoiis  qu’il  eft  très-convenable  que  Meffieurs  les  Armateurs  faffint  coudre 
un  exemplaire  imprime  tant  de  ladite  lettre  que  des  Ordonnances  de  1734  & ^74/ 
entre  la  couverture  & le  premier  feuillet  du  livre  de  Traite  qu’ils  menait  en  miiî 
du  Capitaine  de  chaque  Navire  Negrier.  Il  conviendra  également  d’inférer  danPles 

ks  ieLu^rrey  Sc'e“'d"  P'  <^'^P>t^ines  & aux  Agens  qu’ils  chargeront  d’envoyer 
retours  en  France  , de  fe  conformer  exadement  à ces  Ordonnances  & aux  For- 
mules 


mules  'imprimées  à la  fuite  d’icelles , & enfin , conformément  à la  lettre  de  Meilleurs 
les  Fermiers  Généraux , d’avoir  une  attention  finguliere  à ne  point  laiffcr  remplir  le 
certificat  de  Monfieur  l’Intendant  qu’après  avoir  collationné  & vérifié  avec  toute  l’exac- 
titude poffible  le  Bordereau  des  envois  précédeiis  fur  le  livre  de  l’Intendance  , & 
après  avoir  fait  ajouter  fur  ledit  Regifire  l’envoi  aftuel. 

Nous  fouhaitons  très-fortement.  Meilleurs,  que  l’idée  que  nous  avons  eue  , en 
imaginant  ces  Formules  & en  faifaut  imprimer  la  Lettre  de  Meilleurs  les  Fermiers 
Généraux , foit  utile  à Melïieurs  vos  Armateurs  & aux  nôtres  pour  prévenir  du  moins 
une  grande  partie  de  difficultés  qu’on  leur  fait  depuis  quelques  années  , beaucoup 
plus  fur  la  forme  que  fur  le  fond. 

Nous  avons  l’honneur  d’être  très-parfaitement.  Meilleurs , vos  très-humbles  & 
très-obéifians  Serviteurs. 

Signés,  N.  Mercier,  Bernier  de  la  Richardiere  , Louis  Grou  , 
FR.  De  la  Ville. 

I I U. 


AVIS 

A MESSIEURS  LES  ARMATEURS 
POUR  LA  GUINÉE, 

Sur  la  maniéré  de  recîlfier  les  defauts  qui  ,fe  pourront  trouver  dans  les 
Factures , Bordereaux  & Certificats  qui  accompagnent  chaque  envoi  des 
retours,  en  forte  que  ces  défauts  ne  puijfent  être  un  obfiacle  à jouir  de 
l’exemption  de  la  moitié  des  droits  àSentrée  du  Royaume. 

PA  E.  la  lettre  que  nous  avons  écrite  le  4 Mars  1744  aux  chambres  de  Commerce 
établies  dans  les  Villes  Maritimes  , & dont  nous  avons  fait  diftribuer  des  copies 
imprimées  à Meilleurs  les  Armateurs  de  Nantes  , nous  avons  détaillé  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  avons  jugé  nécelTaires  pour  mettre  les  Capitaines  Négriers , & 
les  Prépofés  au  recouvrement  & remife  des  fonds  provenant  de  ce  commerce  , eii 
état  de  drelîer  les  Faftures  & Bordereaux  , & fait  drefler  les  Certificats  par-  les 

officiers  du  Roi  , nommés  pour  les  donner  , d’une  maniéré  tellement  conforme  à 
rOrdonnance  de  1742  , que  Melïieurs  les  Fermiers-Généraux  ne  puiffent  refiler  de 
les  admettre. 

Depuis  ce  tems-Ià  nous  avons  fait  réflexion  que  malgré  toutes  ces  précautions 
il  pourroit  venir  des  Mes  de  ces  fortes  de  pièces  , ou  il  fe  tfouveroit  des  maii- 
quemens , qui  luffiroient  pour  faire  naître  de  grandes  difficultés  , s’il  n’y  étoit  pourviî 
de  remède  à l’avance.  C’eft  poürquoi  nous  avons  imaginé  un  moyen  propre  à pré- 
venir toutes  ces  difficultés  , & à faire  retirer  de  ces  Certificats  , toute  l’utilité  qu’on 
s’en  étoit  légitimement  promife.  Voici  ce  moyen. 

Il  eft  néceffaire  que  l’Armateur  établilTe  chez-lui  , fur  un  livre  de  fa&ure  ou  autre  , 
un  compte  des  marchandifes  qui  feront  chargées  à l’Amérique  , foit  à fon  adrelTe  , 
foit  à celle  de  quelque  Négociant  d’une  autre  Ville  , provenant  de  la  vente  des 
Noirs  , au  nombre  de  tant  introduits  dans  un  tel  Port , de  telle  IJle , un  tel  jour , par 

Tom.  IL  2-  2 
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un  Navire  tel , Capitaine  tel  , & dont  la  vente  a monté  à la  fomme  de  tant  , nré-- 
mier  voyage.  ^ 

L Armateur  établira  féparement  un  pareil  compte  pour  le  fécond  voyaee  , & un 
autje  lemblable  pour  le  troifième  voyage  , &c. 

^ Il  écrira  fur  ce  compte,  dans  l’ordre  & la  forme  établie  dans  nos  formulaires 
imprimes  , pour  les  Bordereaux  des  envois  , le  montant  monnoie  des  Mes  , de 
chaque  Fafture  qu’il  recevra  , & ce  , incontinent  après  l’avoir  reçue. 

Lors  de  la  réception  de  chaque  certificat  , l’Armateur  en  vérifiera  exactement  la. 
raclure  1 pour  connoître  s’il  ne  s’y  feroit  point  glilTé  quelques  erreurs  de  fait  ou 
de  cakul , après  quoi  il  fera  écriture  de  cet  envoi,  à la  fuite  du  dernier  article 
du  luidit  compte  établi  fur  fon  livre. 

Il  conférera  auffi  tous  les  articles  du  Bordereau  , & il  examinera  s’ils  font  con<*- 
formes  a ceux  de  fondit  compte.. 


S Ç A 


VOIR 


i”.  Le  nom  du  Navire  qui  a fait  la 
Traite. 

2° . Le  nom  de  fon  Capitaine. 

3°.  Le  jour  de  fon  arrivée  aux  Mes,  fui- 
vant  la  déclaration  dudit  Capitaine. 

4°.  Le  nom  de  l’Me,  & celui  du  Port 
de  ladite  Me  où  il  efl  arrivé. 

Le  nombre  de  Nègres  introduits. 

6°.  Le  prix  total  de  la  vente  des  Nègres. 

7°.  La  date  du  Certificat  de  chaque 
envoi  des  retours  en  France. 

S*’.  Le  nom  du  Navire  fur  lequel  cha- 
que envoi  a été  chargé. 

rf.  Le  nom  du  Capitaine  de  chacun  des 
Navires  porteurs  defdits  envois. 

1,0°.  Le  nom  de  la  Ville  de  France  où 
chaque  envoi  a été  fait. 

II”.  L’expreffion  (en  chifres  feulement) 
du  montant  de  chaque  envoi. 

3 2°.  Si  le  montant  total  des  envois  faits 


jufqu’audit  Jour  a été  bien  calculé, 
13°.  Si  la  comparaifon  de  ce  total  avec.' 
le  total  du  prix  des  Nègres  a été  bien 
faite. 

14°.  Si  la  fomme  à quoi  monte  le  refte 
des  effets  à venir  , y eft  exaftemenî 
exprimée. 

r5°.  Si  le  Certificat  y eft  écrit  de  la 
main  de  l’Officier  prépofé  à cette 
fonftion. 

16°.  Si  les  fommes  exprimées  dans  ce 
certificat  font  juftes , & fi  elles  font 
écrites  en  toutes  lettres. 

Nota.  S’il  a été  fait  par  un  mêmeNavire 
deux  différens  envois  ,.pour  chacun  def- 
quels  on  a pris  un  certificat  féparé , il 
faudra  toujours  que  ces  deux  envois 
foient  exprimés  féparement  en  deux  ar- 
ticles dans  tous  les  Bordereaux  fub- 
féquens. 


Au  cas  que  1 Armateur  trouve  que  toutes  ces  formalités  ont  été  bien  obfervéeSj, 
alors  il  fera  en  état  d’affirmer  véritables  , les  contenus  auxdites  Faûures  , Bordereaux, 
& Certificats. 

Mais  fi  1 Armateur  trouve  quelque  erreur  dans  la  Fafture  , quelque  erreur  ou  omif-- 
lion  dans  le  Bordereau,  ou  quelque  manquement  dans  le  Certificat  de  l’Officier  du' 
Roi , il^  fera  neceflaire  dans  tous  ces  cas  , que  dans  la  certification  qu’il  eft  tenu  de. 
mettre  a la  fuite  du  Certificat  de  l’Intendant,  ledit  Armateur  déclare  l’omiffion  ,, 
Perreur  ou  le  defaut  qu  il  aura  trouvé  , & tout  de  fuite  il  le  reftifiera  fans  jamais . 
rien  effacer  , biffer  , racler  ni  raturer,  ôc  fans  mettre  aucune  interligne. 

^ Par  cette  déclaration  & reûincation  faite  & fignée  de  la  main  de  l’Armateur,  l’érreur, , 
l omifllon  , ou  tout  autre  défaut  fe  trouvera  couvert , & le  Certificat  fera  impugnif-- 
ftble.  ôc  en  état  de  produire  fon  effet  , pour  l’exemption  de  la  moitié  des  droits». 
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MODELE  DES  R E C T I F I G A T I O H S rS.»,. 

£UE  r Armateur  a droit  de  faire  dans  fa  certif  cation  , des 
erreurs  de  calcul  , doubles  emplois  , fuujfes  cotations  & 
omijfîons  qui  fe  peuvent  trouver  dans  les  FaSlures , Borde^ 
reaux  & Certificats  venus  de  f Amérique  , pour  procurer 
f exemption  de  la  moitié  des  droits  des  marchandifes  pro- 
venant de  la  vente  des  Noirs^ 


JE  foufEgné  lin  tel , Armateur  du  Navire  tel  , déclare  que  dans  l’examett 
que  j’ai  fait  de  la  facture  des  autres  parts  , j’ai  reconnu  dans  ladite  Fac-» 
ture  une  erreur  de  calcul  dans  la  ligne  , en  marge  de  laquelle  j’ai  écrit  ce 
15100  mot  Nota  , & qu’au  lieu  de  douze  mille  cinq  cens  livres , à quoi  a été  tirée 
12500  en  lignes  la  valeur  de  cinq  futailles  d’indigo,  cette  même  valeur  monte  à 
——quinze  mille  deux  cens  livres  , ce  qui  opéré  dans  ladite  Faftiire  , dans  le 
2700  Bordereau  & dans  le  Certificat , une  erreur  de  deux  mille  fept  cens  livres  , 
—qu’il  faut  ajouter  à cette  valeur  totale  , au  moyen  de  laquelle  reftification, 
je  déclare  qu’il  ne  relie  plus  véritablement  à venir  des  Mes  de  l’Amérique  , 
que  la  fomme  de  trente-fept  mille  cinq  cens  livres  ; après  laquelle  reûifica- 
tion  faite  , je  certifie  véritable  le  furplus  de  ladite  Fafilurc , du  Bordereau 
& du  Certificat  des  autres  parts  , & je  déclare  comme  dit  ell , qu’il  ne 
relie  plus  à venir  en  France  , que  pour  trente-fept  mille  cinq  cens  livres  de 
marchandifes  provenant  de  la  cargaifon  duditNavire.  Fait  à le 


Zz  li 
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COMMERCE  DE  L’ AMÉRIQUE 


Guinée, 

Traitais  N,irs.  FACTURE  SUBSEQUENTE. 


FaQure  de 


chargé  à bord  du  Navire  Capitaine 

defliiié  pour  la  Ville  de  par  moi 

en  qiialité  de  ' & chargé  dé  la  régie  & recou»- 

vrement  de  la  cargaifon  du  Navire  le  Capitaine 

lefdites  marchandiies  provenant  de  la  vente  des  Nègres  de  ladite  cargaifon,  arrivée, 
en  ce  Port  de  le 

pour  le  compte  & rifques  des  Intérefles. audit  Navire,  marquées  comme,  en  marge. 
& pefant  comme  fuit  j 


S ç A V O RJ 


J'é-  fdufïïgnéy 
du  Navire  nommé  lé 
certifie  la  préfente  FaBure  véritable.  Fait  à 


ch'argé,’  du  recouvrement  : de  là  • cargaifon.: 

1 

MA:. embarquer  dans  le  fiifdît  Navire  les  marchandlfes  exprimées  ci-dej) us.  A 


-.1 -'-Tl- 


FAR  MARSEILLE. 

BORDEREAU. 


te  produit  de  la  vente  de 
par  le  Navire  le 
arrivé  à le 


Nègres  apportés . 

Capitaine 

monte  à la  fomme  de 

ci 

fur  laquelle  fomme  il  a ci-devant  été  expédié  des  marchandifes  pour 
Ja  fomme  de 

S Ç A V O I R : 

Par  Certificat  du  fur  le  Navire 

Capitaine.  pour  le  Port  de 


«Hargé  en  tour  ci-devant  pour  ' - 

& ce  jour  fuivant  la  Faéture  en  1 autre  part,  & le 


Certificat  giTdelTous 


relie  pour; 


365 


Guinée. 

Traite  des  Noits. 


, G E R T.  L RICA  T,. 

NOUS  ' “ „ / / ’ / . ^ 

certifions  que  les  _ 

mentionnées  :cn  la  fachirCi  de  Vautre  part  montant  à-  la  fomme  àê: 


55(5  COMMERCE  DE  L’  A M É R I Q U E 

-Guinée,  chargées  dans  le  Navire  Capitaine 

Traite  des  Noirs,  dejlinées  pour  le  Port  de  ont  été  achetées  des  fonds 

provenant  de  la  vente  du  nombre  de  Nègres 

apportés  par  le  Navire  Capitaine _ 

en  ce  Port  , le  laquelle  vente  a produit  là  fomme  de 


fur  laquelle  fomme  il  ü ci-devant  été  expédié  des  marchandifes  pour  la 
fomme  de 

Et  ce  jour  les  marchandifes  portées  dans  la  faBure  de  l'autre  part , U 
tout  fuivant  la  note  cUdeffus  ; en  foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  pré- 
fent  Certificat , à icelui  fait  appofer  le  cachet  de  nos  armes  , & contre- 
figner  par  notre  Sécretaire  , pour  fervir  & valoir  ce  que  de  raifon. 
Fait  à 


DROITS  DES  MARCHANDISES 

Mentionnées  dans  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Février  lyip  -,  réduits 
à la  moitié. 


Mafcavades  ou  fucre  brut  le  cent  pefant  i üv.  5 C 

dont  i5  f.  8 d.  appartiennent  au  Fermier  du  Domaine 
d’Occident , & 8 f.  4 d.  au  Fermier  général  des  cinq 
groffes  Fermes. 

Sucres  terrés  ou  calTonnades  le  cent  pefant  4 liv. 

dont  I liv.  au  Fermier  du  Domaine  d’Occident , 8c 
3.  liv.  au  Fermier  des  cinq  grolTes  Fermes. 

L’indigo  le  cent  pefant  , ci.  .....  z liv.  10  f 
réduit  à la  moitié  par  Arrêt  du  15  Mai  iy6o  , à com- 
mencer du  prémier  0<ïtobre  1762.  ci  ....  . i liv.  5 f. 


Le  gingembre  idem.  75 

Le  coton  en  laine  idem,  15 


Nota.  Il  ne  paye  plus  le  droit  d’entrée  par  Arrêt  du  12 
Novembre  1749. 


Rocou  , idem.  , : i , . i i .....  . 1 liv.  5 f. 

Les  confitures,  idem, 2 10 

La  calfe  ou  canefice.  10 

Le  cacao , idem  , . . • , ....  5 


Les  cuirs  fecs  8c  en  poil , la  pièce 

Le  carret  ou  écailles  de  tortues , le  cent.  .....  3 

Le  çaffé  ne  jouit  d’aucune  modération  des  droits  d’entrée. 
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Article  VI. 
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Guiisiée. 

Traite  des  Noirr^- 


Les  toiles  de  toutes  fortes  , la  quincaillerie  , la  mercerie  , la  verote- 
rie  , tant  fimple  que  contre-brodée  , les  barres  de  fer  plat  , les  fufils , 
les  fabres  & autres  armes  , & les  pierres  à fufil  , le  tout  des  fabriques 
de  notre  Royaume  , enfemble  le  corail  , jouiront  de  l’exemption  de  tous 
droits  de  fortie  dûs  à nos  Fermes  , tant  dans  les  Bureaux  de  leur  pajfa- 
ge  , que  dans  ceux  du  Port  de  leur  embarquement  , à la  charge  qu’elles 
feront  déclarées  pour  le  Commerce  de  Guinée  , au  prémier  Bureau  de  nos 
cinq  groffes  Fermes , & qu’il  y fera  pris  un  acquit  à caution  en  la  ma- 
niéré accoutumée  , pour  en  ajfurer  rembarquement  dans  Vun  defdits  qua- 
tre Ports  , jufques  auquel  tems  lefdites  marchandifes  feront  mifes  dans  le 
magafin  d’entrepôt  , fous  deux  clefs  différentes  , dont  lune  fera  gardée  par 
le  Commis  de  l Adjudicataire  de  nos  Fermes  , & Vautre  par  celui  qui 
fera  prépofé  par  les  Négocians  , le  tout  à leurs  frais.  Et  à V égard  des 
vins  d’Anjou  & autres  crûs  des  côtes  de  la  riviere  de  Loire , deffinés  pour 
la  Guinée  , il  en  fera  ufé  comme  à Végard  de  ceux  deffinés  pour  les  Iffes 
Françoifes  de  V Amérique  , fuivant  V Arrêt  de  notre  Confcil  du  23  Sep- 
tembre 1710.  Et  pour  ce  qui  concerne  les  vins  de  Bordeaux  , Nous  vou- 
lons pareillement  qu’il  en  foit  ufé  de  la  même  maniéré  qu’il  fe  pratique 
à Végard  de  ceux  qui  y font  embarqués  pour  les  Iffes  Françoifes  de  l’A- 
mérique en  y prenant  le  chargement  defdits  vins  , & y faifant  les  fou— 

miffions  accoutumées.. 


Dans  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  de  1719,  les  vins  Sc- 
eaux de-vie  de  la  Province  de  Languedoc  ont  été  ajoutés  aux  mar- 
ehandifes  & denrées  dénommées  dans  le  préfent  article  ; cependant 
comme  les  L_ettres-Patentes  n’avoient  été  données  que  pour  le  Lan- 
guedoc , on  continua  à Bordeaux  la  perception  des  droits  fur  les  vins.- 
& eaux-de-vie,,  comme  il  paroît  par  la  décidon  fuivante. 


..s 


V,' 


COMMERCE  DE  L^AMÉRIQUE 


TrMits  d^s  Noirs 


DU  CONSEIL  DE  COMMERCE, 
CONCERNANT  h 
Les  Eaux -de -Vie  deiliiiées  pour  Je  commerce  de  Guinée. 

Du  15  Février  1720, 

SU  R le  rapport  qui  a été  fait  au  Confeil  de  commerce  , d’uire  requête  du  fleur 
Doumeret  Négociant  de  Bordeaux par  laquelle  il  demande  l’exemption  des  droits 
fur  les  eaux-de-vie  qu’il  fait  charger  pour  la  côte  de  Guinée  , prétendant  qu’étant 
la  bafe  du  commerce  de  Guinée  , c’elî  par  omilîlon  qu’elles  ne  fe  trouvent  point 
comprifes  dans  les  Lettres-Patentes  du  m.ois  de  Janvier  1716:  le  Confeil  avant  que 
de  flatuer  fur  le  fond  , a ordonné  que  les  Commis  fe  contenteront  de  prendre  la 
foumiflion  du  Marchand  de  payer  les  droits  , s’il  eft  ainfî  ordonné.  Les  Direfteurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  fe  conformeront  à l’ordre  ci-delTuSi  Fait  au  Confeil  a 
;îenu  à Paris  , le  15  Février  272a. 

Nigné,  RoujaüLT. 


Les  vins  & eaux-de-vie  du  crû  du  Royaume,  deftinës  pour  les  Mes 
Françoifes  de  l’Amérique  , jouilTent  de  l’exemption  des  droits , confor- 
mément aux  Lettres-Patentes  de  i/iy  & E paroît  donc  qu’il 

doit  en  être  ufé  de  même  fuivant  la  difpolition  du  préfent  article , 
pour  lefdits  vins.,  quoiqu’ils  n’y  ibient  pas  dénommés.  La  queftion  lî 
les  vins  de  Provence  & du  Languedoc  doivent  jouir  de  cette  exemp* 
tion  eft  donc  toute  décidée  ; car  il  auroit  fallu  que  quelque  nouveau 
Réglement  eut  annullé  cette  difpolition  , pour  que  la  perception  du 
droit  fut  légitime.  Je  fuppofe  qu’il  vint  une  défenfe  de  laifler  fortir 
des  eaux  de-vie  du  Royaume.  Si  la  défenfe  ne  comprenoit  point  nom- 
mément lefdites  eaux-de-vie  deftinées  pour  la  Guinée  , elles  continue- 
roient  d’y  être  envoyées  librement  ; c’eft  ce  qui  arriva  au  fujet  du 
fer  non  ouvré.,  dont  la  fortie  du  Royaume  fut  prohibée  à caufe  de  la 
rareté  du  bois  qui  étoit  nécelTaire  pour  les  forges  ; ce  qui  fit  cpie  le 
fer  en  barres  commençoit  à manquer.  Cette  défenfe  fut  une  occafion 
de  faire  difficulté  aux  Bureaux  de  fortie  de  le  lailfer  embarquer  pour 
la  Guinée;  mais  par  décifion  du  Confeil  du  27  Juin  1720,  l’ordre  fut 
donné  de  n’y  apporter  aucun  obftacle. 

L’entrepôt 


P A R M A R s E I L L E*  §69 

L’entrepôt  Ôont  il  eft  parié  dans  le  préfent  article  , eft  fujet  aux  Gy] 
mêmes  Réglemens  que  ceux  qui  ont  été  rendus  pour  les  marchandi- 
£es  du  crû  ou  de  fabrique  du  Royaume  f deftinées  pour  -les  Ifles  de 
l’Amérique.  J’en  ai  parlé  en  fon  lieu  ; ce  feroit  une  répétition  inutile. 

Article  VIL 

Permettons  auxdits  Négocians  <£ entrepofer  dans  les  Ports  de  Rouen  , 
ïa  Rochelle  , Bordeaux  & Nantes  , les  marchandifes  appellées  cauris  , 
les  toiles  de  coton  des  Indes  , blanches  , bleues  rayées  , les  toiles  pein- 
tes ^ les  crijîaux  en  grains  , les  petits  miroirs  d' Allemagne , le  vieux  linge 
& les  pipes  à fumer  , qu’ils  tireront  de  Hollande  & du  Nord  , par  mer 
feulemement , pour  le  commerce  de  Guinée.  Voulons  aujji  qu’ils  jouijfent 
du  même  entrepôt  pendant  l’efpace  de  deux  années  feulement , à compter  du 
jour  & date  de  V enrégiflrement  des  Préfentes , pour  les  couteaux  Flamands  ^ 
les  chaudières  & toutes  fortes  de  batteries  de  cuivre  ; le  tout  à condition 
que  lefdites  marchandifes  étrangères  feront  déclarées  à leur  arrivée  aux 
Commis  des  Bureaux  de  nos  Fermes  , & enfuite  dépofées  dans  un  ma- 
^afin  qui  fera  choif  pour  cet  effet  , & fermé  à deux  clefs  , dont  l’une 
refera  'es  mains  du  Commis  des  Fermes  , & l’autre  fera  remife  à celui 
que  les  Négocians  prépoferont  , le  tout  à leurs  frais. 

L’entrepôt  ordonné  pour  les  Ports  de  Rouen , la  Rochelle  , Bor- 
deaux & Nantes  , auxquels  St.  Malo  a été  ajouté  par  l’article  IX  , 
regarde  aujourd’hui  tous  les  Ports  qui  ont  obtenu  la  permiffion  de 
faire  des  armèmens  pour  l’Amérique , conformément  à l’Arrêt  du  30  Sep- 
tembre 174T.  Il  n’y  a ici  aucun  délai  fixé  pour  le  tems  dudit  entre- 
pôt ; ce  qui  a occafionné  plufieurs  conteftations  , qui  bien  loin  d’être 
terminées  par  l’Arrêt  du  7 Septemibre  17^8  , qui  régie  par  l’article 
III  que  les  marchandifes  enfrepofées  pour  la  çôte  de  Guinée  feront 
envoyées  dans  fîx  mois  au  pins  tard  à leur  deftination , à peine  de 
confifcation  defdites  marchandifes  , & de  mille  livres  d’amende  , en 

devinrent  plus  vives  par  l’impoflibilité  de  remplir  cette  condition , qui 
éependant  fut  confirmée  par  les  articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Con- 
fcil  du  15»  Mai  1734* 


Article  Premier» 

t 

La  Compagnie  des  Indes  jouira  au  Port  de  l’Orient  & à Nantes  , des  mêmes- 
privilèges  & exemptions  dont  elle  jouit  afluellement  à Nantes  , ô<  ea  con- 
féquence  toutes  les  marchandifes  provenant  de  fon  commerce  ^ qui  feront  envoyées 
de  l’Orient  à Nantes  par  ladite  Compagnie  , fes  Agens  ou  Prépofés  , avant  ou  après 
les  ventes,  même  celles  qui  feront  envoyées  de  Nantes  à l’Orient  par  elle,  ou 
par  fes  Agens  & Prépofés,  feront  exemptes  des  droits  de  la  Prévôté  de  Nantes, 
& autres  droits  dûs  lur  les  marchandifes  venant  par  mer  à Nantes  , de  même  que 
toutes  celles  que  ladite  Compagnie  aura  dans  fes  magafins  au  Port  de  l’Orient , 
propres  à l’ufage  du  commerce  de  Guinée  , qui  feront  envoyées  à Nantes , à con- 
dition que  toutes  lefdites  marchandifes  feront  accompagnées  des  certificats  de  ladite 
Compagnie  des  Indes  , ou  de  fes  Agens  ou  Prépofés  , que  les  Capitaines  ou  Maî- 
tres de  Barques  feront  obligés  de  repréfenter  aux  Commis  des  Fermes  , à leur  ar- 
rivée , leurs  connoiflèmens  , & les  voituriers  par  terre  leurs  lettres  de  voiture  , le 
tout  figné  par  l’Agent  ou  Prépofé  de  la  Compagnie  des  Indes , & vifé  par  le 
Direfteur  de  la  Compagnie  à l’Orient  , & que  les  uns  & les  autres  feront  leur? 
déclarations  en  la  maniéré  ordinaire  : & pourront  les  Commis  du  Fermier  être 
préfens  au  déchargement  defdites  marchandifes  & à la  remife  qui  s’en  fera  dans 
les  magafins  de  ladite  Compagnie  , pour  conftater  feulement  le  nombre  de  cailTes , 
balles  & ballots  contenus  dans  les  lettres  de  voiture  , connoilTemens  & certificats» 

II. 

Les  Adjudicataires  des  marchandifes  provenant  des  ventes  de  la  Compagnie  de? 
Indes  & leurs  ceffionnaires  jouiront  aufii  de  l’exemption  des  droits  de  la  Prévôté 
de  Nantes , fur  lefdites  marchandifes  qu’ils  feront  venir  de  l’Orient  à Nantes  par 
îuer  , en  obfervant  les  formalités  prefcrites  ci-après. 
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Guinfe. 

Traite  des  Nüirs> 


Les  Adjudicataires  ou  îeurs , ceiîîonnaires  , qui  deftineroiit  pour  Nantes  des  mar- 
ehandifes  dont  l’ulage  eft  permis  dans  le  Royaume  , provenant  des  ventes  qui  fe- 
•ront  faites  à l’Orient , feront  tenus  d’en  faire  leurs  déclarations  au  Bureau  qui  fei;^ 
établi  à l’Orient  pendant  le  rems  defdites  ventes  , & à celui  du  Port-Louis  dans 
les  autr-es  tems  , du  nombre  de  caifl'es  , balles  & ballots  > de  les  faire  plomber 


du  plomb  des  f ermes  , & enfuite  pefer  & de  prendre  des  acquits  à caution  qui 
feront  repréfentés  au  Bureau  de  la  Prévôté  de  Nantes  , pour  la  vérification  des 
plombs  y être  faite  , ainfi  que  du  nombre  & du  poids  des  caiiTes  , balles  & ballots  ^ 
déclarés  & compris  dans  lefdits  acquits  à caution  j lefquels  ne  pourront  être  dé- 
chargés qu’après  que  l’ouverture  6f  vilite  defdites  caiiTes  , balles  & ballots  auront 
été  faites  , & les  marchandifes  trouvées  conformes  en  qualités  & en  poids. 


I V. 


Les  Adjudicataires  ou  leurs  ceiîîonnaires  qui  envoyeront  à Nantes  des  marchan» 
difes  dont  l’ufage  eil  défendu  dans  le  Royaume,  foit  pour  être  envoyées  de-là  à Tétran- 
ger  , foit  pour  le  commerce  de  Guinée  , feront  de  même  leurs  déclarations  au  Bureau  de 
l’Orient  ou  du  Port-Louis  , y repréfenteront  les  caiiTes  , balles  & ballots  , pour  y être 
plombées  du  plomb  des  Fermes  , & prendront  des  acquits  à caution  & feront  leurs 
foumiffions  de  remettre  les  mêmes  caiiTes  , balles  & ballots  bien  plombés  , dans 
les  magaiins  de  l’entrepôt  à Nantes  & fous  les  clefs  du  Fermier  j & feront  lefdits 
acquits  à caution  déchargés  après  la  vérification  des  plombs  & la  remife  deidites 
marchandifes  dans  lefdits  magaiins , d’où  elles  ne  pourront  fortir  pour  leurs  deiti- 
nations  qu’en  obfervant  les  formalités  prefcrites  par  les  Réglemens  pour  les  mar- 
chandifes dont  Tufage  ell  défendu  dans  le  Royaume. 


V. 


La  Compagnie  des  Indes  jouira  , tant  à Nantes  qu’à  l’Orient  , du  bénéfice  d’en- 
trepôt fur  les  marchandifes  à elle  appartenant , jufqu’à  la  vente  d’icelles  5 & quant 
aux  marchandifes  provenant  de  fes  ventes  , les  Adjudicataires  ou  leurs  ceffionnaires 
jouiront  aulïi  dudit  entrepôt  pendant  fix  mois. 


V I. 


Les  marchandifes  dont  l’ufage  eil  permis  dans  le  Royaume  , qui  feront  deilinées 
dès  l’Orient  où  fe  feront  les  ventes  , pour  les  Provinces  des  cinq  gtoiTes  Fermes , 
paiTant  par  Nantes  ou  par  d’autres  Bureaux , acquiteront  les  droits  des  cinq  groiîês 
Fermes  aux  Bureaux  de  l’Orient  ou  du  Port-Louis  , & les  acquits  de  payement 
feront  repréfentés  à Nantes  & aux  autres  Bureaux  de  la  route  , conformement  à 
l’Arrêt  du  zi  Juillet  1733. 


V I I. 


Les  marchandifes  permifes  dans  le  Royaume  ou  prohibées  , que  la  Compagnie 
des  Indes , fes  Adjudicataires  ou  cefiîonnaires , feront  palier  dans  la  riviere  de  Nan- 
tes pour  être  chargées  fur  des  VaiiTeaux  François  ou  étrangers  pour  les  pays  étran- 
gers -J  pourront  être  verfées  de  bord  à bord  fur  les  VaiiTeaux  qui  fe  trouveront 
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que  les  cailles  ^ balles  & ballots  y auront  été  plombés  & q^i’il  aura  été  pris  des 
acquits  a caution  : lefquels  feront  repréfentés  aux  Commis  du  Bureau  de  Paimbeuf 
pour  la  vérification  des  plombs  y être  faite,  ainfi  que  du  nombre  des  caifies, 
balles  & ballots^  contenus  dans  lefdits  acquits  à caution,  & ne  pourront  lefdits  ac- 
quits a caution  etre  déchargés  que  fur  les  certificats  d’embarquement  des  Commis 
de  Paimbeuf,  fie  en  outre  à l’égard  dès  marchandifes  prohibées  , fur  celui  de 
defeente  dans  les  pays  étrangers  ; permet  Sa  Majefté  aux  Commis  des  Fermes  à 
Paimbeuf,  d y faire  l’ouverture  des  cailTes  , balles  ou  ballots  , dans  les  cas  où 
les^  plombs  fe  trouverolent  rompus  ou  altérés  , de  faire  la  vifite  des  marchandifes 
qui  s y trouveront  , en  préfençe  des  Capitaines  fie  Maîtres  des  Vaifleaux  où  due- 
ment  appelles  , dont  il  fera-  drefle  procès-verbal  ; fij-  au  cas  de  fraude  , les  raar-^ 
çhandifes  feront  faifies  fie  confifquées  fuivant  les  Réglemens. 

VIII. 

Les  marchandifes  permifes  , qui-  auront  été  tranfporîées  de  l’Orient  à Nantes  J, 
pour  y jouir  de  l’entrepôt  , & qui  feront  enfuite  deftinées  pour  les  Provinces  des 
cinq  groffes  Fermes  , acquitteront  au  Bureau  de  la  Prévôté  de  Nantes  les  droits 
des  cinq  groffes  ferme*  , fie  les  acquits  feront  préfentés  aux  Commis  des  Bureaux 
de  la  route.- 


^ Les  marchandifes  permifes. deffinées  pour  paffer  de  l’Orient  ou  de  Nantes  i 
l’étranger  par  terre  , continueront  de  jouir  du  bénéfice  de  tranfit  au  travers  du  Royaume, 
& celles  deftinées  pour  les  Provinces  réputées  étrangères  , continueront  auflî  de 
jouir  du  bénéfice  de  tranfit  au  travers  de  l’etendue  des  cinq  groflès  Fermes,  fie  ie-»- 
ront  feulement  aflujetties  aux,  droits  locaux  defdites.  Provinces  réputées  étrangères  , 
s’il  y en  a d’établis  ; à . l’exception  néanmoins  du  thé  , dont  les  droits  de  lis 
livres  du  cent  péiant  feront  payés  dans  les  lieux  où  fe  fera  la  vente,  ainfi  qidils' 
ont  ete  réglés  par  1 Arrêt  du  8 Juillet  173^  > foit  que  ledit  thé  foit  deftiné  pour  la  con- 
fommation,^  des  cinq,  grofles  Fermes  ou  pour  les  Provinces  réputées  étrangères 
& fans  qu  il  foit  tenu  d aucun  autre  droit  fur  la  route  , conformément  audit  Ar-» 
ret , ôc  leront  les  marchandifes  déclarées  en  tranfit  affujetties  aux  formalités  prejG>" 
srites  par  les  Réglemens  rendus  fur  le  fait  du  tranfit. 


X. 


Ordonne  Sa  Màjefte  que  les  differens  Arrêts  5c  Réglemens  concernant  le  commercii 
de  la  Compagnie  des  Indes  5c  fes  privilèges  , foient  exécutés  félon  leur  forme  fiC' 
îeneur  , en  ce  qui  ne  s’y  trouve-  point  contraire  au  préfent  Arrêt.  Fait  au  Con=.- 
feil  d Etat  du  Roi,  Sa  Majefte  y étant  , tenu  à Verlailles  , le  dix-neuvième  jouïv' 
de  Mai  mil  fept  cens  trente-quatre. 

Signé  , Phelypeaux, 

Les  Negocians  du  Royaume  firent  dô  nouvelles  repréfentations" 7. 
four,  demander  un  plus  long  délai , n’étant  pas  pofiible  que  les  mar--/ 
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ehandiles  qu’on  fait  venir  d’Hollande  & du  Nord  , arrivent  précife- 
ment  dans  le  tems  que  les  Navires  font  en  charge  pour  la  Guinée;  traite  des 
d’ailleurs  les  ventes  delà  Compagnie  des  Indes  fe  faifant  dans  un  tem^. 
marqué , il  faudroit  que  toutes  les  expéditions  pour  la  Guinée  , fe  fif- 
fent  à la  fois  pour  pouvoir  profiter  de  l’entrepôt  dés  fix  mois  qui  fuL 
vent  lefdites  ventes.  Pour  remédier  à cet  inconvénient  , le  Roi  accorda 
par  Arrêt  du  2 Octobre  1742'  > quatre  années  pour  1 entrepôt  des 
marchandifes  étrangères  ( qu’on  n’oublie  pas  ce  mot  étrangères  ) defti* 
nées  pour  la  Guinée  ; ce  qui  n’a  point  été  change  du  depuis. 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D'ETAT  DU  ROI^ 


Qui  fixe  à.  quatre  années  , Ventrepôt  des  marchandifes , propres  pour  lô- 

commerce  de  Guinée, 


Du  2 Oâobre.  1742. 

Extrait  des  Regijîres  du  Confeil  d’État, 

SUR  ce  qui  a été  repréTeiité  au  Roi , en  fon  Confeil  ^5  par  les  Negocîans  des 
Ports  du  Royaume,,  où  il  eft  permis  d’armer  pour  la  côte  Guinée  , que  par  Ar-- 
rêt  du  7 Sèptembre  1718,  il  n’a  été  accordé  qu’un  terme  de  fix  mois  , pour  taire- 
charger  à la  deftination  de  Guinée , les  toiles  qu’il  eft  permis  de  tirer^  de  Hollan-  ,, 
de  ôc  du  Nord,  pour  le  commerce  de  ladite  côte  ; qüe  par  autre  Arrêt  du  19  Mai. 
1734,  il  a été  ordonné  que  les  marchandifes  provenant  des  ventes  delà  Compagnie- 
des  Indes  jpuiroient  de  l’entrepôt  pendant  fix  mois  , mais  que  ce  terne  n eft  pas 
à beaucoup  près  , fuffifant  pour  les  opérations  des  Armateurs  j.qu  en  effet , par  rap- 
port aux  marchandifes  que  l’on  tire  de  Hollande,  ou  du  Nord,  il  arrive  lottvenî - 
des  cas  imprévus  , qui  rendent  impolTible  l’exécution  de  ce  qui  eft  prêtent  par  le- 
dit Arrêt  du  - 7 Septembre  1718,  & qu’à  l’égard  des  marchandifes  qiu  proviennent - 
de  la.  vente  de.  la  Compagnie  des  Indes,  propres  au  commerce  de  Gumee^,  il  elt. 
fenfible  que;  fi  l’entrepôt  dont  elle  jouifiênt  , étoit  borne  a un  terme  de  Iix  mois  , . es- 
armemens  pour  Guinée  , ne  pourroknt  fe  faire  que  dans  les  fix  premiers  mois , qus* 
fuivent  immédiatement  chaque  vente  de  ladite  Compagnie  , ce  qui  rendroit  e^  ar« 
memens  très-difficiles  & expo feroit  les  Armateurs  à une  concurrence  facneiie,^ 
non-feulement  par  la  néceflité  de  travailler  dans  le  meme  tems  a leurs  expe  itiOTS.- 
mais  encore  par  lé  tifque  prefque  infaillible  que  plufieurs  Navires  fe  trouva  ent- 
tous  à là  fois  à'  traiter  fur  la  même  cote  ; , que  d ailleurs  , lès  ventes  du  pro  1 e 
propre  pour  Guinée-,  fè  feroient  avec  plus  de  facilite  par  la  Compagnie  es  n es 
ôc  avec  plus  d’avantage-  pour  elle  , fi  les  Negocians  ne  craignoient  pas 
prelTés  pour  les  expéditions  aufquelles  ils  les  deftinent  j.que  par  ces  rauoos  1 eroi  ~ 


Guinée. 

Traits  des  Noii 
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néceflaife  de  ne  limiter  aucun  terme , pour  l’entrepôt  defdites  marchandifes , 5f  qu’on 
ne  doit  pas  craindre  que  cette  facilité  entraîne  des  abus  , d’autant  plus  qu’il  elt  de 
_ interet  des  Negocians  , de  fe  défaire  de  ces  marchandifes  le  plus  promptement  qu’il 
leur  elt  pollible.  Vu  le  mémoire  des  Fermiers  Généraux  , contenant  qu’ils  n’ont  aucun 
niteiet  a s oppofer  à la  demande  defdits  Négociaiis  qu’ils  croient  feulement  devoir 
laire  a ce  fiijet  deux  obfervations  -,  dans  la  vue  de  prévenir  les  abus  qui  pourroient 
jrelulter  de  cette  demande  j qu’en  premier  lieu  , un  entrepôt  illimité  paroiffant  coiip 
traire  aux  regjes  & fujet  à des  biconyéniens  , ils  penfent  qu’il  convient  d’en  fixer 
e terme  ; qu  en  fécond  lieu  , pour  éviter  les  conteftations  qui  pourroient  furve- 
nir  entre  les  Mégocians  & le  Fermier  .,  fi  le  Fermier  étoit  feul  chargé  de  la  garde 
defdites  marchandifes , il  paroiÏÏbit  néceflaire  qu’elles  fuffent  entrepofées  à leurs 
11  dans  un  rnngalin  a deux  clefs  ^ dont  1 une  feroit  confiée  à un  CoiTunis 

du  Fermier  , ^ l’autre  à celui  qui  feroit  à cet  effet  prépofé  par  les  Négocians  , à 
Dépurés  du  commerce  , oui  le  rapport  du  fieur  Orry  , 

T e-’cSr  ordinaire  & au  Confeil  Royal , Contrôleur  Général  des  Finances  , 

Ut  KOI  , étant  en  fon  CcMifeil  , a ordonné  & ordonne  qu’à  l’avenir  & à com- 
mencer du  jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêt,  l’entrepôt  des  toiles  & autres 
marchandifes  , propres  pour  le  commerce  de  Guinée  feulement  , tant  de  celles  pro- 
venantes  des  ventes  de  la  Compagnie  des  Indes  , que  de  celles  qui  feront  tirées 
de  hollande  Ot  du  Nord  , fera  & demeurera  fixé  à quatre  années  , à la  charge  par 
les  Négocians  des  Ports  , où  il  efi  permis  d’armer  pour  Guinée  , de  Fournir  dans 
chacun  defdits  Ports  , un  magafin  à leurs  frais  , & d’y  commettre  un  Commis  aufii 
a leurs  irais  , a l’effet  d’être  chargé  , conjointement  avec  le  Commis  du  Fermier, 
de  la  garde  defdites  màrchandifes  , qui  feront  entrepofées  dans  ledit  magafin  à deux 
clefs  , dont  l’une  fera  remife  âu  Commis  defdits  iN'égocians  & l’autre  au  Commis 
du  f ermier  , lefquels'  Commis  tiendront  regiflre  de  l’entrée  & fortie  defdites  mar- 
chandifes & en  demeureront  folidairement  refponfables.  Veut  au  furplus  Sa  Majefté 
que  les  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier  lyïô  , l’Arrêt  & Lettres-Patentes  du 
7 Septembre  1718  & l’Arrêt  du  19  Mai  1734  foient  exécutés  félon  leur  forme  ôc 
d’y  efi  point  dérogé  par  le  préfent  Arrêt  , qui  fera  lû  , 
publie  & affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Ma- 
jefie  y étant  , tenu  à Verfailles  , le  deux  Octobre  mil  fept  cens  quarante-deux. 


Signé  , Pkelypeaux. 


Les  toiles  platilles  furent  ajoutées  dans  les  Lettres-Patentes  pour  le 
Languedoc  du  mois  de  Janvier  1719  , & l’entrée  en  fut  permife  dans  les 
autres  Ports  déiignés  pour  le  commerce  de  Guinée  par  décifion  du  Confeil 
du  20  Mars  172.1  pour  deux  années  feulement.  Ladite  décifion  ayant  men- 
tionné que  lefdites  toiles  platilles  étoient  d’Hambourg,  on  crut  qu’il 
falleit  que  pour  pouvoir  être  admifes  à l’entrepôt , elles  vinlTent  en  droi- 
luie  dudit  Hambourg  , & fur  le  refus  de  laiffer  entrepofer  1700  pièces 
qa  un  Armateur  de  Nantes  avoit  reçues  par  voie  de  Hollande  , le  Con- 
£eil  ordonna  le  27  Novembre  i7Zi,  qu’on  les  laiiTeroit  jouir  de  l’en- 
trepôt, fans  tirer  à conféquence  ; mais  par  décifion  du  8 Janvier  I72Z, 

1 entrée  defdites  platilles  & l’entrepôt  furent  permis  , foit  qu’elles  vien- 
nent d Hambourg  ou  de  Hollande.  Par  ladite  décifion  du  20  Mars  1721, 
les  plats  d étaim  étrangers  , furent  également  permis  comme  un  article 
nécefraire  dans  la  compofîtion  des  cargaifons  & qui  manquoit  en  France  ; 
J$s  Ajamis  peints  en  indienne  à Marfeille , furent  auffi  permis  par  dé- 
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cifion  du  8 Mars  1749  , en  traverfant  le  Royaume  , & en  prenant  les  Gu 

précautions  convenables  pour  en  affurer  la  deftination.  Pour  cet  elFet  ^ Traite. 
les  Ajarais  indiennes  dévoient  être  repréfentés  au  Bureau  du  Poids  & 

Gaffe  , les  balles  y être  vérifiées  & plombées  , & accompagnées  d’un 
acquit  à caution  pour  aller  à travers  le  Royaume , en  paffant  par 
le  canal  du  Languedoc.  Depuis  la  libre  fabrication  des  indiennes  en 
France  , toutes  celles  du  Royaume  peuvent  être  envoyées  à l’étranger 
en  exemption  des  droits , à plus  forte  raifon  pour  la  Guinée.  Il  paroî- 
troit  convenable  aujourd’hui  à l’intérêt  des  fabriques  d’indienne  établies 
dans  le  Royaume  , que  les  indiennes  étrangères  ne  jouiffent  plus  de  la 
faveur  qui  leur  étoit  accordée  , afin  que  notre  induftrie  nous  fut  profi- 
table ; car  quand  on  a permis  de  faire  venir  des  indiennes  de  l’étran- 
ger pour  le  commerce  de  Guinée  , la  fabrication  en  étoit  prohibée  en 
France.  Ces  raifons  ne  fubfiftent  plus  , & les  François  ont  affez  de  génie 
pour  fabriquer  les  Indiennes  eftimées  néceffaires  pour  ' les  côtes  de 
Guinée.  Par  décifîon  du  Confeil  des  13  Novembre  1750  , & 3 Mars 
1754,  les  cannetes  ou  cannavetes  de  Grés  peuvent  être  tirées  de 
l’étranger  pour  ledit  Commerce.  La  prémiere  décifion  fut  pour  deux 
ans , & la  fécondé  pour  trois  , le  Roi  s’étant  refervé  de  continuer  la 
pcrmiffion  fuivant  le  befoin.  De  toutes  les  marchandifes  qui  nous  vien- 
nent par  le  Commerce  des  Indes  , les  toiles  blanches  , bleues  , rayées 
8c  peintes  furent  eftimées  néceffaires;  mais  à la  faveur  de  cette  per- 
miffion  , on  introduifit  dans  le  Royaume  des  étoffes  de  foie  & d’autres 
toiles  qui  ne  font  point  propres  au  Commerce  de  Guinée.  Pour  remé- 
dier à cet  abus , le  Roi  expliqua  le  préfent  article  par  l’Arrêt  du  7 
Septembre  1728  qu’il  eft  néceffaire  de  rapporter. 
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A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Portant  Réglement  pour  les  marchandifes  , qui  feront  tirées  de  Hollande 
6*  du  Nord  , pour  le  Commerce  de  Guinée. 

Du  7 Septembre  1718. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat, 

Le  roi  s’étant  fait  repréfenter  les  Lettres-Patentes  données  au  mois  de  Jan- 
vier 1716  , pour  la  liberté  du  commerce  fur  les  côtes  d’Afiique  , par  l’article 
VII  defquelies  , il  a été  permis  à tous  Négocians  , d’entrepolér  dans  les  Ports  y 
défignés  , entr’autres  marchandifes , les  toiles  de  coton  des  Indes  blanches  , bleues  , 
& rayées  & les  toiles  peintes  qu’ils  tireroient  de  Hollande  & du  Nord  , par  mer 
ieulement  , pour  le  commerce  de  Guinée.  Et  Sa  Majefté  étant  informée  , qu’à  la 
faveur  de  cette  permilfion  , on  introduit  dans  le  Royaume  , au  préjudice  des  ma- 
nufaÊlures  qui  y font  établies  , des  toiles  de  coton  des  Indes  , d’une  qualité  Su- 
périeure à celles  que  l’on  doit  faire  venir  pour  ce  commerce  ; à quoi  délirant  pour- 
voir , vu  l’avis  des  Députés  du  commerce  , oui  le  rapport  du  Sieur  le  Pelletier  , 
Conléiller  d’Etat  ordinaire  & au  Confeil  Royal  , Contrôleur  Général  des  Finances  , 
LE  ROI  étant  en  fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  ce  qui  fuit. 

Article  Premier. 

Fait  Sa  Majefté  très-exprelfes  inhibitions  & défenfes  à tous  Armateurs  pour  le 
commerce  de  Guinée  , ou  autre  efpéce  de  commerce  , de  faire  venir  de  Hollande  , 
ou  autre  pays  du  Nord  dans  le  Royaume  , à commencer  du  jour  de  la  publication 
du  préfent  Arrêt  , même  fous  prétexte  d’entrepôt , aucunes  toiles  blanches  des  In- 
des , caladaris  3 toiles  peintes  aux  Indes  appellées  chines , ou  étoffes  de  pure  foie 
& mêlées  de  foie  , à peine  de  confifcation  defdites  marchandifes  & de  3000  livres 
d'’amende. 

I I. 

Permet  néanmoins  Sa  Majefté  , à tous  Marchands  & Négocians  , de  faire  venir  de 
Hollande  & du  Nord  , toutes  autres  fortes  de  toiles  , ou  étoffes  , propres  pour  le 
commerce  de  Guinée  , autres  que  celles  comprifes  dans  l’article  précédent,  à con- 
dition qu’ils  feront  préalablement , au  Greffe  de  l’Amirauté  du  lieu  de  leur  refidence  , 
leurs  déclarations  des  vaiffeaux  qu’ils  mettront  en  armement  , & au  Bureau  des 
Fermes , des  quantités  & qualités  des  toiles  & étoffes  çpi’ils  délireront  faire  venir 
defdits  pays  étrangers. 


ÎIL 


L’Armateur  qui  , en  conféquence  defdîtes  déclarations , aura  fait  venir  des  mar- 
'chandifes  propres  pour  le  commerce  de  Guinée  & permifes  par  l’article  ci-defîus  , 
fera  tenu  de  les  faire  charger  fur  .le  Navire  par  lui  mis  en  armement  ôc  de  l’en- 
voyer , dans  fix  mois  au  plus  tard  , à la  côte  de  Guinée , à peine  de  confifcation 
defdites  marchandifes  & de  raille  liv.  d’amende. 

IV. 

Si  néanmoins  l’Armateur  fe  trouvolt  , par  quelque  cas  imprévu  , obligé  de  chan- 
ger la  deftination  du  Navire  qu’il  auroit  déclaré  mettre  en  armement , pour  la  côte 
de  Guinée  , il  pourra  dans  l’efpace  de  fix  mois  , en  fubftituer  un  autre  , fur  le- 
quel il  fera  tenu  de  charger  lefdites  marchandifes  , & ledit  tems  paffe  , à comp- 
ter du  jour  qu’elles  auront  été  èntrepofées , elles  deraeureront  confifquées , & l’At- 
aiateur  fera  condamné  en  mille  liv.  d’amende. 

V. 

Le  propriétaire  des  marchandifes  ordonnées  en  Hollande  , ou  autres  pays  du 
Nord  , fera  tenu  de-  faire  joindre  par  fon  commiffionnaire  ailx  connoiflemens  dont 
le  Capitaine  du  Navire  fera  porteur , la  fafture  defdites  marchandifes  contenant  erï 
détail  leurs  qualités  & quantités  , & les  ballots  , caifles  & futailles  , dans  lefquel- 
les  elles  feront  enfermées, 

V I. 

En  cas  que  lefdites  faftures  ne  fe  trouvent  pas  conformes  aux  déclarations  qui , 
auront  été  précédemment  faites,  veut  & ordonne  Sa  Majefié  , que  les  marchandifes 
fpécifiéès  dans  ces  faftures  , foient  faifies  & qu’elles  foient  confifquées , avec  con- 
damnation de  pareille  amende  de  mille  liv.  contre  l’Armateur. 

V I L 

Défend  Sa  Majefté  aufdits  Arrnateurs  , de  faire  aucunes  déclarations  fous  les  ter- 
mes vagues  de  marchandifes  inconnues  , & aux  Commis  des  Fermes  d’en  recevoir  , 
à peine  de  confifcation  defdites  marchandifes  & de  dellitUtion  des  Commis  des 
Fermes  , qui  recevront  de  femblables  déclarations. 

VIII. 

Veut  au  furplus  Sa  Majefté  , que  lefdites  Lettres-Patentes  du  mois  de  Janvier 
1716,  foient  exécutées  félon  leur  forme  & teneur  en  ce  qui  n’y  eft  point  dérogé 
par  le  préfent  Arrêt  , qui  fera  lu , publié  & affiché  par  tout  où  befoin  fera  , & 
fur  lequel  feront  toujours  Lettres  néceffiiires  expédiées.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du 
Roi , Sa  Majefté  y étant , tenu  à Fontainebleau  , le  feptième  jour  de  Septembre 
mil  fept  cens  vingt-huit. 

Signé , Phelypeaux. 

Les  efpéces  de  marchandifes  étrangères  qui  doivent  jouir  de  l’exemp- 
Hon  des  droits  lorfqu’elles  font  deliinées  pour  Iç  Commerce  de  Guinée, 
Tom,  Il  b. b b 
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Guinée.  le  trouvant  nommément  défignées  , par  une  conféquence  naturelle  ",  on 
Traite  des  Noirs,  jugea  que  toutes  les  autres  dévoient  acquitter  les  droits  ; le  Confeil  en 
autorifa  la  perception  par  Arrêt  du  zy  Oftobre  1750.  Mais  par  dé- 
cidons du  Confeil  des  5 Février  1755  & 31  Mars  1756  , il  fut  per- 
mis aux  Armateurs  pour  les  côtes  de  Guinée  , de  faire  venir  en  exemp. 
tion  des  droits , toutes  fortes  de  marchandifes  des  pays  étrangers  „ 
pourvû  que  l’entrée  n’en  fut  pas  prohibée  dans  le  Royaume  ; ce  qui 
n a point  été  changé  depuis.  Les  marchandifes  prifes  à Dunkerque , 
des  qu’il  eft  juftifié  qu’elles  ne  proviennent  point  du  Commerce  d'An- 
gleterre , doivent  jouir  de  la  même  faveur  accordée  aux  marchandifes 
étrangères  non  prohibées. 

Article  VIII. 

Le  Commis  de  l’Adjudicataire  de  nos  Fermes  en  chacun  defdits  Ports  I 
tiendront  un  regijlre  qui  fera  cotté  & paraphé  par  le  Directeur  de  nos 
Fermes  , dans  lequel  ledit  Commis  enregiftrera  par  quantité , les  mar- 
chandifes fpécifiées  dans  les  deux  Articles  précédais  , à fur  ff  à mefure 
qu’elles  feront  dépofées  dans  les  magafms  d’entrepôt.  Défendons  auxdits 
Commis  de  n’en  certifier  la  defcente  fur  les  acquits  à caution  qui  auront 
été  pris  dans  les  prémiers  Bureaux  , qu  après  que  la  vérification  , V enregifire- 
^ ment  & la  décharge  en  auront  été  faits  dans  lefdits  magafins  d’entre- 
pôt , d’où  elles  ne  pourront  être  tirées  que  pour  être  embarquées  dans  les 
Vaiffeaux  qui  partiront  pour  les  côtes  de  Guinée  , & lors  de  'l’embarque- 
ment defdites  marchandifes  , tant  étrangères  , qu’originaires  du  Royaume 
pour  lefdites  côtes  de  Guinée.  Voulons  qu’il  en  foit  fait  mention  en  marge 
du  Regiflre  , à côté  de  chaque  Article  d’arrivée  , avec  dénomination  du 
nom  du  Vaiffeau  dans  lequel  elles  auront  été  embarquées  , & que  cette 
mention  foit  fignée  , tant  par  le  Commis  des  Fermes  , que  par  le  Prépofé 
des  ]V  égocians , même  par  le  Capitaine  du  Vaiffeau  qui  les  aura  reçues 
pour  les  embarquer , ou  par  fon  Armateur. 

Les  précautions  ordonnées  dans  le  préfent  Article  , doivent  être  ob- 
fervées  fcrupuleufement , & on  ne  fçaiiroit  trop  veiller  à leur  exécu- 
tion. Nos  manufaêlures  & nos  fabriques  ont  un  intérêt  effentiel  qu’il  ne 
s’introduife  aucun  abus  dans  cette  régie. 

Article  IX. 

Permettons  néanmoins  aux  Marchands  & Négocions  de  la  Ville  de  Su 
Malo  , d’armer  O d'équiper  dans  leur  Port  des  Vaiffeaux  pour  la  côte' 
de  Guinée  & pour  les  îfies  Françoifes  de  l’Amérique  , de  faire  leur 
retour  dans  ledit  Port , aux  ctaufes  , charges  , conditions  êj  exemptions 
portées  par  tes  précédens  Articles  en  nous  payant  pour  les  marchandifes 
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aui  proviendront  de  la  côte  de  Guinée , ù des  Ifles  Françoifes  de  VAmé~  GülNÉE.  _ 
rique  , tels  & femblaUes  droits  qui  fe  perçoivent  à notre  profit  dans  la  Traite  des  Noirsi 
Ville  de  Nantes  , outre  & par-dejfus  ceux  qui  fe  lèvent  , fuivant  l’ufage 
accoutumé  dans  ledit  Port  de  St.  Malo  , au  profit  de  notre  très-cher  & 
très-amé  oncle  Louis-Alexandre  de  Bourbon  , Comte  de  Touloufe  , Duc 
de  Penthiévre  , Amiral  de  France  , & Gouverneur  de  Bretagne. 

L’Arrêt  du  30  Septembre  1741  , a rendu  le  privilège  d’expédier  des 
Vaiffeaux  pour  la  côte  de  Guiuée  commun  a tous  les  Ports  défignes 
pour  le  Commerce  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique.  Il  n’y  a donc 
rien  à obferver  en  particulier  pour  la  Ville  de  St.  Malo  , que  le  droit 
de  Monfeigneur  le  Duc  de  Penthievre , ainfi  qu’il  eft  énoncé  dans  ledit 

Il  me  relie  à faire  connoitre  comment  fe  fait  la  Traite  des  Nègres , 

& de  quelle  maniéré  nos  Capitaines  doivent  fe  conduire  pour  la  faire 
avantageufement.  J’abrégerai  le  plus  que  je  pourrai,  mon  inclination 
ne  me  fécondant  point  dans  la  néceffité  où  je  me  trouve  réduit  de  parler 
d’un  fl  étrange  Commerce. 
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V. 


'Estime  que  les  Réglemens  que  j’ai  rapporté  fur  le  Com= 

f merce  de  Guinée  , doivent  fuffire  pour  que  nos  Négocians 

i ^ iylv  voudront  l’entreprendre  puiffent  profiter  des  faveurs 
qui  y font  attachées  , & ne  tombçnt  dans  aucune  con- 


travention.  Il  me  refte  à faire  quelques  obfervations  fur 
la  maniéré  dont  fe  doivent  conduire  les  Capitaines  qui  vont  faire  la 
Traite  des  Noirs. 

Je  les  réduits  à quatre  , 1°.  Quelles  font  les  marchandifes  dont  une 
cargaifon  doit  être  compofée. 

z^.  Les  précautions  qu’il  faut  prendre  dans  l’achat  des  Efclaves. 

3^^.  La  police  qu’il  faut  faire  obferver  fur  les  Navûes  chargés  d’Ef' 
claves. 

4®.  Les  vivres  nécelfaires  pour  la  nourriture  des  Nègres  embarqués.- 

PREMIERE  OBSERVATION. 


Quelles  font  les  marchandifes  dont  une  cargaifon  doit  être  compofée  ? 


Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  la  cargaifon  d’un  Négrier , c’eft:  ainli 
qu’on  appelle  un  Navire  expédié  pour  la  Traite  des  Noirs  , il  efl:  né- 
celfaire  d’avertir  mes  Leâeurs  que  les  côtes  de  Guinée  ayant  plus 
de  1500  lieues  de  longueur  , les  mêmes  marchandifes  ne  conviennent 
point  également  à tous  les  habitans  defdites  côtes.  Les  mœurs  8c  les 
ufages  font  fi  différens  , qu’une  cargaifon  qui  n’auroit  aucune  vente  dans 
un  endroit  , feroit  d’un  grand  produit  dans  un  autre.  Il  ne  m’efi:  pas 
poflible  de  faire  ici  l’énumération  de  toutes  les  Nations  avec  lefquelles 
on  peut  faire  la  Traite  , fans  paffer  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites.  Je  puis  alfurer  cependant  que  tomes  les  marohandifes  dont  je; 
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compofe  une  cargaifon , font  de  bonne  vente  dans  les  principaux  lieux 
fréquentés  par  les  Européens  pour  l’acbat  des  Efclaves  , & qu’elles  y 
ont  toujours  été  vendues  avec  un  grand  bénéfice  Un  feul  exemple  me 
paroît  fuffifant  pour  guider  nos  Armateurs  dans  une  expédition  defiinée 
pour  la  Guinée.  Je  choifis  la  côte  d’Angola  , où  toutes  les  Nations  ont 
la  liberté  de  commercer , préférablement  à celle  de  Juda.  On  pourra 
me  demander  pourquoi  je  préféré  Angola  à Juda  , qui  eft  plus  fréquenté 
par  les  François  ; c’eft  précifement  par  cette  raifon  que  j’ai  crû  qu’iî 
importoit  à nos  Négocians  de  les  inftruire  fur  le  Commerce  d’Angola , 
parce  que  la  côte  de  Juda  nous  efi:  beaucoup  plus  connue  à caufe  des 
établiffemens  que  nous  avons  dans  ce  Royaume  , & dont  nous  avons 
plufieurs  rélalions  très-circonftanciées  , tant  en  François  qu’en  Anglois.. 
La  derniere  a été  imprimée  à Londres  ( en  l’année  1761  ) fous  ce 
titre  : Mœurs  , coutumes , Religion  , &c.  du  Royaume  de  Juda  fur  la  cote 
des  Efclaves.  J’ai  obfervé  plus  haut  que  la  Barre  efi:  la  côte  du  Ro- 
yaume que  nous  appelions  Juda , les  Anglois  Juida , & les  Hollandois 
Fida. 


. ÉTATDjES  MARCHANDISES 


Qui  doivent  compofer  la  cargaifon  di^un  Navire  dejiiné  pour 
la  Traite  des  Nègres  aux  cotes  d'Angola, 


Les  feize  principaux  articles  font  r 
S ç A V O I R : 


ï Anabafîes. 
Armes. 

3.  Cannetes. 

4.  Contre  brodé. 

5.  Corail. 

6.  Coris. 

7.  Cuivre  jaune. 

8.  Draps. 


9.  Eau-de-vie. 

10.  Etoifes  de  foie. 

11.  Indiennes. 

iz.  Merceries  Bijouteries  & Quincaillerîes»> 

13.  Platilles. 

14.  Poudre  à canon. 

15.  Raffades. 

16.  Sucre. 


Le  détail  qui  fuit  fera  connoître  quelles  font  les  marchandifes  anx^ 
quelles  on  doit  donner  la  préférence  , & quelles  font  les  quantités  né- 
eelfaires  pour  faire  une  Traite  avantageufe. 

Dans  la  lifte  des  mârchandifes  que  je  viens  de  donner  , je  ne  parte 
que  des  principales  , dont  le  débit  eft  aiTuré  ; ce  qui  n’empêche  pa^ 
qu’on  ae  puiiTe  y joindre  divers  articles  d’ouvrages  de  mode  &c  autres^ 


Guinée. 
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Guinée,  bagatelles  de  fantaifie  ; mais  un  Armateur  ne  doit  rien  négliger  pour 
Traite  des  Noirs,  avoir  un  afl’ortiment  des  articles  fufmentionnés  , & faire  enforte  que 
les  quantités  foient  à peu  près  égales  ; car  ce  peuple  eft  bizarre  , & 
ne  croiroit  rien  poll'éder  , s’il  ii’obtenoit  que  d’une  qualité  de  marchan- 
dife  en  échange  des  Efclaves  qu’il  préfente  à vendre.  La  valeur  de  la 
cargaifon  doit  être  proportionnée  au  nombre  d’Efclaves  qu’on  fe  pro- 
pofe  d’acheter , relativement  à la  portée  du  Navire  qui  devroit  être  dif- 
pofé  pour  en  contenir  400  , pour  être  un  véritable  Négrier.  On  verra 
par  l’évaluation  des  marchandifes  , que  quelqu’unes  font  d’un  plus  grand 
produit  que  les  autres  ; mais  cette  raifon  ne  doit  point  faire  changer 
l’état  ci-delTus  , parce  que  la  réuffite  d’une  bonne  Traite  , dépend  d’un 
pareil  alTortiment.  On  n’en  doutera  plus  , quand  on  fçaura  que  ce  com- 
merce fe  fait  par  échanges  , & que  les  Efclaves  n’ont  point  une  va- 
leur réelle  , comme  nos  marchandifes  d’Europe  , qu’on  peut  compen- 
fer  par  une  valeur  numéraire  , qui  eft  la  mefure  convenue  parmi  nous 
de  toute  forte  de  biens.  Les  Angolois  ne  fe  fervent  point  d’efpéces 
courantes  ; ils  ont  imaginé  une  valeur  idéale  , fondée  fur  leurs  plus 
preffans  befoins.  Ils  l’ont  établie  fur  le  prix  d’une  petite  pièce  de 
toile  , de  la  grandeur  de  nos  mouchoirs  , qu’ils  attachent  à la  ceinture 
comme  un  tablier  , pour  paroître  fans  honte  en  public.  Heureux  refte 
d’un  fentiment  de  décence  , que  les  mœurs  les  plus  corrompues  n’ont 
pû  effacer  du  cœur  de  l’homme.  Ces  morceaux  de  toile  font  appellés  pa- 
gnes , & quatre  compofent  la  pièce  qui  fert  de  mefure  ou  de  prix 
de  toutes  nos  marchandifes.  Ainfi  lî  une  de  nos  pièces  de  drap  eft 
évaluée  18  pagnes  , c’eft  la  même  chofe  que  lion  difoit  quatre  pièces 
& demi  , & réciproquement.  On  conçoit  aifément  que  la  valeur  réelle 
de  nos  marchandifes  , relativement  à ce  qu’elles  ont  coûté  en  France, 
dépend  du  caprice  des  Angolois  , qui  eftimeront  quelquefois  fix  pièces  , 
un  effet  vendu  en  France  60  livres  , & eftimeront  dix  pièces  un  au- 
tre effet  qui  n’aura  été  acheté  que  30  livres.  Le  défit  d’avoir  quel- 
ques efpéces  de  nos  marchandifes  , ou  l’utilité  qu’ils  croiront  en  retirer, 
peuvent  faire  hauffer  , ou  baifîer  leur  prix.  Cependant  comme  ce  com- 
merce deviendroit  arbitraire , fi  la  fantaifie  des  Angolois  en  faifoit  l’u- 
nique régie  , & que  le  montant  d’une  cargaifon  pour  l’achat  de  400 
Nègres,  ne  fuffiroit  pas  quelquefois  pour  zoo,  fi  nous  étions  obligés 
de  nous  conformer  à leur  caprice  , il  a été  néceflaire  de  fixer  l’évalua, 
don  , tant  de  nos  marchandifes  que  des  Efclaves,  fuivant  leur  fexe  &leur 
âge.  C’eft  à nos  Capitaines  à montrer  de  la  fermeté  pour  maintenir 
le  prix  de  leurs  marchandifes, 

ANABASSES. 


Toile  de  fil  U de  coton  , bleu  & blanc  , d’im  demi  pouce  d’intervalle 
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entre  chaque  raye  , de  la  largeur  de  trois  quarts  d’aulne  , divifée  par  Guinée. 
longueurs  de  trois  quarts  d’aulne  & demi.  Chacune  de  ces  longueurs  Traite  des  Noin^ 
fait  une  petite  couverture  ou  pagne,  d’une  grunde  confommation  à la 
côte  d’Angola.  La  Hollande  nous  fourniffoit  autrefois  les  anabalTes.  On 
en  fabrique  aujourd’hui  à Rouen  qui  méritent  la  préférence  , & fi 
Marfeille  tournoit  fes  vues  vers  cette  branche  de  commerce  , on  en 
feroit  dans  cette  ville  avec  beaucoup  plus  d’aifance  que  dans  aucun 
lieu  du  monde.  Il  faut  ordinairement  dix  anabaffes  , pour  faire  une 
pièce  du  pays  ; mais  en  réduifant  le  nombre  à huit  , fi  nos  Capitai- 
nes montrent  de  la  fermeté  , fur  ce  dernier  pied  , un  anabalTe  ne  vau- 
droit  qu’un  demi  pagne.  Il  eft  rare  que  dans  le  payement  d’un  Ef- 
dave  , il  ne  faille  point  quelques  anabafles  pour  compléter  la  fom- 
me  convenue  ces  toiles  font  d’ailleurs  d’un  grand  débit  pour  l’achat 
des  denrées  du  pays  : un  Navire  doit  en  porter  au  moins  1500. 

ARMES. 

L’exportation  des  armes  eft  défendue  à la  fortie  du  Royaume  fous 
de  grolfes  peines.  Il  n’y  a que  la  néceftîté  pour  pouvoir  faire  la  Traite 
avec  fruit , qui  a déterminé  le  Gouvernement  à en  permettre  l’expor- 
tation en  Guinée.  Les  fufils  & les  fabres  , font  de  toutes  les  armes 
celles  qui  fe  vendent  le  mieux. 

Il  faut  des  fufils  particuliers  pour  ce  commerce  , & ne  point  fuivre 
le  goût  François  dans  la  fabrication.  Nos  fufils  de  chafle  , & même  ceux 
de  munition  feroient  rebutés  dans  le  Royaume  d’Angola.  Il  faut  des 
fufils  bien  pefants  , & plus  longs  de  fix  pouces  que  nos  fubR  ordinai- 
res. Les  Hollandois  & les  Anglois  ont  mieux  réuffi  que  nous  à con- 
tenter le  goût  des  Angolois.  Il  nous  eft  facile  de  les  furpaffer  en  ce 
point  , comme  dans  tous  les  autres  , dès  que  nous  voudrons  férieufe- 
ment  faire  mieux  qu’eux.  Les  fufils  pour  la  Guinée  , doivent  être  des 
fufils  boucaniers  ; le  canon  doit  être  fort  & pefant  , bien  luifant  , fans 
qu’il  paroifîe  aucune  paille  extérieurement.  Le  bois  le  plus  pefant  eft 
le  plus  eftimé  , fur-tout  s’il  eft  jaune.  La  platine  doit  être  attachée  par 
trois  vis  ; cette  précaution  eft  fi  effentielle  que  toutes  celles  qui  fe 
trouveront  avec  deux  vis  feulement  feront  rebuter  les  fufils.  Les  An- 
golois  font  fi  attentifs  à examiner  les  fufils  , que  pour  prévenir  toute 
eonteftation  à ce  fujet  , il  eft  expédient  d’embarquer  un  bon  Armurier  ^ 
capable  de  reparer  fur  le  champ  les  défauts  que  les  Angolois  ne  man- 
quent guères  d’y  trouver.  La  chofe  eft  de  conféquence  , parce  que  les  fufils 
font  un  des  principaux  articles  de  la  cargaifon.  Un  fufil  vaut  une  pièce  5 
il  en  faut  environ  fix  cens  , pour  un  Navire  de  400  Efclaves. 

Après  les  fufils,  viennent  les  fabres.  Le  nombre  de  2 à 300  fuffirs. 

Nos  fabres  ordinaires  font  ceux  qui  conviennent  au  pays.  Il  n’y  a qu© 
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Guinée.  le  fourreau  qu’il  faut  toujours  mettre  rouge.  Un  fabre  vaut  deux  pa- 
Traits  des  Noirs,  gnes  , & deux  labres  un  fufil  ou  une  pièce  ; c’elt  le  prix  ordinaire  , 
quelquefois  plus  & jamais  moins. 

Je  fuis  perfuadé  qu’en  donnant  les  ordres  pour  la  véritable  propor- 
tion des  fulîls  boucaniers  , nos  Fabricans  du  forêts  feront  bien-tôt  tom- 
ber la  fabrication  de  Hollande  & d’Angleterre  , Sc  nous  ne  devons 
point  négliger  cette  branche  de  notre  induftrie  , comme  nous  avons 
fait  par  le  paffé  , pour  faire  gagner  à nos  compatriotes  la  rétribution 
que  nous  payons  à l’induUrie  étrangère. 

CANNETES. 

C’ed;  le  nom  qu’il  a plû  aux  Armateurs  pour  les  côtes  de  Guinée 
de  donner  à de  petits  pots-à-l’eau  de  la  contenance  d’environ  une 
bouteille  ; de  forte  que  fi  ces  pots-à-l’eau  font  d’étaim  , on  les  appelle 
cannetes  d’étaim  , & cannetes  de  grés  , s’ils  font  de  terre. 

Les  cannetes  d’étaim  doivent  avoir  leurs  couvercles  & être  bien  lui- 
fantes.  Chaque  cannete  vaut  un  pagne  , & quoique  les  cannetes  d’é- 
taiin  ne  foient  pas  beaucoup  recherchées  , il  en  faut  au  moins  deux 
ou  trois  cens  pour  l’alfortiment  de  la  cargaifon. 

Les  cannetes  de  terre  font  d’un  plus  grand  débit  & abfolument  né- 
ceffaires  , parce  qu’elles  entrent  non-feulement  dans  le  payement  de| 
Efclaves  , mais  qu’elles  fervent  encore  pour  acheter  les  denrées  du 
pays.  On  eft  dans  l’iifage  de  porter  les  cannettes  de  terre  , toutes  à 
peu  près  de  la  même  jauge.  Il  feroit  très-avantageux  d’en  avoir  de 
différentes  grandeurs  , & même  d’y  joindre  de  cannetes  de  fayance.  Je 
fuis  perfuadé  que  ces  dernieres  cannetes  , donneroient  un  gros  bénéfice  , 
& tout  le  profit  demeureroit  dans  le  Royaume  ; car  n’ayant  point  de 
mines  d’étaim  , il  faut  que  l’Angleterre  nous  fournifl'e  cette  matière  , 
ce  qui  eft  toujours  un  mal , dès  que  nous  avons  dans  nos  mains  de 
quoi  remplacer  , par  nos  fabriques  de  fayance  , le  produit  des  mines 
de  Cornouaille.  Marfeille  travaille  admirablement  bien  la  fayance  , & 
elle  peut  le  difputer  pour  le  goût  & la  délicateife  à toutes  les  villes 
du  monde.  C’eft  une  raifon  de  plus  pour  faire  la  tentative  de  fubfiituer  les 
cannetes  de  fayance  aux  cannetes  d’étaim.  Nous  encouragerons  nos  Fayan- 
ciers,  nous  y gagnerons  d’avantage  , & nous  affoiblirons  nos  concurrens. 

Deux  ou  trois  cannetes  de  terre  , valant  un  pagne  , fuivant  l’abon- 
dance ou  la  difete  qu’il  y en  a dans  le  pays. 

On  porte  aufn  des  plats  d’étaim  de  deux  livres  pefants.  Chaque 
plat  eft  compté  pour  un  pagne.  Les  écuelles  d’étaim  avec  leurs  cou- 
vercles font  eftimées  & recherchées  , Sc  valent  une  pièce. 

Je  ne  doute  pas  que  nos  plats  & nos  écuelles  de  fayance  , n’ayent 
la  préférence  fur  ceux  d’étaim  , & nous  pouvons  varier  les  aftbrtimens 

de 
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'de  fayatice  de  tant  de  forte  de  pièces  , que  cette  nouvelle  branche  de  GuiNéE. 
notre  induftrie  , ne  peut  manquer  de  fructifier,  8>c  de  rendre  notre  Traite  des  Noirs, 
Traite  beaucoup  plus  facile. 

CONTRE  BRODÉ. 

Le  contre  brodé  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpéce  de  ralTades , dont 
je  ferai  un  article  particulier  au  mot  raflades. 

CORAIL. 

Tous  les  Noirs  font  paflîonnés  pour  le  corail  rouge.  Ils  le  regar- 
dent comme  la  produCHon  la  plus  précieufe  de  la  terre.  ( Les  autres 
couleurs  font  peu  eftimées.  ) Auffi  l’ornement  des  Rois  , de  leurs  fem- 
mes , des  Fidalques  & des  principaux  Officiers  , confifte  principalement 
en  colliers  de  corail.  C’eft  la  meilleure  de  toutes  les  marchandifes  qui 
entrent  dans  la  cargaifon  d’un  Négrier  ; mais  comme  il  s’agit  de  four- 
nir les  puilTances  du  pays  , il  faut  choifir  le  corail  le  plus  fin  &,  le 
mieux  travaillé  , fi  ou  veut  le  vendre  avantageufement  ; & puifque  les 
principales  fabriques  de  corail  font  établies  à Marfeille  ou  aux  envi- 
rons , nos  Armateurs  doivent  profiter  de  cette  faveur  pour  acheter  le 
plus  beau.  Le  prix  ne  doit  point  rebuter  , c’eft  une  affaire  de  calcul , 

& afin  qu’on  fçache  à quoi  s’en  tenir  , voici  le  prix  courant  fur  les 
côtes  d’Angola  du  corail  rouge  ouvré  à Marfeille. 

S ç A V O I R : 

Corail  fin , gros  comme  le  petit  doigt  de  demi 
pouce  de  long,  la  livre  poids  de  Marfeille,  vaut  ci.  30  pièces. 

Corail  de  la  groffeur  d’un  tuyau  de  plume  , la  li- 


vre ci ^ pièces. 

Corail  menu  , la  livre  ci 3 pièces. 


La  rareté  du  corail  peut  caufer  une  augnîentation  dans  chacune  de 
ces  qualités  ; mais  quelque  abondance  qu’il  y en  ait  , il  ne  fe  vend 
guères  moins.  C’eft  aux  Négocians  à examiner  fi  le  prix  d achat  eft  pro- 
portionné à la  vente  ci-defîus.  Je  n’ai  pas  befoin  d’avertir  que  le  corail 
doit  être  encaifle  foigneufemenî  avec  du  coton  , ni  que  le  corail  eft 
enfilé  comme  des  chapelets  , qu’on  appelle  fillieres  de  corail  , dont 
douze  font  la.  mafîe. 


f 


Guinée. 

Traite  des  Noirs. 
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Leftime  que  font  les  hommes  des  métaux,  eft  relative  à J’u- 
r ? ^ en  retirent.  Nous  avons  donc  tort  de  tourner  en  ridicule 

lüiage  de  prefque  tous  les  peuples  de  Guinée  , de  faire  fervir  les  co- 
ns  ae  monnoie  courante.  Il  faut  dans  chaque  pays  une  petite  mortnoie 
pour  lecnaiiger  avec  les  denrées  d’un  bas  prix,  & l’utilité  publique 
exige  que  le  detail  de  toutes  ces  denrées  puiffe  fe  faire  fans  contefta- 
iions  ; ce  qui  fe  trouve  d une  exécution  facile  dans  l’emploi  des  coris 

ou  cauris)  pour  monnoie  courante.  i°.  Les  coris  ne  fe  trouvent  point 

fçaur^it  p°re7udllef  conféquent  la  trop  grande  quantité  ne 

• f à placer  l’elTen- 

tiel  de  la  beauté  dans  une  peau  parfaitement  noire.  Tout  ce  qui  con- 

mbue  donc  a relever  cette  noirceur  , leur  devient  par-là  même  très- 
eiümable  ; or  les  coris  par  leur,  blancheur  , produifent  cet  effet.  Il  ne 
doit  donc  plus^  paroître  furprenant  que  ces  petites  coquilles  , ayent 
acquis  un  degre  de  valeur  relatif  à l’utilité  qu’ils  en  retirent. 

3 • De  toutes  les  monnoies  , il  ne  paroît  pas  qu’il  y en  ait  de  plus 
impie  que  les  coris.  Il  ne  s’agit  que  de  compter  ; la  matière  & la 
marque  ne  fçauroient  être  un  fujet  de  conteftation  ; & fi  les  grandes 
quantités  ^ que  les  Hollandois  ont  importées  dans  quelques  Royaumes 
de  (juinee  , n en  avoient  fait  diminuer  la  valeur  , peut-être  qu’on  fe 
lerviroit  encore  de  cette  monnoie  pour  la  Traite  des  Efclaves  , au  lieu 
qu  eLe  ne  fert  que  pour  l’achat  des  denrées  les  plus  communes  , ou 
pour  1 ornement  des  Négreffes  d’une  petite  fortune  , elles  en  font  des 
colliers  dont  e.ies  fçavent  fe  parer  avec  grâces. 

^ Les  Hollandois  en  ont  des  magafins  bien  fournis  , pour  en  vendre 
a toutes  les  Nations  qui  font  le  commerce  de  Guinée.  Ils  les  tirent  des 

ihpines  & des  Maldives.  Les  prémieres  font  plus  eflimées  par  leur 
blancheur  & leur  poli. 

Ces  coris  font  des  petits  coquillages  oblongs  , connus  à Marfeille 
ous  le  nom  de  porcelaine  , dont  on  fait  une  pommade  pour  les  dar- 
tres  , en  les  faifant  diffoudre  dans  le  vinaigre.  Les  plus  petits  font  les 
p-us  eftimes  & quoiqu’il  y en  ait  de  plufleiirs  couleurs  , les  blancs 
lont  les  feuls  qui  conviennent  à la  côte  de  Guinée.  On  les  acheté 
pafies  dans  des  fis  comme  nos  chapelets.  Il  en  faut  quelques  caiffons 
dans  un  afîorîimeiit  de  cargaifon  , parce  qu’ils  font  néceffaires  pour 
achat  en  cetail  de  bien  de  petites  chofes  pour  lefqiielles  il  ne  con- 
vient pas  de  donner  d’autres  marchandifes  ; on  peut  les  évaluer  pro- 
portionnellement a l’argent  de  France  à raifon  de  3Ô00  en  nombre  pour 
une  livre  tournois,  ^ 


J ‘à.* 


PAR  MARSEILLE. 

CUIVRE  JAUNE. 
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Guinée, 

^ Traite  des  Moirs. 


De  tous  les  ouvrages  de  cuivre  jaune  qui  font  très -recherchés  par 
ïcs  Angolois  , il  n’y  en  a point  d’un  plus  grand  débit , que  les  plats 
ou  baffins.  Ils  ne  font  pas  cependant  d’un  produit  avantageux  , puif- 
que  chaque  plat  ne  vaut  qu’un  demi  pagne  ; mais  ils  font  abfolument 
ïiécelfaires. 

Ces  plats  ou  baffins  doivent  être  lans  anfes  , & ne  pefer  tout  au  plus 
qu’une  livre  & demi  poids  de  Marfeille  , fans  quoi  il  y auroit  trop 
à perdre.  Le  peu  de  bénéfice  que  donne  cet  article  , ne  doit  pas  em- 
pêcher d’en  porter  environ  500  , parce  que  dans  le  payement  qu’on 
fait  des  Efclaves  , ceux  qui  les  vendent  , exigent  toujours  que  ce  paye- 
ment fe  faffe  avec  toute  forte  de  m-archandifes  de  la  cargaifon  , & 
qu’ils  veulent  quelquefois  qu’il  entre  dans  ce  compte  un  baffin  de  cui- 
vre & fouvent  deux  pour  chaque  Efclave.  On  peut  auffii  porter  des 
bougeoirs  , des  ferrures  , & autres  petits  ouvrages  de  cuivre  , & avoir 
attention  que  le  tout  foit  bien  luifant  ; tout  l’avantage  de  la  vente 
dépend  de  cette  circonftance. 

DRAPS. 

Les  Angolois  font  grand  cas  de  toutes  nos  draperies  ; mais  nos- 
beaux  draps  , fur-tout  en  bleu  , rouge  & écarlate  , font  les  plus  efti- 
més.  Le  rouge  vif  & l’écarlate  fe  débitent  avantageufement  , Sc  par 
préférence  à toute  autre  couleur.  La  mefure  en  ufage  à Angola  pour 
les  draps  8c  étoffes  , correfpond  à nos  deux  pans  , & quatre  de  ces 
mefures  font  à peu  près  notre  cane.  Chaque  mefure  vaut  un  pagne  , & 
notre  cane  une  pièce.  Nos  ferges  8c  autres  petites  étoffes  , fe  vendent 
proportionnellement,  Il  doit  entrer  de  ces  fortes  de  draps  dans  l’af- 
fortiment  d’une  cargaifon  ; mais  comme  les  Normands  en  peuvent  char- 
ger à meilleur  marché  que  nous  , il  faut  en  porter  une  petite  quantité  , 8c 
leurlaiffer  cette  branche  de  commerce  , pour  choilîr  les  marchandifes  des 
Provinces  méridionales  qui  font  à notre  portée  , 8c  que  nous  pouvons 
employer  avec  plus  d’avantage  que  les  autres  Armateurs  du  Royaume. 


EAU-DE-VIE. 

La  paffion  démefurée  des  Noirs  pour  l’eau-de-vie  & pour  les  li- 
queurs qui  en  font  compofées  , eft  une  grande  reffource  pour  nos  Ar- 
mateurs , car  de  toutes  les  eaux-de-vie  qu’on  porte  en  Guinée  , foit 
de  grains , foit  de  fucre  fous  les  noms  de  roffoli  & guildives  , il  n’y 

C c c ij 
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Guinée,  en  a point  de  comparable  à celle  de  France  ; & de  toutes  celles  de 

Traite  des  Noirs.  France  , il  n’y  en  a point  qui  coûte  moins  que  celle  de  Provence  ; 

d’où  il  eft  facile  de  conclurre  qu’on  doit  charger  des  eaux-de-vie  par 
préférence  à toute  autre  marchandife  , puifque  d’un  côté  elle  coûte 
moins  , 8c  que  de  l’autre  elle  fe  vend  mieux.  Cette  boilTon  eft  préfé- 
rée aux  liqueurs  que  nos  Liqueuriftes  ont  trouvé  l’art  d’adoucir  , 8c  on 
jugera  de  la  quantité  qu’il  en  faut  à tant  de  gens  fi  grand  buveurs  , 
par  la  confommation  que  le  Roi  d’Aquambo  qui  eft  un  très-petit  Roi 
en  fait  chaque  année  à fa  table.  On  eftime  cette  confommation  à la 
valeur  de  plus  de  2000  Efclaves. 

On  porte  l’eau-de-vie  en  barriques  , en  petits  barils  qu’on  appelle 

ancres  8c  en  caves.  Cette  derniere  méthode  eft  la  plus  avantageule 

pour  la  vente.  Les  caves  font  de  petites  cailTes  de  bois  blanc  avec 
leurs  couvercles  & une  ferrure.  Chaque  cave  doit  contenir  huit  bou- 
teilles , contenant  enfemble  environ  fix  pots  , 8c  fe  vend  une  pièce  ; 
mais  il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  peindre  ces  caves  en  verd  , cette 
négligence  nuiroit  à la  vente  , tant  cette  Nation  s’attache  à des  minuties. 
On  eft  dans  l’ufage  de  faire  venir  ces  caves  d’Hollande  , comme  fi  nous 
ne  pouvions  pas  en  faire  d’aufïi  bonnes  que  les  Hollandois  ; ufage  qui 
ne  doit  plus  être  toléré  comme  étant  très-préjudiciable  à notre  induf- 
trie  , 8c  contraire  a l’intérêt  des  Armateurs  , puifque  les  caves  tirées 
de  Hollande  viennent  plus  cher  du  double  de  ce  qu’elles  coûteroient 
en  les  faifant  faire  dans  les  villages  des  environs  de  Marfeille.  Je  ne 
puis  m empêcher  de  faire  à ce  fujet  cette  obfervation  , que  nous  avons 
fouvent  chez  nous  en  abondance  8c  à vil  prix,  ce  que  nous  faifons 
venir  de  bien  loin  , parce  que  nous  avons  trouvé  que  nos  devanciers 
1 ont  ainfi  pratiqué.  Mais  aujourd’hui  que  le  Commerçant  eft  plus  éclairé  ^ 
il  doit  rechercher  ce  qui  lui  eft  plus  profitable  , en  choififl'ant  les  moyens 
les  plus  fimples  de  parvenir  à fon  but , 8c  en  préférant , à fraix  égaux  , 
les  marchandifes  de  notre  crû  , ou  de  notre  induftrie  aux  étrangères. 

Nos  eaux-de-vie , revenant  à meilleur  compte  que  les  autres  mar- 
chandifes de. la  cargaifon  d’un  Negrier  , on  ne  rifque  rien  d’en  embar- 
quer par  preférance  , 8c  fix  cens  caves  feront  toujours  bien  vendues. 
On  peut  auffi  porter  de  l’eau-de-vie  en  barriques  8c  en  petits  barils  i 
il  n’y  a rien  à rifquer.  Ajoutez-y  quelques  cailTons  de  liqueurs  fortes. 
8c  quelques  barils  de  bon  vin, 

ETOFFES  DE  SOYE. 

Nous  avons  une  faulTe  idée  du  commerce  de  Guinée , fi  nous  nous 
imaginons  que  les  Noirs  , parce  qu’ils  vivent  d’une  maniéré  fi  oppofée 
à la  nôtre  , manquent  de  goût  pour  nos  belles  étoffes.  Ils  les  con- 
ïioiffent  , les  eftiment , 8c  fçavent  fort  bien  faire  la  différence  ents© 


une  étoffe  plus  pu  moins  riche  , bien  ou  mnl  travaillée.  Le  beau  fe  Guinée. 
vend  toujours  avantageufement.  Le  velours  , le  damas  , les  fatins  &c  Traite  des  Noift, 
autres  étofrès  toutes,  foye  fe  débitent  bien.  A l’égard  des  deffeins  du 
damas  & fatins  , il  faut  les  choifir  à grandes  fleurs  , & préférer  les 
couleurs  vives  aux  autres.  La  valeur  du  velours  , damas  , &c.  eft  la 
même  que  celle  des  draps.  La  mefure  eft  auftî  la  même  , & quatre 
mefures  valent  une  pièce.  Les  étoffes  inférieures  , diminuent  propor- 
tionnellement en  valeur.  Même  obfervation  que  fur  les  draps  ; en  por- 
ter peu  , & feulement  pour  dire  qu’on  en  a , parce  que  ces  marchan- 
difes  ne  donnent  pas  un  bénéfice  égal  aux  autres  articles  de  la  car- 
gaifon. 

Je  ne  fçaurois  affez  recommander  de  porter  de  bonnes  marchandifes  , 
fi  on  veut  n’être  point  arrêté  dans  la  vente.  La  bonne  foi  même  exige 
de  ne  vendre  quoi  que  ce  foit , que  pour  ce  que  la  chofe  vaut  réelle- 
ment. On  peut  réuffir  une  prémiere  fois  à tromper  ; mais  la  fraude' 
une  fois  découverte  , retombe  fur  la  Nation  de  ceux  qui  l’ont  faite.^ 

Il  faut  choifir  les  étoffes  de  foye  bien  travaillées  , & que  les  couleurs 
foient  vraies.  J’ai  vû  des  affortimens  envoyés  de  Lyon  pour  la  Guinée  y 
confiftant  en  papiers  peints  & dorés  ; tout  revint  invendu.  Quelle  idée 
avoit-on  de  ces  peuples  ? Et  que  vouloit-on  leur  donner  à penfer  des 

François  ? 

» 

INDIENNES. 

De  toutes  les  étoffes  dont  on  fait  ufage  dans  la  Guinée  , il  n’en  eff 
aucune  de  plus  recherchée  que  les  toiles  peintes-.  Une  belle  indienne 
fe  vendra  toujours  par  préférence  à une  autre  étoffe  plus  chere  , foit 
que  la  variété  des  couleurs  , foit  plus  du  goût  des  Nègres  , foit  que 
la  légéreté  de  la  toile  , foit  plus  convenable  dans  ces  climats  chauds  ^ 
foit  enfin  parce  qu’on  veut  porter  toute  l’année  les  mêmes  habillemens 
les  laver  & les  garder  tant  qu’ils  font  en  état  de  fervir  , fans  craindre 
que  les  vers  les  rongent , comme  nos  étoffes  de  laine  , ou  qu’ils  foient 
piqués , comme  celles  de  foye. 

Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  l’origine  des  indiennes  & de' 
l’avantage  ou  du  préjudice  que  leur  fabrication , leur  commerce  & leur 
ufage  peuvent  caufer  à une  Nation  qui  , par  fes  productions  , peut  - 
fournir  les  vêtemens  néceffaires  & commodes  à fes  cultivateurs.  Il  fuffit 
de  fçavoir , pour  le  commerce  de  Guinée  , que  de  quelque  endroit  que 
viennent  les  indiennes  ^ il  en  faut  nécelFairement  pour  affortir  la  car-- 
gaifon  d’un  Négrier. 

Les  franchifes  accordées  à la  ville  de  Marfeille  pour  la  fabricatioa 
des  toiles  peintes  , a toujours  été  une  circonftance  heureufe  pour  les 
Armateurs  pour  la  Guinée  , parce  qu’ils  ont  pû  choifir  eux-mêmes  les 
qualités  convenables  à leur  commerce  ^ & les  avoir  à moins- de  fraisai 
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GyiNéE.  Quatre  douzaines  valent  une  pièce.  Quoique  le  nom  de  ces  couteaux 
Traite  des  Noirs,  feinble  indiquer  qu’ils  viennent  de  Flandres  , nos  fabriques  nous  en 
fourniirent  abondamment.  Il  faut  en  faire  entrer  mille  douzaines  au 
moins  dans  i’alîbrtiment  de  la  cargaifon.  Cependant  £ un  Capitaine  re- 
marquoit  que  le  pays  en  fut  fuffifamment  pourvu  , c e£  a fa  prudence 
d’en  diminuer  le  nombre  dans  un  fécond  voyage.  Il  faut  partie  de  ces 
couteaux  fans  gaines  , & l’autre  partie  avec  leurs  gaines.  On  peut  aulïï 
porter  quelques  grolTes  d’autres  couteaux  plus  propres  ; mais  jamais  de 
ceux  qui  font  chers. 

M-ivoirs , toute  forte  de  miroirs  fe  vendent  ; mais  comme  leur  valeur 
deviendroit  arbitraire  fuivant  le  caprice  des  Angolois  , on^  préféré  de 
ne  porter  que  de  petits  miroirs  d’Allemagne  a cadres  noirs  , & que 
nous  pouvons  faire  avec  autant  de  facilité  que  les  Allemands , & pro- 
fiter d’un  bénéfice  que  nous  leur  payons.  La  glace  doit  avoir  deux 
tiers  de  pans  de  haut , fur  demi  pans  de  large.  Huit  de  ces  miroirs  va- 
lent une  pièce.  ■ , _ ^ 

Sonnetes  , du  poids  de  quatre  onçes.  Les  fix  valent  une  pièce.  Il  fuf- 
fira  d’en  porter  7 à 800. 

Grelots  de  cuivre.  On  ne  fçauroit  prendre  trop  de  précaution  dans 
l’emballage  pour  conferver  ce  luifant  qui  a tant  de  charmes  pour  les  Nè- 
gres. Quarante-huit  grelots  valent  une  pièce.  Il  en  faut  au  moins  quinze 
cens  douzaines 


PLATILLES. 

Les  platilles  font  des  pièces  de  toile  de  lin  , d’une  grande  blancheur 
qui  fe  fabriquent  en  Siiefie  , èc  pliees  fi  artiftement  , que  nous  n avons 
encore  pû  en  France  imiter  parfaitement  ce  pliage  , quoique  la  Pro- 
vince de  Brétagne  ait  offert  une  recompenfe  de  300  liv.  à quiconque 
réulfiroit  ; il  y en  a de  fines  & d’inférieures.  Il  ne  s’agit  que  des  derniè- 
res pour  le  commerce  de  Guinee.  Elles  y font  d un  nfage  univerfel- 
lement  répandu  , & les  platilles  pliees  , s y débitent  beaucoup  mieux 
que  celles  qui  ne  font  que  roulées.  Les  Portugais  en  font  une  grande 
vente.  Ils  les  achètent  des  Hambourgeois  , qui  fe  font  appropries  cette 
branche  de  commerce.  Les  Xifferans  de  Bretagne  ont  elfayé  de  faire 
tomber  les  platilles  de  Siiefie  , en  en  fabriquant  de  femblables  , mais 
la  différence  du  prix  à fait  recourir  a la  ville  de  Hambourg 
s’y  fournir  par  préférence  des  quantités  qui  font  necefiaires.  Peut-etre 
nous  ferons  plus  heureux  dans  la  fuite  par  les  encouragémens  que  le 
Gouvernement  ne  ceffe  de  donner  a notre  induftrie.  Il  faut  au  moins 
environ  quatre  cens  pièces  platilles  pour  une  cargaifon  , 6c  chaque 
platille  vaut  une  pièce. 


POUDRE 
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POUDRE  A CANON. 

ï -a  poudre  à canon  , ainfi  que  je  l’ai  obfervé  fur  les  armes , ne  pe«t 
point  îbrtir  du  Royaume-  La  feule  néceflité  d’en  fo. Nègres 
pour  pouvoir  faire  la  iraire  ucs  Exuiavc»  , en  a tait  permettre  1 expor- 
tation pour  la  Guinée. 

On  ne  tranlporte  la  poudre  que  dans  de  petits  barrils  d’égale  gran- 
deur , dont  chacun  peut  contenir  neuf  livres  de  poudre  poids  de  Mar- 
feille  , & le  barril  vaut  une  pièce.  Mille  de  ces  barrils  pour  une  ear- 
gaifon  , ne  feront  pas  une  trop  grande  quantité  , parce  que  les  den- 
tées du  pays  s’achètent  aufîî  avec  ladite  poudre. 

Les  Armateurs  font  dans  un  ufage  que  je  rapporte  fans  prétendre 
par-là  le  juftifier  , parce  que  je  regarde  la  lîncérité  & la  bonne  foi 
comme  l’ame  & le  véritable  fondement  de  tout  commerce.  Ils  font 
en  ufage  de  faire  faire  le  fond  defdits  barrils  8c  les  douelles  R épais  , 
qu’on  croiroit  , à les  voir  , qu’ils  renferment  prefque  le  double  de 
poudre. 

Il  faut  choifir  la  poudre  à gros  grains  8c  la  plus  foible  qu’on  pour- 
ra trouver.  En  voici  la  raifon.  Les  Nègres  chargent  leurs'  fufils  fans 
înelure  , de  forte  que  lî  la  poudre  avoir  toute  la  force  que  doit  avoir 
celle  que  eft  de  bonne  qualité  , il  arriveroit  nécelfairement  que  la  plu- 
part des  canons  des  fufils  créveroient  ; ce  qui  nuiroit  à la  vente  de 
cette  marchandife  fans  qu’il  y eut  de  la  faute  des  Armateurs.  Il  ne 
faut  donc  attribuer  cette  efpéce  de  fupercherie  , qu’à  la  groffiereté  du 
peuple  avec  qui  on  eft  obligé  de  traiter. 

Quoique  les  petits  barrils  fufmentionnés  foient  lesVailTeaux  les  plus  con- 
venables pourle  tranlport  de  la  poudre  8c  en  faire  la  Traite,  cependant  com- 
me dans  l’achat  des  denrées  foit  moutons  , cabrits  , cochons  , poules  , ca- 
nards , 8cc.  il  n’eft  pas  toujours  poftible  de  débiter  aux  vendeurs  un  barril 
entier  de  poudre , 8c  qu’il  ne  tourneroit  pas  à compte  de  vuider  ces 
barrils  pour  fournir  au,  détail  , il  eft  à propos,  de  faire  entrer  dans 
l’alfortiment  d’une  cargaifon  , une  vingtaine  de  gros  barrils  d’environ  un 
quintal  de  poudre  pour  la  détailler.  A cet  effet , il  faut  porter  de 
Marfeille  des  mefures  de  quatre  livres  , de  deux  livres  , 8c  d’une  livre  , 
en  obfervant  que  ce  détail  doit  donner  vingt  pour  cent  de  bénéfice  fur 
les  ventes  en  gros. 

' Le  plomb  à giboyer  8c  les  balles  , font  auffi  un  très  - bon  article  ; 
mais  ii  faut  que  les  balles  foient  du  calibre  des  canons  des  fufils  defti- 
nés  à la  Traite,  8c  que  le  plomb  à giboyer  foit  la  plus  groffe  gre- 
naille qu’on  falfe  à Marfeille  , la  chaffe  des  petits  oifeaux  ne  faifant 
point  l’amufement  des  Angolois.  Une  vingtaine  de  quintaux  , tant  en 
balles  qu’en  grenaille  , doit  fufîire  , 8c  pour  en  faciliter  la  vente  , il  eft 
bon  de  mettre  l’un  8t  l’autre  dans  des  facs  de  dix  livres  pefant. 
Tome  IL  D d d 
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Guinée. 

Traite  Aet  NoirS, 

Ld  veroterie  , le  contre  brodé  & les  ralTades  , nous 

visnnent  de  Venife  , i».  loo  lûcut,  aucune  n’ayant 

pû  encore  travailler  à la  conterie  , & la  donner  à fi  bon  marché  que 
les  Verriers  Vénitiens.  En  effet,  il  eft  furprenant  que  les  raffades  puif- 
fent  fe  vendre  à un  lî  vil  prix  , la  livre  pefant  achetée  en  gros  à Mar- 
feiile  ne  coûte  que  huit  fols.  Or  cinq  malfes  ne  pefent  qu’une  livre , 
8c  chaque  inaffe  eft  compofée  de  douze  branches  de  dix  filets  chacune  » 
c’eft-à-dire  , que  pour  trois  deniers  on  a vingt  filets  de  ces  perles  : eft- 
il  poffible  de  travailler  à meilleur  marché  ? Il  faut  fur  ce  prix  déduire  les 
frais  de  barrique , de  tranfport  , de  fret  , de  commiftion  8c  le  profit  qu’y 
font  les  Marchands  de  Marfeille.  J’avoue  que  je  ne  puis  pas  compren- 
dre , en  calculant  ainfi , de  quelle  utilité  eft  cette  fabrication  à Venife  ÿ 
cependant  dans  le  vrai  le  bénéfice  eft  confidérable  , puifque  les  Fabri- 
cans  de  veroterie  , ne  font  pas  les  moins  riches  de  Venife. 

La  conterie  8c  la  veroterie  valent  à Marfeille  quarante  livres  le  cent 
pefant.  Elles  font  paffées  dans  des  fils  comme  des  chapelets  , 8c  plufieurs 
filets  du  poids  d’une  livre  , compofent  la  flote. 

Les  raffades  font  de  plufieurs  couleurs  ; le  prix  eft  le  même  que 
pour  la  conterie.  La  maffe  , ainfi  que  je  viens  de  dire  , eft  compofée 
de  douze  branches  8c  la  branche  de  dix  fils. 

Les  maffes  en  verd  8c  jaune  pefent  fix  onces-,  8c  celles  en  blanc,’ 
noir  8c  bleu  , pefent  trois  onces.  Les  perles  cependant  paroiffent  de  la 
même  groffeur  , 8c  on  attribue  cette  augmentation  de  poids  , à la  cou- 
leur qui  entre  dans  la  fabrication  des  prémieres. 

Les  raffades  noires  , blanches  ou  claires  , font  celles  qui  fe  débitent 
le  mieux.  On  en  forme  des  maffes  d’environ  quatre  livres  , 8c  chacune 
de  ces  maffes  vaut  une  pièce.  Il  eft  certain  que  fi  la  Traite  pouvoir 
fe  faire  avec  cette  feule  efpéce  de  marchandife  , le  profit  feroit  im- 
menfe  ; mais  , comme  je  l’ai  déjà  obfervé  , il  faut  qu’une  cargaifon  foit 
variée  , le  payement  de  chaque  Efclave  fe  faifant  avec  le  plus  de  différen- 
tes marchandifes  qu’il  eft  poffible.  C’eft  aux  Capitaines  , dans  un  fécond 
voyage  , de  changer  l’affortiment  fur  le  goût  acftuel  des  Angolois  , 8c 
l’abondance  ou  la  rareté  des  marchandifes  ci-deffus  mentionnées. 

SUCRE. 

Quelques  barriques  de  fucre  raffiné  de  Marfeille  , en  obfervant  de 
choifir  les  pains  depuis  une  livre  jufques  à trois. 

11  fera  bon  auffi  de  porter  un  petit  affortiment  d’épiceries  , qu  iquel- 
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^liefoîs  fbiït  préférées  aux  marchandifes  les  plus  précieufes  , & qui  a dé-  Guinî?ë. 
feut  de  vente  feront  toujours  débitées  avantageufement  dans  nos  Ifles  Traite  des  NoitS‘ 
de  l’Amérique. 

SECONDE  OBSERVATION. 


Les  précautions  à prendre  dans  l'achat  des  Efclaves. 

Je  fuppolè  le  Navire  Négrier  arrivé  dans  l’Océan  Occidental  d’E- 
’ïbyopie  , fur  les  côtes  d’Angola  , lituées  entre  celles  de  Congo  & des 
Caifres.  Je  fuppofe  auffi  que  pour  faire  une  Traite  avantageufe  , ledit 
Navire  n’entrera  point  dans  le  Port  de  Loanda  , quoique  cette  ville 
fôit  la  capitale  du  Royaume  , & que  les  Efclaves  s’y  trouvent  en  abon- 
dance , parce  que  les  Portugais  , étant  les  maîtres  de  ce  commerce  ou 
lefdits  Efclaves  feroient  de  rebut , ou  le  prix  en  feroit  trop  cher  , il 
faut  choifir  un  autre  Port  ; & pour  ne  point  trop  m’éloigner  , je  m’ar- 
rête au  Port  de  Cabende  , dont  la  Baye  eft  fure. 

Le  Navire  ancré  dans  le  Port  de  Cabende  , les  habitans  d’un  petit 
village  qui  eft  tout  près  , ne  manquent  pas  de  fe  préfenter  pour  offrir 
leurs  fervices.  La  charité  y a'  moins  de  part  que  l’intérêt  ; mais  c’eft 
encore  beaucoup  dans  un  pays  d’Afrique  d’engager  au  travail  dans  l’ef 
pérance  d’une  recompenfe.  C’eft  dans  la  même  vue  d’intérêt  , que  la 
plûpart  des  Nègres  qui  habitent  le  long  de  la  côte  , s’appliquent  a 
apprendre  la  langue  des  differentes  Nations  qui  font  le  commerce  de 
Guinée.  On  en  trouve  qui  parlent  bien  le  Portugais  , ce  qui  n’a  rien 
de  furprenant  , à caufe  de  la  liaifon  des  deux  peuples  ; mais  encore 
l’Anglois  , l’Hollandois  , le  François  ^ le  Danois  , &c. 

Le  premier  foin  du  Capitaine  doit  être  le  choix  d’un  interprête  qui 
entende  le  François  , & à défaut  , d’en  choifir  un  qui  parle  une  langue 
que  ledit  Capitaine  comprenne.  Cette  précaution  eft  elfentielle.  L’in- 
tèrprête  trouvé  , le  Capitaine  fe  préparera  pour  aller  faluer  le  Roi  , 
lui  faire  les  préfens  d’ufage  & convenir  des  coutumes  réglées  pour  la 
Traite  des  Efclaves.  Si  ledit  Capitaine  ne  veut  point  quitter  fon  bord  , 
il  chargera  de  cette  commiffion  un  Officier  intelligent  , qu’il  fera  ac- 
cômpagner  au  moins  de  deux  autres  perfonnes.  Les  relations  que  nous 
nvoiis  du  Royaume  d’Angola  , établiffent  la  réfidence  du  Roi  au  Châ- 
teau de  Mapongo  , lieu  environné  de  rochers  inacceflibles , à deux 
lieues  de  diftance  de  la  ville  nommée  Maflinqua.  Ce  Château  n’eft  pas 
le  feul  que  le  Roi  habite.  Il  réfide  auffi  très  - fouvent  à Barré  , qui 
n’eft  qu’à  fept  lieues  de  Cabende.  Ses  Miniftres  & les  principaux  de  la 
Couronne  , ne  le  quittent  jamais  , & partagent  avec  lui  les  préfens 
d’ufage,  & qu’on  devroit  appeller  de  néceflité  , puifqu’aucun  Capitaine 
ne  peut  s’en  difpenfer.  Ces  préfens  confiftent  , pour  le  Roi , en  un 
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Guinee.  collier  de  corail  , ou  un  miroir  de  moyenne  grandeur  , ou  un  manteau 
Traite  des  Noirs,  d ecarlaîe , ou  une  robe  de  chambre  de  damas  ou  de  fatin  doublée 
d un  taffetas  à flammes  , d’une  couleur  bizarre  , avec  une  cave  de  li-, 
queurs  ou  d eau-de-vie.  Les  préfens  pour  le  Mafbuque  & le  Manbouq  , 
foiu  une  cave  d eau-de-vie , & en  étoffés  , la  valeur  de  quatre  à cinq 
pièces  pour  chacun.  Ces  préfens  peuvent  valoir  enfemble  environ  35 
pièces. 

Les  préfens  ainfî  préparés  , on  charge  l’interprète  de  louer  les  por= 
teurs  néceffaires  pour  le  voyage.  On  ne  connoît  point  l’ufage  de  nos 
voitures  dans  ce  pays  ; on  fe  fait  porter  dans  des  hamacs  , & fe  font 
les  Nègres  qui  portent  , & qui  font  tous  les  autres  charrois.  Il  faut 
quatre  hommes  pour  un  hamac  ; ainfî  le  nombre  à prendre  dépend  de 
celui  qui  compofera  cette  petite  ambaffade  , en  y ajoutant  qua- 
tre autres  Negres  pour  tranfporter  les  préfens  , & les  vivres  pour  la 
route  , car  le  pays  ne  fournit  ni  pain  , ni  vin  , & les  eaux  ni  font 

pas  bonnes  tout  le  long  de  la  cote.  Pour  la  viande  on  en  trouve  en 

abondance  , cependant  comme  on  pourroit  craindre  le  changement  de 
nourriture  , & etre  embarraffé  pour  la  préparation  des  viandes  , il  vaut 
mieux  tout  porter  pour  ce  prémier  voyage.  L’interprète  & les  autres 
Negres  fe  nourriffent  eux-mêmes  , moyenant  quelques  douzaines  de 
couteaux  , ou  quelques  autres  bagatelles  qu’on  leur  diftribue.  On  leur 
donne  le  matin , a midi  , & le  foir  un  verre  d’eau-de-vie  à chacun» 

Cette  liqueur  eft  le  reffort  principal  qui  met  les  Angolois  en  mouve- 

ment. Il  ne  faut  que  fept  heures  de  marche  pour  arriver  de  Cabende 
a Barre  ; y étant  arrives  on  demande  audience  qui  n’efl:  pas  long-tems 
différée.  On  fait  agréer  les  préfens  , & on  convient  des  coutumes.  Ces 
coutumes  font  de  nouveaux  préfens  qui  tiennent  lieu  des  droits  d’en- 
trée & de  fortie  , & qui  ne  varient  guères  , à moins  qu’il  ne  foit  ar- 
rivé plufieurs  Navires  à la  fois.  Ce  n’eft  que  dans  ces  circonftances  , 
que  les  coutumes  peuvent  augmenter.  Il  y a encore  un  droit  qu’on  doit 
regarder  comme  domanial  , & qui  fe  paye  au  Roi  pour  l’achat  de 
chaque  Efclave  qu'il  ne  vend  pas  lui-même.  J’aurai  occafîon  de  parler 
dudit  droit.  Le  choix  d’un  bon  interprète  , fur  la  fidélité  duquel  oiî 
puiffe  fe  repofer  , eft  de  la  derniere  conféquence  ; c’eft  pourquoi  quel- 
que leger  foupçon  qu’on  ait  de  fa  probité  , il  ne  faut  pas  héfiter  à 
faire  entendre  par  aes  lignes  au  Mafbuque  qu’on  defireroit  en  recevoir 
un  de  fa  main.  Cette  marque  de  confiance  le  flate  beaucoup  , & on 
• peut  prendre  les  yeux  fermés  , celui  qu’il  préfentera. 
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Au  Roi  environ  ci.  ....  15  pièces. 

Au  Mafouque  & Manbouq , environ 10  idem. 

Préfens  des  caves  d’eau-de-vie  ou  pour  boire  , en- 
viron  4 idem. 

Pour  le  port  du  Capitaine  ou  Officiers  pour  le 

voyage  à la  Cour 2 idem. 

Pour  le  port  des  préfens  & des  vivres  , environ.  . i idem. 

Pour  la  nourriture  de  l’interprète  & des  Nègres  , 

environ 3 idem. 


35  pièces. 

COUTUMES 

Ou  droits  à payer  au  Roi  , (f  à fes  Fidalques  , cejl-à-dire  , Officiers, 


Au  Roi  ci 

. . 45  pièces 

Au  Mafouque.  . . 

. . 20  idem. 

Au  Manbouq 

, . 20  idem. 

Au  Manibaux 

. . 10  idem. 

Au  Manabel 

. . 10  idem. 

Au  Maquinbe 

. . 10  idem. 

Au  Capitaine  des  Gardes 

. . 10  idem. 

Au  Capitaine  de  l’eau 

. . 10  idem. 

Au  Secrétaire  du  Roi 

. . 10  idem. 

A la  Reine 

. . I©  idem. 

A la  femme  du  Mafouque.  . ... 

. . 5 idem. 

A la  femme  du  Manbouq 

. . 5 idem. 

165  pièces. 

ci  - deflus 35 


200  pièces. 


Voilà  des  marchandifes  employées  pour  la  valeur  de  200  pièces  , 
feus  qu’il  foit  poffible  d’éviter  cette  dépenfe.  C’eft  un  préliminaire  né- 
celTaire  avant  de  pouvoir  acheter  aucun  Efclave  , ni  même  débarquer 
aucune  mardiandife  ; car  avant  de  commencer  la  Traite  , après  avoir. 


Guinée.' 
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Guinée,  fait  les  préfens  , & payé  les  coutumes , le  Roi  nomme  les  ferviteur* 
Traita  dss  Noirs,  deilinés  pour  le  déchargement  des  marchandifes  du  Navire  , pour  l’em- 
barquement des  Efclaves  , & pour  les  autres  travaux  qui  en  font  la 
fuite.  Ces  ferviteurs  font  ordinairement  au  nombre  de  vingt  , y com- 
pris deux  interprètes  , & appartiennent  au  Roi  &;  à fes  principaux  Fi- 
dalques.  C’eft  une  récompenfe  qu’on  accorde  à ceux  qui  par  leur  zélé 
& leur  bonne  conduite  , méritent  quelques  égards  y en  effet  , ils  font 
traités  très-gracieufement  pendant  tout  le  tems  que  le  Navire  eft  en 
charge  , leurs  falaires  font  pour  chacun  d’une  pièce  8c  demi  par  mois  , 
& de  deux  anabaffes  ou  de  deux  cannetes  de  terre  par  femaine  , pour 
fournir  à leur  nouriture  : mais  on  fent  bien , que  quoiqu’ils  foient  obli- 
gés de  fe  nourrir  , ils  reçoivent  bien  des  relies  de  provifîon  qui  leur 
épargnent  ordinairement  cette  dépenfe  fans  parler  de  l’eau-de-vie  qu’on 
leur  diflribue  , toutes  les  fois  qu’ils  font  employés  au  travail  , foit  à 

décharger  les  marchandifes  , charier  de  bois  , faire  de  l’eau  , 8c  con- 

duire les  Efclaves  dans  les  Chaloupes.  Ces  ferviteurs  fe  rendent  au 
comptoir  bon  matin  , y demeurent  jufqu’à  midi , vont  diner  , revien- 
nent à une  heure  , 8c  y pafTent  le  relie  de  la  journée  jufqu’au  foir 
pour  exécuter  les  ordres  du  Capitaine  8c  de  fes  Officiers.  Ils  font  obéif- 
îans  8c  prevenans  dans  la  crainte  d’être  congédiés  ; car  fur  la  moindre 
plainte  , ils  font  remplacés  tout  de  fuite. 

Tout  étant  ainfi  réglé  , on  arrête  un  comptoir  à Cabende  qu’on  trou- 
ve facilement  moyenant  une  pièce  8c  demi  par  mois.  Le  maître  du 

comptoir , fournit  un  ferviteur  pour  le  garder  pendant  le  jour  , aux 
appointemens  d’une  pièce  8c  demi  aulfi  par  mois  , 8c  ce  ferviteur  n’ell 
connu  que  par  ferviteur  de  la  caze. 

En  parlant  des  coutumes  , j’ai  fait  mention  d’un  droit  domanial  fur 
la  vente  des  Efclaves.  Ce  droit  confille  en  la  valeur  d’une  anabalfe  pour 
chaque  Efclave  de  la  part  de  l’acheteur  , 8c  en  la  valeur  d’une  demi 
anabalfe  de  la  part  du  vendeur.  Ce  droit  ne  fçauroit  nuire  aux  ache- 
teurs , parce  que  cette  valeur  fe  prélevé  fur  le  prix  convenu.  Il  ell  à 
obferver  que  les  Efclaves  que  le  Roi  , le  Mafouque  8c  le  Manbouq  ven- 
dent , font  exempts  dudit  droit  ; mais  cette  exemption  ell  plus  préju- 
diciable qu’avantageufe  , puifqiie  lefdits  Efclaves  , outre  le  prix  réglé  , 
coûtent  chacun  une  pièce  en  fus. 

Il  ell  rare  que  le  Roi  8c  fes  principaux  Officiers  qui  ont  reçu  des  pré- 
fens , ne  falfent  pas  préfent  au  Capitaine  , chacun  d’un  Efclave  , pour 
lui  témoigner  combien  fon  arrivée  leur  ell  agréable. 

Il  ell  encore  à obferver  que  le  droit  domanial  d’une  anabalfe  pour 
l’achat  de  chaque  Efclave  , ne  fe  paye  à plein  , qu’autant  que  ledit 
Efclave  ell  pièce  d’inde.  Pour  entendre  ceci  , il  faut  fçavoir  que  les 
Nègres  qu’on  achetoit  pour  être  tranfportés  aux  Indes  , avant  que  le 
Commerce  de  l’Amérique  fût  ouvert  , étoient  choilis  bien  faits  8c  bien 
portans  , de  f âge  depuis  feize  à trente  ans , tous  mâles , 8c  c’ell  la 
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raifon  qni  les  a fait  appeller  pièces  d’Inde  , comme  li  on  difoit , Ef- 
claves  propres  pour  le  Commerce  des  Indes.  Aujourd’hui  qu’on  acheté 
des  vieillards  , des  femmes  & des  enfans  , il  ne  feroit  pas  jufte  de- 
les  payer  tous  comme  s’ils  étoient  pièces  d’Inde  , puifque  la  valeur  n’eft 
pas  la  même.  Voici  la  règle  qui  s’obferve  , tant  pour  le  prix  de  l’achat 
que  pour  le  payement  du  droit  domanial. 

Un  Noir  de  15  à 30  ans,  fain , ro- ^ 

> Nègre.  Pièce  d’Inde, 
bufte  , bien  fait,  & qui  a toutes  fes  dents.  ^ 

Deux  Négrillons  ou  Negrites  de  cinq  T 

Vun  Nègre.  Pièce  d’Inde, 
à dix  ans j 

Trois  Negreffes  de  15  à 30  ans,  bien  ^ 

> deux  Nègres.  Pièce  d’Inde, 

portantes j 

Trois  Négrillons  ou  Negrites  de  dix  ^ 

C deux  Nègres.  Pièce  d’Inde, 
à quinze  ans j 

Trois  Nègres  d’environ  cinquante  ^ 

> deux  Nègres.  Pièce  d’Inde, 

ans S 


A l’égard  des  Nègres  d’un  âge  plus  avancé  ou  valétudinaires  , ce 

n’eft  que  par  J’ examen  qu’on  en  fera  , qu’on  jugera  combien  il  eu 

faut  pour  faire  un  Nègre  pièce  d’Inde. 

Pour  la  sûreté  de  ce  droit  domanial , le  Roi  établit  un  Serviteur  à' 
la  porte  du  comptoir , qui  tient  note  des  Efclaves  achetés  , & quoi- 
que la  Traite  ne  foit  pas  finie  , fi  le  Roi  veut  être  payé  fur  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  été  délivrés  , on  le  fatisfera  en  marchandifes  fuivant 
le  prix  courant.  I 

L’Interprête  a le  droit  d’un  pagne  fur  chaque  Nègre  , pièce  d’Inde , 

qu’il  fait  vendre  6c  qu’on  lui  paye  à la  fin  de  la  Traite.  Ces  fortes 

de  gens  n’agilfent  qu’en  vue  de  l’intérêt.  Il  faut  veiller  fur  leur  con- 
duite , 8c  avoir  quelque  Nègre  affidé  pour  découvrir  s’il  n’a  point  d’in- 
telligence avec  les  vendeurs  ; car  il  arrive  fort  fouvent  que  l’interprété 
convient  d’un  prix  , 8c  qu’il  en  fait  payer  un  autre  pour  s’approprier 
cette  plus-value  ou  la  partager  avec  les  Vendeurs, 
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Guinée.  L’eiTentiel  de  ce  Commerce  confifte  à faire  valoir  les  marchandifés 
Traite  des  Noirs,  de  la  cargaifon  , à fe  défaire  premièrement  de  celles  qui  font  en  plus 
grande  quantité  ou  d’une  moindre  valeur  , & à mettre  un  prix  modéré 
fur  las  premiers  Nègres  , pièce  d’Inde  , qu’on  acheté  , parce  que  ce 
prémier  prix  fert  de  régie  pour  toute  la  Traite  du  Navire  , à moins 
que  quelque  incident  imprévu  ne  les  fit  rehauffer  , comme  feroit  l’ar- 
rivée de  plufieurs  Navires  dans  le  tems  de  ladite  Traite  ; car  ce  font 
les  Européens  , qui  par  jaloufie  les  uns  contre  les  autres  , fe  font  nuis 
mutuellement  , & ont  appris  aux  Africains  à fe  prévaloir  de  la  con- 
currence de  plufieurs  Nations  & même  de  plufieurs  Navires  de  la  même  , 
lorfque  les  Capitaines  n’agilTent  pas  d’accord  pour  faire  la  Traite,  en 
leur  faifant  payer  le  double  de  la  valeur  ordinaire  des  Nègres. 

On  ne  peut  donc  rien  établir  de  fiable  , tant  fur  le  prix  des  mar- 
chandifes  de  la  cargaifon,  que  fur  la  valeur  d’un  Nègre , pièce  d’Inde, 
les  circonftances  pouvant  caufer  une  augmentation  ou  une  diminution 
aux  unes  & aux  autres. 

Voici  cependant  le  prix  courant  d’un  Nègre  , pièce  d’Inde  , lorfqu’il 
\ n’y  a aucune  concurrence  pour  l’achat. 

Un  Nègre  , pièce  d’Inde  , acheté  du  Roi  , du  Mafouque  & du 
Manboucq , ci.  . . . . • . • • lo  pièces. 

Une  Nègre-,  pièce  d’Inde  , acheté  de  tonte  autre'  perfonne 
&;  le  droit  domanial  en  fus  , ci.  . . . . . 9 pièces. 

On  a vû  ci-delfus  quelle  efi  la  valeur  , eu  pièces  du  pays  , des  mar- 
chandifes  d’une  cargaifon  ; mais  il  arrive  fouvent  que  cette  valeur  varie 
Sc  la  Traite  ne  fe  fait  pas  toujours  fur  un  femblable  pied.  Quand  au 
prix  des  Nègres  , il  efi  de  la  derniere  confèquence  de  ne  point  pren- 
dre le  change  fiir  l’état  des  Efclaves  qui  font  préfentés  & de  s’afîurer 
de  leur  âge  , de  leur  tempérament  & de  leur  caraélere.  Les  François 
font  fouvent  dupe  dans  l’examen  qu’ils  en  font,  ils  fe  fient  trop  faci- 
lement au  rapport  des  Interprètes  , & leur  inclination  naturellement 
compatiiTante  , s’oppofe  à des  perquifitions  qui  choquent  la  bienfeance 

font  fouifrir  l’humanité.  Ils  n’ignorent  pas  la  conduite  des  Portugais, 
des  Anglois  & des  Elollandois  dans  l’examen  de  leurs  Efclaves  ; msais 
ils  manquent  de  courage  ( fi  une  pareille  conduite  peut  mériter  ce 
nom  ) pour  en  faire  autant.  ( Heureufe  timidité  que  je  n’ai  garde  de 
blâmer  , elle  fait  trop  d’honneur  à la  Nation  , dans  la  cruelle  néceflîté 
où  elle  efi  de  faire  un  fi  étrange  Commerce,). 

Les  Portugais  , les  Anglois  , ,ks  Hollandois  , &c.  dans  la  vifite  qu’ils 
font  de  leurs  Efclaves  , n’oublient  aucune  partie  de  leur  corps  , ni 
aucune  attitude  dont  ils  font  fufceptibles  ; ils  les  remuent  avec  violence 
pour  découvrir  fi  l’intérieur  répond  à ce  qui  paroit  ; ils  les  font  cou- 
rir , fauter  , crier  , &c.  Un  feul  trait  fufîira  pour  prouver  combien  ils 
doivent  être  experts  dans  le  choix  des  Nègres.  Ils  n’ont  pas  honte  de 
s’abaili'er  jufqu’à  leur  lécher  la  peau  pour  découvrir  par  le  goût  de  la 

fueur 
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fueur , s’ils  n’ont  point  contraâé  certaines  maladies  , & fi  le  poil  du 
menton  n eft  pas  d une  force  a indiquer  un  âge  plus  avancé  que  la  dé- 
claration qu’on  leur  en  a faite. 

La  rufe  cfî  de  tous  les  pays , & les  peuples  les  plus  grofliers  n’eu 
manquent  jamais  dans  l’occafion  ; mais  elle  fetnble  avoir  établi  fou 
domicile  en  Guinée  ; auiîî  il  n’eft  point  de  ftratagêmes  qui  ne  foient 
employés  par  les  Nègres  , pour  faire  paroître  leurs  Efclaves  plus  jeu- 
nes  , plus  gras  & bien  portans.  Ils  les  frotent  d’huile  de  palmier , & 
ks  font  boire  & manger  tant  qu’ils  veulent  , les  jours  qui  précédent 
la  vente  , pour  mieux  tromper  par  ce  moyen  les  acheteurs. 

Puifque  j ai  occalîon  de  parler  de  la  rufe  des  Nègres  , je  dois  in- 
former nos  Capitaines  de  celle  qu’employent  les  habitans  de  la  Guiane 
dans  la  vente  de  leurs  Efclaves.  Les  chefs  du  Carbet  , ( village  ) les 
cachent  foigncufement  , & ne  les  préfentent  qu’un  à un  , comme  font 
nos  Colporteurs , quand  ils  ont  quelques  bijoux  à vendre.  Ils  s’imagi- 
nent par-là  en  retirer  une  plus  groffe  fomme.  Ils  demandent  quelles 
lont  les  marchandifes  qui  doivent  fervir  au  payement  , & fi  on  a la 
limpîicité  de  leur  déclarer  celles  de  la  cargaifon  , ils  s’obflinent  à ne 
point  vendre  , s ils  n ont  un  peu  de  tout , & quoiqu’un  Efclave  dans 
la  Guiane  , ne  vaille  qu  aux  environs  de  40  liv.  en  marchandifes  mon- 
noie  de  France , ils  ne  feroient  pas  fatisfaits  quand  même  ils  auroient 
reçu  pour  la  valeur  de  mille  livres  , s’il  leur  manquoit  quelque  mar- 
chandife  de  celles  qu  ils  auroient  vûes.  Il  ne  faut  donc  leur  montrer 
que  ce  qu  on  veut  leur  donner , & ne  point  paroître  fe  foucier  de 
I Efclave  qu  ils  prefentent  , quand  même  on  auroit  deflein  de  l’acheter. 
C eft  le  feul  moyen  de  faire  une  Traite  avantageufe.  En  louant  l’hu- 
manité des  François , je  ne  prétends  pas  blâmer  un  examen  prudent 
& fage  avant  d’acheter  les  Efclaves.  Bien  loin  de  cela  , j’exhorte  for- 
tement nos  Capitaines  a ne  point  fe  laifler  furprendre , en  fe  chargeant 
d Efclaves  mal  fains  , fur-tout  fi  les  maladies  font  de  nature  à fe  com- 
muniquer. Le  fort  de  la  cargaifon  en  dépend.  Ils  doivent  de  plus  s’in- 
former exaélement  fi  les  Negres  qu’ils  achètent  , ne  font  point  de  la 
claffe  des  malfaiteurs.  L’expérience  de  tous  les  tems  & de  tous  les 
peuples  , a fait  alfez  connoître  que  les  mêchans  deviennent  rarement 
honnêtes  gens  , & la  plupart  des  révoltés  fur  les  Navires  , ne  font 
fufcitees  que  par  cette  efpece  d’Efclaves.  Pour  bien  entendre  ceci  , il 
eft  néceffaire  de  fe  rappeller  ce  qui  a été  dit  dans  la  difî'ertation  fur  l’ef- 
clayage  , je  ne  me  répéterai  pas.  Je  dirai  feulement  qu’il  y a à Amcrola 
trois  claffes  d’Efclaves.  1°.  Les  Malfaiteurs,  que  la  certitude  d’en  pur- 
ger le  pays  avec  avantage  a enlevés  au  glaive  de  la  Juftieg.  Les 
prifonniers  de  guerre.  3°.  Les  Efclaves  naturels  du  pays.  Tous  les  Ef- 
claves ne  font  point  enchainés  ; on  fe  contente  de  leur  paffer  au  bras 
une  efpece  de  menote  , a laquelle  une  pièce  de  bois  eft  attachée  ; 
c eft  Ja  marque  de  I efclavage  & une  précaution  fufîifante  pour  cjBp.ê'- 
Tom,  11,  E e e 
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Lsr  fuite  ; d’ailleiifs  ils  font  toujours  gardés.  Leur  fort  eft  aflèz 
fans  aggraver  leur  malheureufe  condition  par  l’embarras  6c  le 
une  chaîne.  Oublions  , s’il  eft  poftible  , la  barbarie  de  ces  im- 
las  vainqueurs , qui  poignardent  inhumainement  les  prifonniers 
ou  trop  vieux  , 
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liés  ou  trop  vieux  , dans  la  crainte  que  les  frais  de- con- 
duite n’abforbent  le  prix  de  la  vente.  Ce  ne  font  point  des  guerriers  , 
ce  font  des  monftres  , indignes  de  jouir  des  avantages  de  la  focieté. 

On  eft  dans  l’erreur  , fi  on  s’imagine  que  par  les  loix  des  Royau- 
mes , qui  font  vers  les  côtes  de  Guinée  , tous  les  Nègres  nailTent  Ef- 
claves  , 6c  que  le  Souverain  a le  droit  de  les  vendre  quand  bon  lui 
femble.  Les  chofes  ne  font  point  ainfî  , 6c  quoiqu’il  n’arrive  que  trop 
foüvent  que  des  gens  foient  vendus  pour  l’efclavage  par  ceux  qui  ont 
l’autorité  en  main  , il  ne  s’enfuit  pas  que  tous  ceux  qui  font  ainli  ven- 
dus foient  réellement  Efclaves.  C’eft  tres-fouvent  par  violence  6c  con- 
tre toute  juftice  , que  la  liberté  leur  eft  ravie;  j’entends  cette  juftice 
reconnue  même  fur  les  côtes  d’Afrique  , qui  alTure  a un  chacun  fon  état , 
6c  la  légitime  polfelîion  de  fes  biens.  11  y a des  Efclaves  , mais  tous 
ne  le  font  pas. 

Dans  le  Royaume  d’Angola  , le  Roi  eft  Monarque  d une  autorité 
prefque  abfolue  , qui  approche  du  defpotifme  , 6c  qui  le  feroit  vérita- 
blement , fl  elle  n’étoit  temperée  par  celle  des  Seigneurs  appellés 
Sovas  8c  Sangas.  Ces  Seigneurs  fout  autant  de  petits  Souverains  , fous 
la  dépendance  de  la  puiffance  Royale  , ayant  chacun  une  petite  Cour 
liarticuliere  compofée  de  la  NoblelTe  des  environs.  Le  fécond  ordre 
dans  l’Etat , eft  le  corps  des  Nobles  , les  Mocatas  ou  Gentils-hommes  » 
dont  l’occupation  eft  d’être  au  fervice  6c  comme  aux  gages  du  Sei- 
gneur dans  la  Jurifdiéfion  duquel  ils  fe  trouvent  , 8c  devant  qui  ils  fe 
profterncnt , lorfqu’ils  veulent  lui  parler.  Après  les  Nobles  , viennent 
les  Marchands , les  Artifans  , les  Laboureurs  8c  généralement  tous  ceux 
qui  font  libres  par  le  droit  de  la  naiffance. 

Il  faut  ajouter  un  quatrième  ordre  , qui  eft  un  état  moyen  entre  le 
libre  6c  les  Efclaves  , 6c  qui  participe  aux  avantages  de  la  liberté  8c  à 
la  fujetion  de  la  fervitude.  Ceux  de  ce  quatrième  Ordre  , font  appel- 
lés Quilîens.  Ce  font  des  Domeftiques  à perpétuité  , qui  partagent  le 
bénéfice  de  leur  travail  avec  leurs  Maîtres  , ou  qui  , moyenant  1 entre- 
tien , fout  obligés  d’exécuter  ce  qui  leur  eft  ordonne  pour  les  travaux 
rie  la  campagne.  Leurs  enfans  fiuvent  leur  condition  6c  appartiennent 
à celui  qui  les  poffede  ; mais  iis  ne  peuvent  être  vendus  pour  l’efcla- 
vage  , tel  que  nous  l’entendons  , 6c  qui  fait  le  fujet  du  Commerce  de 
Guinée.  Le  Gouvernement  de  Pologne  eft  a peu  près  le  inême.  En 
voilà  affez  , je  penfe  , fur  une  matière  que  j’aurois  voulu  me  difpenfer 
de  traiter  , tant  elle  eft  oppofée  à ma  façon  de  penfer.  La  feule  né- 
ceffité  de  faire  connoître  une  branche  de  Commerce  inféparable  , dans 
l’état  aêfiiel  des  chofes , du  Commerce  de  nos  Colonies  > doit  me  fair^; 
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mériter  l’indulgence  du  Leéteur  fur  ce  qu’il  vient  de  voir  , & fur  le  Guinée.' 
peu  qu’il  me  refte  à rapporter.  Traits  des  Noirs. 


U E S T I O N 

SUR  LA 

TRAITE  DES  NOIRS. 

ON  demande  s’il  eft  plus  avantageux  d’avpir  des  établilTemens  dans 
le  pays  pour  faire  la  Traite  , que  de  parcourir  les  Côtes. 

Je  rapporterai  les  raifons  pour  & contre.  Ce  fera  au  Leéteur  à dé- 
cider la  queftion. 

RAISONS  POUR  AVOIR  DES  ÉTABLISSEMEN S. 

PREM  IEREMENT. 

Un  établilfement  dans  le  pays , met  à même  de  profiter  du  moment 
favorable  pour  la  vente  de  certaines  marchandifes , qui  dans  d’autres  tems 
n’auroient  pas  produit  le  quart  de  leur  valeur. 

Secondement. 

N étant  pas  prelTe  pour  l’achat  des  Efclaves  , on  choifît  ceux  que 
l’on  reconnoit  les  meilleurs , on  évite  de  fe  charger  de  ceux  de  la  clalfe 
des  malfaiteurs  , & ©n  ne  les  prend  qu’autant  qu’ils  font  à un  prix 
médiocre. 

TROISIEMEMENT. 

On  a le  tems  de  les  exercer  aux  travaux  auxquels  on  iss  delline  ; 
on  les  apprivoife  en  quelque  maniéré  à nos  ufages , & on  prévient  par 
ce  moyen  le  défefpoir  qui  en  fait  périr  un  grand  nombre. 
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Si  quelques  Efclaves  ont  des  maladies  fecrettes  , elles  ne  tarderont 
pas  à fe  manifefter;  8c  fi  on  les  juge  incurables  , on  s’en  defak  à qu^- 
que  prix  que  ce  foit  , plutôt  que  de  les  embarquer. 

CINQUIEMEMENT. 

Les  Efclaves  arrivant  quelquefois  de  plus  de  cent  lieues  de  diftanc®  I 
font  fi  fatigués  8>c  fi  exténués  d’une  fi  longue  marche  , que  la  plupare 
périlTent  s’ils  font  embarqués  tout  de  fuite  j au  lieu  qu’en  les  achetant 
dans  cet  état  , pour  les  faire  rétablir  par  quelques  mois  de  repos  , 8ê 
une  bonne  nourriture  on  remédie  à cet  inconvénient. 

RAISONS  CONTRE  CES  ÉTABLISSEMENS, 

Voilà  bien  des  avantages  que  les  établiiTemens  dans  le  pays  femblenr 
procurer.  D’un  autre  côté  ,,un  Navire  qui  fait  la  Traite  fans  le  fecoims. 
(d’aucun  établilîement , 

PREMIEREMENT. 

Evite  une  dépenfe  très-confidérabte  ^ qui  efl:  la  fuite  nécelTaire  de 
tout  établiifement  dans  une  contrée  éloignée. 

Secondement. 

Les  Efclaves  achetés  à un  prix  médiocre  8c  qu’il  faut  nourrir  8£ 
entretenir  jufqu’à  l’arrivée  de  quelque  Navire  , reviennent  plus  cher  que 
•seux  qu’on  traite  pour  embarquer  tout  de  fuite. 

TROISIEMEMENT. 

Les  Naturels  du  Pays , qni  n’ignorent  pas  que  les  marchandifes  qui 
font  envoyées  à un  établilîement , ne  peuvent  être  confommées  que  dans 
le  même  pays  , fe  prévalent  de  cette  néceflité  8c  n’olFrent  pas  la  moi- 
tié de  leur  valeur.  Un  inconvénient  plus  à craindre  , eft  la  dévaftation 
du  pays  dans  lequel  fe  trouve  ledit  établiifement  ; malheur  qui  n’eft 
que  trop  commun  parmi  des  Nations  qui  fe  déclarent  la  guerre  par 
le  feul  motif  de  faire  des  Efclaves.  Dans  ces  circonftances , que  de- 
viendront les  marchandifes  8c  même  les  Marchands  ? Au  contraire  , un. 
Navire  en  Rade , s’il  ne  peut  vendre  dans  un  lieu  j palTe  dans  un  au- 
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irc  , & s’arrête  là  où  il  voit  jour  pour  faire  une  Traite  avantageufe. 

QUATRIEMEMENT. 

Dès  qu’un  Navire  paraît  à la  Rade,  chacun  s’emprelTe  d’emmener 
fes  Efclaves  dans  la  crainte  de  manquer  l’occafion  de  s’en  défaire  ^ 
de  fe  pourvoir  des  marchandifes  de  la  cargaifon.  Cette  crainte  favo- 
rife  la  Traite  du  Capitaine  du  Navire.  Le  même  empreffement  ne  içau- 
roit  regarder  un  établilTement  , parce  qu’on  penfe  que  la  vente  des 
Efclaves  , fera  toujours  à un  prix  inférieur  , & que  d’ailleurs  on  lera 
toujours  maitre  de  les  vendre  quand  on  voudra. 

CINQUIEMEMENT. 

Les  Efclaves  ramaffés  dans  un  établilTement  , tel  que  nous  le  fup- 
pofons , peuvent  à la  vérité  fe  faire  à nos  maniérés  , fi  nous  réuüilîons 
à les  leur  montrer  aimables  ; mais  l’expérience  ne  prouve-t-elle  pas 
que  le  traitement  qu’on  leur  fait  , les  aliénera  toujours  de  nos  ulages  ? 
Il  faudroit  bien  plus  de  tems  pour  perfuader  ces  gens  , & s’attirer  la 
confiance  de  ceux  qui  nous  regardent  comme  les  plus  cruels  des  hom- 
mes , occupés  d’un  Commerce  que  l’humanité  condamne.  L idee  que 
ces  infortunés  ont  de  nous  & les  hiftoires  qu’on  publie  de  nos_  cruautés , 
font  une  occafion  continuelle  de  révolté  , & il  y a-  tout  à craindre  qi^ 
ces  Efclaves  réunis  dans  un  établilTement,  ne  complotent  entreux,  &: 
ne  prennent  des  mefures  fi  bien  concertées  , que  la  vigilance  la  plus 
prudente  ne  puilTe  remédier  à une  révolté  préméditée  & foutemie  par 
le  défefpoir.  Un  femblable  malheur  ne  peut  arriver  que  bien  rarement , 
l'orfque  les  Efclaves  font  embarqués  à mefure  qu’on  en  fait  la  traite. 
Ils  ne  fe  connoilTent  fouvent  pas  & même  fouvent  ne  s’entendent  pas 
du  moins  le  plus  grand  nombre  , n’étant  pas  tous  du  même  pays  , & 
leur  liaifon  dans  le  bord- ne  pouvant  être  fecrette  , parce  quils  ont 
des  furveillans  qui  examinent  nuit  & jour  toutes  leurs  démarchés. 

C’eft  au  Leâeur  maintenant  à prononcer.  Je  l’ai  choifi  pour  juger 

Les  ferviteurs  dont  j’ai  déjà  parlé  , & qui  font  aux  or^es^  du  Capi- 
taine & de  fes  Officiers  , font  chargés  de  conduire  les  Efclaves  dans 
les  chaloupes  du  ’VailTeau.  Ils  en  répondent  jufqu’à  ce  qu’ils  les  ayent 
mis  dans  lefdites  chaloupes  ; mais  après-  la  confignation  qu  ils  en  ont 
faite  , c’efi;  au  Capitaine  de  les  faire  garder,. 


4o5 


Guinée. 
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Trai:.  des  Noirs.  TROISIEME  OBSERVATION. 

La  police  qu'il  faut  faire  obferver  dans  un  Navire  chargé  d’Efclaves. 

Si  les  Communautés  les  plus  régulières  doivent  la  jouiffance  de  leur 
tranquillité  a 1 exafte  obfervation  des  régies  qui  y font  établies,  & fi 
les  plus  nombreufes  armées  nous  raviffent  d’admiration  par  la  fubordi- 
nation  & la  prompte  obéiffance  de  tous  les  membres  à la  voix  du 
Chef,  ceft  ledet  d’une  police  invariable.  Sans  police,  il  n’y  auroit 
que  confufion  & defordre.  C’eft  par  elle  que  les  Sociétés  fubfiftent 
& le  perpétueront  pour  le  bien  de  l’humanité.  Plus  donc  les  hommes 
font  le  jouet  de  leurs  paflîons  par  les  mauvais  exemples  d’une  éduca- 
tion & dune  vie  corrompue  , plus  il  eft  nécelTaire  de  les  contenir  par 

I autorue  des  loix  & par  une  confiante  vigilance  à les  maintenir  dans 
leur  vigueur.  Si  donc  quelque  Nation  a befoin  d’un  frein  pour  être 
contenue  , -c’eft  fans  contredit , celle  des  Nègres  , dont  les  vices  font 

II  atroces  & fi  multipliés  , qu’il  femble  que  la  providence  a voulu 
vous  convaincre  par  la  corruption  énorme  de  tant  de  peuples  , de  quoi 

J cœur  de  1 homme  , depuis  la  première  prévarication.  Je 

réduis  a trois  chefs  la  police  à établir  dans  un  Navire  negrier.  Hon- 
nêteté , Sûreté  , & Santé. 


HONNÊTETÉ. 

Il  n’efl  point  queflion  ici  de  politeffe  & d’égards  dont  les  hommes 
devroient  fe  prévenir  les  uns  les  autres.  Les  Nègres  n’en  font  guères 
lufceptibles.  11  ne  s’agu  que  des  aftions  qui  choquent  & font  rougir 
a pu  eur  la  moins  timide.  Les  feux  de  la  concupifcence  éclatent  avec 
tant  de  violence  dans  cette  partie  de  l’Afrique  , que  les  bêtes  les  plus 
féroces  manifeflent  moins  de  brutalité.  Tout  femble  contribuer  à fo- 
menter chez  ces  infortunés  peuples  , les  déréglemens  les  plus  greffiers , 
a c la  eur  du  Pays  , les  alimens  chauds  , la  nudité  expofée  continuel- 
lement a leurs  regards  & une  éducation  conforme  à leurs  paffions.  Le 
premier  fom  dont  un  Capitaine  doit  s’occuper , efl  d’empêcher  qu’au- 
cun tlclave  paroilîé  devant  lui  fans  être  couvert  d’un  pagne  , de  châ- 
tier ceux  qui  méprifent  cet  ordre  , & de  faire  recompeiifer  par  la  dif- 
mbution  de  quelques  rafraichiffemens  , ceux  qui  font  les- plus  refervés. 
Heureux  h par  cette  conduite  il  peut  réiiffir  à infpirer  plus  de  retenue. 

Le  fécond  , ( & qui  efl  d’une  grande  importance  , & qui  pour  la 

moindre  négligence  peut  devenir  un  mal  irrémédiable  ) efl  lorfqu’oa 
embarque  des  Efclaves  des  deux  fexes  , de  féparer  les  mâles  , Sc  de 
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-Be  permettre  jamais  qu’ils  puiflent  communiquer  enfemble  avec  les  au-  GumÉE. 
très  , fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être  ; ceci  n’a  pas  befoin  Traite  des  Noirs* 
d’explication. 

Enfin  , quoique  ces  infortunés  Efclaves  n’ayent  pour  la  plûpart  au- 
cune idée  de  la  véritable  Religion  & du  culte  que  le  vrai  Dieu  exige 
de  fes  créatures  , il  ne  faut  rien  négliger  pour  leur  infpirer  le  refpeâ: 
dû  à l'Etre  fuprême.  A cet  effet  on  ne  manquera  point  de  faire  trois 
prières  publiques  chaque  jour  , l’une  le  matin  , l’autre  à midi  , & la 
troifieme  le  foir.  C’eft  par  l’exemple  qu’il  faut  perfuader.  Les  fenti- 
mens  de  dévouement  , d’humiliation  , de  confiance  & de  reconnoiflance  , 
font  un  langage  que  les  foürds  & les  muets  comprennent  , & c’efi:  le 
feul  qui  puilfe  faire  impreffion  fur  cette  efpéce  de  gens. 

SÛRETÉ. 

11  efl  furprenant  que  dans  cette  partie  de  l’Afrique  , où-  l’efclavage 
eft  fi  commun  , la  perte  de  la  liberté  y foit  regardée  comme  le  plus 
grand  de  tous  les  maux.  Mais  de  tous  les  efclavages , le  plus  infup- 
portable  aux  Nègres  , efi  celui  qui  fait  l’objet  de  notre  commerce.  Le 
tranfport  qu’on  en  fait  dans  des  pays  lointains  , d’où  aucun  ne  revient, 
les  afflige  exceflivement  & les  défefpére  ; auffi  un  grand  nombre  pré- 
férent-ils  de  fe  donner  la  mort , plutôt  que  de  furvivre  à un  malheur 
fi  accablant.  Encore  fi  on  pouvoit  leur  faire  entendre  raifon  , & les 
guérir  de  leurs  appréhenfions  , en  converfant  avec  eux  , ce  feroit  un 
adouciffement  à leur  douleur  ; mais  leur  préjugé  contre  notre  tyrannie , 

& la  différence  de  langage  , rsndent  cette  reffource  impraticable. 

■*  ^ La  douceur  fait  une  grande  impreffion  fur  leur  ame  troublée  par  des 
imaginations  extravagantes  ; on  ne  fçauroit  trop  leur  témoigner  de  bonté; 
l’humanité  l’exige  de  nous  ; c’eft  même  le  feul  moyen  de  calmer  leurs 
agitations.  Cependant  il  ne  faut  point  fe  laiffer  furprendre  par  les  ap- 
parences de  leurs  fouiniffions.  Les  Nègres  font  les  plus  rufés  de  tous 
les  hommes  , & la  tranquillité  eft  prefque  toujours  l’avant-coureur  de  la 
révolte.  Qu’on  fe  tienne  donc  fur  fes  gardes  , 8>c  qu’on  ne  confonde 
point  la  douceur  avec  la  foibleffe.  Ce  commerce  demande  de  la  fermeté  ^ 

& le  plus  petit  relâchement  dans  la  difcipline  peut  caufer  la  perte  du- 
Navire.  On  fent  de  quelle  conféquence  il  eft  de  ne  laiffer  ni  couteaux  , 
ni  armes  de  quelque  efpéce  quelles  foient  , aux  Efclaves  embarqués  , 

& tant  que  le  Navire  fera  fur  la  côte  en  vue  des  terres  , on  doit  les 
tenir  à la  chaîne.  Sans  cette  précaution  il  feroit  impoffible  d’empêcher 
que  la  plûpart  ne  fe  précipitalTent  dans  la  mer  pour  fe  fauver  à la  nage.. 

Le  danger  de  périr  ne  les  arrête  pas.  11  fuffit  qu’ils  voyent  la  terre  , pour 
efpérer  d’y  arriver.  Après  tout  la  mort  leur  caufe  moins  d’horreur , 
que  l’idée  de  leur  efelavage.  Une  fois  qu’on  aura  perdu  la  terre  d« 
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GuïNéE.  vue  , on  peut  adoucir  leurs  chaînes  , & peu  à peu  leur  accorder  plus 
Traits  d?s  Noirs,  de  liberté  , du  moins  à un  certain  nombre. 

Le  Capitaine  doit  avoir  1 œil  ouvert  Eir  tous  les  mouvemens  jle  fes 
Efclaves , & etoufFer  par  un  coup  d’autorité  les  prémieres  étincelles 
d’un  fouléyement.  La  plus  petite  négligence  deviendroit  infailliblement 
la  caufe  d un  mal  irrémédiable  , & la  moindre  complaifance  , en  fait 
de  révolté  , fera  toujours  funefte.  La  compaffion  leroit  déplacée  dans 
ces  cirçonitances , il  n’y  a qne  l’autorité  qui  puilTe  rétablir  le  calme. 


S A N T EL 


Si  l’efprit  de  fédition  qui  anime  les  Efclaves  Nègres  , dans  l’efpé- 
rance  de  recouvrer  la  liberté  , qu’ils  confidérent  dans  leurs  chaînes 
comme  l’unique  bien , peut  caufer  la  perte  d’un  Navire  Negrier , pour 
peu  qu’on  néglige  de  tenir  ce  corps  d’efclaves  dans  une  dépendance 
abfolue , jufqu  a ce  qu  on  les  aye  , pour  ainfi  dire  , apprivoifés  & re- 
connus capables  d’agir  par  fentiment  & par  reconnoilfance  , les  mala- 
dies épidémiques  peuvent  auffi  caufer  un  femblable  malheur.  Trois  cho- 
fes  ferviront  à préferver  de  cette  infortune.  Le  choix  des  alimens  , la 
netete  , & le  renouvellement  d’air.  Quand  aux  alimens  , j’en  parlerai 
dans  la  quatrième  obfervation. 


N E T E T EL 


Le  corps  de  1 homme,  créé  pour  l'immortalité,  éprouve  tant  de^n|v, 
feres  depuis  1 arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui , que  toutes  les  infîri^^^ 
mités  femblent  aboutir  ace  centre.  Tout  contribue  à fa  corruption  par 
des  effets  quelquefois  horribles  ; c’eft  auffi  avec  bien  de  raifon  que 
Job  , qui  avoit  été  livré  a plufieurs  de  ces  miferes  , fe  reconnoît  le  fils 
de  la  pourriture.  Que  l’orgueil  de  l’homme  diiparoilfe  à la  vûe  de  tant 
de  calamités  inféparables  de  la  condition  humaine  , & que  la  raifon  , 
qui  le  diftingue  des  autres  êtres  , lui  falfe  choifir  les  moyens  que  la 
Providence  a établis  pour  s’en  préferver.  Un  de  ces  moyens  que  l’ex- 
périence n a jamais  démenti  , eff  la  propreté.  Sans  elle  toutes  fortes 
de  vermine  fort  du  corps  de  l’homme  comme  d’une  pepiniere  , & s’y 
multiplie  prodigieufement.  De  là  naiffent  les  maladies  cutanées  , fi  hi- 
deufes  , les  maladies  contagieufès  & tant  d’autres  dont  l’énumération 
eff  affligeante  & prefque  accablante.  Tous  les  corps  des  hommes  ré- 
pandus fur  la  face  de  la  terre , ne  font  pas  fujets  aux  mêmes  maladies. 
Le  climat,  les  alimens  , les  exhalaifons  , l’humide  ou  le  fec , caufent 
des  variétés  étonnantes  ; mais  de  tous  les  corps  celui  ^des  Nègres  eff  le 
plus  prompt  à manifefter  cette  corruption.  Il  faut  donc  un  redouble- 

meat 


IV 
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n'ient  de  foins  ; car  la  mortalité  qui  ravageroit  les  Efclaves  de  la  car- 
gaifon  , fe  comuniqueroit  infailliblement  à tout  le  refte  de  lequipage. 
Le  petit  efpace  qu’occupent  les  Efclaves  , la  néceflité  de  les  tenir  at- 
tachés , contribuent  à une  fermentation  dont  on  préviendra  les  funef- 
tes  fuites  , en  faifant  paffer  ces  Efclaves  les  uns  après  les  autres  fur 
le  pont , pour  les  y faire  laver  avec  l’eau  de  la  mer.  A cet  effet  , il 
faut  entièrement  debarraffer  le  pont  & l’entrepont  , & les  laiffer  libres 
pour  cette  opération.  Il  feroit  même  expédient  de  les  faire  couvrir  de 
briques  , pour  éviter  la  faleté  que  le  goderon , en  fe  détachant  , ne  peut 
manquer  de  communiquer  aux  Nègres.  A mefure  que  lefdits  Efclaves 
paffent  fur  le  pont , il  faut  faire  nettoyer  & laver  la  place  qu  ils  vien- 
nent de  quitter  , & fi  elle  fe  trouvoit  fale  , la  faire  frotter  avec  du 
fort  vinaigre  , pour  enlever  la  caufe  des  mauvaifes  odeurs.  C eft  un  tra- 
vail qu’il  faut  répéter  fans  fe  laffer  ; le  falut  de  l’équipage  en  dépend» 

RENOUVELLEMENT  D’AIR. 

. Il  y a des  chofes  fi  claires  par  elles-mêmes  , que  les  preuves  feroient 
du  dernier  ridicule.  Le  foleil  échauffe  & éclaire.  On  montreroit  au 
doigt  qui  s’occuperoit  à en  donner  des  démonftrations.  Il  en  eft  de 
même  de  la  néceftîté  de  l’air  pour  la  confervation  des  animaux , & mê- 
me des  plantes.  Elle  eft  fi  évidemment  reconnue , que  chacun  fent 
mieux  cette  vérité  par  fa  propre  expérience , que  par  tous  les  raifon- 
Kemens  qu’on  peut  faire  â ce  fujet.  La  vie  dépend  de  la  relpiration  , 
& la  refpiration  ne  fçauroit  fe  faire  fans  air  ; par  conféquent  , l’air 
eft  le  prémier  aliment  de  la  vie  , & la  prémiere  caufe  de  tous  les 
mçuvemens  des  êtres  animés  ; mais  l’air  n’étant  pas  le  même  par-tout , 
e’eft-à-dire  , que  quoique  toujours  le  même  par  fa  nature  , il  varie  , 
relativement  aux  corps  qui  l’environnent , ou  plutôt  qu’il  environne  lui- 
même  , ainfi  l’air  qui  remplit  un  vallon  coupé  de  plufîeurs  canaux, 
différé  de  l’air  qui  fe  trouve  fur  le  fommet  des  montagnes.  L’un  eft 
humide  8{  l’autre  eft  fec  ; de  forte  que  fuivant  le  tempérament  d’un 
chacun , l’air  qui  convient  aux  uns  , feroit  très-nuifible  aux  autres.  Cette 
humidité  dont  l’air  eft  pénétré  , prouve  combien  il  peut  devenir  dan- 
gereux dans  les  lieux  qui  exhalent  des  parties  arcenicales  &;  vitrioli- 
ques  , & qui  s’infinuant  dans  les  pores  invifibles  dont  il  eft  parfeme  , 
le  rendent  mortel.  De  tous  les  corps , l’air  eft  peut-être  ( je  pourrois 
l’affurer  ) le  plus  poreux  ; fon  élafticité  , fa  condenfation  8c  fa  raréfac- 
tion , en  font  une  preuve  manifefte.  C’eft  une  vérité  univerfellement 
reconnue  par  l’expérience  de  tous  les  pays,  que  l’air  le  plus  pur , c’eft- 
à-dire , le  moins  chargé  de  corps  étrangers  , eft  le  plus  falutaire 
à la  conftitution  du  corps  de  l’homme  ; quoique  dans  certains  cas  par- 
ticuliers un  air  humide  lui  convienne  mieux , il  eft  également  reconnu 
Tom.  Il  FU 


Guinée. 
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Guinée.  lieux  élevés  , ou  agité  par  le  vent , eft  le  plus  pur  ; d’oû 

Traite  des  Noirs,  il  rtfulîe  que  l’habitation  des  montagnes  ou  des  lieux  expoles  à des 
vents  fréquens , font  préférables  pour  la  fanté  à tous  autres  pourvû 
que  d’autres  caufes  accidentelles  ne  détruifent  point  cette  bonté  que  l’élé- 
vation ou  l’agitation  lui  confervent  naturellement  ; car  fi  le  fol  des 
montagnes  renferme  des  mines  de  cuivre  , &c.  l’air  fera  pernicieux  ; 
& fi  le  vent  qui  régne  dans  d’autres  lieux  pafle  fur  des  eaux  ftagnan- 
tes  & corrompues  , l’air  portera  un  principe  de  corruption  dans  tous 
les  corps  placés  dans  ces  lieux  élevés.  Voyez  à ce  fujet  le  Traité  que 
Mr.  Duhamel  du  Monceau  a donné  au  public  pour  le  bien  de  l’huma- 
nité , fous  le  titre  de  Moyens  de  conferver  la  fanté  aux  équipages  des- 
Vaiffeaux. 

L’humidité  qui  pénétre  l’air  qui  n’efo  point  agité  par  le  vent  , caufo 
une  fermentation  contagieufe  , capable  d’infeéfer  fubitement  les  corps  les 
plus  robuftes  > ce  qu’on  n’éprouve  malheureufement  que  trop  fouvent  à 
l’ouverture  de  quelques  puits  , caves  & fouterrains  où  le  même  air  a 
féioiirné  trop  long-tems  fans  mouvement.  Il  n’y  a qu’un  nouvel  air  qui 
puiife  corriger  cette  malignité  , & purifier  ces  lieux  corrompus  par  le 
défaut  de  circulation  de  l’air  ( qui  leur  eft  propre*)  avec  celui  des  en- 
virons. 

Un  Navire  n’eft  point  un  féjour  dangereux  pour  ceux  qui  y font 
deftiis  , tandis  qu’ils  refpireront  un  air  libre  qui  fe  renouvelle  à chaque 
inftant  par  le  changement  de  lieu  , & par  la  continuité  des  vents  qui 
ne  celfent  guères  de  fouffler  fur  la  mer  ; du  moins  il  eft  rare  que  le 
calme  dure  plufieurs  jours  , & quoique  l’air  de  la  mer  foit  imprégné 
de  parties  falines  qui  entrent  dans  le  corps  par  la  refpiration  , il  n’eft 
point  reconnu  malfaifant , parce  que  ce  fel  eft  en  trop  petite  quantité 
pour  altérer  la  malfe  des  fluides  d’où  dépend  la  fanté.  Je  n’ignore  pas  que 
d’habiles  ’Phyficiens  foutiennent  que  le  fel  eft  trop  pefant  pour  s’élever 
avec  l’air , & que  la  pluie  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’évaporation  de 
l’eau  de  la  mer  , nous  paroîtroit  falée  , fi  l’air  étoit  fufceptible  d’être 
pénétré  par  les  particules  de  fel.  Je  conviens  que  l’eau  de  la  pluye  n’eft: 
point  falée  à rebuter  celui  qui  la  boit  ; mais  je  nie  qu’elle  ne  foit  point 
faiée  du  tout  ; elle  n’eft  même  potable  , que  parce  qu’elle  renferme  une 
portion  de  fel  j fans  lequel  elle  feroit  fi  fade , que  le  cœur  en  feroit 
foulevé.  Pourquoi  le  fel  ne  pourroit-il  pas  pénétrer  l’air , dès  que  • des 
exhalaifons  plus  pefantes  s’incorporent  avec  lui?  J’ai  éprouvé  ,,  je  ne 
fçais  combien  de  fois , en  me  promenant  à plus  d’un  quart  de  lieue 
de  la  mer  , lorfque  le  vent  palToit  fur  les  vagues  , que  je  refpirois  un 
air  falé.  Les  plantes  & les  fruits  qui  croiftent  à une  certaine  diftauce  du 
rivage  , reçoivent  une  impreffion  de  falure  qui  les  rend  d’un  goût 
particulier.  Ces  parties  de  fel  fortent  donc  du  foin  des  ondes  , & font  portées 
bien  avant  dans  les  terres.  Elles  ne  peuvent  j^être  portées  que  par  fo 
véhiculé  de  l’air  ^ foit  qu’elles  le  pénétrent  ou  qu’elles  s’attachent  à fa 
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furface.  Nous  fommes  encore  fî  ignorans  fur  la  contexture  de  l’air , Guinée. 
Quoique  par  fes  effets  nous  en  connoiflions  beaucoup  de  propriétés  , qu’il  Traite  des  Noirs» 
y auroit  de  la  témérité  a décider  de  quelle  maniéré  les  parties  falines 
de  quelque  nature  qu  elles  foient  s incorporent  avec  l’air.  Quoique  nos 
yeux  ne  puilfent  point  découvrir  comment  l’air  peut  fe  charger  de  dif- 
ferentes vapeurs  , nous  ne  pouvons  douter  , & nous  fommes  certains 
q[ue  les  exhalaifons  & les  fels  voltigent  de  toutes  parts.  Ce  tranfport 
lie  fe  fait  que  par  1 entremife  de  l’air , le  vent  n’eft  autre  chofe  que 
1 agitation  d un  air  condenfe  ou  raréfie.  Ou  peut  même  affurer  que  finis 
air  , cette  tranfiniflion  n auroit  plus  lieu  , & que  peut-être  même  il  n’y 
auroit  plus  de  vent.  Peu  importe  donc  de  fçavoir  fi  les  fels  font  inhérans 
ou  adherans  a 1 air.  Il  fuffit  que  l’air  nous  les  communique  , pour  ne  plus 
douter  que  1 air  qui  flüélue  fur  un  Navire  , renferme  plus  de  parties 
falées  , que  celui  qui  circule  fur  un  terrein  éloigné  de  la  mer.  Je  penfe 
îiierae.  qu  il  doit  y avoir  une  proportion  déterminée  pour  la  falure  d’un 
air  a un  autre  air  , relativement  a fon  élévation  ou  à Ibn  éloignement 
de  la  mer  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  parties  grofiieres  , que 
nous  appelions  fel  , foient  celles  qui  nous  font  cliariées  par  le  moyen 
de  1 air.  Elles  font  bien  plus  déliées  , & le  verre  le  plus  parfait  ne  les 
fera  jamais  découvrir.  La  matière  fe  divife  à l’infini  , 8c  notre  concep- 
tion ne  trouve  que  de  la  difficulté  & non  de  l’impoffibilité  dans  cette 
propofition  5 d ou  je  conclus  que  les  globules  d’eau  qui  s’élèvent  dans 
l^air  , lailîent  tomber  les  parties  les  plus  pelantes  , 8c  qu’à  mefure  que 
1 air  monte  ou  parcourt  un  plus  grand  elpace  , il  s’échape  continuel- 
lement de  nouvelles  parties  lalées  en  railbn  de  leur  pefanteur  8c  du 
developement  qui  s en  fait  par  le  frotement  des  rameaux  de  l’air  , de 
forte  ^ue  1 air  le  plus  voifin  des  eaux  falées  ou  des  terres  minérales, 
doit  etre  plus  charge  de  parties  falines  ou  métalliques  qu’un  air  fupé- 
rieur.  La  même  progreffion  fe  trouve  dans  les  eaux  de  la  mer , qui 
lont  plus  falées  dans  le  fond  ^ue  fur  la  furface.  Je  laiffe  aux  Phyfi- 
ciens  a calculer  les  différences  que  le  plus  ou  le  moins  de  profondeur 
dans  la  mer  doivent  caulér  dans  la  falure  de  l’eau.  Je  retourne  fur 
les  Navires  Négriers. 

Je  fuppofe  que  l’air  qui  remplit  un  Navire  , fe  renouvelle  continuel- 
lement , 8c  ne  renferme  aucun  vice  capable  de  préjudicier  à la  fanté. 

Cette  fuppofition  n’eff  point  idéale  , elle  eft  fondée  lur  l’expérience  ; 
mais  1 air  renfermé  dans  un  Navire  Négrier  , fe  trouvant  gêné  dans 
fa  circulation  , à caufe  du  local  qu’occupent  les  corps  des  Efclaves  qui 
font  rangés  les  uns  auprès  des  autres  , 8c  la  tranfpiration  de  tant  de 
perfonnes  mêlée  aux  fueurs  8c  aux  exhalaifons  inféparables  d’une  fi 
étroite  habitation  , communique  à cet  air  un  principe  de  corruption  qui 
le  rend  meurtrier , 8c  dont  il  n’eft  plus  poffible  de  fe  garantir , une 
fois  que  la  fermentation  a été  portée  trop  loin. 

Je  ne  difcuterai  point  ici  quelle  eft  la  quantité  précife  de  corps 
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Guinée.  étrangers , qui  mêlés  avec  l’air  ou  dans  l’air,  le  rendent  pernicieux  , nî 
Tiaite  des  Noirs,  le  volume  d’air  nécelFaire  à chaque  homme  pour  donner  au  lang  par 
l’afpiration  le  mouvement  elTentiel  à la  vie.  Mr.  Haies  a déjà  traite 
cette  matière  avec  tant  de  lumière  , que  mes  Lefteurs  ne  fçauroient 
mieux  faire  que  de  confulter  un  fi.  habile  Maure.  ^ 

Il  nous  fuffit  de  fçavoir  préfentement  qu’un  air  pur,:  fans  mélangé 
de  corps  étrangers  , eft  le  plus  falutaire  , & que  plus  1 air  e trouve 
mêlé  avec  d’autres  corps,  plus  il  eft  contraire  à la  confervation  de 
la  yie.  Deux  expériences  feront  connoître  la  quantité  de  corps  etran- 
gers dont  l’air  fe  trouvera  chargé.  , i - 

1°.  La  difficulté  de  refpirer  ; les  poulinons  ne  recevant  plus  la  meme 
quantité  d’air , ou  plutôt  l’air  qui  entre  dans  les  poulinons  par  1 eipi- 
ration  , ayant  perdu  partie  de  fou  élafticité  par  l’admiffion  d autres  corps 
dont  fes  rameaux  font  embarralfés , le  même  volume  de  matière  peut 
entrer  véritablement  dans  les  poulmons  ; mais  non  pas  le  meme  volume 
d’air  , & le  peu  qui  y entre  demeure  fans  force  & fans  aêtion  ; ce 
qui  caufe  ces  évanouiffemens  très-fouvent  mortels  , fur-tout  h ces  corps 
étrangers  fe  font  corrompus  ou  font  meles  avec  es  es  arce 
eaux* 

En  allumant  une^  lampe  ou  une  bougie  , plus  _ l’air  eft  pur  ou 
dégagé  de  tout  autre  corps,  plus  la  lumière  eft_  claire  & brillante  „ 
& à mefure  que  l’air  fe  mêle  avec  toute,. autre  matière,  la  lumière  perd 
de  fa  clarté  & diminue  infenfiblement  jufqu’à  s’éteindre.  L experiencff 
journalière  fait  afîez  connoître  tous  ces  faits..  Une  lampe  s eteint  lubt-  , 
tement  au  fonds  d’un  puits , dans  une  petite  cave  bien  fermee  ,.  aux  em 
virons  d’une  cuve  , lorfque  le  vin  bout  encore  , à l’ouverture  d un  tonr 
neau  & de  tout  autre  endroit  rempli  de  fumée  , de  pouffiere  ou  cl  ex- 
halaifons.  L’impreffion  que  cet  air  , fiirchargé  de  matières  étrangères  , 
fait  fur  la  lampe,  agit  également  fur  le  corps  de  1 homme  , de  lorte 
que  fi  la  lumière  ne  fouffre  qu’une  légère  altération  , la  refpiration  n e 
gênée  qu’en  proportion  , & l’extinêfion  de  la  lampe  eft  a me  ure 
révanouilTement.  Il  eft  donc  de  la  derniere  conféquence  , pour  la  coa- 
fervation  de  la  vie  , de  n’habiter  que  les  lieux  où  l’air  circule,  libremen  ,, 
& où  il  conferve  le  volume  qui  lui  eft  naturel  , & qu  il  ne  per  quea 
proportion  des  corps  étrangers  qui  s’infinuent  dans  les  parties  rameutes 
qui  le  conftituent , ou  par  la  rarefadion  ; car  il  peut  fort  bien  arriver 
qu’un  air  plus  pur  qu’un  autre  air  , foit  cependant  d’un  moindre  vomm^ 
par  la  rarefadion  qu’une  violente  chaleur  caufe  neceftairement.  Aufti 
expérimente-t-on  très-fouvent,  que  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l’Eté  ,,  on  eft  prefque  fixffoqué  par  la  difficulté  qu’on  a de  relpirer , c elt 
que  pour  lors  le  volume  d’air  raréfié  qui  entre  dans  les  poulmons  par 
i’afpiration,  n’a  qu’une,  plus  grande  étendue,  fins  force  fans  aêtivite; 

• fes  relForts  ne  font  plus  propres  à rafraîchir  le  fang  , 8c  c’eft  peut-etre 
à cette  unique  caufe , qu’il  faut  attribuer  la  vie  languinante. gte 
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^ue  toujours  courte  qu’on  mene  dans  les  climats  trop  chauds  ; au  lieu  Guinée. 
que  dans  les  pays  tempérés , & même  froids,  les  hommes  y font  Traite  Noi'x. 
goureux,  bien  portans  jufqu’à  la  derniere  vieilleffe.  Je  ne  confidére  ici 
que  l’aélion  de  l’air  fur  les  corps  , parce  que  mille  autres  accidens  con- 
duifent  l’homme  au  terme  que  la  fente nce  générale  a prefcrit  a fes 
‘jours.  Si  donc  on  veut  avoir  une  connoiflance  certaine  de  l’air  le  plus 
pur  de  deux  lieux  dilférens  , il  faut  avoir  deux  bougies  de  même  cire 
& d’une  mèche  de  grolfeur  égalé  , en  placer  une  uans  chaque  lieu  8c 
les  allumer  en  même  tems  , celle  placée  dans  le  lieu  ou  1 air  fera 
moins  mêlé  de  corps  étrangers  , indépendamment*  d’une  plus  belle  clarté  , 
durera  plus  que  l'autre  , toujours  en  raifon  des  matières  étrângeres  qui 
furchargeront  l’air  le  moins  pur.  Une  plus  grande  quantité  d air  , c eib- 
à-dire  , un  air  plus  pur  ; car  plus  l’air  eft  pur  , plus  la  quantité  eft 
grande  &:  doit  agir  plus  uniformément  fur  la  mèche  enflammée  , & dh- 
vifer  plus  parfaitement  la  partie  de  cire  qvie  la  chaleur  fait  monter  le 
long  de  la  mèche  , à caufe  de  la  rarefaéfion  caufée  par  la  flamme  ; au 
lieu  que  les  corps  étrangers  dont  l’air  fe  trouve  furchargé  dans  l’autre 
lieu  , agiilant  en  même  tems  que  l’air  fur  la  mèche  , rendent  la  clarté 
moins  brillante  , en  proportion  de  leur  quantité  , & font  couler  la  cire 
qu’ils  ne  peuvent  atténuer  comme  fait  l’air  pur;  ces  corps  étrangers 
■ palfant  le  long  de  la  mèche  , forment  ces  champignons  que  ni  l’air  ,, 
ni  la  cire  feuls  ne  fçauroient  .former  fans  le  mélangé  d autres  corps. 

Ces  corps  étrangers  devenus  ardens  par  1 aéfion  du  feu  , font  la  caufé 
d’une  plus  grande  diflipation  de  cire  ; car  s’il  y avoir  moins  d’air  , parce 
qu’il  feroit  rareflé  par  la  chaleur  , la  bougie  dureroit  davantage  que  fi 
l’air  étoit  en  plus  grande  quantité  , à caufe  du  froid  qui  l’auroit  coii' 
deufé.  Je  n’ai  pas  befoin  de  faire  obferver  que  l’expérience  des  deux 
bougies  fuppofe  qu’on  les  garantira  toutes  deux  du  vent.  C eft  par  la 
même  raifon  que  le  bois  brûle  mieux  pendant  1 Hyver  que  dans  1 Eté 
& que  la  flamme  eft  plus  vive  ; pour  lors  1 air  eft  plus  eondenle  , par 
conféquent  il  y en  a une  plus  grande  quantité  qui  remplit  le  meme 
efpace  ; d’où  j’infere  encore  que  le  tems  froid  eft  plus  falutaire  que" 
le  tems  chaud  , puifque  le  premier  fournit  un  air  plus  abondant  pour 
alimenter  les  poulmons.  Je  m’arrête , car  je  m apperçois  qu  en  paflant 
d’un  raifonnement  à un  autre  , je  m écarté  de  mon  fujet.  Cependant  lî 
mes  écarts  peuvent  être  de  quelque  utilité  , je  n en  ai  point  de  regret.- 
Je  ne  ferai  plus  qu’une  obfervation  fur  une  queftion  importante  &:  qui 
me  paroit  liée  avec  le  renouvellement  de  l’air. 

Quel  eft  l’air  renfermé  dans  un  Navire  qui  eft  le  plus  nuifibîe  à îa 
fanté  ? Eft-ce  celui  qui  eft  le  plus  bas  , le  plus  haut  , ou  celui  du  milieu  1: 

Il  femble  d’abord  que  l’air  doit  être  le  même  , & qu’il  ne  devroit 
point  y avoir  de  différence  dans  un  fi  petit  efpace  ; cependant  d ha- 
biles Phyficiens  afllirent  que  fi  dans  une  falie  d’Hôpitaî  , remplie  de 
malades,  on  monte  fur  une  échelle  , on  refpirera  un  air  fi  infeéhê.. 
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Guinée,  qu’on  fera  contraint  de  defcendre  au  plutôt  pour  prévenir  la  défaillance 
Traite  des  Noirs,  -du  cœur  , & que  dans  les  falles  de  Speéiacles  on  refpire  un  air  fi  mal 
fain  aux  troifièmes  loges  , qu’on  eft  furpris  , en  defcendant  au  parterre , 
de  refpirer  beaucoup  plus  librement  malgré  la  foule  qu’on  y trouve  ; 
d’où  ils  concluent  que  l’air  fupérieur  , ed  plutôt  infeâé  que  l’air  in- 
férieur , &,  que  les  corps  étrangers  qui  corrompent  l’air  , font  à fon 
égard  comme  l’huile  eft  à l’eau & qu’ils  furnagent  de  la  même  ma- 
niéré. Je  pourrois  convenir  avec  eux  , que  l’air  d’une  charnbre  peut  être 
moins  fain  vers  la  voûte  que  fur  le  plancher  , fans  cependant  admettre 
que  l’air  iîipérieur  eft  chargé  d’une  plus  grande  quantité  de  corps  étran- 
gers que  l’air  inférieur.  Ceci  a befoin  d’explications.  J’ai  établi  que 
l’air  le  plus  élevé  , étoit  plus  pur  que  l’air  qui  remplit  un  lieu  bas  , 8c 
je  ne  change  point  de  fentiment  , en  admettant  même  que  l’air  qui 
fluéfue  au  haut  d’une  chambre  , eft  le  plus  pernicieux  à la  fanté.  La 
grande  fluidité  de  l’air  , le  tient  dans  un  mouvement  perpétuel  , même 
pendant  le  calme  le  plus  profond.  On  peut  s’en  convaincre  , en  exa- 
minant la  prodigieufe  quantité  de  corpufcules  qui  voltigent  en  tout 
fens  à travers  ces  rayons  du  foleil  qui  percent  dans  un  appartement , par 
quelque  trou  , ou  quelque  fente  de  fenêtre.  On  verra  à la  moindre 
agitation  , ces  corpufcules  diftin<ftement  de  différentes  groffeurs  , les  uns 
monter  rapidement , les  autres  fe  précipiter  , traverfer  & courir  vague- 
ment de  tous  côtés  ; 8c  lî  vous  foufflez  fur  le  plancher  , ou  fi  vous 
agitez  l’air  en  marchant  , un  nouveau  nuage  de  corpufcules  s’élèvera 
avec  impétuofité  à travers  lefdits  rayons  du  foleil , 8c  en  vous  tenant 
tranquille  dans  un  coin  de  la  chambre  , vous  verrez  peu  de  teins  après 
les  plus  volumineux  de  tous  ces  corpufcules  s’abattre  fans  fe  relever  de 
nouveau  ; d’où  je  concluds  que  les-  corps  étrangers  dont  l’air  inférieur 
eft  néceffairement  chargé  , ne  s’élèvent  qu’autant  que  par  une  impref- 
fion  quelconque  ils  font  forcés  par  la  réflexion  de  remonter  8c  de  s’é- 
loigner du  centre  de  la  terre  vers  lequel  tous  les  corps  , même  l’air 
compris  dans  l’atmofphere  terreftre  , tendent.  L’péfion  du  feu  , la  ref- 
piration  , les  fermentations  , le  vent  8c  tous  les  mouvemens  commu- 
niqués à la  furface  de  la  terre  , pouffent  en  haut  une  quantité  incon- 
cevable de  corpufcules  , qui  s’incorporent  , pour  ainfi  dire  , avec  l’air  , 
& font  tranfportés  dans  un  clin  d’œil  dans  des  lieux  fi  éloignés  , que 
fi  l’odorat  ne  démontroit  cette  vérité  , elle  paroîtroit  incroyable.  Une 
lampe  allumée  , chaffe  en  haut , par  l’aéfion  de  la  flamme  , les  parties 
que  le  feu  a divifées  8c  fubtilifées , 8c  tant  que  la  lampe  brûle  j on  ne 
fent  aucune  odeur  , parce  que  toutes  ees  parties  s’élèvent  en  ligne  droite. 
Eteignez  la  lampe,  le  feu  n’agilfant  plus  , le  refte  de  fumée  fe  fait 
fentir  |aux  environs.  Toutes  ces  caufes  ceffant  , les  mêmes  corpufcules 
retombent  du  moins  en  grande  partie  ; ce  qui  rend  les  nuits  d’été  fi 
dangereufes , fur  tout  dans  les  lieux  abondants  en  mines  , fi  le  tems 
eft  calme.  Les  exhalaifons  élevées  pendant  le  jour  , retombent  Sc  fe  mê- 
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!ent  avec  l’air  néceflaire  à la  refpiration.  Perfonne  n’ignore  les  fuites 
funeftes  du  ferein.  Il  u’efl  donc  pas  furprenant  que  dans  une  falle  de 
Spectacle  ou  dans  une  falle  d’Hôpital , l’air  fupérieur  foit  le  plus  nui- 
lible  à la  fanté.  Ces  lieux  font  exaâement  fermés  tous  les  inouvemens 
qui  «’y  palfent  , agitent  l’air  de  bas  en  haut , un  fouffie  continuel  le 
remplit  d’exhalaifons.  Le  feu  ou  les  chandelles  multipliées  , élevent 
toutes  ces  vapeurs;  la  chofe  ne  fçauroit  être  autrement  : auffi  on  éprou- 
vera que  dans  une  Eglife  entièrement  remplie  , fi  on  efl;  placé  dans  une 
tribune  on  a de  la  peine  à refpirer , & à mefure  que  le  monde  fort  „ 
on  fent  l'air  fe  rafraîchir  , & la  refpiration  redevenir  aifée.  La  caufe 
qui  poulfoit  toutes  ces  exhalaifons  vers  la  voûte  ne  fubfilèant  plus  , l’air 
de  la  tribune  devient  plus  fain  que  celui  du  fol  furchargé  tde  corpuf- 
cules  quelquefois  corrompus  par  la  quantité  de  cadavres  , qu’une  im- 
prudente politique  a permis  de  dépofer  dans  les  Eglifes  , contre  le  ref- 
peéi  dû  à la  majefté  du  lieu  & à la  fanté  publique.  Je  conviens  donc 
que  1 air  fupérieur  de  tout  lieu  fermé  &;  rempli  de  monde  , fera  moins 
fain  que  l’inférieur  , quoiqu’à  dire  vrai  ni  l’un  ni  l’autre  ne  vaille  rien 
mais  je  Ibutiens  que  l’air  d’un  lieu  élevé  , fera  toujours  moins  chargé 
de  corpufcules  nuifibles  à la  fanté  que  celui  d’un  vallon  , d’un  bois 
& de  tout  autre  endroit  où  la  circulation  de  l’air  n’efi;  pas  entièrement 
libre.  Quand  je  dis  que  l’air  d’un  lieu  élevé  efl:  le  plus  fain  , j’entends 
une  élévation  telle  que  celle  d’un  coteau  ou  d’une  moyenne  montagne  y. 
Sc  de  même  quand  j’ai  avancé  que  le  froid  étoit  plus  falutaire  que  le 
chaud  , j entends  auflî  un  froid  modéré  ; car  fi  on  vouloir  en  inferer  de- 
là que  je  penfe  que  les  extrémités  de  la  Laponie  & le  fommet  du  Pic 
de  TéuérifFe  font  des  habitations  plus  propres  à prolonger  la  vie  de 
1 homme , que  la  Zone-Torride  , je  déclare  que  ce  n’efl;  point  mon  fen- 
timent.  La  Laponie  n’efl:  bonne  qu’à  former  des  glaces  , & le  fang  a 
befoin  de  chaleur  pour  circuler  ; le  Pic  de  Ténérilfe  efl:  trop  élevé 
pouf  fournir  un  air  allez  pefant  par  fa  condenfité  , & capable  par  fo» 
relfort  d’agir  fur  les  poulinons  & rafraîchir  le  fang.  Les  hommes  ont 
été  placés  fur  la  furface  de  la  terre  , pour  l’habiter  & la  cultiver.  Les 
terres  glaciales  & les  extrémités  des  plus  hautes  miontagnes  , ne  fçau- 
roient  donc  devenir  fon  féjour,  puifqu'ils  ne  trouveroient  aucuns  moyens 
de,  fubliftance  dans  de  monçeaiix  de  glaces  , ni  fur  ces  hauteurs  fupé- 
rieures  aux  nuages.  Il  y auroit  mille  raifons  à rapporter  ici , pour  dé- 
veloper  les  différentes  propriétés  de  l’air  , relativement  à fon  influence 
fur  le  corps  de  l’homme.  Ce  n’efl:  point  ici  le  lieu  de  traiter  cette 
matière  , & il  me  fuffit  d’avoir  fait  connoître  que  la  refpiration  les 
fueurs , les  urines  , &c.  d'un  certain  nombre  d’hommes  , renfermés 
dans  un  efpace  étroit  ,,  peuvent  caufer  une  corruption  générale  dans 
l’air  , en  le  rempliifant  de  vapeurs  contagiçufes  contre  lefqueîles  on  ne 
peut  employer  de  remède  plus  efficace  , que  l’introduftion  d’un  air 
nouveau.  Heureufement  la  chofe  n’efl  ni  impoffible  ni  difficile.  Je  lailfe; 
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Guinée,  à d’autres  qui  ont  plus  de  loifir  que  moi  , à établir  & à prouver  par 
Traite  des  Noirs,  ^es  expériences  raifonnées  , quel  eft  le  poids  de  la  colonne  d air  ana- 
logue à la  nature  des  poulmons  , quelle  eft  la  denfité  ou  la  raréfaélion 
qu’il  doit  avoir  pour  communiquer  au  lang  l’aélivité  nécelTaire  a fon  en- 
tretien  ; fi  le  mélange  d’autres  corps  détruit  fon  aélion  ; s il  eft  plus 
falutaire  fec  ou  humide  , 8c  fi  fes  relTorts  font  afîbiblis  ou  augmentes 
par  la  coraprefilon  ou  par  la  dilatation  , 8cc.  L a£Hon  de  1 air  eft  fi  péné- 
trante , qu’il  pafle  à travers  les  pores  de  la  peau  jufqu’à  un  certain 
point  , 8c  s’infinue  jufques  dans  le  fang  ; aucune  partie  du  corps  n eft 
exempte  de  fon  impreftion.  Son  extreme  dilatation  attaque  les  fluides, 
8c  énerve  les  folides  ; fa  chaleur  affeéte  l’eftomac  , & fa  trop  grande 
condenfité  , caufée  par  le  froid  , afFoiblit  la  poitrine  ; mais  s il  eft  charge 
de  corps  étrangers  ou  s’il  eft  trop  humide  , il  embarrafle  la  circulation 
du  fang  , 8c  devient  la  caufe  de  cette  corruption  qui  eft  le  germe  des 
maladies  , 8cc.  Je  n’en  dirai  plus  rien , 8c  quoique  le  plus  fain  en  géné- 
ral foit  le  plus  pur  , chacun  doit  choifir  celui  qui  s’accorde  le  mieux 
à fon  tempérament  ; car  l’air  hnmide  convient  à l’un  , 8c  le  fec  à 
l’autre.  L’un  a befoin  d’un  air  chaud  , 8c  le  froid  eft  plus  falutaire  à 
plufieurs.  Peut-être  même  que  l’air  qui  eft  chargé  de  corps  etrangers, 
fuivant  la  nature  defdits  corps  , fera  le  feul  capable  de  rétablir  une 
fanté  délabrée.  Il  faut  s’en  tenir  à l’expérience.  Je  retourne  fur  un 
Navire  Négrier  pour  travailler  au  renouvellement  de  l’air  , que  les  ex- 
halaifons  d’un  fi  grand  nombre  d’Efclaves  , qui  fe  touchent  pour  la  plû- 
part  , ont  putréfié  au  point  de  le  rendre  contagieux.  On  peut  a cet 
effet  employer  trois  moyens  , le  lavage  , le  feu  , les  foufflets  8c  les 
pompes.  ^ 

PREMIEREMENT. 

Le  Lavage 

La  mal-propreté  eft  une  fuite  inévitable  de  1 habitation  des  hommes 
principalement  s’il  y en  a des  malades  , s il  font  en  trop  gvsnd  nom- 
bre , relativement  à l’efpace  qu’ils  occupent  , s’ils  font  enchaînés  , 8c  fi 
par  une  groffierété  particulière  à certains  peuples  , ils  ne  fe  gênent 
point  pour  fatisfaire  aux  befoins  naturels.  Tous  ces  inconvéniens  fe  trou- 
vent réunis  fur  un  Navire  Negrier  ; ce  qui  occafionne  une  prompte  cor- 
ruption. Le  premier  foin  , doit  .être  l’enlevement  de  toutes  les  immon- 
dices ; mais  le  remède  ne  fuffit  pas  : le  bois  imbibé  d’une  matière  pourrie 
exhale  une  odeur  qui  fait  connoître  combien  il  en  fort  encore  de  cor- 
pufcules.  C’eft  un  levain  capable  d’infeâer  tout^  ce  qui  en  approche  , 
fi  on  ne  lave  exaéfement  tous  les  endroits  ou  1 ordure  a féjourne. 
Après  un  premier  lavage  avec  l’eau  de  la  mer  , on  les  fera  frotter, 
avec  du  fort  vinaigre  8c  bien  fécher , crainte  qu’un  refte  d’humidité  ne 
devienne  le  germe  d’une  nouvelle  corruption.  L air  par  ce  moyen  cir- 
culera 
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cuîera  plus  librement  & c’eft  en  quelque  maniéré  l’améliofer  , que 
d’anéantir  les  caufes  qui  font  le  principe  & l’aliment  de  fon  infedion. 
Le  lavage  n’eft  point  proprement  un  renouvellement  d’air  , dans  le 
fens  qu’il  ne  chafle  pas  celui  qui  ell  vitié  , en  lui  en  fubftituant  un 
autre  ; mais  dès  qu’il  produit  le  même  effet  , & que  fans  lui  , les  deux 
autres  moyens  feroient  employés  en  pure  perte  ; il  faut  en  faire  ufage 
îe  plus  fouvent  qu’il  fera  poffible. 

S E C O N D E M E N 


Guinéèv 

Tmiti  des  Noir-'s^ 


Le  Feu. 


Le  feu  eft  le  fécond  moyen  que  je  propofe  p’our  renouveller  l’air  ^ 
non  pas  de  la  maniéré  qu’on  le  pratique  fur  terre  , le  danger  feroit  trop  à 
craindre  , & le  remède  feroit  pire  que  le  mal.  Tout  dans  un  Navire  eft 
combuftible  , & la  plus  legere  étincelle  pourroit  devenir  la  caufe  de 
fa  deftruâion.  Je  ne  confeillerai  donc  pas  les  poelles  & les  fourneaux. 
Je  ne  penfe  pas  même  que  l’air  en  devint  meilleur  , parce  que  pour 
quelques  parties  humides  , qui  par  l’aéHon  du  feu  feroient  divifées  & 
abforbées  , la  raréfaâion  diminueroit  la  maife  de  l’air  , & le  rendroit 
plus  fufceptible  d’être  imprégné  de  corpufcules  infeétés  qui  fluâuent 
dans  le  Navire.  Ce  nouveau  dégré  de  chaleur  , pourroit  devenir  une 
nouvelle  caufe  de  fermentation  , fans  produire  l’effet  déliré.  Il  faudroit 
im  feu  violent  & d’un  plus  grand  volume  , impraticable  dans  un  Na- 
vire. J’ai  vû  dans  un  tems  de  contagion  , les  habitans  de  la  campagnè 
allumer  de  grands  feux  aux  environs  de  leurs  habitations  , dans  la  vuê 
de  purifier  l’air  & de  fe  garantir  des  im.prefTions  de  la  maladie.  CeS 
bonnes  gens  s’imaginoient  que  les  exhalaifons  pefHlentielles  , eu  paffant 
par  les  flammes  , perdoicnt  leur  vertu  communicative.  Ils  auroient  mieux 
fait  de  faire  fervir  ces  feux  à brûler  tout  ce  qui  avoît  été  à l’ufâge 
des  peJfiférés  ; car  un  air  libre  n’aura  jamais  la  propriété  de  tranfmet- 
tre  le  levain  de  la  contagion.  Des  expériences  fans  nombre  , doivent 
nous  ralfurer  contre  une  pareille  crainte.  Ces  feux  ont  cependant  leur 
utilité  , puifque  l’imagination  eft  fatisfaite  , 8c  que  l’humidité  eft 
disllpée.  D’ailleurs  ils  feront  toujours  un  ligne  de  joye  <k  de  contente^ 
-ment.  On  peut  mettre  à profit  le  feu  du  four  ou  de  la  cheminée  que 
la  néceffité  force  d’avoir  dans  un  Navire  , voici  comment.  Il  eft  certain 
<|ue  l’air  du  fond  de  cale  , peut  moins  fe  renouveller  que  tout  autre  > 
& par  conféqiient  il  eft  plus  fujeî  à fe  corrompre  , 8c  de-là  coopérer 
à rinfeéîioii  de  tout  l’air  du  Navire  ; on  pourroit  donc  par  de  moyen 
d’un  tuyau  de  îolc  , qui  du  fond  de  cale  entreroit  dans  le  four  , pom- 
per l’air.  La  raréfaction  cauice  par  le  feu  , fera  l’effet  de  la  pompe  , 
& l’air  du  fond  de  cale  fortiroit  avec  la  fumée.  Ï1  ne  paroi':  gucreâ 
poffible  qu’une  étincelle  paffe  par  ce  tuyau  j cependant  .pour  prévenif 
Ton:.  ÎL  . <jgg 
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Guinée,  jufqu’à  l’ombre  du  rifque  , on  aura  la  précaution  que  l’ouverture  dudit 
Ti-aite  des  Noirs,  tuyau  foit  placée  obliquement  dans  une  jarre  ou  tel  autre  vafe  de  terre 
qu’on  voudra  , en  obfervant  , afin  que  l’attraftion  foit  plus  forte,  de  faire 
l’ouverture  d’en  bas  en  forme  d’entonoir  , & celle  qui  eiilre  dans  le 
four  d’une  moindre  circonférence  que  le  corps  du  tuyau. 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  la  difficulté  de  refpirer  étoit  la  marqua 
caraéferiftique  de  la  quantité  de  corps  étrangers  dont  l’air  étoit  chargé  j 
fi  donc  la  refpiration  eft  trop  genée  ou  trop  fréquente , l’air  n’eft  plus 
libre  , & fi  la  mauvaife  odeur  efi;  trop  pénétrante , c’eft  un  nouveau 
figne  que  l’air  a befoin  d’être  renouvellé.  A cet  effet , après  avoir  fait 
fortir  tous  les  Efclaves  de  l’entrepont  & avoir  ouvert  les  faborts  , il 
faut  faire  une  traînée  de  poudre  à canon  fur  le  plancher  , en  divers 
fens  i & y mettre  le  feu.  La  fubite  dilatation  de  l’air  chalTe  celui  des 
environs  avec  impétuofité  , & donne  lieu  à un  nouvel  air  de  le  rem* 
placer  ; les  parties  falines  & fulphureufes  que  rinflaramation  a fait  cou- 
rir de  tous  côtés  , pénétrent  ou  abforbent  les  exhalaifons  malignes  qui 
voltigoient  dans  l’entrepont  & détruifent  leur  qualité  nuifible.  La  mar- 
que à laquelle  on  reconnoîtra  que  l’air  eft  renouvellé , eft  lorfque  l’o- 
deur de  la  poudre  ne  fe  fera  prefque  plus  fentir.  Cette  nouvelle  mé- 
thode de  renouveller  l’air  par  le  moyen  du  feu  , eft  la  feule  pratica- 
ble dans  un  Navire  ; car  les  fumigations  avec  des  herbes  odoriférantes 
ou  des  gommes  aromatiques  , peuvent  corriger  jufques  à un  certaia 
point  la  malignité  de  l’air  , mais,  elles  ne  le  renouvelleront  jamais, 
qu’imparfàitement. 

T E O s I.  E M E M.  E N T., 

Soufflets  & Pompes^ 

La  grande  fluidité  de  l’air  , lui  fait  recevoir  avec  une  facilité  plus 
aifée  à concevoir  qu’à  décrire  , toutes  les  formes  que  la  plus  legere 
impreffion  le  force  de  prendre  ; le  moindre  fouffle  l’agite  & le  fait 
ehanger  de  place  ; par  conféquent  fi  on  peut  introduire  dans  le  Na- 
vire une  petite  portion  du  vent  qui  l’environne  & le  pouffe  tantôt  d’un 
côté  & tantôt  de  l’autre  , l’air  qui  y eft  renfermé  fe  trouvant  preffé 
par  l’irapulfion  de  ce  nouveau  vent , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  air  agi- 
té , fuira  vers  l’endroit  où  il  trouvera  une  moindre  réfiftance.  G’eft  une 
fuite  nécelî'ai're  de  la  loi  invariable,  du  mouvement  qui  agit  fur  tous  les 
corps  & qui  eft  principalement  fenfible  fur  les  fiirides.  Pour  donc 
réuftir  à introduire  de  vent  dans  un  Navire  , on  a inventé  plufieurs 
machines  dont  je  ne  ferai  point  ici  la  defcription  ; cela  me  meneroit 
trop  loin.  Je  ne  dirai  qu’un  mot  des  ventoufes  ,,  de  la  manche  & des  fouf- 
flets  dont  on  peut  voir  le  détaü  dans  le  livre  de  Mr.  Duhamel  du, 
Mxmçeau ,,  que  j’ai  déjà  cité , 8c  qui  fait  tant  d’honneur  à l’humanité- 


PAR  MARSEILLE, 

PREMIEREMENT. 

Les  Ventoufes. 


419 


Guinée. 

Traite  des  Noirs, 


Rien  de^  plus  fimpie  & cte-^lus  facile  à exécuter  pour  renouveller 
ïair  de  l’entrepont.  Il  ne  s’agit  que  d’ouvrir  les  faborts  du  coté  d’où 
vient  le  vent  & les  écoutilles.  L’air  renfermé  étant  plus  raréfié  , que  l’air 
extérieur  qui  le  prelTe  par  fou  agitation  , s’échappe  par  les  ccoutiiles 
qui  font  le  même  effet  qu’un  tuyau  de  cheminée  dans  une  chambre  » 
Sc  fi  on  vouloit  conduire  hors  le  Navire  l’air  corrompu , & l’empêcher 
de  fe  mêler  avec  l’air  répandu  dans  les  autres  parties  dudit  Navire  , 
il  n’y  auroit  qu’à  mettre  à l’ouverture  des  écoutilles  une  cage  garnie 
de  toile  , qu’on  prolongeroit  iufqu’au  defi’us  dudit  Navire  , en  obfervant 
que  l’ouverture  placée  fur  lefdites  écoutilles  , foit  plus  grande  d’un  tiers 
que  l’autre  ouverture  , qu’on  difpofera  en  oppofition  du  vent.  Il  faut 
aufîi  que  l’ouverture  des  faborts  Ibit  la  plus  grande  qu  il  fera  poffible  ; 
car  fi  elle  étoit  trop  petite , l’air , quoique  le  fluide  le  plus  flexible 
que  nous  connoifîions , n’entreroit  ni  en  alfez  grande  quantité  , ni  avec 
alTez  de  force  pour  chalfer  l’air  intérieur.  Gn  a d’ailleurs  des  expérien- 
■ces  fans  nombre  , que  l’air  pénétre  difficilement  par  des  ouvertures 
trop  étroites  , à moins  qu’une  forte  impulfion  ne  le  contraigne  de 
paffea* , foit  parce  qu’il  fe  trouve  en  équilibre  avec  l’air  intérieur  , foit 
parce  qu’il  eft  adhérent  aux  ouvertures  auxquelles  il  eft  comme  colé 
par  l’effet  de  la  pefanteur  de  toute  la  maffe  d’air  fur  la  furface  de  la 
terre. . Il  feroit  donc  expédient  , pour  accélérer  l’entrée  de  l’air  extérieur 
dans  le  Navire  , d’adapter  à l’ouverture  du  fabort  un  cadre  en  forme 
d’entonnoir.  Cette  précaution  contribueroit  beaucoup  à renforcer  l’aélion 
du  veut.  La  machine  fuivante  confirmera  cette  vérité. 

Secondement. 


La  Manche. 

Les  ventoufes  ont  fait  imaginer  aux  Danois  I3  Mauche  , qui  n’efl 
autre  çhofe  qu’une  ventoufe  ingénieufement  conçue  , pour  porter  le  vent 
dans  toutes  les  parties  d’un  Navire  , même  dans  celles  qui  font  plus 
baffes  que  le  niveau  de  l’eaü , & dans  lefquelles  l’air  extérieur  ne  fçau*^ 
roit  ejitrer  par  aucune  ouverture,  La  manche  eft  un  tuyau  de  toile  > . 
figuré  comme  une  chauffe  à filtrer  , ouverte  par  le  bas.  Le  haut  eft 
attaché  à la  hune  , & eft  placé  de  maniéré  que  le  vent  entre  en  droi- 
ture dans  ladite  manche.  La  grande  ouverture  doit  être  au  moins 
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quatre  fois  plus  grande  que  celle  d’en  bas  , & toutes  deux  , aînfî  que 
Je  reftant  dudit  tuyau. , doivent  avoir  des  cercles  proportionnés  à fa, 
giandeur,  pour  .lailîer  un  libre  paffage  au  vent.  On  a expérimenté  que 
le  vent  qui  paffoit  par  la  manche  , ne  produifoit  point  l’effet  qu’on  en 
devoit  attendre  , & qu  au  lieu  de  chaffer  tout  l’air  renfermé  , il  paffoit 
U travers , comme  on  voit  un  torrent  en  tems  d’orage  traverfer  un. 
étang  fans  mêler  fes  eaux  avec  celle  des  côtes.  Je  n’examine  point  fî 
ces  expériences  font  véritables  en  tous  points  , je  les  admets  pour  im 
moment  , & je  penfe  que  des  que-  1 ufage  de  la  manche  .n’a  que  cet' 
inconvénient  , il  eft  aife  d y remedier.  Il  n’y  a qu’à  parcourir  avec  le' 
petit  bout  tout  1 efpace  du  lieu  dont  on  fe  propofe  de  renouveller  l’air, 
il  fera  bientôt  nettoyé  , & fi  on  veut  s’en  convaincre  , on  fera  fatisfait 
de  l’épreuve  qui  fuit.  Faites  brûler  du  foin  mouillé  au  milieu  d’une 
chambre elle  fera  dans  peu  de  tems  fi  remplie  de  fumée  qu’elle  de- 
viendra inhabitable  ; ouvrez  une  fenêtre  , tout  de  fuite  une  portion  de' 
la  fumee  fortira  , & apres  quelque  tems  on  en  fera  très  - peu  incom- 
mode : mais  fi  vous  introduifez  une  manche  & que  vous  parcouriez  la' 
chambre  avec  le  petit  bout , vous  verrez  que  dans  un  inftant  il  ne  ref- 
fera  plus  aucune  trace  de  fumée.  La  même  chofe.  arrivera  fi  vous  ou^ 
vrez  une  fenêtre  en  oppofition  d’une  autre  fenêtre  ouverte un  nouvel- 
air  chaffe  celui  qui  étoit  renfermé  dans  la  chambre  & le  remplace.  La- 
manche  & la  nouvelle  fenêtre  ouverte  dü  côté  où  le  vent  fouffle  , 
produifentle  même  effet  que  de  grands  foufflets  ; l’aêHon  eft  la  même'.. 
& plus  le  vent  fera  fort,  & plus  prompt  fera  le  renouvellement  d’air; 
'dans  un  lieu  quelconque,. 

TROISIEMEMENT. 

Souj[jlets  & Pompes. 

Les  Danois  imaginèrent  la  manche  pour  étendfe  feffet  des  ventoufês. 
& porter  un  nouvel  air  jufqu’au  fond  de  cale,  & les  Suédois  fçurent 
mettre  à profit  l’ufage  commun  des  fouftlets  , pour  en  fabriquer  d’af- 
fez  grands,  & par  le  moyen  des  tuyaux  & des  foupapes  , pomper  l’air 
du  fond  d’un  Navire  & y en  introduire  un  nouveau.  On  ne  fçauroit 
trop  louer  le  zèle  de  ceux  qui  ont  confacré  leurs  talens  & leur  loifir 
à perfeèfionner  ces  fouffiets  fi  intéreffans  pour  la  confervation  des 
hommes.  Il  y en  a de  plufieurs  efpéces  & de  plufieurs  grandeurs , & 
tous  ne  font  qu’une  répétition  du  jeu  de  la  pompe  afpirante  & fou- 
lante , dout  on  a fait  heureufement  l’application  à l’air.  Quelques  grands 
hommes , ( & pourquoi  ceux  qui  ne  s’occupent  qu’à  foulager  kg  miferes 
attaebées  à l’humanité,  ne  meriteroient  pas  ce  titre  glorieux  , par  pré-.- 
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fèrence  à tant  d’autres  ) ont  par  un  travail  affidu  & des  expériences  Guinée. 
fans  noinjare  , effayé  de  fimplifier  ces  foufïleîs  & d'en  augmenter  i’ac-  Traite  des  Noirs: 
tion.  Mr.  Haies  a réuffi  , & fon  nom  fe  perpétuera  autant  de  teins  que 
durera  le  mot  de  ventilateur  , c’eft  le  nom  des  foulHets  qu’il  a ima- 
ginés , qui  répondent  à l’idée  de  perfeéHon  qu’on  recherchoit.  L’em- 
barras des  anciens^  foufSets  par  leur  grandeur , la  difficulté  de  les  met- 
tre en  mouvement , les  réparations  continuelles  pour  les  conferver  en 
Ciat , ne  le  trouvent  plus  dans  les  veiituateurs.  Les  derniers  font  ccm- 
modes  , limpies  & d une  petite  depenfe.  Les  peaux  , ü difficiles  à coiT- 
ferver  & a garantir  des  rats  dans  un  Navire  , n’entrent  point  dans  la 
mécanicpje  du  ventilateur  , dont  la  foliclité  ne  laifTé  plus  rien  à crain- 
dre de  la  maladrelîé  d’un  équipage  ordinairement  greffier  & peu  ca- 
pable de  manier  avec  prudence  les  machines  les  plus  faciles. 

L’emploi  que  plulieurs  Nations  font  journellemienî  du  Ventilateur  de 
Mr.  Haies  , elt  le  pms  bel  eloge  qu  on  en  puilîe  faire  , par  tous  les 
avantages  qui  en  réfultent  pour  la  fauté  des  équipages.  Il  elt  à délirer, 
pour  le  bien  de  la,  navigation  & pour  le  falut  pubHc  , que  le  ventila-, 
teur  foit  regardé  à l’avenir  comme  un  meuble  effentiel  à tout  Navire  , 
du  moins  à ceux  armés  pour  le  commerce  de  Guinée.  Mr.  Haies  en  a 
donné  la  defeription  que  Mr.  Deraarets  à traduite  en  François.  Mi% 

Duhamel  dans  fon  Livre  ,,  Moy/ens  de  conferver  la  fanté  des  équipages  , 
en  dit  allez  pour  contenter  les  curieux  & mettre  les  ouvriers  en  état 
d’exécuter  cette  machine.  ^ . 

ivîr.  Defagnlieres  a inventé  une  roue  centrifuge , dont  les  tranfaérions 
philofophiques  font  mention  au  n°.  437  , par  le  moyen  de  laquelle  on 
renouvelle  1 air  d’une,  chambre  fervant  d’infirmerie  ; mais  l’effet  n’eft 
pas  affez  prompt  ni  fuffifant  pour  purger  un  Navire  Négrier  de  l’in- 
leéfion.  caiifée  par  la  tranfpiration  8c  par  les  exhalaifons  des  ordures 
d une  troupe  de  400  EfcJaves  refferrés  dans  un  elpace  trop  étroit». 

Le  ventilateur  eft  neceffaire  ^ non-feulement  pour  renouveller  l’air  des 
ffeux  que  fréquente  1 équipage  , 8c  qui  font  fon  habitation  , mais  encore, 
celui  du  fond  de  cale  qui  ne  devient  que  trojz  fouvent  , . pour  les  pro- 
vifious  , les  vivres  8c  les  denrées  , un  priHci|>e  de  corruption.  Ceci  effi: 
d une  plus  grande . importance  qn’on  ne  penfe  , puifque  la  vie  des  Ma-> 
telots  ell  attachée  a la  confervatio,n  des  vivres  8c  à leur  bonté  , ,8c  que  , 
la  fortune  cies  Armateurs  dans  les  expéditions  pour  les  Mes  FrançoL  ■ 
fes  , dépend  d’une,  vente  avantagenfe  des  denrées  nationales  , . enqwoL 
confifte  la  majeure  partie  de  la.  cargaifiin.  On  ne  fçauroit  donc  trop 
prendre  de  précautions  pour  purifier  l’air  du  fond  de  cale  , parce  qu’il  fei 
répand  de-.la  dans  tout  le  Navire  , 8c  que  les  vivres  ne- peuvent  fe.,  con«- 
ferver  que  par  ce:  moyen. 

On  a fait  des  expériences  pour  renoiiveîîer  l’air  dé  la.  fentine , en  fe  ? 
fèivant  du  ventilateur  , elles  ont  réuffi.  L’odeur  infeéfe  qui  s’exhale  de  : 
ce  beu  , fait  affez  conuoître.  la  ; comiption , de . l’air  qui  y,  eft ..  renfermé,^ , 
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& combien  il  cft  dangereux.  Le  ventilateur  peut  le  renouveller , naais 
;ü.  il  ne  détruira  jamais  le  principe  de  corruption  qui  en  eft  inleparable. 
Voici  un  moyen  plus  facile  & plus  alfuré  : il  faut  établir  au  fond  do 
cale  un  robinet  de  bronze  , qui  porte  l’eau  de  la  mer  dans  la  fentine  , 
011  en  fera  entrer  une  certaisie  quantité  tous  les  jours  quon  enlevera 
avec  la  pompe  , & on  renouvellera  cette  opération  , jufqu  à ce  qu  on  ne 
foit  plus  incommodé  par  la  mauvaife  odeur  on  fera  pour  lors  certain 
^u’il  n’y  a plus  de  mauvais  air  dans  la  fentine. 

QUATRIÈME  OBSERVATION. 

Les  vivres  nécejjaires  pour  la  nourriture  des  Efclaves  Nègres  embarques. 

Les  vivres  doivent  etre  en  proportion  de  l’équipage  d’un  Navire  quel- 
conque , relativement  à la  longueur  du  voyage.  On  fçait  la  quantité 
qu’il  faut  de  bifeuit  , de  falaifons  , de  légumes  , d’eau  , de  vin  , d eau- 
de-vie  , &c.  Je  dis  de  vin  , parce  que  la  bierre  , le  cidre  & autres  fem- 
bîables  boilfons  , font  peu  connues  à Marfeille  , où  je  fuppofe  que  les 
armemens  font  faits.  Tout  Navigant,  depuis  le  Capitaine  jufqu  au  Ma- 
telot eft  fl  bien  inftruit  fur  la  quantité  de  vivres  nccefîaires  pour  un 
voya<^e  quelconque  , que  tout  inftruaion  à ce  fujet  pourroit  leur  pa- 
roître  ridicule.  L’ufage  établi  fur  l’expérience  . a été  leur  maître  , 
& la  crainte  de  fe  voir  expofés  au  plus  grand  des  malheurs  dans 
une  longue  traverfée  , les  a empêchés  de  prenore  le  c ange 
tromper  dans  le  calcul  des  rations  pour  un  équipage.  Je  fuis  permade 
que  fl  jamais  il  y a erreur  fur  la  quantité  , ce  fera  plutôt  en  plus 
qu’en  moins.  Ils  font  trop  intéreffés  à ne  pas  périr  de  raim  pour  fe 
tromper.  Je  crois  donc  que  tout  Navire  qui  met  a la  vode  ne  man- 
que point  de  vivres  , qu’ils  font  même  furabondans  j mais_  il  ne  fuflit 
pas  d’avoir  fait  une  ample  provif.on,  il  faut  encore  qu  elle  foit  de  bonne 
■qualité  , & qu’elle  puilîé  fe  conferver  en  bon  état.  C eft  a quoi  un  ha- 
bile Capitaine  eft  attentif.  L’avarice  d’un  Armateur  , quelquefois  la  la- 
veur qu’il  accorde  à quelques  Marchands  , lui  fera  préférer  des  denrees 
vidées  à d’autres  beaucoup  meilleures.  Si  le^  Capitaine  fçait  fon  _ mé- 
tier , il  ne  doit  point  les  recevoir  à bord  fans  les  avoir  examinées 
auparavant;  fou  faîut  & celui  de  l’équipage  dépendent  tres-fouvejit  de 
cef  examen  ; car  fi  ces  denrées  commencent  a fe  corrompre  , la  cnaleur 
du  fond  de  cale  & le  mauvais  air  joints  enfemble  , cauferont  une  non- 
relk  fermentation  , qui  changera  leur  propriété  nutritive  en  deftrucave. 
Oue  de  braves  gens  périffent  pour  avoir  négligé  cet  examen  ! La  mor- 
talité fe  répand  dans  le  Navire  : on  eft  étonne  du  ravage  fubit  d une 


maladie  épidemiqi^  ; on  aceufe  le  changement  ae  climat.  Non  : vous 
pourriez  prévenir  ce  malheur  , en  vous  montrant  plus  rigide  dans  le 

choix  des  alimens.C’eft  eux  qui  vous  font  périr-,  eux  qui  etoient  deftmes 
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â vous  conferver  la  vie.  Ils  font  devenus  un  principe  de  mort  ; il  n’eft 
plus  tems  d’y  remédier,  lorfque  vous  êtes  en  pleine  mer,  & que  les 
aliment  fe  font  corrompus  ; car  quoique  vous  reconnoifliez  leur  malignité  , 
vous  êtes  forcés  de  vous  en  nourrir  & de  perpétuer  par-là  la  maladie 
qu’ils  ont  eau  fée.  Terrible  extrémité!  On  ne  fçauroi|^  donc  trop  donner 
d’attention  pour  vérifier  les  denrées  defiinées  à la  nourriture  de  l'équi- 
page , Sc  on  ne  fçauroit  trop  prendre  de  précautions  pour  les  préferver 
de  la  corruption.  Qu’il  me  foit  permis  de  reprocher  à nos  Marins  leur 
négligence  fur  ce  dernier  article.  Dès  que  les  denrées  font  embarquées 
ils  croyent  n’avoir  plus  rien  à faire  , comirte  fi  la  confervation  de  ces 
mêmes  denrées  , ne  les  intérelfoit  plus.  Je  fuis  trop  ami  de  l’huma- 
nité , pour  craindre  de  les  offenfer  en  blâmant  leur  conduite.  Je  penfe 
qu’ils  ont  peut-être  imaginé  que  cette  confervation  étoit  au-deflus  de  leurs 
forces  , en  quoi  ils  fe  font  trompés  ; car  rien  n’efi;  plus  facile.  La  cor- 
ruption des  alimens  provient  d’une  fermentation  qui  altéré  leurs  par- 
ties , & cette  fermentation  efi:  occafionnée  , ou  par  l’humidité  , ou  par 
la  chaleur  , ou  par  i’infedtion  de  l’air  , & fouvent  par  ces  trois  eau- 
fès  réunies.  Si  donc  on  peut  préferver  les  denrées  qui  doivent  fervir 
à la  nourriture  des  équipages  de  l’humidité  , de  la  chaleur  & de  l’in- 
feéHon  de  l’air , on  ne  rifquera  plus  de  les  voir  corrompre.  Le  prin- 
cipal remède  contre  l’humidité  , dépend  des  précautions  qu’on  doit: 
avoir  prifes  lors  de  l’embarquement. 

Il  n’arrive  raalheureufement  que  trop  fouvent  , que  l’appas  d’un: 
modique  gain , détermine  les  marchands  de  légumes  à les  emmagafi- 
ner  dans  des  lieux  humides  ou  de  les  aiperfer  légèrement  d’eau  pour' 
en  augmenter  le  poids  & le  volume  , & effacer  les  rides  dont  la  peau 
eff;  couverte  , lorfqu’ils  n’ont  pas  été  cueillis  au  véritable  point  de  ma- 
turité. Cette  fraude  trop  commune  , eff:  le  principe  d’une  fermentations 
dont  la  corruption  eff:  la  fuite.  Il  ne  faut  pas  fe  fier  aux  apparences^ 
& au  ta(ff  ; on  y eff  ordinairement  trompé.  Une  fage'  sûreté-  exige: 
d expoier  à un  foleil  ardent , lo  ris  , les  légumes  & autres  femblables. 
deorees  , peur  diffiper  toute  l’humidité  qui  pourroit  y être  renfermée- 
Je  ne  voudrois  pas  blâmer  la  précaution  de  ceux  qui  font  trempes 
les  légumes  dans  T eau.  bouillante  , pour  les  faire  fécher  tout  de  fuite  , 
ou  qui  les  font  paffer  au  four  avant  de  les  embarquer.  Je  n’ignore  pas 
que  les  légumes  perdent  par  ces  opérations  une  partie  du  bon  goût 
qu’ils  doivent  avoir  , & qu’ils  fe  cuifent  plus  difficilement  ; mais  cette; 
méthode  a de  grands  avantages , elle  fait  périr  les  œufs  collés  fur  ces' 
denrées  , & qui  par  la  nailFance  des  in.feétes  , font  une  fécondé  caufe; 
de  deftruéfion.  Les  légumes  embarqués  , après  avoir  pris  cette  précau- 
tion , n’ont  plus  befoin  que  d’être  placés,  à une  diftance  convenable- duj 
fond  de  cale  , & féparés  des  autres  denrées, humides  par  elles-mêmes,, 
comme  font  les  barriques  de  falaifons.  Il  y a des  Capitaines  qui  met-- 
tent  les  légumes  dans  des  jarres , dans  l’idée  de  les  conferver 
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lecb-  cl  de  les  mem-e  à l’abri  de  la  corruption.  Ils  font  dans  l’erreur 
les  jarres  reuferinsriî  une  humidité  qui  le  communique  promptement  ; 
la  terre  eR  (i  poreufe  , que  les  vapeurs  fe  filtrent  à travers.  Cette  hu- 
midité eil  fuffirante  , par  le  défaut  de  circulation  d’air  , pour  caufer 
une  moiruïiVre  qui  change  la  nature  des  légumes  & les  pourrit  à la 
fin.  On  remédiera  à la  chaleur  en  faifaiit  ufage  de  la  manche  , 
encore  mieux  du  ventilateur.  On  corrigera  par  le  même  moyen  l’in- 
feaion  de  l’air  , ou  plutôt  on  en  empêchera  les  mauvais  effets  , en 
en  anéantiffan!:  la  ca'ufe. 

Uîi  Navirs  Négner  doit  avoir  pris  a ivlarfeille  les  vivres  les  plus 
jtéceffaires  pour  la  nourriture  des  Efclaves  que  les  Ariuateurs  s etoient 
propofés  d’acheter',  mais  on  conçoit  bien  que  la  quantité  de  vivres 
auroit  occupé  trop  d’efpace  ot  auroit  été  trop  difpendieufe  , li  on 
u’avoit  la  reffource  d’en  acheter  en  Guinée  pour  ménager  cet  appro- 
vilîoniiemeut.  Les  Efclaves  s’en  trouveront  même  mieux , rien  n étant 
plus  dangereux  qu’un  changement  fubiî  de  nourriture  ; car  comme^les 
'François  font  incommodés  en  mangeant  des  fruits  de  Guinée  , de  même 
les  Angolois  , ou  ne  prennent  qu’avec  répugnance  quelques  uns  de  nos 
alimens  , ou  iis  deviennent  pour  eux  une  caufe  de  maladie,  tant  1 ha- 
bitude a de  pouvoir  fur  le  tempérament  qu’elle  a formé. 

Il  ne  fera  donc  pas  hors  de  propos  de  marquer  ici  i’ufage  qu’on 
peut  faire  des  denrées  & fruits  de  Guinée  , foit  pour  la  nourriture  de 
Téauipage  françois  , foit  pour  maintenir  les  Efclaves  en  bonne  famé. 
On  a vû  qu’un  Navire  qui  va  faire  la  traite  , eft  obligé  de  demeurer 
tm  certain  tems  en  rade  pour  attendre  que  la  traite  foit  finie  , c eft- 
à-dire  , qu’il  y ait  allez  de  marchaudifes  vendues  pour  avoir  le  nom- 
bre d’Efclaves  que  le  Navire  eft  deftiné  à embarquer  , ou  qu’on  ait 
acheté  une  quantité  de  poudre  d’or  équivalente  à la  valeur  de  la  car- 
gaifoii  , & quoiqu’il  foit  à défirer  qu’on  ne  falle  palier  les  Efclaves  fur 
le  Navire  Négrier  que  lorfqu’on  prévoit  qu’il  ne  tardera  pas  à mettre 
à la  voile  , à caufe  des  inconvéniens  qui  font  a crainare  , il  eft  rare 
qu  un  Capitaine  puiffe  recevoir  tous  les  Efclaves  en  même  tems  & 
comme  il  lui  en  coûte  moins  de  les  nourrir  a bord  , que  de  les  faire 
garder'  à terre  , la  raifon  d’intérêt  lui  fait  préférer  de  demeurer  en 

rade.  ’ . ' ^ , n 

îl  y a pour  lors  deux  fortes  de  provifions  à faire  dans  le  jpays  ; celles 

dont  on  ufe  journellement  pendant  le  féjour  du  Navire  , oC  celles  qui 

doivent  fervir  pendant  le  voyage.  _ . . 

Le  pays  abonde  eu  beftiaux  , en  voîrdlles  & en  fruits  un  bon  goût 
& d’un  prix  très-inodique.  On  a déjà  vû  que  1 ufage^  dune  monnoie 
courante  en  or  , argent  & autres  métaux  , y étoit  inconnu  , & que 
voûtes  les  marchandifes , fuivant  leur  degré  de  valeur  , étoient  eftimées 
par  pièces  ccmpoiees  de  quatre  pagnes,  _ St  le  pagne  d’une  certaine 

.Quantité  de  coris  ou  -de  menue  quincaillerie.  _ 
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Voici  le  prix  courant  des  denrées  à la  côte  d’Angola. 

Moutons  couverts  de  poil  au  lieu  de  laine 
dont  les  quatre  quartiers  pefent  envi- 
ron  45  Jiv.  I pièce. 

Cabrits  les  plus  gras i idem. 

Cochons  pefant  environ.  . ...  40  liv.  t pagnes. 

Biches. ^ 3 idem. 

Poules  ( elles  font  petites  ) les  li.  . . . j idem. 

Perdrix  les  Z5 i idem. 

Grives  une  corbeille . . , i idem. 

Ces  viandes  font  une  bonne  nourriture , & lorfque  les  moutons  , 
cabrits  , &c.  fe  trouvent  petits  , le  prix  en  eft  moindre. 

La  côte  eft  poilTonneufe , 8>c  les  Angolois  font  fort  habiles  à la  pêche^ 
de  forte  qu  on  peut  tous  les  jours  faire  la  provifion  de  poiffon  frais. 
Les  pêcheurs  en  portent  au  Navire  la  quantité  qu’on  leur  demande , 8c 
peu  de  chofe  les  contente.  Quelques  couteaux  , quelques  fils  de  rafla- 
des  ou  quelques  verres  d’eau-de-vie  , &c.  fuffifent  pour  payer  100  liv. 
pefant  de  bons  poiffons.  Les  canchets  font  un  manger  délicieux  à An- 
gola , il  eft  facile  d’en  regaler  les  Efclaves  , izoo  canchets  ne  coû- 
tent qu  une  pièce  , 8c  avec  peu  de  veroterie  on  en  a beaucoup.  J’ex- 
pliquerai ce  que  c’eft  que  les  canchets. 

Les  herbes  y font  à grand  marché.  Le  pourpier  , le  chou  palmifte  , 
les  pois  verds  excellens  8c  autres  légumes  , fe  donnent  plutôt  qu’ils  ne 
fe  vendent.  Une  clochete  , une  canncte  de  grès  , quelques  éguilles  ou 
autres  bagatelles , font  un  équivalent  reçu  avec  reconnoilfance  par  les 
^habitans  du  pays. 

Les  fruits  ne  font  pas  plus  chers  ; il  ne  coûtent  prefque  rien  ; avec 
quelques  menues  quincailles  , on  fe  pourvoit  abondamment  de  figues 
bananes  , de  .goyaves  , d’ignames  , de  patates  , d’ananas  , de  citrons  8c 
d’oranges  doux  8c  aigres. 

Le  maïs  , le  manioc  , l’huile  de  palmier  8c  les  œufs  font  à vil  prix. 
Il  eft  neceftaire  de  faire  une  provifion  de  ces  quatre  derniers  articles  , 
proportionnée  au  tems  qu’on  fe  propofe  de  refter  en  rade  , 8c  au  nom- 
bre d Efciaves  qui  font  embarqués.  Les  œufs  exigent  une  petite  atten- 
tion de  la  part  de  1 Officier  prépofé  aux  vivres.  Il  doit  pour  les  pré- 
ferver  de  la  corruption  ou  du  deftechement  , les  faire  frotter  d’huile , 
foit  d olive , fbit  de  palmier  .5  c’eft  une  modique  dépenfe.  La  coque  de 
1 œuf  en  retenant  tres-peu  , 8c  cependant  fuffifamment  pour  boucher 
les  pores  , 8c  empecher  le  fuintement  de  l’humide  ou  l’afHon  de  l’air 
extérieur , qui  caufe  , par  la  fermentation  , une  corruption  dangereufe. 
On  conferve  auffi  les  œufs  dans  l’eau  fraîche  ; mais  cette  derniere  mé- 
thode qft  impraticable  fur  un  Navire  ; d’ailleurs  elle  n’eft  bonne  que 
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Guinée.  deux  ou  trois  jours , & encore  altére-t-elle  les  œufs  au  point  qu’ils. 

Traite  des  Noin,  n’ont  plus  le  même  goût. 

Les  eaux  de  la  côte  d’Angola  , font  en  général  jaunâtres  & mal-fai- 
nes. Un  Capitaine  ne  doit  rien  épargner  pour  s’en  procurer  de  la  bonne. 
La  dépenfe  ne  fera  pas  perdue  , puifqu’il  garantira  fon  équipage  de  la. 
diarhée  que  caufent  les  mauv'aifes  eaux.  Pour  la  valeur  de  deux  pièces  , 
les  Nègres  Angolois  lui  porteront  à bord  vingt  barriques  d’eau  , & pour 
la  même  valeur  , ils  lui  fourniront  une  quantité  équivalente  de  bois. 

Je  dois  faire  obferver  ici  , qu’il  feroit  dangereux  pour  l’équipage  de 
l’employer  à l’aprovifionnement  de  l’eau  &;  du  bois  , & qu’il  ne  faut 
jamais  laiflêr  coucher  à terre  les  Matelots  , le  climat  étant  pernicieux 
aux  étrangers  , principalement  depuis  le  coucher  du  foleil  , jufques  à 
fou  lever  , & depuis  neuf  heures  du  matin  , jufques  à trois  heures  après 
midi  , les  exhalaifons  qui  tombent  pendant  la  nuit  , étant  mortelles  pour 
les  Européens  , de  même  que  l’exceffive  chaleur  du  jour.  Cette  chaleur 
eft  fl  violente  dans  le  mois  de  Décembre  , que  les  poutres  fe  fendent 
d’im  bout  à l’autre  , & ne  fe  réunilTenî  que  le  mois  fuivant.  Une  fu- 
îiefte  expérience  a fait  connoître  aux  François  qu’une  feule  nuit  palTée 
en  plein  air , lailTe  rarement  échaper  les  imprudens  qui  s’expofent  à ce 
danger.  Un  Capitaine  donc  qui  veut  conferver  fon  équipage  en  fanté 
n’envoyera  fes  Matelots  à terre  que  dans  un  befoin  prelTaut  , & il. 
veillera  attentivement  afin  qu’ils  foient  renfermés  de  bonne  heure  & 
qu’ils  ne  fortent  point  pendant  la  chaleur  du  jour.  Les  infeèfes  de  plu- 
lîeurs  eljîéces  ^ les  lézards  les  fcorpions  , les  crocodilles  font  aufli  très- 
dangereux.  Malheur  à qui  celTe  un  infiant  de  fe  tenir  fur  fes  gardes. 
Les  fourmis  y font  grolfes  , & en  fi  grande  quantité  dans  certaines- 
années  , qu’elles  ravagent  toute  la  campagne  , couvrent  tout  le  rivage  , 
& lorfque  le  vent  de  terre  fouffle  avec  violence  , elles  font  emportées; 
dans  la  mer  & fe  répandent  fur  la,  furface  d-e  l’eau  à plus  de  fix  lieues 
' de  la  terre. 

Les  Naturels  dü  pays  , foit  que  leur  tempérament  différé  du.  nôtre  ^ 
foit  que  les  alimens  ou  une  longue  habitude  les  ait  accoutumés  à cet 
étrange  climat  , vont  de  nuit  comme  de  jour  fans  en  refîentir  les  mê- 
mes effets.  Ils  craignent  cependant  d’être  mouillés  , & l’humidité  qui: 
fejourne  fur  leur  corps  dans  certaines  faifons  , leur  caufe  des  maladies. 
très-douloureufes  & vermiculaires  , qui  font  encore  plus  cruelles  pour 
les  François.  C’eft  pour  toutes  ces  raifons  , qu’il  eff  de  l’intérêt  du  Ca- 
pitaine  d’employer  des  Nègres  pour  porter  les  provifions  journalier£S;„ 
éc  fournir  le  Navire  de  l’eau.  & du  bois  néceflaires., 
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Ï1  feroit  dangereux , tandis  que  les  Efdaves  Négre«  font  encore  fur 
leurs  terres  , de  les  fevrer  de  la  nourriture  à laquelle  ils  font  accoutu- 
ïnés  dès  la  plus  tendre  enfance  , & qu’ils  préfèrent  aux  mets  les  plus 
délicieux  de  toute  autre  pays  ; car  à l’exception  de  notre  eau-de-vie 
•&:  de  nos  liqueurs  , pour  lefquelles  ils  ont  une  paffion  démefuréc  , ils 
méprifent  nos  viandes  & nos  ragoûts.  Il  eft  facile  de  les  contenter  ; les 
Armateurs  y trouvent  auffi  un  grand  avantage  par  la  modicité  du  prix 
de  toutes  fortes  de  denrées , & qui  véritablement  font  plus  faines  que 
nos  viandes  falées  , nos  fèves  ou  nos  autres  légumes.  Cette  petite  con- 
folation  calme  l’ardeur  de  leur  defefpoir , les  empêche  d’être  les  vic- 
times de  cette  cruelle  mélancolie  qui  en  tue  un  grand  nombre  , dès 
qu’ils  perdent  l’efpérance  de  retourner  dans  leur  patrie  ; or  la  vue  de 
leur  pays  , jointe  aux  alimens  ordinaires  dont  ils  ufoient  , leur  laifie 
encore  un  relie  d’elpoir  , qu’un  habile  Capitaine  doit  entretenir  & aug- 
menter par  des  maniérés  douces  & compatilTantes.  Je  penfe  que  Je  fon 
de  quelque  inllrument  feroit  -un  effet  admirable  pour  bannir  l’immeur 
chagrine  qui  défoJe  cette  troupe  infortunée.  Un  air  gai  infpire  la  joye 
& chaffe  la  trifteffe  ; & de  tous  les  inftrumens  , nos  tambourins  me 
paroiffent  les  plus  propres  à divertir  un  équipage.  Nous  voyons  nos 
habitans  de  la  campagne  treraouffer  d’allegreffe  au  fon  de  cette  mu- 
iique  champêtre.  Pourquoi  donc  les  Nègres  n’en  feroient-ils  pas  égale- 
ment affeâés  ? Un  fécond  avantage  eh;  la  facilité  de  trouver  parmi  les 
Matelots  Provençaux  des  gens  en  état  de  procurer  ce  divertiffement , fans 
que  la  dépenfe  en  foit  augmentée  pour  cela.  C’eft  une  attention  que 
doit  avoir  un  Capitaine  en  faifant  fon  équipage  , de  choifir  deux  ou 
trois  Mulîciens  de  cette  efpéce  , & d’avoir  quelques  tambourins  & du- 
tets  ou  galobets  de  rechange.  La  chofe  eft  plus  de  conféquence  qu’elle 
ne  paroît  , & la  confervation  des  Efdaves  peut  dépendre,  de  cette  pré- 
caution. 

On  nourrira  donc  les  Efdaves  tout  le  tems  que  le  Navire  reliera  en  rade, 
avec  de  la  viande  , du  poiffon  , des  fruits  , des  herbes  & des  légumes  frais 
& à cet  effet , on  choilira  parmi  les  Angolois  , de  bons  pourvoyeurs 
qui  porteront  les  provilîons  fur  le  Navire  , au  moins  de  deux  en  deux 
jours. 
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Guinée. 

Traite  des  Noirs.  PROVISIONS 

A faire  pour  la  traverfée  de  Guinée  aux  Ifles  Françoifes  dé  l'Amérique.. 

Poivre  de  Guinée  ou  maniguete.  Les  Nègres  en  ufent  dans  tous  leurs 
ragoûts  , & l’expérience  a fait  connoître  que  cet  ufage  leur  eft  fa- 
lutaire. 

Farine  de  maïs.  Cette  nourriture  eft  fort  bonne  auffi  pour  l’équipa- 
ge. Ce  légume  eft  à grand  marché;  on' n’en  fera  pas  furpris , quand 
on  fçaura  qu’une  terre  médiocrement  cultivée  , produit  non  - feulement 
le  centuple  , mais  300  pour  un  , de  forte  que  fi  les  habitans  de  cette 
Contrée  ne  méprifoient  l’agriculture  comme  une  occupation  balTe&in- 
digne  d un  Nègre  bien  élevé,  le  pays  pourroit  nourrir  dix  fois  plus 
d habitans.  La  chalTe  & la  pêche  font  plus  de  leur  goût.  La  fainéant 
îife  a pour  eux  des  charmes  inconcevables. 

De  fel.  On  l’a  prefque  pour  rien.  Il  en  faut  une  bonne  provifion  ; 
car  les  Nègres  en  mangent  beaucoup , & s’imaginent  qu’ils  ne  font  ma- 
lades, que  parce  que  la  nourriture  n’a  pas  été  aflez  falée  , le  fel  étant 
regardé  comme  le  remede  le  plus  efficace  & un  préfervatif  fouveraia 
contre  les  maladies. 

L’habitude  eft  une  fécondé  nature  ; l’ufage  immodéré  du  fel  , nous  ' 
eft  pernicieux  , & il  ne  leur  fait  point  de  mal.  Combien  de  plantes 
qui  croiflent  fur  le  rivage  dc'  la  mer  , qui  périroient  ou-  même  ne 
pourroient  point  venir  dans  un  terrein  qui  eu  feroit  éloigné.  Les  trou* 
peaux  de,  moutons  ne  fe  portent  jamais  mieux.,  que  dans  des  pâtu- 
rages falés  , & on  eft  obligé  quelquefois  de  fupléer  au  défaut  d’her* 
bes  falées  par  des  poignées  de  fel  qu’on  leur  diftribue.  Le  tempéra* 
ment' des  Negres  , a fans  doute  befoin  de  fel  , & nous  aurions  tort  de 
vouloir  que  notre  régime  de  vie  leur  fut  plus  falutaire.  Ceci  n’eft  point 
Gontradiéiroire  avec  ce  que  je  prefcris  plus  bas  , qu’il  feroit  dangereux 
de  trop  faler  les  alimens  , loriqu’on  leur  fait  changer  de  nourriture  , 
& qu’il  eft  à propos  de  modérer  l’ufage  du  fel  dans  certaines  maladies.. 
L’expérience  en  a fait  connoître  la  nécellité. 

De  manioc.  Les  Nègres  l’aiment  , & on  auroit  tort  de  les  en  pri- 
ver , puifqu’il  coûte  moins  que  les  vivres  de  France., 

D'huile  de  palmier.  Cette  huile  entre  dans  les  alTaifonnemens  , &;  fert 
aux  Nègres-  pour  s’oindre  le  corps.  Cette  onéHon  leur.  eft.  falutaire , & 
il  feroit  dangereux  pour  leur  fanté  de  les  en  priver. 

Les  barrils  qui  ont  fervi  à tranfporter  l’huile  d’olive  de  Provence 
fcnt  bons  à contenir  l’huile  de  palmier , 8c  à défaut , il  faut  ramaifer: 
les.  barrils  qui  contenoient  l’eau-dé-vie. 

Des  citrons  oranges.  Il  faut  les  choillr  verds,  afin  qu’ils  foienî 
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de  garde  ; mais  comme  les  chaleurs  font  quelquefois  fi  exceflives  qu’ils  Gui 
pourrilTent  bien-tôt  , il  faut  exprimer  le  jus  larfler  tomber  le  marc  , Traite 
& en  remplir  le  nombre  de  barils  qui  ont  fervi  pour  l’eau-de-vie.  La 
limonade  eft  une  boiffon  agréable , & un  remede  en  même-tems  pour 
prefque  toutes  les  maladies  qui  attaquent  un  équipage. 

Un  certain  nombre  de  moutons  , de  eabrits  8c  de  biches  , point  de 
cochons  8c  peu  de  poules.  Ces  deux  derniers  caufent  trop  d’ordures. 

Il  eft  facile  de  nourrir  les  moutons  , les  eabrits  8c  les  biches  , 8c  de 
les  entretenir  proprement.  Il  n’en  feroit  pas  de  même  des  cochons  8c 
des  poules.  Le  peu  que  j’ai  dit  fur  la  néceffité  de  refpirer  un  air  fain 
dans  le  Navire  , doit  faire  écarter  tout  ce  qui  peut  en  augmenter  la 
corruption. 

Il  ne  me  refte  plus  qu’un  mot  à dire  fur  la  maniéré  de  nourrir  les 
Efclaves. 

Il  faut  varier  la  nourriture  le  plus  qu’il  fera  poflible  , 8c  ne  jamais 
donner  de  fuite  deux  fois  la  même  foupe.  Le  changement  leur  plaît. 

Un  jour  de  fèves  , de  maïs  , de  ris  , de  patates  , d’ignames  , de  gruau  , 
de  canchets  , 8ce. 

Les  canchets  font  faits  avec  la  farine  de  manioc  pilé  dans  un  mor- 
tier de  bois  avec  quelques  graines  de  maniguete  qu’on  réduit  en  pâte. 

On  fait  enfuite  avec  ladite  pâte  de  petits  pains  de  la  grofleur  8c  de 
la  forme  d’un  jeu  de  cartes^  qu’on  enveloppe  avec  des  feuilles  de  ba^ 
nanier , 8c  qu’on  laiffe  bouillir  trois  à quatre  bouillons.  On  peut  les 
manger  tout  de  fuite  , 8c  ces  pains  peuvent  fe  conferver  huit  jours 
fi  on  a la  précaution  de  les  placer  dans  un  lieu  fec  8c  où  l’air  circule. 

Six  de  ces  pains  fuffifent  pour  le  repas  d’un  Efclave. 

Qu’on  n’oublie  jamais  d’aftaifonner  les  légumes  , le  ris  , 8cc.  avec  la’ 
maniguete  8c  l’huile  de  palmier , 8c  quoique  le  goût  des  Nègres  foit 
décidé  pour  le  fel , il  ne  faut  pas  trop  faler  dans  le  commencement, 
parce  que  la  plupart  font  éprouvés  par  le  cours  de  ventre  que  cette 
nouvelle  maniéré  de  vivre  8c  les  inquiétudes  qui  les  dévorent  nuit 
jour  occafionnent  ordinairement  , 8c  qui  fe  changeroit  en  diflenterie. 
Quand  une  fois  les  Efclaves  font  accoutumés-  à ce  régime  de  vie  , il 
ne  faut  plus  tant  ménager  le  fel.  On  dit  qu’on  a heureufement  expé^ 
rimenté  que  l’eau  ferrée  étoit  un  bon  remède  pour  guérir  la  düTente-?- 
rie.  Le  remède  eft  fi  facile  , qu’un  Capitaine  feroit  tres-blamable  s il 
négligeoit  d’en  faire  ufage.  La  ration  d’eau  eft  d’une  pinte  par  jour 
pour  chaque  homme , bien  entendu  qu’il  eft  en  fanté  , car  les  maiades- 
font  une  exception  à la  régie. 

A fix  heures  du  matin  , on  fera  manger  un  morceau  à tous-  les  Efr 
claves , 8c  on  leur  donnera  un  verre  d’eau-de-vie.  A la  vûe  de  cette 
liqueur  , la  joie  paroit  dans  tous  les  yeux.  Le  Chirurgien  doit  pour' 
lors  faire  fa  vifite  , en  les  faifant  tous-  pafîer  en  revûe  devant  lui^„ 
pour  découvrir  s’il.  y.  en  a queJqu'isn  de  malade  ,,  ce.  qu’il  ignoreroit; 
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Guîn^e.  autrèment , la  plupart  ne  fe  plaignant  jamais , Sc  préférant  plutôt  de 
Traite  des  Nous,  mourir  que  de  faire  conuoître  qu’ils  foulfrent.  Les  enfans , s’il  y en  a 
parmi  les  Efclaves  , doivent  être  privés  de  l'eau-de-vie  , elle  leur  fait 
mal  , iis  ne  font  pas  allez  robulîes  pour  une  fi  violente  boiflon.  Ce- 
pendant , comme  ce  chagrin  pourroit  trop  les  alFeéfer , on  pourroit  ver- 
lêr  un  dixième  d’eau-de-vie  dans  l’eau  qu’on  leur  defiineroit. 

A neuf  heures  on  diftribuera  le  premier  repas  , 8c  à quatre  heures 
du  foir^  le  fécond.  La  fanté  de  cette  troupe  infortunée , intéreife  trop 
le  Capitaine  pour  la  négliger.  Il  doit  employer  tous  les  moyens  pra- 
ticables pour  1 entretenir , afin  de  ne  perdre  aucun  Efclave  dans  la  tra- 
verfée  , 8c  rien  ne  contribuera  mieux  a produire  cet  efïet  , qu’une  bonne 
nourriture  8c  quelque  regai  extraordinaire  de  tems  à autre.  On  pourroit 
fixer  ce  regai  a deux  fois  par  fèmaine  , aux  jours  deftinés  à permettre 
aux  EIcIaves  de  fe  laver  , fe  rocouer , 8c  s’oindre  le  corps  d’huile  de 
palmier  , à nettoyer  l’entrepont  8c  en  purifier  l’air  8c  le  renouveUer. 

L eau  efi  la  provifion  qui  femble  exiger  le  moins  de  foins , 8c  qui 
en  a le  plus  befoin.  Sans  eau  , toutes  les  autres  provifions  deviennent 
inutiles , 8c  dans  le  vrai  1 eau  efi  la  plus  nécelfaire  pour  la  confervatioa 
de  la  vie.  Il  ne  leroit  pas  meme  pofiible  de  vivre  long- tems  fans  le  fe- 
cours  de  1 eau.  C efi  une  vérité  que  perfonne  n’ignore  : mais  peu  de 
perfonnes  fçavent  comment  s’y  prendre  pour  la  conferver.  Il  ne  fuffit 
pas  de  faire  une  abondante  provifion  d’eau  pour  une  cargaifon  , fi  on 
néglige  de  la  choifir  de  bonne  qualité  ; car  toute  eau  n’eft  pas  pota- 
ble , 8c  il  s en  trouve  qui  font  mortelles.  Quelques  obfervations  fur  un 
fiijet  fi  important  pour  la  faute  des  équipages , ne  feront  pas  hors  de 
place.  L eau  de  la  mer  efi  falee  8c  amere  ; on  a réufii  , après  avoir 
fait  bien  des  épreuves  , à la  delfaler  ; mais  on  n’a  pû  réuifir  à lui  faire 
perdre  fon  amertume , qui  réfide  dans  le  bitume  dont  elle  efi:  impré- 
gnée , Sc  dont  on  n’a  pû  encore  la  dépouiller.  La  chofe  n’efi  pas  ce- 
pendant abfolument  impoffible  , puifque  l’eau  de  pluye , qui  efi  très-fa- 
lutairc  lorfqu’elle  fert  de  boiifon , n’efi  que  l’eau  de  la  mer  élevée  en 
vapeurs , qui  par  leur  réunion  devenues  trop  pefantes , fe  précipitent 
8c  tombent  en  pJuye.  Si  donc  l’eau  de  la  mer  élevée  en  vapeurs  perd 
cette  amertume  en  traverfant  un  certain  efpace  d’air,  par  le  mêiange 
qui  doit  fe  faire  du  bitume  répandu  dans  cet  eau  avec  divers  ' fels  8c 
divers  fouphres  qui  voltigent  dans  l’air  8c  qui  corrigent  le  vice  de  cette 
amertume  infupportable  , pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  , à force  de  mul- 
tiplier les  expériences  , trouver  le  point  nécelfaire  pour  produire  le 
même  effet  ? Je  ne  penfe  pas  comme  un  Philofophe  très-efiimable  , que 
l’eau  de  la  mer  n’efi  pas  potable  , peut-être  , pour  mettre  un  frein 
â la  fureur  8c  à la  cupidité  des  hommes.  Son  peut-être  efi  ce  que  je 
trouve  de  plus  folide  dans  cette  obfervation  ; car  je  ne  vois  pas  que  le 
fecret  de  deflaler  l’eau  de  la  mer  rendit  les  hommes  plus  méchans 
qu’ils  ne  font  , ni  qu’ils  fiffent  plus  de  voyages  dans  le  nouveati  monde. 
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J’eftiine  que  ce  feroit  un  grand  bien  pour  rhmnanité.  En  effet  com-  Guinée. 

bien  de  miferables  ont  perdu  la  vie  pour  avoir  manqué  d’eau  ; ce  ne  Traite  des  Noirs. 

fera  jamais  cependant  la  crainte  de  mourir  de  foif  qui  retiendra  les  Cor- 

faires  de  Barbarie  tranquilles  dans  leurs  ports.  Si  un  fecret  avoit  dû  être 

caché  aux  hommes  , c’eft  l’invention  de  la  poudre  à canon  ; celui  de 

rendre  l’eau  de  la  mer  potable  , ne  peut  qu’être  très-utile  , & j’efpere 

qu’on  le  découvrira. 

Des  Anglois  ont  crû  avoir  fait  cette  heureufe  découverte  ; ils  méri- 
tent notre  reconnoiffance  8c  nos  éloges  , pour  s’ctre  appliqués  à pro- 
curer un  fi  grand  bien  à l’humanité  ; mais  les  méthodes  qu’ils  nous 
ont  données  font  prefque  impraticables  fur  un  Navire.  Il  faut  une  abon- 
dante provifion  de  chaux , de  craye  , de.  diverfes  efpéces  de  charbon  y, 
de  pierres  infernales  , 8cc.  proportionner  les  quantités  de  toutes  ces. 
drogues , les  broyer  fortement  dans  l’eau  qu’il  faut  diftiler.  On  pren- 
droit  cette  peine  , &c  on  ne  murmureroit  point  contre  la  dépenfe  , fi 
l’eau  en  devenoit  véritablement  potable.  Il  efi;  difficile  , comniC  on 
voit  , d’avoir  les  matières  iiéceffaires  pour  réuffir  , & la  réuffite  même , 
outre  qu’elle  efi;  difpendieufe  8c  embarraffante  , ne  pourroit  pas  four- 
nir la  quantité  d’eau  dont  l’équipage  a befoin.  Il  faut  efperer  que  les 
amis  de  l’humanité  , ne  fe  rebuteront  pas , qu’üs  continueront  leurs  loua- 
bles travaux , pour  réuffir  à calmer  l’inquiétude  de  nos  marins.  Cet 
heureux  moment  puiffe-t-il  arriver  bientôt.  Le  célébré  Docleur  Etienne 
Halles  , mort  en  17Ô1  , âgé  de  83  ans  , a cru  avoir  trouvé  ce  fecret 
admirable  , 8c  l’Angleterre  pour  manifefier  à tout  l’Univers  fa  recon- 
noiffance  pour  un  fi  grand  bienfait  , lui  a érigé  à Weftminfier  un  fuperbe 
mofolée  parmi  les  tombeaux  de  fes  Rois.  Son  zèle  pour  foulager  les 
miferes  de  l’homme  ,,  mérite  cette  diftinâion  honorable.  Voici  fa  mé- 
thode : Prenez  une  once  de  poudre  à canon  pulverifée , mêlez-la  dans, 
quatre  piiites  d’eau  de  mer  , 8c  difiilez-la  ; les  deux  premières  pintes 
de  ce-tte  eau  , feront  potables.  Je  fouhaiterois  bien  que  la.  chofe  fût  ainfi 
mais  je  plaindrois  bien  un  Equipage  qui  feroit  réduit  à une  pareille  bcif- 
ibn.  Cette  eau  efi  moins  mauvaife  qu’elle  n’étoit  ; c’eft  toujours-  beau- 
coup- , jufqu’à  ce  qu’on  en  trouve  de  meilleure  ; mais  elle  n’eft  pas  en- 
core potable.  Si  cependant  il  falloit  ajouter  foi  à toutes  les  rélations- 
qu’on  ne  ceffe  de  publier  fur  la  réuffite  du  deffalement  de  l’eau  de  la. 
mer  ; ce  feroit  bien  mal-à-propos  que  nos  marins  feroienî  encore  en- 
-peine.  Je  ne  ferai  que  les  fonéHons  d’Hifiorien  d’une  de  ces  relations, 
inferée  dans  les  Annonces  de  Marfeille  ( N°.  9 17Ô4.  ) 

Il  y a deux  ou  trois  ans-  (,  y efi-il  dit  ) que  le  Pere  Pcimns  reçut 
d'Angleterre  , la  découverte  fi  défirée  de  rendre  Veau  de  la  mer  potable.- 
Elle  fut  faite  par  un  Capitaine  de  Vaifieau  Marchand.  Se  trouvant  fu?~ 
les  hauteurs  du  Nord  à une  grande  difiance  _ des  côtes  , fa  provifion  d'eau- 
vint  à manquer]  il  avoit  lu  une  brochure  où  l'Auteur  fe  fiattoit  d'avoir- 
k fecret  de  rendre  l'eau  de  mer  potable  & qu'avec  une  huche  il  JèrQi& 
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Guinée.  d'abrmver  un  équipage  : il  imagine  que  ce  devait  être  la  cendrée 

Traite  des  Noirs,  de  ce  morceau  de  bois  qui  opérât  cette  merveille.  Il  conjlruifit  quelques 
alambics  de  cette  maniéré  : il  appliqua  deux  grands  pots  de  terre  l'un 
contre  l'autre  par  leur  embouchure  ; perça  le  fond  du  pot  fupérieur  qui 
fervoit  de  chapiteau , y adapta  un  tuyau  courbe  , dont  il  joignit  V extré- 
mité inférieure  à un  autre  pot.  Il  remplit  d'eau  de  mer  le  pot  inférieur, 
qui  faifoit  la  fonclion  de  cucurbite  , bj  y verfa  quelques  cueillerées  de 
cendre  de  fon  foyer , il  obtint  par  une  douce  dijlilation , une  eau  dejfalêe 
& fans  amertume  , dont  il  abreuva  d'abord  des  poules  & d'autres  ani- 
maux qui  etoient  fur  le  bord  : en  ayant  bu  enfuite  lui-même  fans  en  éprou- 
ver aucun  fâcheux  inconvénient  , il  fe.  crut  autorifé  à en  faire  part  à fon 
équipage  , qu'il  entretint  par  ce  moyen  , fans  leqer  leur  fanté  , durant  une 
vingtaine  de  jours  que  dura  encore  leur  navigation.  Le  Pere  Peienas  com- 
muniqua cette  importante  découverte  à un  Citoyen  de  cette  Ville  , qui  fe 
hâta  d'en  faire  l'ejfai  dans  le  laboratoire  du  fieur  Collé  , Me.  Apoticaire 
Ù tres-habile  Chimijîe.  Le  fuccès  fut  parfait  : plufeurs  Marins  qui  burent 
de  cette  eau  dijlillée  par  ce  procédé  , ajfurerent  qu'ils  fe  croiroient  fort 
heureux  d'en  boire  d'aiifft  bonne  tout  le  tems  de  leur  navigation.  On  fit 
pliifieurs  effais  , & on  trouva  qu'une.. eue illerée  de  cendres  fuffifoiî  par  pot 
d'eau  de  mer.  On  ne  doit  en  tirer  chaque  fois  que  les  deux  tiers  de  l'eau 
sontemie  dans  le  cucurbite.  On  calcula  enfuite  qu'avec  une  provifion  de 
trois  à quatre  quintaux  de  charbon  de  terre  , O d'un  demi  fac  de  cendres 
communes , on  pourroit  fournir  par  cette  opération  , de  l'eau  à boire  à 
un  équipage  , durant  la  traverfée  d'ici  à l'Amérique.  On  peut  employer 
pour  cet  effet  deux  ou  trois  alambics  à la  f&is  ; il  faudroit  les  placer  vers 
la  partie  inférieure  du  grand  mât  , où  le  roulis  du  Va  ffeau  fe  fait  le 
moins  fentir.  A la  place  des  cendres , on  pourroit  encore  employer  le  fel 
des  cendres , tire  par  la  lejfive  ordinaire  ; il  fuffiroit  d'en  mettre  une  petite 
cuedlerée  à caffé  , par  pot  d’eau  de  mer. 

J'ajouterai  la  théorie  de  ce  procédé  pour  faire  plaifir  aux  Phyficiens. 
Le  fel  des  cendres  étant  de  nature  alkaline  , abforbe  l’acide  marin  , qui 
cjl  fi  volatif  par  lui-même  6*  s'allie  aufii  avec  la  fubjlance  bitumineufe 
qui  rend  l'eau  de  mer  fi  amere  : par  cette  double  union  il  fe  forme  un 
fel  neutre  füvoneux  , qui  étant  très-fixe,  refie  au  fond  de  l'alambic,  pour 
le  fel  marin  il  ejl  incapable  de  s'élever. 

Il  faut  efpérer  que  nous  ne  tarderons  pas  à jouir  du  fruit  de  tant 
de  recherches  qu’on  fait  aujourd’hui  ( en  17153  ) pour  découvrir  ce  fe- 
cret.  On  publie  même  de  tous  côtés  que  Mr.  PoilTonier  a enfin  réuffi 
à delfaler  l’.eau  de  la  mer  , ik  â lui  faire  perdre  fon  amertume.  L’ex- 
périence fera  connoître  fi  on  ne  nous  a pas  flatés  d’une  faulTe  joye. 
11  faut  pour  que  le  delfalement  de  l’eau  de  la  mer  foit  utile  à notre 
navigation  , que  l’opération  foit  facile,  qu’elle  ne  foit  pas  difpendieufe  , 
& que  l’eau  de  la  mer , rendue  potable  , puilfe  fe  conferver  bonne  à 
boire  pendant  du  moins  quelque  tems.  C’efi:  ce  que  Mr.  de  Souvigni 
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iaiïure  avoir  trouvé  , après  je  ne  fçais  combien  d’épreuves  qu’il  a fai" 
tes  pour  rendre  cette  découverte  certaine.  Il  a fait  annoncer  au  public 
que  non-feulement  il  delfaloit  l’eau  de  la  mer  fans  feu  , prefque  fans  frais 
& fans  foins  , & lui  faifoit  perdre  fon  amertume  ; mais  encore  qu’il 
avoit  un.fecret  pour  conferver  l’eau  qu’on  embarque  , & la  préferver 
de  toute  corruption.  Un  feul  de  ces  deux  bienfaits  fuffiroit  à nos  ma- 
rins. Pourquoi  les  priver  d’un  avantage  après  lequel  nous  foupirons  de- 
puis un  fi  long-tems  ? Je  déclare  que  fi  j’étois  affez  heureux  de  polTé- 
der  un  fi  grand  bien  je  me  croirois  coupable  envers  la  fociété  , fi  je 
ne  le  manifeftois  tout  de  fuite.  Voici  de  nouvelles  découvertes  faites  pré- 
fentement  (en  Février  17154..)  Peut-être  qu’après  avoir  annoncé  tant  de 
fois  au  public  qu’on  avoit  trouvé  le  moyen  de  deflaler  l’eau  de  la  mer  , 
& de  la  rendre  potable  , l’effet  fuivra  la  promeffe.  Il  y a trop  long- 
îems  qu’on  nous  promet  ce  grand  bienfait , & nous  ne  le  poffédons  en- 
core que  par  l’efpérance.  Les  papiers  publics  font  mention  des  expé- 
riences faites  par  le  fieur  D.eficourt , & font  entendre  que  la  réuffite 
efl;  certaine.  Perfonne  ne  le  fouliaite  plus  fincérement  que  moi  ; mais 
qu’il  me  foit  permis  de  témoigner  ma  furprife  fur  tant  d’annonces  fi 
fouvent  renouvellées  , & aufîî  fouvent  oubliées.  Quoi  i trouver  le  fecret 
de  deffaler  l’eau  de  la  mer  , & en  faire  un  myftère  à tant  de  malheu- 
reux qui  périlfent  & périront  pour  n’avoir  pu  en  profiter.  C’efi  une 
cruauté  que  l’humanité  abhorre , & que  la  plus  ïbrdide  avarice  ne 
pourra  jamais  faire  excufer.  J’ai  loué  le  zele  de  tous  les  bons  Citoyens 
qui  travaillent  au  deffalement  de  l’eau  de  la  mer  , ils  méritent  nos  louan- 
ges ; mais  s’ils  gardent  le  filence  , après  avoir  réufiî  , ils  font  Indignes 
de  participer  aux  avantages  de  la  fociété.  De  la  maniéré  dont  on  parle 
des  épreuves  faites  par  ledit  fieur  Deficourt , il  femble  que  nous  ne 
tarderons  pas  à jouir  du  fruit  de  fes  travaux.  On  dit  & on  alfure  même 
que  Mr.  le  Comte  de  Rafilly  , Commandant  de  la  Marine  à Brefi;  , 
qui  a affifié  auxdites  épreuves  , en  a fait  drefî'er  un  procès  verbal , par 
lequel  il  confie  que  le  deffalement  de  l’eau  de  la  mer  , efi  l’affaire 
d’un  infiant  , & que  tous  ceux  qui  ont  bu  de  cette  eau  deffalée , l’ont 
trouvée  douce  , claire  , fraîche  , fans  amertume  & fans  aucun  autre  mau 
vais  goût.  Ce  deffalement  fe  fait  fans  feu  , par  l’injeéfion  dans  l’eau 
d’une  petite  quantité  d’une  drogue  d’un  petit  volume  & fi  commune 
que  la  pinte  d’eau  deffalée  ne  reviendra  qu’à  quatre  deniers.  L’effet 
de  cette  drogue  efi  de  précipiter  le  fel  , d’abforber  l’amertume , de 
clarifier  & de  rafraîchir.  Plus  on  débite  de  merveilles  des  opérations 
du  fieur  Deficourt  , & plus  le  genre-humain  efi  intérelfé  qu’on  ne  lui 
en  faffe  plus  un  fecret.  On  ne  difpute  pas  des  faits  ; s’il  y a un  procès  ver- 
bal en  réglé  de  toutes  les  épreuves  faites  , de  quelque  maniéré  que  la 
drogue  mêlée  dans  l’eau  falée  opéré  , dès  qu’elle  efi  potable  , il  n’y  a 
plus  rien  à dire  , & fi  cela  efi  , nos  Navires  ne  feront  plus  embarraffés 
d’un  fi  grand  nombre  de  barriques.  Que  de  marchandifes  vont  les 
Tom,  IL 
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Guinée.  remplacer  ! cette  découver-te  eft  trop  belle.  En  en  attendant  la  publicatîot^-. 
des  Noirs,  je  dirai  ce  qu’ils  convient  que  nos  Marins  fçachent  relativement  à l’â-: 
provifionnement  d'eau  d’un  Navire. 

Il  n’y  a que  l’eau  douce  qui  foit  potable  ; mais  toutes  les  eaux  dou-^ 
ces  ne  font  pas  également  bonnes  , parce  que  l’eau  prend  ordinaire-^ 
ment  le  goût  , l’odeur  & la  qualité  du  fol  qu’elle  lave , 8c  fi  ce  fol  ren- 
ferme des  parties  arcenicales  , vitrioliques , limoneufes  , 8cc.  l’eau  ac- 
quiert par-là  un  vice  très-pernicieux  pour  la  fanté.  Je  ne  fçaurois  trop  blâ- 
mer l’indifférence  de  nos  Marins  dans  le  choix  qu’ils  font  de  leur  eau. 
Je  me  trompe  en  difant  le  choix  , il  n’en  font  aucun.  Dès  que  l’eau 
ne  leur  paroît  pas  entièrement  mauvaife  , lî  elle  eft  plus  à portée  du  Navire 
qu’une  autre  eau  meilleure  qui  feroit  plus  éloignée  , on  fait  la  provf- 
lion  de  la  prémiere  , fans  prévoir  les  triftes  fuites  de  cette  boiflbn. 
Un  peu  de  reflexion  les  rendroit .plus  foigneux  de  leur  fanté,  qui  dé-^ 
pend  très-fouvent  de  l’ufage  d’une  eau  bonne  ou  mauvaife. 

L’eau  la  meilleure  eft  celle  qui  eft  claire  , legere  , fans  odeur  8c 
fans  goût.  Celles  des  rivières  eft  préférable  à celle  des  fontaines  , 8c  cette 
derniere  à celle  des  puits  8c  des  étangs  , bien  entendu  que  les  rivierea 
rouleront  leurs  eaux  fur  un  terrein  fabloneux  , ou  qui  n’a  point  de  mau- 
; vaife  qualité. 

Nous  blâmons  avec  raifon  ceux  qui  négligent  de  choifîr  pour  leur 
boiffon  une  eau  faine  ; mais  ce  choix  eft  d’une  bien  plus  grande  con- 
féquence  dans  l’aprovifionnement  des  Navires , parce  que  le  plus  leger 
principe  de  corruption  que  renferme  l’eau  d’un  Navire  / croîtra  excefîi- 
vement  par  fon  long  féjour  dans  les  barriques.  On  ne  fçauroit  donc 
prendre  trop  de  précautions  pour  embarquer  une  eau  pure  ; car  fi  la 
meilleure  dans  une  longue  traverfée  furtout  pendant  les  chaleurs  , fer- 
mente 8c  fe  corrompt  à un  point  d’être  entièrement  remplie  de  petits 
vers  qui  rendent  cette  boiffon  fi  dégoûtante  , que  l’homme,  tourmenté 
de  la  foif  la  plus  ardente  héfite  quelquefois  s’il  ne  préférera  pas  la  mort 
à une  boiffon  fi  rebutante  8c  fi  défagréable  ^ à combien  plus  forte  rai- 
fon une  eau  liraoneufe  8c  mal  faine  , fera-t-elle  fujette  à cette  fermen- 
tation ? Il  eft  à propos  cependant  de  prévenir  les  Capitaines  , que  û 
î’eau  qui  a été  embarquée  étoit  de  bonne  qualité  , ils  ne  doivent  point 
craindre  qu’elle  ne  foit  plus  potable  , parce  qu’elle  aura  fouffert  cette 
fermentation  , je  veux  les  tranquilifer  : c’eft  ordinairement  fous  la  ligne 
que  l’eau  la  plus  pure  dont  les  Navires  font  aprovifionnés  , éprouve 
cette  finguliere  putrefaéHon.  L’eau  commence  par  devenir  roulfatre  / 
deux  jours  après  elle  eft  toute  verdâtre  ; 8c  peu  après , elle  paroît 
rouge  , 8c  répand  une  odeur  fœtide  8c  infupportable.  On  ne  tarde  pas. 
à diftinguer  une  multitude  prodigieufe  de  petits  vers  qui  périffenl  dans 
fefpace  de  trois  jours.  Il  faut  huit  jours  pour  que  cette  pourriture  fe; 
précipite  au  fonds  des  barriques  , après  lefquels  l’eau  redevient  dans 
fan  premier  état  , 8c  ne  conferve  aucun  mauvais  goût , ni  aucune  maû^- 
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vaife  oâeur.  Si  donc  toute  l’eau  d’un  Navire  avoit  fermenté  dans  le  même 
Jems  , & qu’il  y eut  iiécenîté  d’en  faire  boire  à l’équipage  , il  faut  la 
faire  bouillir  , & la  filtrer  quand  elle  efl:  froide  dans  une  chauffe  d’une 
toile  ferrée  , elle  ne  rebutera  pas  , & fon  goût  , quoique  mauvais  , fera 
fiiportable  dans  cette  extrême  nécefilté.  Mr.  Moreau  croit  avoir  trouvé 
le  fecret  de  conferver  l’eau  dans  les  Navires.  Il  en  a informé  le  pu- 
blic ; mais  à mon  avis  le  meilleur  des  fecrets , efl:  de  l’embarquer  bonne  , 
d’avoir  des  futailles  propres  & bien  conditionnées  , & d’avoir  foin 
qu’elles  foient  exaêfement  remplies. 

Il  y a un  moyen  fimple  de  faire  périr  cette  multitude  de  Vers  dont 
l’eau  efl:  remplie  , lorfqu’on  efl:  néceflité  d’en  boire  dans  le  tems  de  la 
fermentation  , & qu’on  manque  de  feu  pour  la  faire  bouillir.  Il  faut 
dans  cette  extrémité  remplir  quelques  bouteilles  de  cette  eau  , & in- 
troduire une  livre  de  mercure  dans  chaque  bouteille  , les  bien  remuer 
en  tout  fens  , & paffer  cnfuite  l’eau  dans  une  chauffe  , ou  la  faire  fil- 
trer à travers  des  éponges  , ou  fur  du  fable.  Si  elle  n’efl  pas  encore 

bien  bonne  , elle  en  fera  du  moins  plus  potable.  J’ai  dit  que  l’eau  de 

pluye  étoit  très-falutaire  pour  fervir  de  boiffon  , j’entends  celle  qui  efl 
recueillie  dans  des  yafes  propres  ; car  pour  celle  qui  tombe  des  toits  , 
elle  doit  recevoir  une  imprelTion  étrangère  par  les  matières  qu’elle  lave , 
capable  d’altérer  fa  bonne  qualité.  Je  ne  fçaurois  approuver  le  raifon- 
nement  de  Mr.  Ballexferd  fur  l’eau  de  pluye.  Ce  digne  Citoyen  , je 
îie  dis  pas  de  Geneve  , mais  de  toute  ville  qui  chérit  l’humanité  , avance 
dans  fon  éducation  phyfique  des  enfans  , » que  l’eau  de  pluye  n’efl  pas 

s>trop  bonne  à boire  , parce  que  c’efl  une  efpéce  de  leffive  des  fels 

5)  qui  voltigent  dans  l’atmofphere.  » C’efl  précifement  ce  qui  conflitue 
fa  bonté  , & qui  la  rend  îàlutaire  ; car  l’eau  qui  manque  de  ces  fels 
effentiels  pour  la  confervation  de  l’homme  , ne  fçauroit  être  qu’une 
boiffon  nuifible.  Il  auroit  fallu  prouver  que  les  fels  de  l’atmofphere  font 
un  principe  de  mort  pour  l’homme  , pour  en  conclurre  que  l’eau  qui 
feroit  imprégnée  de  pareils  fels  , devint  par  cela  feul  dangereufe.  Je 
penfe  bien  autrement  , & je  crois  que  les  fels  dont  il  efl  ici  queftion  j, 
& dont  ce  célébré  Auteur  veut  que  la  pluye  foit  la  leflîve  , font  les 
principes  de  toute  végétation  , fans  en  excepter  celle  des  corps  humains  , 
St  que  fi  d’autres  fels  plus  groffiers  ne  caufoient  notre  deflruéfion  , 
l’homme  ignoreroit  jufqu’au  nom  d’infirmité.  L’air  par  la  même  raifon 
devroit  être  mauvais  , cependant  il  m’efl  falutaire  & vivifiant  , qu’au- 
îant  qué  dégagé  des  fels  terreftres  , il  ne  charie  dans  nos  poumons 
que  les  feuls  fels  de  l’atmofphere.  » Bien  loin  donc  que  la  pluye  paf- 
))fant  par  les  pores  de  la  terre  , s’y  filtre  St  fe  débarraffe  des  corps 
whéterogenes  qu’elle  contenoit  , 8c  en  devienne  par  là  meilleure  a boire  » 
S)  en  paroiffant  en  forme  de  riviere  où  de  fontaine  , elle  ne  peut  en 
lavant  les  terres  que  perdre  de  ce  qui  conflitue  fa  bonne  qualité  , & 
s’imprégner  des  fels  terreftres  dont  les  moins  mauvais  ne  feront  jamais 
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bons.  Je  rapporte  ici  avec  pkîfir  la  méthod^e  que  le  même  Auteur  pfO^ 
pofe  pour  reconnoître  quelle  elt  la  meilleure  de  plufieurs  eaux.  Dé- 
trempez  de  cendre  de  bois  neuf  dans  un  vafe  , lailTez  tomber  le  fédi-; 
nient  au  fond  , après  quoi  verfez  une  égale  quantité  de  cette  lelîîve' 
dans  plufieurs  verres  que  vous  remplirez  de  différentes  eaux  que  vous 
voulez  éprouver  ; l’eau  qui  fera  la  plus  troublée  fera  la  plus  mauvaife  ^ 
& elle  fera  d’autant  meilleure  qu’elle  reliera  plus  claire  ; l’expérience 
eft  facile  à faire.  Je  laiffe  aux  Phyficiens  la  gloire  d’en  donner  la 
raifon.  \ 

Je  finis  par  une  obfèrvatîon  fur  une  fingularité  naturelle  ; mais  qui 
pourroit  effrayer  ceux  qui  en  ignorent  la  caufe.  Il  arrive  quelquefois 
que  l’eau  dans  le  fort  de  fa  fermentation  devient  inflammable  , comme 
î’eau-de-vie.  Cette  inflammation  eft  occafionnée  par  l’huile  qui  fumage 
dans  l’inftant  de  la  pourriture  de  tous  ces  petits  vers  , & l’inflamma-; 
tion  ne  peut  arriver  que  fur  la  furface  de  l’eau  , à caufe  du  peu  d’a- 
bondance de  cette  huile  qui  ne  tarde  pas  à être  diffipée. 

Je  n’ajoute  plus  rien.  J’ai  fait  de  mon  mieux  pour  être  utile  à mes- 
Concitoyens.  Je  m’étois  propofé  de  faire  quelques  obfervations  fur  le 
Commerce  de  l’Amérique  , & je  m’apperçois  que  j’ai  fait  un  Livre. 
La  Traite  des  Noirs  a exigé  que  je  parlaffe  de  l’efclavage  de  cette  race 
infortunée , que  'mon  cœur  voudrok  rendre  libre.  Si  mes  Leéfeurs  font 
fatisfaits  , je  le  ferai  auffi.  C’efi;  leur  fatisfaéfion  que  j’ai  eu  en  vue  , la 
mienne  y eft  renfermée. 

J’ai  parlé  à diverfes  reprifes  des  lyftêmes  de  Mr.  de  Voltaire  , ga 
l’ai  promis  de  réfuter  celui  de  la  pluralité  d’efpéces  d’hommes  qu’il  nej. 
Qeffe  de  publier  prefque  dans  tous  fes  écrits  ; je  veux  tenir  parole.. 
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^Oracle  des  nouveaux  l?hîlofophes  contre  rancïerme  croyants 
de  la  création  de  L'homme. 


E fyftéme  de  Mr.  de  Voltaire  fur  l’origine  des  hommes 
n’a  d’autre  mérite  que  la  célébrité  de  fon  Auteur  , & une- 
téméraire  lîngularité  ; il  renferme  tant  d abfurdités  contre^ 
les  véritables  notions  qu’une  faine  Phyfique  ne  lailfe  igno- 
rer  à aucun  de  ceux  qui  examinent  attentivement  le  re^ 
nouvellement  des  êtres  , chacun  fuivant  fon  efpéce  , que  i’expofitiorE‘- 
lîmple  d’un  pareil  fyftême  , en  eft  la  réfutation.  En  effet , que  peut- o» 
repondre  à un  homme  qui  croit  que  les  hommes  fe  trouvent  par-tout 
de  la  même  maniéré  que  les-  mouches  & les  autres  infeâes  ? Il  faudroit 
faire  un  éclat  de  rire  pour  toute  reponfe  ; mais  fi  on  confulte  la  re- 
ligion & le  refpeâ:  que  les  divines  écritures  impriment  fur  toute  ame- 
qui  cherche  la  vérité  & qui  fçait  réfléchir  , l’étonnement  fe  change  en= 
indignation  fur  une  fi  ridicule  abfurdité.  Mr.  de  Voltaire  ne  manquera-, 
pas  de  jetter  les  hauts  cris  fur  le  mot  abfurdité  , & accufera  de  fana-- 
tifme  tous  ceux  q^ui  oferont  parler  de  lui  fi  hardiment.  Heureufement 
que  les  injures  qu’il  ne  veut  pas  qu’on  lui  dife  , & qu’il  répand  trop- 
libéralement  contre  tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas  penfer  comme  lui 
font  aujourd’hui  appréciées  à leur  jufle  valeur.  Je  déclare  ici  publiquement; 
que  je  ne  cherche  point  à le  tourner  en  ridicule  je  voudrois  au  con- 
traire pouvoir  fupprimer  bien  des  termes  qu’il  employé  mal-à-propos; 

& bien  volontairement  , & dont  par  cette  feule  raifon  je  ferai  obligé 
malgré  l’envie  que  j’ai  de  le  ménager  , de  faire  ufage  , quoique  je-  ne;  ^ 
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LesHommes  piîETe  pas  fuppofer  qu’il  en  ignore  toute  la  force.  Ce  préambule  paroî-' 

deMjçVclîaire.  troit  plus  que  déplacé  , li  je  ne  prévenois  mes  Leéfeurs  que  Mr.  de 
Voltaire  dit  ce  qu’il  veut  ; que  les  injures  qu’il  dit  font  félon  lui  des  vé- 
rités importantes  , & nécelfaires  pour  l’uiftruéHon  du  public  , & que  les 
vérités  qu’on  veut  lui  dire  deviennent  des  calomnies  atroces.  11  avance 
des  faits  , qu’il  fait  imprimer  ; & fi  on  lui  en  démontre  la  faufîété  , il 
s’imagine  s’être  juftifié  pleinement  en  donnant  pour  toute  reponfe  un 
démenti  formel  il  faut  qu’un  Pkilofophe  foit  plus  poli  , qu’il  reponde 
aux  demandes  qu’on  lui  fait  , & ne  pas  nier  le  foir  , ce  qu’il  affirme 
le  matin.  Je  le  prie  encore  une  fois  de  ne  point  fe  fâcher  ; car  il  faut 
bien  que  je  lui  expofe  les  irrégularités  de  fa  conduite  , pour  qu’il  puilfe 
fe  corriger , ou  que  je  le  convainque  à la  face  de  l’univers  qu’il  eft 
incorrigible  , s’il  s’obftine  à ne  pas  avouer  fes  torts.  Je  le  prie  de 
vouloir  m’écouter  un  petit  moment  , & repondre  aux  queflions  que  je 
me  crois  obligé  de  lui  faire.  C’eft  pour  la  troifieme  fois  que  j’ai  l’hon- 
neur de  m’entretenir  avec  lui  ; il  le  trouvera  peut-être  étrange  , ayant 
pu  lui  dire  une  fois  pour  toutes  tout  ce  qui  me  faifoit  quelque  peine 
dans  fes  écrits  , & que  je  fouhaiterois  qu’il  en  rayât  pour  fa  pro- 
pre gloire  & le  bien  de  la  fociété.  Cette  reflexion  ieroit  en  place  , 
fi  ces  fingularités  étoient  en  petit  nombre  ; mais  il  efl:  peu  de  points 
d’hiftoire  ou  de  vérités  de  la  religion  , qu’il  n’ait  ou  défigurés  ou  con- 
tredits , &.  même  attaqués  ouvertement.  Il  ne  m’étoit  donc  pas  poffi- 
ble  de  lui  dire  en  paffant  tout  ce  qui  me  choque  , & qu’il  n’a  publié 
qu’après  un  travail  de  plufieurs  années.  Je  laiffe  à d’autres  le  foin  de 
venger  la  religion  qu’il  a fi  maltraitée  , 8c  de  relever  fes  autres  écarts. 
Je  fuis  perfuadé  qu’ils  s’en  acquitteront  mieux  que  mes  talens  & mon 
ioifir  ne  me  permettent  de  faire.  Il  a même  déjà  paru  quelques  ou- 
vrages qui  manifellent  fi  évidemment  fa  mauvaife  foi  , qu’il  auroit  tû 
en  confcience  & en  honneur  y repondre  mieux  qu’il  n’a  fait  ; car 
quand  on  lui  oppofe  des  raifons  & des  faits  , il  y a plus  que  de  la 
préfomption  de  s’imaginer  qu’en  criant  au  libelle  , à la  calomnie  , à 
l’ignorance  , tout  eft  dit.  De  bonne  foi  , croit-il  pouvoir  duper  ainfî 
des  hommes  qui  penfent  ? Non  , il  ne  le  croit  pas.  Il  n’ignore  pas  qu’à 
des  raifons  , il  faut  des  raifons  contraires  , & qu’à  des  faits  , il  faut 
auffi  d’autres  faits  contraires.  De  plus  , quand  on  s’eft  trompé  en  rap- 
portant un  fait  , ou  qu’imprudemment  on  a avancé  une  fauffeté  , il  ne 
fuffit  pas  de  le  nier  , il  eft  plus  fage  de  fe  retraéler,  parce  qu’il  eft  vi- 
fîble  qu’on  fera  convaincu  de  nier  ce  qui  eft  évident , 8c  pour  lors , quelle 
idée  aura-t-on  d’un  tel  Ecrivain  , 8c  de  quel  nom  ne  doit-il  pas  crain- 
dre qu’on  l’appelle  ? Je  n’examinerai  avec  Mr.  de  Voltaire  qu’une  feule 
queftion  , fi  tous  les  hommes  viennent  d’un  feul , comme  nous  en  fom- 
ines  perfuadés  8c  convaincus  par  la  religion  8c  par  la  raifon  , ou  fi  les 
hommes  femblables  aux  mouches  8c  à la  mouffe  , fe  trouvent  naturel- 
iêjjient  dans  différens  climats.  La  queftion  eft  curieufe  8c  intéreffe  elfen- 
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tîeîîement  tout  homme  de  boa  fens  , qui  prife  aiTez  la  dignité  de  fon  Les  Hommes 
exiftance  , pour  délirer  de  connoître  fes  prémiers  ancêtres  & quel  ^p^y s deM.de  Voltau&, 
ils  ont  commencé  d’habiter  ; quel  eft  leur  ancienneté  , quels  droits 
ils  lui  ont  tranfmis  , & quels  font  fes  devoirs  envers  tous  les  autres 
hommes. 

L’examen  de  toutes  ces  queftions  , quelque  néceifaire  qu’il  me  pa- 
roilfe  , me  meneroit  trop  loin.  Je  ne  ferai  que  trop  long  , en  expofant 
fimplement  fon  liftême  , auquel  je  joindrai  quelques  obfervations.  C’eft 
l’unique  raifon  qui  me  force  à l’importuner  encore  , tk  à le  prier  de 
m’écouter  une  demi-heure.  Mr.  de  Voltaire  ne  fçaiî  pas  qui  lui  deman- 
de cette  audience  il  y auroit  donc  de  l’impolitelTe  à la  lui  refufer  j, 
d’autant  mieux  que  cet  inconnu  ne  le  méprife  point  , qu’il  ne  fera  ja- 
mais fon  ennemi , & que  rempli  d’égards  pour  fa  perfonne  , il  n’en 
veut  qu’à  fes  erreurs.  Il  ofe  fe  flatter  qu’il  ne  fera  jamais  compris  dans 
fa  plainte  contre  ceux  qui  n’approuvent  pas  fa  doârine  , lorfqu’il  dit 
page  453  : «Ce  font  des  hommes  qu’on  ne  peut  regarder  que  comme. 

» les  ennemis  de  la  focieté  , ils  ont  accufé  le  Peintre  de  cet  immenle: 

» tableau  , d’avoir  peint  les  crimes  , & fur-tout  les  crimes  de  Religion  p 
» avec  des  couleurs  trop  fombres  , d’avoir  rendu  le  fanatifme  execrable 
» & la  fuperftition  ridicule  , &c.  n L’accufation  qu’on  vous  fait , ( per- 
mettez-moi  de  vous  adrelfer  la  parole  pour  être  plus  court  ) n’eli  que; 
trop  fondée  , & la  crainte  que  vous  fuppofez  dans  vos  accufateurs  , eft 
fans  fondement , & par  là  ridicule.  Vous  continuez  vos  plaintes  , & vous  re- 
doublez vos  menaces  dans  votre  Lettre  du  4 Février  iy6i  à Mr.  Dalem- 
bert  contre  qui  helîte  à vous  croire  fur  votre  parole. 

w II  me  femble  que  ft  quelques  pedans  ont  attaqué  en  France  la- 
» philofophie  , ils  ne  s’en  font  pas  bien  trouvés  , &c.  » 

C’eft-à-dire  , que  parce  que  je  juge  votre  liftême  infoutenable  & con- 
traire à la  vérité  , je  deviendrai  pédant  & je  m’en  trouverai  mal.  Je-- 
vous  déclare  que  je  dételle  le  pédantifme  ; que  j’ai  une  efpéce  d’aver- 
llon  pour  les  pedans  ; qué  je  haïs  les  difputes  frivoles  , & que  je  ne' 
fuis  partifan  que  de  la  vérité  ; que  mes  occupations  font  dûes  au  public,, 

& que  mon  unique  ambition  eft  de  pouvoir  lui  être  utile.  Je  vous  diraf 
même  en  confidence  , que  je  penfe  que  fi  javois  le  loifir  de  dérnontrer' 
le  faux  de  cette  philofophie  telle  que  vous  l’entendez  & que  vous  exal- 
tez fi  fort  , je  rendrois  un  grand  fervice  à ma  patrie.  Bien  loin  donc: 
de  croire  que  je  feiois  pédant  en  renverfant  vos  fiftêmes  , aulîi  nou- 
veaux que  linguliers  , je  voudrois  par-là  devenir  votre  ami.  En  effet,, 
où  eft  le  pédantifme  , de  vous  repréfenter  que  vous  êtes  dans  l’erreur 
& de  vous  démontrer  que  vous  l’avez  enfeignée  ? Un  pédant  blâme  ou- 
loue  fans  difcerneraent  , &c  je  ne  ferai  ni  l’un  ni  l’autre  ; je  ns  crains; 
donc  point  ce  reproche  de  votre  part.  Je  ne  crains  pas  non  plus  les- 
menaces  foudroyantes  de  votre  Apologifte  de  Mahis.  J’ai  peine  à croir® 
que  vous  foyiez  fatisfait  de  votre  éloge  & je  foupçonne  que  vous  y trauç 
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verez  le  pédantifme  que  vous  imputez  injuftement  à tous  ceux  qui  im- 
« • eVoluiire.  prouvent  & blâment  votre  façon  de  penfer.  Je  vous  en  fais  juge. 

Wlais  quel  fouffle  empejîé  , quel  funejle  nuage , 

S'efforce  d'obfciircir  cette  brillante  image  ? 

Mille  obliques  ferpens  Jïfflent  dans  les  marais , 

L'impure  calomnie  excite  les  allarmes , 

Le  crédule  dévot  prend  aujji-tôt  les  armes  , 

Et  le  Zoïle  obfcur  éguife  tous  fes  traits  ; 

Rentrei , filles  d'enfer,  haine,  fureur  , envie  , 

Dans  les  fombres  cachots  que  creuferent  vos  mains  , 

Et  cejfei  de  ternir  le  mérite  & la  vie 
De  celui  dont  la  voix  enfeigne  les  humains. 

Tous  ces  grands  mots , montés  fur  des  échafîes , ne  m’épouvantent 
pas.  Je  n’ai  point  de  haine  , je  ne  connois  point  la  fureur  , & je  dé- 
telle l’envie.  J’eftime  votre  mérite  , je  vous  fouhaite  une  longue  & heuc 
jeufe  vie  , & avec  tout  cela  , je  ne  vous  crois  pas  la  voix  propre  pour 
l’enfeignement  des  humains.  Ma  franchife  doit  vous  plaire  & devroit 
me  mettre  à l’abri  de  la  foudre  que  votre  Apologifte  lance  de  tous 
côtés.  Après  tout,  je  n’ai  qu’un  mot  à dire.  Je  crains  Dieu,  cher  Vol* 
taire  , & n’ai  point  d’autre  crainte. 

Vous  avez  affirmé , dans  je  ne  fçai  combien  d’endroits  de  vos  ouvra- 
ges , qu’il  y a des  efpéces  d’hommes  différentes  les  unes  des  autres , & 
cependant  vous  vous  fâchez  tout  de  bon  lorfqu’on  vous  le  dit  ; ce  n’eft 
pas  bien.  Effce  que  vous  ne  voulez  pas  qu’on  croie  ce  que  vous  écri- 
vez ? Pourquoi  donc  faites-vous  imprimer?  Vous  vous  flattez  trop  : pour 
vous  convaincre  que  vous  avez  tort , je  vous  mettrai  fous  les  yeux  avec 
line  fidélité  fcrupuleufe  vos  propres  expreffions  , & j’efpére  que  votre 
bonne  foi  vous  fera  défavouer  ce  que  vous  dites  dans  le  huitième  tome 
ide  votre  elfai  fur  l’Hilloire  , pag.  396. 

DES  DIFFERENTES  ESPECES  D’HOMMES. 

Seconde  fauffeié  du  lilellijîe  , Ô témoignage  de  fon  ignorance, 

» Mr.  de  Voltaire  , dit-il , tome  3 de  l’Hiftoire  Générale  page  193  , 
»dit  que  la  nature  humaine  dont  le  fond  eft  par-tout  le  même  , a établi 
«les  mêmes  reffembîances  entre  tous  les  hommes;  & page  <5  du  même 
«volume  , il  dit  qu’il  y a des  peuples  , des  hommes  d’une  efpéce  par- 
«ticuliere,  qui  ne  paroill'ent  rien  tenir  de  leurs  voifins.  Théologien 
«obfcur,  vous  dites  des  iijenfonges  ; Mr.  de  Voltaire  en  parlant  de 

certaines 
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certaines  différences  qui  fe  trouvent  entre  les  peuples  du 
vnous  , tome  3 de  rHiftoire  Générale  page  193  , dit , la  nature  humaine 
»dont  le  fond  eft  par-tout  le  même  , a établi  d’autres  reffemblances  en- 

»tre  ces  peuples  &.  nous Et  dans  le  fécond  endroit  pag.  6 du 

«même  vol.,  il  eft  probable  que  les  pigmées  méridionaux  ont  péri  , & 
«que  leurs  voifins  les  ont  détruits;  plufieurs  efpéces  d’hommes  ont  pû 
«ainfi  difparoître  de  la  face  de  la  terre,  comme  plufieurs  efpéces  d’ani- 
»maux;  les  Lapons  ne  paroiflent  point  tenir  de  leurs  voifins  &c. 

«On  voit  qu’il  n’y  a prefque  pas  un  mot  dans  ces  deux  paflages  qui 
»foit  dans  ceux  cités  par  le  libellifte.  Mais  quand  Mr.  de  Voltaire  au- 
«roit  avancé  que  le  fonds  de  la  nature  humaine  eft  par  tout  le  même  , 
»&  qu’il  y a des  efpéces  différentes  , il  n’y  a qu’un  ignorant  qui  put 
«trouver  de  la  contradiéfion  dans  cette  propofition  & qui  ne  fçache 
«pas  que  le  fonds  de  la  nature  eft  le  même  pour  tous  les  êtres.  Si 
«l’Auteur  doute  qu’avec  le  même  fonds  il  puiffe  y avoir  des  efpéces 
«différentes,  on  le  renvoie  à fon  propre  témoignage.  Il  peut  juger  s’il 
«exifte  entre  Mr.  de  Voltaire  & lui  d’autres  rapports  que  ce  fonds  de 
«la  nature  humaine. 

Cette  réponfe  ne  fera  jamais  honneur  au  grand  Voltaire.  Que  d’in- 
jures , où  il  falloir  des  raifons  ! Un  cofmopolitain  , le  partifan  univerfel 
de  l’humanité  , ( ou  plutôt  qui  veut  le  paroître  ) outrage  de  gayeté  de 
cœur  un  homme  fon  femblable  , parce  qu’il  ne  penfe  pas  comme  lui  ; 
les  termes  de  fauffeté , de  libellifte,  d’ignorant,  de  Théologien  obfcur , 
devroient-ils  fortir  de  la  bouche  de  l’oracle  des  Philofophes  ? Je  ne 
Jçaurois  reconnoître  là  cette  voix  qui  enfeigne  les  humains  ; en  tout 
cas  ce  feroit  par  des  leçons  d’injures  fotifieres  , juftifiées  par  l’exem- 
ple. Je  veux  pour  un  moment  que  cet  Auteur  vous  ait  offenfé  , igno- 
rez-vous que  la  gloire  d’un  Philofophe  eft  de  fouffrir  &.  de  pardon- 
ner ? Vous  avez  oublié  cette  belle  maxime.  Voulez-vous  me  permettre 
de  vous  en  dire  la  raifon , c’eft  que  les  nouveaux  philofophes  l’ont  dans 
la  .rbouche  & les  Chrétiens  dans  le  cœur.  Que  ce  langage  ne  vous 
étonne  pas  ; c’eft  un  Chrétien  qui  vous  parle , qui  fe  glorifie  de  1 etre  , 
& qui  malgré  tous  vos  beaux  & fpécieuk  raifonnemens  , met  une  dif- 
férence infinie  entre  votre  philofophie  Si  là  laintete  du  Chriftianifine. 
Mais  encore  que  vous  a fait  cet  Auteur  ? Je  vous  déclaré  que  je  n ai 
pas  l’honneur  de  le  connoître  , 8c  quoique  je  ne  vouluffe  pas  garantir 
îout  ce  qu’il  dit  pour  vous  redreffer  , jé  ne  puis  m’empêcher  de  pren- 
dre fa  défenle  pour  le  juftifier  de  l’outrage  que  vous  lui  faites  fi  injuf. 
tentent.  Je  prendrois  auffi  facilement  votre  parti  contre  lui , fi  vous 
aviez  raifon  8c  qu’il  vous  eut  méprifé  , parce  qu’il  n’auroit  pas  fçu  vous 
repondre.  Raifonnons  de  fang  froid  ; la  tranquillité,  eft  le  lot  du  fage. 
Cet  Auteur  a intitulé  fon  livre  ; Les  erreurs  de  M/.  de  Voltaire.  Tout 
de  fuite  votre  couroux  s’eft  enflammé , '8c  votre  amour-propre  s’eft  ef- 
farouché fort  mal-à-propos  ; car  ou  ces  erreurs  font  réelles  ou  elles  ne 
Tom,  IL  . Kkk 
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üM.dfvoh^L  nu^?prend  obligation  de  la  peiné 

idïp  de_  vous  montrer  la  vérité  & de  vous  aider  à reftifier  vo« 

vrTi  Pbilofophe,  £ ce  n’eft  la  recherche  d» 

Onl’vn  1 ordinaire  quand  on  fe  fâche  à fi  bon  marché. 

Q voulez-vous,  qu  on  dife  de  vous  en  lifant  votre  reponfe  ? On  n’ignor© 
pas  que  vous  avez  de  l’efprit  & du  génie  , & on  vous  demandera  pour, 
nr  ’Ik4^  en  faites  pas  ufage.  A l’égard  des  fentimens  d’un  bon  cœur, 
® refufer  , je  vous  en  préviens.  Cette  réponfa 
TOUS  caraétenfe  mieux  que  toutes  les  réfutations  de  vos  adverfaires. 
Moi-meme  qui  ne  vous  veux  point  de  mal  , & qui  voudrois  effacer  la^ 
honte  dont  vous  vous  couvrez  par  une  conduite  fi  peu  philofophe  , 
je  ne  connoilîois  votre  averfion  pour  toute  dévotion  , j’aurois  pû  vous 
ire  , tant  de  fiel  entre-t'iL  dans  Vame  des  dévots  1 En  effet,  votre  ancre 
neft  quun  compofe  de  bile  & de  fiel.  Je  ne  prétends  pas,  en  vous 
parlant  ainfi  , inveaiver  la  piété  & le  culte  religieux;  nos  idées  ne 
s accordent  point  en  cela  comme  fur  bien  d’autres  chofes  ; mais  je  vous 
parle  comme  vous,  penfez.  Si  donc  les  erreurs,  qu’on  vous  reproche  font 
reelles,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ? On  ne  vous  a pas  dit  que  voua 
étiez  un  méchant,  un  parjure  , un  fcelerat  , &c.  on  ne  parle  pas  de 
tmes  , il  neft  queftion  que  d’erreurs.  Elles  font  malheureufement 
ainli  que  1 Ignorance,  le  trille  appanage  de  l’homme  depuis  l’énorme 
prévarication  de  notre  premier  pere.  Je  vous  dis  ce  que  je  peufe  , 8e 

penfées  font  plus  fages 

que  les  vôtres  Eh  bien  Mr.  de  Voltaire  fe  fera  trompé;  ce  n’efl  pas 
de  1 extraordinaire;  nous  n’en  avons  que  trop  de  preuves.  Il  n’y  a 
pas  du  mal  jufques  la  ; du  moins  il  ne  fera  jamais  de  la  part  de  cdul 
que  vous  avez  pris  votre  imagination  pour  la  vérité» 
il  eft  de_l  homme  de  fe  tromper  , du  philofophe  de  s’inflruire  , &c  quel- 
ques fois  d avouer  fes  fautes  ; mais  il  eft  prefque  didn  de  fe  d^re 
franchement  & de  fe  corriger  , 8c  les  feuls  Chrétiens  en  font  gloire.  Je. 
ne^  vous  quitte  pas  que  vous  ne  conveniez  avec  moi  que  fi  les  erreurs 
qu  on  vous  impute  , fe  trouvent  dans  vos  écrits , ( elles  fe  trouvent 
rnp  fouvent  répétées  , pour  douter  que  vous  ne  vous  foyiez  pas  crâ 
oblige  de  les  enleigner  aux  humains  ) , vous  avez  plus  que  tort  d’avoir 
©u.ra^e  1 Auteur  qui  a pris  la  liberté  de  vous  en  avertir.  En  convenez- 
vous  . Votre  aveu  m’eft  néceffaire  ; 8c  fi  vous  étés  véritablement  Philo- 
fophe , vous  n aurez  pas  de  peine  à le  faire.  Que  fi  vous  n’en  conve- 
nez pas  , J en  ferai  fâché  par  rapport  à vous  ; votre  honte  me  caufera. 
ependant  quelque  joie  , fi  elle  fait  efpérer  que  c’eft  un  premier  pas 
vers  e repentir , mais  elle  ne  fuffit  pas  ; il  faudroit  condamner  publi-. 
quement  ces  erreurs  , puifque  votre  livre  eft  public.  Cette  réparation 
c indifpenfablement  néceffaire  ; c’eft  un  hommage  que  nous  devons 
TI  ! V pourroit  que  vous  être  honorable  & avantageux, 

auroit  fallu  enfmte  convaincre  l’Auteur  qu’il  s’étoit  trompé  8c  vous. 
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ïiiolicer  bien  clairement,  afin  que  tous  ceux  qui  lifent  vos  ouvrages  LesHommeS 
pejluades  que  -vous  l’aviez  pas  l’intention  de  des  égarer.  Iis  ont  deMd&Volmra, 
le  droit  de  vous  foramer  de  vous  expliquer.  En  attendant  que  vous 
leur  donniez  cette  fatisfadion , je  ne  puis  fans  trahir  la  vérité  , m’em- 
pêcher de  vous  marquer  mon  étonnement  fur  votre  filence.  Il  n’eft  plus 
excufable  après  l’éclat  que  jous  avez  fait  fi  imprudemment.  Vous  niez 
lormellement  d avoir  enfeigné  qu’il  y a plufieurs  efpéces  d’hommes  dif- 
îerentes  les  unes  des  autres.  Si  donc  je  vous  prouve  que  c’eft  votre 
doctrine  favorite , qu’allez-vous  devenir  aux  yeux  de  l’univers  ’ Quel 
titre  vous  donnera-t-on?  Il  ne  feroit  pas  poli  de  vous  le  dire  ici.  Votre 
penchant  pour  la  ilingularité  vous  a entraîné  , & vous  manquez  de 
courage  pour  reculer.  Souvenez-vous  de  cette  fentenee  que  vous  avez 
prononcée  : «Un  efprit  jufte  en  lifant  l’hiftoire  , n’eft  prefque  occupé 
qu  à la  réfuter*  >>  L application  regarde  votre  ouvrage  elle  eft  de 
toute  juftelTe.  Je  vous  avertis  que  j’ai  rapporté  votre  reponfe  & le  texte 
que  vous  foutenez  être  faux , tel  que  vous  l’avez  fait  imprimer  en  1761. 

^ non  plus  que  fur  les  extraits  de  votre 

mai  fur  1 Hiftoire  , que  vous  me  forcez  de  mettre  fous  vos  yeux  & 
que  j’ai  copié  exaâement  de  l’édition  de  1761  , & des  additions  ’im-  ' 
primées  en  1763.  Ces  extraits  feront  un  peu  longs.  Je  n’ai  pas  ofé  ce- 
pendant les  abréger.  Vous  allez  peut-être  vous  imaginer  que  c’eft  pure 
.malice  de  ma  part  ; point  du  tout , c’eft  prudence  , je  veux  vous  forcer 
a avouer  ce  que  vous  avec  nié  fi  affirmativement.  Cet  aveu  vous  cou- 
îera  un  peu  ; mais  la  confufion  eft  fouvent  fi  falutaire , que  j^.  n’aurai 
garde  de  vous  en  faire  un  reproche.  Votre  fiftême  fur  l’exiftence  de 
plufieurs  efpeces  d’hommes  , fe  trouve  répété  fi  fouvent , que  je  ne 
puis  le  regarder  comme  une  inadvertance.  Vous  le  faites  revivre  par- 
ïout  ou  vous  pouvez  le  placer  , 8?  vous  en  parlez  avec  une  fatisfaéHon 
qui  ne  manifefte  que  trop  combien  votre  cœur  s’y  intérelTe.  Trahit  fua 
^smque  voluptas. 
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Les  Hommes  ^ 

4e  M. de  Voltaire,  ^ 

EXTRAITS 

DE  L’  O U V R A G E 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

« A U milieu  des  terres  de  l’Afrique  , eft  une  race  peu  nombreufe 
» de  petits  hommes  blancs  comme  de  la  neige  , dont  le  vifage  a 
»la  fofme  de  celui  des  Nègres  , & dont  les  yeux  ronds  refîemblent 
))  parfaitement  à ceux  des  perdrix.  Les  Portugais  les  nommèrent  Albi- 
«nois.  Ils  font  petits  , foibles  , louches.  La  laine  qui  couvre  leur  tête 
»&  qui  forme  leurs  fourcils  , eft  comme  un  coton  blanc  &C  fin.  Ils  font 
nau-delTous  des  Nègres  pour  la  force  du  corps  & de  l’entendement  , 
»&;  la  nature  les  a peut-être  placés  après  les  Nègres  & les  Hotentots  , 
îjau-defliis  des  linges  , comme  un  des  dègrès  qui  defcendent  de  l’hom- 
nme  à l’animal.  Peut-être  y a-t-il  eu  des  efpéces  mitoyennes  inférieu- 
«res  , ^e  leur  foiblefte  a fait  périr.  J’en  ai  vû  un  â Paris  , à l’hôtel 
î)de  Bretagne,  qu’un  marchand  de  Nègres  avoit  amené.  On  trouve 
» quelques-uns  de  ces  animaux  relfembîans  à l’homme  , dans  l’Afie 
- «Orientale  ; mais  l’efpéce  eft  rare  , elle  demanderoit  des  foins  compa- 
ntifîans  des  autres  efpéces  humaines,  qui  n’en  ont  point  pour  tout  ce 
«qui  eft  inutile,  tom.  4.  p.  69  & additions  p.  211. 

«Les  naturels  du  pays  (delà  Prefqu’Ille  de  l’Inde  ) font  d’une  coû- 
«leur  de  cuivre  rouge.  Dampierre  trouva  depuis,  dans  l’Ifte  de  Timor  y 
«des  hommes  dont  la  couleur  eft  de  cuivre  jaune  , tant  la  nature  fe 
«varie.  La  prémiere  chofe  que  vit  Pelfart  en  1630  , vers  la  partie  des 
«terres  auftrales  , féparées  de  notre  hérnilphere  à laquelle  on  adonné 
«le  nom  de  Nouvelle  Hollande  , ce  fut  une  troupe  de  Nègres  quive- 
« noient  à lui  en  marchant  fur  les  mains  , comme  fur  les  pieds.  Il  eft: 
«à  croire  que  quand  on  aura  pénétré  dans  le  monde  auftral,  on  con- 
«noîtra  plus  encore  la  variété  de  la  nature.  Tout  aggrandira  la  fphere 
«de  nos  idées  & diminuera  celle  de  nos  préjugés.  Additions  , pag.  213. 

«Les  habitans  des  Mes  & de  ce  Continent  (l’Amérique  ) étoient  une 

«efpéce  d’hommes  nouvelle;  aucun  n’avoit  la  barbe On  avoit  vû 

«qu’il  y avoit  dans  l’Indouftan  des  races  d’hommes  jaunes. 

«Les  Noirs  dilHngués  encore  en  plufîeurs  efpéces  , fe  trouvoient  en 
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Afrique  & en  Afîe  , aflez  loin  de  l’équateur  , & quand  on  eut  en-  Les  Hommes 
»fuite  percé  en  Amérique  jufques  fous  la  ligne  , on  vit  que  la  race  y de  MJeVoltairÈ^^ 
«eft  aflez  blanche.  Les  jiaturels  du  pays  font  de  couleur  de  bronze. 

))Les  Chinois  paroiflent  encore  une  efpéce  entièrement  differente  par 
>)la  conformation  de  leur  nés  , de  leurs  yeux  & de  leurs  oreilles  , par 
«leur  couleur,  & peut-être  encore  même  par  leur  génie  ; mais  ce  qui 
«eft  plus  à remarquer  , c‘eft  que  dans  quelques  régions  que  ces  races 
«foient  tranfplantées  , elles  ne  changent  point , quand  elles  ne  fe  mê- 
«lent  point  aux  naturels  du  pays.  La  membrane  muqueufe  des  Nègres  ' 
«reconnue  noire,  8c  qui  eft  la  caufe  de  leur  couleur,  efl  une  preuve 
«manifefte  qu’il  y a dai;s  chaque  efpéce  d’hommes  , comme  dans  les 
«plantes  , lin  principe  qui  les  différencie  , tom.  4.  p.  90. 

«Si  ce  fut  un  effort  de  philofophie  qui  fit  découvrir  l’Amérique  , ce 
«n’eiî  eft  pas  un  de  demander  tous  les  jours  comment  il  fe  peut  que 
«l’on  ait  trouvé  des  hommes  dans  ce  Continent  , 8c  qui  les  y a menés.  Si 
«on  ne  s’étonne  pas  qu’il  y ait  des  mouches  en  Amérique  , c’eft  une  ftupi- 
«dité  de  s’étonner  qu’il  y ait  des  hommes. 

«Le  Sauvage  qui  fe  croit  une  produéHon  de  fon  climat  comme  fon 
«orignal  , 8c  fa  racine  de  manioc  , n’eft  pas  plus  ignorant  que  nous 
«en  ce  point,  8c  raifonne  mieux.  En  effet  puifque  le  Nègre  d’Afrique 
«né  tire  point  fon  origine  de  nos . peuples  Blancs,  pourquoi  les  Rou- 
«ges  , les  Olivâtres  , les  Cendrés  de  l’Amérique  viendroient-ils  de 
«nos  Contrées  ? Et  d’ailleurs  quelle  feroit  la  Contrée  primitive  ? 

«La  nature  qui  couvre  la  terre  de  fleurs  , de  fruits,  d’arbres,  d’a- 
«nimaux  , n’en  a-t-elle  d’abord  placé  que  dans  un  feul  terrein  , pour 
«qu’ils  fe  repandiffent  de-là  dans  le  refte  du  monde  ? Où  feroit  ce  ter- 
«rein  qui  auroit  eu  d’abord  toute  l’herbe  8c  toutes  les  fourmis  , 8c  qui 
«les  auroit  envoyées  au  refte  de  la  terre?  Comment  la  moufle  8c  les  fapins 
«de  la  Norwege  auroient  - ils  paffé  aux  terres  auftrales  ? Quelque  ter- 
«rein  qu’on  imagine,  il  eft  prefque  tout  dégarni  de  ce  que  les  autres 
«produifent.  Il  faudra  fuppofer  qu’originairement  il  avoit  tout,  8c  qu’il 
« ne  lui  refte  prefque  plus  rien.  Chaque  climat  à fes  produéiions  diffe- 
« rentes  , 8c  le  plus  abondant  eft  très-pauvre  en  comparaifon  de  toutes 
«les  autres  enfemble.  Le  maître  de  la  nature  a peuplé  8c  varié  tout  le 
«globe.  Les  fapins  de  Norwege  ne  font  point  alfurement  les  peres  des 
«Girofffiers  des  moluques  , 8c  ils  ne  tirent  pas  plus  leur  origine  des  fa- 
«pins  d’un  autre  pays  , que  l’herbe  des  champs  d’Arcangel , n’eft  pro- 
«duite  par  l’herbe  des  bords  du  Gange.  On  ne  s’avife  point  de  pen- 
«fer  que  les  chenilles  8c  les  limaçons  d’une  partie  du  monde  ,,  foient 
«originaires  d’une  autre  partie  ; pourquoi  s’étonner  qu’il  y ait  en  Amé- 
«rique  quelques  efpéces  d’animaux,,  quelques  races  d’hommes  fembîa?- 
«bles  aux  nôtres  ? 

«L’Amérique  , ainfi  que  l’Afrique  8c  l’Afie  , produit  des  végétaux 
«des  animaux  qui  reflemblent  à ceux  d’Europe  , 8c  tout  de  même  en- 
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»core' que  l’Afrique  & J’Aïïe  , elle  en  produit  fceaucoupquin’ontaa- 
de  MM  Voltaire,  wcune  analogie  à ceux  de  l’ancien  monde. 

» Les  terres  du  Mexique  , du  Pérou  , du  Canada  , n’avoient  jamais 
«porte  le  froment  qui  fait  notre  nourriture  , ni  le  raifin  qui  fait  notre  boif 
«fon  ordinaire  , ni  les  olives  dont  nous  tirons  tant  de  fecours  ni  la 
«plupart  de  nos  fruits. 

«foutes  nos  bêtes  de  fomme  & de  charge,  chevaux,  chameaux, 
«ânes  , bœufs  étoient  abfolument  inconnus.  Î1  y avoit  des  elpéees  dé 
«bœufs^Sc  de  moutons  ; mais  toutes  différentes  des  nôtres. 

«Les  moutons  du  Pérou  , étoient  plus  grands  , plus  forts  que  ceux 
«d’Europe  & fervoient  à porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenoient  à 
«la  fois  de  nos  buffles  & de  nos  chameaux.  On  trouva  dans  le  Mexique 
«des  troupeaux  de  porcs  qni  ont  fur  le  dos  le  nombril  , - que  par-tout 
«ailleurs  les  quadrupèdes  ont  au  ventre.  Point  de  chiens,  point  de 
«chats.  Le  Mexique  , le  Pérou,  avoient  des  lions  , mais  petits  & privés 
« de  crinière  , & ce  qui  efl  plus  fîngulier  , le  liôn^  de  ces  climats  étoit 
«un  animal  poltron. 

«On  peut  réduire  fl  l’on  veut  fous  une  feule  efpéce  tous  les  hom- 
«mes  , parce  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  organes  de  vie,  des  fens  & 
«du  mouvement;  mais  cette  efpéce  parut  évidemment  divifée  en  p'Iu- 
« fleurs  autres  dans  le  Phyfique  & dans  le  Moral.  Quand  au  Phyfique  , 
«on  crut  voir  dans  les  Equimaux  qui  habitent  vers  le  6o  dégré  du  Nord 
«une  figure  , une  taille  femblable  à celle  des  Lapons.  Des  peuples 
«voifins  avoient  la  face  toute  velue;  les  Iroquois  , les  Murons  & tous 
«les  peuples  jufqu  a la  floride  , parurent  Olivâtres  & fans  aucun  poil 
«fur  le  corps  excepte  la  tete.  'Le  Capitaine  Rogers  , qui  navigua  vers 
«les  Cotes  de  la  Californie  , y découvrit  de  peuplades  de  Nègres 
«qu’on  ne  foupçonnoit  pas  dans  l’Amérique.  On  vit  dans  flfthme'^  de 
«Panama  une  race  qu  on  appelle  les  Dariens  , qui  a beaucoup  de  rap- 
« port  aux  Albinois  d’Afrique  , & c’eft  la  feule  race  de  l’Amérique  qui 
«foit  blanche.  Leurs  yeux  rouges  font  bordés  de  paupières  façonnées 
«en  demi  cercles.  Ils  ne  voyent  & ne  fartent  de  leurs  trous  que  la  nuit. 
«Ils  font  parmi  les  hommes  , ce  que  les  hiboux  font  parmi  les  oifeaux. 
«Les  Mexicains  , les  Péruviens  parurent  d’une  couleur  bronzée  , les 
wBréfiliens  d’un  rouge  plus  foncé,  les  peuples  du  Chili,  plus  cendrés. 
«On  a exagéré  la  grandeur  des  Patagons  qui  habitent  vers  le  Détroit 
«de  Magellan;  mais  on  croit  que  c’eft  la  Nation  de  la  plus  haute  taille 
«qui  foit  fur  la  terre.  Tom.  4.  pag.  98.  & Additions,  pag.  2.15.  zi6. 
«&  217. 

«Il  eft  vraifemblable  qu’on  pourroit  encore  envahir  cette  cinquième 
«partie  du  monde  ( la  terre  Antarâique  découverte  par  Magellan  ea 
«1720  ).  On  trouveroit  que  la  nature  n’a  point  négligé  ces  climats  & 
«on  y verroit  des  marques  de  fa  variété  & de  fa  profufîon -,  maisjuf- 
«qu’ici  que  connoifTons-nous  de  cette  immenfe  partie  de  la  terre  ? Quel- 
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»qu€s  Côtes  incultes,  où,  Pelfart  & fes  Compagnons  ont  trouvé,  en  Les  Hommes 
»iÔ3o,  des  hommes  Noirs  qpi  marchent  fur  les  mains  comme  fur  les  deMJeVoltaire, 
»pieds , une  Baye  ou  Tafman  en  1Ô4Z  fut  attaqué  par  des  Hommes 
i)  jaunes  armés  de  flèches  & de  maffues  ; une  autre  où  Dampierre , 

»en  lôpp  , a combattu  des  Nègres  qui  tous  avoient  la  mâchoire  dégar- 
wnie  de  dents  par  devant.  On  n a point  encore  pénétré  dans  ce  fegment 
))du  . globe,  Si  il  faut  avouer  qu’il  vaut  mieux  cultiver  fon  pays  que 
»d  aller  chercher  les  glaces  les  animaux  noirs  & bigarrés- du  pôle 
wauftral.  Tom.  4.  pag.  i6z. 

» Quelques-uns  ont  cru  la  race  des  hommes  originaire  de  l’Indouf 
» tan  , alléguant  que  1 animal  le  plus  foible  devoit  naître  dans  le  cli- 
» mat  le  plus  doux  , & fur  une  terre  qui  produit  fans  culture  les  fruits 
»les  plus  nourrilfans  & les  plus  falutaires  , comme  les  dattes  & les 
«cocos  , &c. 

«Tout  cela  prouve  feulement  que  les  Indiens  font  indigènes  , & ne 
«prouve  point  du  tout  que  les  autres  efpéces  d’hommes  viennent  de 
« ces-  Contrées^  Les  Blancs  , & les  Nègres , & les  Rouges  , & les  Ta- 
mpons , &.  les  Samoyedes  , & les  Albinois  , ne  viennent  pas  certaiue- 
«ment  du  même  fol.  La  différence  entre  toutes  ces,  efj^éces  efl 
«aufli  marquée  qu  entre  les  chevaux  & les  chameaux.  Il  n’y  a donc  qu’un 
«brame  , mal  inftruit  & entêté  , qui  puiffe  prétendre  que  tous  les 

>P hommes  defcendenf de  l’Indien 8c  de  fa  femme.  Additions,  pae, 

«II.  8c  n.  • ^ ^ 

« Ce  vafte  Archipel  ( les  Mes  Marîannes  ) étoit  peuplées  d’hommes 
«Tefpéces  différentes  , les  uns  Blancs  , les  autres  Noirs  , les  autres 
«Olivâtres  ou  Rouges.  On  a toujours  trouvé  la  nature  plus  variée  , dans 
«les  climats  chauds  , que  dans  ceux  du  feptentrion.  Tom.  4.  pag,  227, 

«Les  peuples  qu  on  trouva  dans  le  Canada,  n’étoient  pas  de  la  na- 
«ture  de  ceux  du  Mexique  8c  du  Pérou  8c  du  Bréfil  ; ils  leurs  reifem- 
«bloient  en  ce  qu  ils  font  privés  de  poil  comme  eux,  8c  qu’ils  n’en; 

«ont  qu  aux  fourcils  8c  a la-  tête  ; ils  étoient  différens  par  la  couleur' 

«qui  approche  delà  nôtre  , 8cc.  pag,  2^5.  tom.  4. 

« Ce  vafte  pays  ( la  Laponie  ) voifin  du  pôle  , avoit' été  déftgné  fous 
«le  nom  de  là  contrée  des  Pigmées  feptentrionaux'. . . . . . . Il  eft  pofîî- 

«ble,  que  les  Pigmées  méridionaux  ont  péri,,  8c  que  leurs  voifins  les,  ont 
« détruits. 

«Plufîeurs  efpeces  d hommes  ont  pû  aufli  difparoître  de  la  face 
«de  la  terre  , comme  plufteurs  efpéces  d’animaux.  Les  Lapons  ne 
«paroiffent  point  tenir  de  leurs  voifins. 

« Les  hommes  , par  exemple  , font  grands  Sc  bienfaits  en  Norwege , 

«8c  la  Laponie  n’eu  produit  que  de  trois  coudées  de  haut  ; leurs  yeux 
«leurs  oreilles  , leurs  nez  , les  différencient  encore  de  tous  les  peu. 

«pies  qui  entourent  leurs  déferts.  Ils  paroiffent  une  efpéce  particulière 
«faite  pour  le  climat  qu’ils  habitent , , qu’ils  aiment , 8c  qu’eux  feuls 
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Les  Hommes  «peuvent  aimer.  La  nature  qui  n’a  mis  les  rennes  que  dans  ces  coo- 

de  M, de  f^ultaire.  y)  irées  , femble  y avoit  produit  les  Lapons  5 & comme  leurs  rennes  ne 
«font  point  venues  d’ailleurs  , ce  n’eft  pas  non  plus  d’un  autre  pays 
«que  les  Lapons  y parôiffent  venus.  Il  n’eft  pas  vraiflemblable  que  les 
«habitans  d’une  terre  moins  fauvage  , ayent  franchi  les  glaces  & les 
«déferts  , pour  fe  tranfplanter  dans  des  terres  fi  ftériles.  Une  famille 
«peut  être  jettée  par  la  tempête  dans  une  Me  déferte  & la  peupler  ; 
«mais  on  ne  quitte  point  dans  le  continent  des  habitations  qui  produi- 
«fent  quelque  nourriture,  pour  aller  s’établir  au  loin  fur  des  rochers 
«couverts  de  moufle  , où  on  ne  peut  fe  nourrir  que  de  lait  de  rennes 

«&  de  poüfons.  . , . . , t 

«De  plus  ; fi  des  Norwegiens  , des  Suédois  s etoient  retires  en  La- 

«ponie  , y auroient-ils  changé  abfolument  de  figure?  Pourquoi  les  Man- 
«dois  qui  font  aufli  feptentrionaux  que  les  Laponois  , font-ils  d une 
«fi  haute  ftature,  & les  Lapons  non-feulement  petits  , mais  d’une  figure 
«toute  différente  ? C’étoit  donc  une  nouvelle  efpéce  d’hommes  qui  fe 
«préfentoit  à nous,  tandis  que  l’Amérique  , l’Afie  & 1 Afrique  nous  en 
«faifoient  voir  tant  d’autres Tom.  3 pag.  zz6.  En  voila  ^ftez. 

Puis-je  vous  demander  fi  vous  êtes  véritablement  convaincu  que  1 Au- 
teur qui  vous  avoit  tant  fâché  , n’étoit  ni  libellifte  , ni  fauffaire  , & qu  il 
n’avoit  pas  tort  de  blâmer  la  fingularité  de  votre  fiftême  ? De  deux 
chofes  l’une  , ou  vous  devez  rejetter  un  fiftême  fi  déraifonnable  , ou  fi 
vous  le  croyez  véritable  , vous  devez  en  prendre  la  défenfe  & le  prou- 
ver par  des  faits  qui  exiftent  autre  part  que  dans  votre  vive  imagina- 
tion. Mais  dans  l’un  & l’autre  cas,  n’oubliez  pas,  je  vous  en  prie  , de 
faire  réparation  à l’Auteur.  Je  vous  préviens  que  vous  y êtes  obligé 
en  confcience.  Si  vous  avez  affez  de  force  pour  confeffer  la  vérité  , en 
vous  retraéfant  publiquement , vous  me  cauferez  une  grande^  joie  & je 
me  retirerai  fort  content  de  la  bonté  que  vous  aurez  eu  de  m entendre  ; 
je  m’unirai  avec  grand  nombre  de  gens  de  bon  fens  pour  publier  les 
louanges  que  mérite  un  aveu  fi  difficile  à faire  , fur-tout  à un  Philofo- 
phe  6c  à un  Sçavant.  Que  fi  au  contraire  par  une  abfurdité  qui  me 
paroit  infoutenable  , 8c  incroyable  , vous  vous  obftinez  à imaginer  que 
les  hommes  nailTént  dans  différens  climats,  comme  l’herbe  8c  la  moulfe, 
je  ne  pourrai  m’empêcher  de  réfuter  une  fi  grande  extravagance  , 8c 
de  vous  faire  connoître  à tout  l’Univers  tel  que  vous  etes.  En  atten- 
dant votre  réponfe  , je  joins  ici  quelques  obfervations  , non  pas  pour 
VOUS  uniquement  , elles  me  paroilfent  également  néceffaires  à quelques 
perfonnes  auxquelles  je  fuis  fincerement  attache  , 8c  qui  malheureufe- 
ment  fe  font  laiflees  éblouir  par  les  charmes  de  votre  éloquence  , 8c 
l’abondance  de  vos  faux  raifonnemens. 
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Les  Hommes 

de^M.àe  Foliaire^ 


Les  Albinois  font-ils  une  efpéce  d’hommes  différente  de  notre 
.efpéee  ? 

S E C O N D E M E N -T. 

La  différente  couleur  que  nous  remarquons  dans  les  hommes  qui 
habitent  diverfes  contrées  , conftitue-t-elle  des  efpéces  .différentes  ? 

Trosiemement. 

Une  barbe  bien  garnie  , défigne-t-elle  une  e^éce  d’hommes  diffé- 
rente des  hommes  fans  barbe  ? 

Q U ‘A  T R I E M E M e N‘T. 

Y -a-t-il  de  ftiipidité  à croire  que  les  hommes  ne  viennent  pas  dans 
un  climat  quelconque  comme  les  mouches  , l’herbe  & la  mouffe  ? 

‘C  I N Q U I E M E M E N T. 

Y a t-il  des  hommes  qui  marchent  fur  les  mains , & font-ils  d’une  ef- 
péce différente  de  la  nôtre.? 

S I X I E M .E  M E N T. 

Doit-on  croire  que  les  hommes  foient  originaires  de  l’Indouftan  , Se 
que  ceux  qui  habitent  les  environs  de  Geneve  viennent  de  cette  contrée  ? 

SEPTIEMEMENT. 

Les  liommes  du  .Nord  Ibnt-ils  d’une  efpéce  différente  de  ceux  du 
midy 

H ü J T I E M E M E N T-. 


Efl-il  pofîîble  que  les  hommes  ayent  paffé  d’un  climat  dans  un  au- 
tre ? Se  n’eft-il  pas  plus  naturel  que  chaque  climat  aye  produit  des 
hommes  particuliers,  6c  qui  lui  foient  propres  ? 
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REMARQUES. 


PREMIEREMENT.. 

Le  ton  ferieux  que  vous  prenez  , Mr.  de  Voltaire  , pour  nous  débiter 
vos  imaginations  pour  des  réalités  , afflige  plutôt  qu’il  ne  fait  rire  ; le- 
portrait  que  vous  faites  des  Albinois  , fuppofe  cpie  vous  les  connoilTez 
bien:  que  leurs  yeux  de  perdrLx  doivent  être  jolis  Ic’eft  dommage  qu’ils 
foient  louches  ; leur  entendement  n’a  certainement  pas  fervi  de  modèle- 
au  fameux  Locke  ; les  Nègres  en  ont  li  peu  , ceux-ci  encore  moins  & 
peut-être  ( remarquez  bien  ce  peut-être  dans  la  bouche  d’un  Philofophe 
qui  enfeigne  les  humains  , ) y a-t’il  eu  des  efpëces  mitoyennes  inférieu- 
res que  leur  foibleffe  a fait  périr.  On  aceufe  Homere  d’avoir  fommeillé 
quelquefois  ; que  penferons-nous  de  l’Hiftori^n  de  Charles  XII  ? Quel 
dommage  qu’il  n’ait  pas  continué  les  Contes  des  Fées  -,  d’un  coup  de: 
baguete  il  auroit  peuple  la  Lybie  d’elpéces  mitoyennes  , comme  autant 
de  dégrés  qui  defeendent  de  1 homme  à l’animal  , & puis  d’un  autre 
coup  de  baguete  , il  les  auroit  fait  difparoître  ; car  dès  qu’on  ne  voit 
plus  ces  efpéces  mitoyennes  , il  faut  bien  fuppofer  qu’elles  ont  péri  ,, 
St  afin  qu’on  fçache  que  ces  efpéces  pouvoient  réellement  périr  , il  a 
fallu  leur  attribuer  , une  délicateffe  ou  une  foiblelTe  qui  demaiideroient 
des  foins  compatilTans  , de  la  part  des  aiLtrcs  efpéces  humaines  qui  n’ea 
ont  point  pour  tout  ce  qui  eft  inutile. 

Voilà  fans  contredit  un  bel  éloge  des  hommes  d’aujourd’hui  , bien 
entendu  de  votre  efpéce , qui  n’ont  d’autres  rapports  avec  les  autres, 
hommes  , que  ce  qu’il  en  exifte  dans  le  fonds  de  la  nature  humaine.. 
On  a grand  tort  d’aceufer  ce  Siècle  de  frivolité  , le  voilà  juftifié.  L’hif- 
toire  des  Pantins  eft  une  fable  ; on  ne  cultive  plus  des  plantes  infruc- 
îueufes  , on  ne  nourrit  plus  des  animaux  ou  inutiles  ou  nuiftbles  ; les 
hommes  font  tous  devenus -fages  ; il  ne  leur  manque  plus  , pour- devenir 
parfaits  , que  la  vertu  de  compaffion  , qu’ils  regardent  fans  doute  bien 
inutile  , puifqu’ils  ne  font  point  compatiifans  pour  ces  elpéces  délicates 

qu’ils  ne  donnent  leurs  foins  qu’à  ce  qui  eft  utile.. 

Je  ne  releve  point  le  mot  de  nature  ; il  auroit  cependant  befoin: 
d’une  claire  explication  , ce  mot,  .lignifiant  dans  le  langage  des  nouveaux 
Philofophes  , tout  ce  qu’ils  imagîhent  qu’il  convient  de  lui  faire  fignL 
fier & non  pas  ce  qu’il  lignifie  naturellement  & véritablement.  Je  le, 
prends  en  bonne  part  , pour  ne  point  entrer  dans  une  difeuffion  qui  fe- 
loit  longue.  Mais  que  lignifient  ces  dégrés  du  Nègre  & de  l’Hotentot 
à l’Albinois  , & de  l’Albinois  au  linge  , & de  l’homme  à l’animal  ? Sans 
doute  qu’il  y aura  une  femblable  gradation  de  l’Eléphan  à l’invifible 
€ixon.  J’avoue  qiie  ma  philofophie  ne  comprend  rien  dans  ce  raiibn- 
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Hêtiîônt  f & cju  HVEc  un  peut-etrp  , on  fait  bien  du  chemin.  Les  Albi-  Les  Hommes 
nois  que  vous  voulez  que  la  nature  ait  placés  entre  l’Hotentot  & le  linge  , de  M Je  Voltaire. 
participeront-iis  a la  nature  du  premier  ou  du  fécond  ? feront-ils  hom- 
mes ou  animaux  ? Ou  plutôt  croyez-vous  , Mr.  de  Voltaire  , que  les 
Hotentots  foient  des  hommes''  & que  les  linges  ne  le  foient  pas  ? Vo- 
tre phylique  eft  lî  peu  raifonnable  & fi  mal  railbnnée  , que  ce  feroit  per- 
dre du  tems  que  d en  relever  les  abfurdités.  Les  Albinois  font  vérita- 
blement des  hommes.  Ne  vous  fâchez  pas , fi  je  vous  foutiens  qu’i’s  font 
Sommes  aulTi  bien  que  vous  , & qu’ils  font  vos  freres  , n’ayant  point 
des  yeux  de  perdrix  , n’étant  point  louches  , quoique  leur  vue  foit 
tres-foible.  Ils  font  Blancs  , & ce  qui  me  furprend  & devroit  avoir  excité 
votre  curiolité  & vos  recherches , c’eft  qu’ils  nailTent  & habitent  parmi 
les  Nègres,  fcmblent  avoir  reçu  cette  couleur  blanche  , en  même- 
tems  que  les  Nègres  ont  reçu  la  couleur  noire.  Notre  ignorance  for  l’o- 
rigine & la  çaufe  de  ce  changement  de  couleur,  feroit  une  bien  fote 
raifon  pour  la  nier  , & encore  plus  fote  de  prétendre  que  la  Sagelfe 
Divine  a créé  tout  ce  qui  exifte  conformément  à nos  foies  imaginations. 

J’ai  rapporté  la  conjeâure  d’un  homme  d’efprit  for  la  couleur  des  Al- 
binois ; je  ne  l’ai  pas  donnée  cependant  pour  certaine.  Qu’au  m’en  four- 
niffe  une  plus  fatisfaifante  , je  l’adopterai  tout-  de  fuite.  Je  cherche  la 
vérité  ; de  quelque  main  qu’elle  me  foit  préfentée  , elle  me  fera  précieu- 
fe.  Je  garderai  le  iîlence  , lorfque  mes  recherches  ne  foffiront  pas  pour 
me  dévoiler  ce  qui  demeure  caché  à la  curiolité  humaine.  Je  ne  nie 
pas  , Mr.  de  Voltaire , que  vous  n’ayez  vû  un  Albinois  à Paris  dans 
1 -Hôtel  de  Bretagne  ; j aurois  fouhaité  que  vous  l’eulîiez  examiné  avec  des 
yeux  plus  philofophes  j vous  y étiez  obligé , puifque  vous  vous  propo- 
sez de  regler  la  croyance  de  l’univers  fur  un  fait  ü extraordinaire.  Ce 
Marchand  d Efclaves  qui  voyageoit  en  France  , vous  auroit  appris  quel- 
ques particularités  qui  ne  m’auroient  pas  été  indifférentes  à moi  , qui 
îî  ambitionne  pas  le  titre  de  Philofophe  ; mais  qui  fois  anfli  curieux 
qu  un  autre  de  connoître  la  caufe  de  cette  Snguliere  blancheur.  Je 
m arrête  : j’ai  d’autres  reflexions  à faire. 

Secondement. 

Si  les  diverfes  couleurs  que  nous  remarquons  dans  les  hommes,  fuf- 
Efoient  pour  conftituer  des  efpéces  differentes , qui  pourroit  en  fixer  le 
nozmbre  ? Quelle- multitude  d’elpéces  ! & qui  feroit  certain  de  la  fienne  ? 

Lne  alliance  , un  changement  de  climat  , une  maladie  , voilà  l’efpéce 
remplacée  par  une  autre.  Oh  ! la  jolie  invention  pour  décorer  rhiftoire 
de  barbe  bleue.  Un  même  homme  fera  de  plufieurs  efpéces  , fi  par 
quelque  accident  il  change  ne  couleur.  Dites  moi , Mr.  de  Voltaire  , 
de  quelle  efpece  eft  un  Mulâtre  ? Belle  queftion  : il  eft  de  l’efpéce  Mu- 
lâtre. Il  n eft  donc  pas  de  i’elpéce  de  fon  pere  ; car  il  étoit  Noir  ou 
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Blanc;  & le  fils  de  ce  Mulâtre  , de  quelle  efpéce  fera-t-il?  Je  vois  â* 
votre  mine  que  vous  vous  fâchez  , vous  auriez  tort.  J’ai  eu  la  patience 
'de  vous  lire  , ayez  celle  de  m’entendre.  Vous  avez  furement  voulu  par- 
ler de  quelques  couleurs  bien  apparentes  & bien  oppofées  les  unes  aux 
autres  , la  nature  ne  fe  variant  que  pour  ces  couleurs  principales  ; en- 
core le  mot  de  nature?  N’oubliez  pas  que  je  ne  veux  pas  l’examiner 
ici.  Vous  voilà  donc  l’arbitre  fouverain  de  déterminer  combien  il  y a 
d’efpéees  humaines;  vous  n’aurez  qu’à  fixer  le  nombre  de  couleurs,  & 
l’afFaire  fera  décidée.  N’aurcit-il  pas  fallu  commencer  par  nous  appren- 
dre quelles  font  les  couleurs  primitives  ? Quelle  eft  leur  effence  , 6c  fi' 
celles  qui  en  dérivent  peuvent  faire  fouches  ? Mais  croyez-vous  que  les  • 
habitans  de  la  Prefqu’Me  de  l’Inde  , font  de  couleur  de  cuivre  rouge  , 
& que  cette  couleur  ne  foit  pas  accidentelle  ; furement  vous,  ne  l’avez- 
pas  examiné  ; vous  n’en  avez  pas  moins  prononcé  votre  jugement.  Que 
penfez-vous  de  ces  hommes  que  Dampierre  trouva  dans  l’Ifle  de  Timor , , 
dont  la  couleur  efi  de  cuivre  jaune  , & de  ceux  que  vit  Pelfart  en  1(530,, 
vers  la  partie  des  Terres  auftrales  dâns  la  Nouvelle  Hollande  , cette 
troupe  de  Nègres  qui  venoient  à lui  marchant  fur,  les  mains  comme  .■ 
fur  les  pieds.  PoTîr- cette  efpéce  elle  eft  plus  que  drôle  ; auffi  a-t-elle 
donné  lieu  à l’admirable  reflexion  que  vous  faites  fi  judicieufement  : 
»I1  eft  à croire  que  quand  on  aura  pénétré  dans  ce  monde  auftral  , 011 
»connoîtra  encore  plus  la  variété  de  la  nature  , tout  aggrandira  la  fpherei 
)>de  nos  idées  , Sc  diminuera  celle  de  nos- préjugés. » Que  ne.  faifiez-- 
vous  ufage  de  cette  maxime  que  vous  dites  autre  part:  n il  faut  lire; 
»avec  un  elprit  de  doute  prefque  toutes  les  relations  qui  nous  vien-- 

»nent  de  • ces  pays  éloignés On  eft  plus  occupé  à nous  envoyer r 

»des  raarchandifes. . . . que  des  véritési 

Sans  ce  dernier  mot  , nous  n’aurions  prefque  pas  douté  fur  " votre 
parole  de  celles  dé  Dampierre  8c  de  Pelfart.-  C’eft  dommage  qye  ce  ■ 
dernier  n’aye  pas  vu  des  marionetes  dans  les  terres  auftrales.  Vous- 
n’auriez  pas  manqué  de  nous  citer  cette  nouvelle  efpéce  d’hommes. 
Scaron  marchoit  fur  fes  felfes  , autre  efpéce  d’hommes,  Life-z  les* 
voyages  de  Jacques  Sadeur.  Il  dit  qu’il  a vû  ,•  pourquoi  le  regarde- 
riez-vous comme  un  menteur.  Vous  voulez  bien  que  nous  vous  croyons  ; 
pourquoi  ne  mérite-t-il  pas  la  même  croyance?  Il  raconte  comme  vous 
des  hiftoires  plus  que  furprenantes  , 8c  tout  cela  pour  aggrandir  la 
Jphere  de  nos  idées.  Vous  auriez  mieux  fait  de  dimi-nuer  celle  de  vos< 
préjugés.  Ce  langage  vous  furprend.-  Vous  attribuer  des  préjugés,  à; 
vous,  Mr.  dé  Voltaire  , qui  les  combattez  à outrance.  Non  : je  ne  me- 
trompe  pas,  vous  avez  plus  de  préjugés  que  tout  autre  ; mais  ils  font 
à rebours.  Vous  avez  honte  de  croire  ce  que  • vos  peres  ont  cm,  par- 
la feule  railbn  qu’ils  l’ont  crû  , 8c  vous  voulez  qu’on  croye  les  contes 
bleus  que  vous  débitez,  parce  que  perfonne  ne  les  croyoit.  Nous  au- 
tres qui)  nous  glorifictns,  de  n’être  point  initiés  - dans  les  fublimes - fecretf'» 


P A R MARS  E î L L E. 


453' 

de  îa  nouvelle  philofophie  , nous  ne  rougifîbns  pas  d’avouer  que  nous  LesHommes 
ne  fommes  pas  entièrement  exempts  de  préjugés.  Heureux  ceux  qui  en 
ont  le  moins  , & plus  heureux  encore  fi  ces  préjugés  n’attaquent  point 
les  vérités  de  notre  fainte  Religion  , & tout  ce  qui  doit  la  rendre 
augufte  & précieufe.  Ignorez-vous  que  les  Caraïbes  fe  rocouent , les 
Grenoquois  fe  noirciflent , les  Indiens  fe  peignent  , êc  que  les  Anglois 
en  faifoient  autant  , &c.  Si  vous  ne  l’ignorez  pas , que  devient  votre 
belle  reflexion  , & toutes  vos  efpéces  d’hommes  de  differentes  cou- 
leurs ? Je  pourrai  revenir  fur  la  même  queffion.  En  voilà  alfez  pour  le- 
préfent. 

Troisième  me  n t. 

La  barbé  , cette  marque  caraftériftique  & diftinêlive  dans  l’efpéce' 
humaine  du  mâle  d’avec  la  femelle  , avoit  jufqu’ici  occupé  les  Phyfi- 
ciens  dans  la  recherche  de  la  caufe  efficiente  de  ce  poil  fur  le  vifage- 
de  l’homme.  Pourquoi  les  femmes  en  font  privées  , & quelques-unes 
en  ont  cependant  ? Pourquoi  tous  les  mâles  ne  l’ont  qu’à  un  cer- 
tain âge  , & qu’elle  efi;  fi  variée  fuivant  les  climats  ? Et  pourquoi  dans 
les  mêmes  familles  , les  uns  l’ont  fi  differente-  des  autres  , foit  dans  la- 
quantité  foit  dans  la  qualité?  Toutes  ces  queftions  font  étrangères  à 
mon  fujet , auffi  bien  que  les  révolutions  que  les  zélés  défenfeurs  des 
barbes  ont  occafionnées.  Je  n’ai  garde  d’ôter  le  voile  qui  couvre  les 
fotifes  de  nos  Peres  , & de  plaifanter  fur  ce  qui  me  rend  encore  tout 
honteux.  Je-  voudrois  pouvoir  effacer  du  fiéc-le  de-  Henri  II  , les  ridi- 
cules démêlés  ; que  la  barbe  a occafionnés.  Je  laiife  à d’autres  de  rire' 
en  voyant  de  jeunes  Officiers  & de  petits  Maîtres  courtifans  tirer'  va- 
nité d’une  longue  barbe  , &c  de  graves  Magiftrats  & de  vieux  DoêleurS’ 
s’étudier  à relfembler  à des  enfans  ; ce  tems  n’eft  pas  bien  reculé. 

Je  n’examinerai  pas  non  plus  fi  la  barbe  ayant  été  donnée  à l’hom- 
me pour  le  caraéférifer  , l’homme  peut  la  retrancher  fans  contrevenir 
à l’iatention  du  Créateur.  La  décrfion  de  cette  queftion  efi;  au-deflus  de 
moi.  Je  la  laiife  à qui  de  droit , . comme  auffi  de  décider  s’il  efb  plus 
permis  de  retrancher  du.  corps  de  l’homme  pour  l’embellir  , de^  ce  qui - 
a été  créé  avec  lui  pour  le  conftituer  tel  qu’il  eft  , que  d’y  ajouter  quel- 
que chofe  d’étranger  pour  opérer  le  même,  eflét  ; mais  il  étoit  refervé  ' 
à la  nouvelle  philofophie  de  conclurre  que  les  hommes  de  l’Amérique  ’ 
que  quelqu’un  aura  vû  ou  fe  fera  imaginé  de  voir  fans  barbe  , étoient- 
d’efpéces  d’hommes  nouvelles.  Nous  vous,  avons:  obligation  de  cette  fin-- 
guliere  découverte;  vous  en  faites  tant,  que  celle-ci  ne  paroît  plus ' 
extraordinaire.  J’ai . réfléchi  férieufement  fur  une  fi-  étrange  prétention  ,, 

& m’ayant  paru  plus  qu’abfurde  , je  me  fuis  contenté  de;  la  ranger  dans  > 

_ ïa  clalfe  des  préjugés  de  votre  ■ philofophie.  J’en  ai  déjà  parlé  ; je;  pour*  • 
rois- jetteritant- d@.:ridicule-. fur.  ce  rifible  fyfiême  que  par -égard-  ppiisr 
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LesHommes  vous  je  n’en  dirai  rien  , quoique  pour  le  rendre  croyable  , vOusrappeMiet 

de  MM  Voltaire,  tant  de  fuite  les  efpéces  des  hommes  Noirs  , Blancs  , Jaunes,  Bronzes 
8cc.  11  ne  manquoit  plus  pour  rendre  les  diiïerentes  efpéces  d’hommes 
inuoinbrables  , que  de  fjppofér  que  chaque  homme  qui  naîtra  avec  quel- 
que irrégularité  fur  le  corps , fera  d’une  autre  efpéce.  'Vous  ne  le  dites 
pas  en  propres  termes  ; je  crois  que  vous  n’avez  pas  ofé  ; vous  avez 
cru  mieux  réulïïr  en  traiifportant  vos  Leéfeurs  dans  l’Empire  de  la 
Chine.  Là  , vous  leur  faites  examiner  le  nés  , les  yeux , les  oreilles  & 

la  couleur  des  Chinois  pour  les  forcer  à prononcer  qu’ils  font  d’une 

autre  efpéce.  Ce  n’eft  pas  tout  : une  différence  dans  le  génie  , confei- 
tuera  une  efpéce  différente.  Sur  ce  pied  là , votre  efpéce , Mr.  de  Vol- 
taire , fera  une  efpéce  bien  rare  , à moins  que  celle  du  Citoyen  de 
Geneve  , & de  quelques  nouveaux  Philofophes  & de  leurs  Seéfateurs  , 
île  foit  la  même.  De  pareilles  prétentions  ne  demandent  aucune  te- 

ponfe.  Ce  feroit  perdre'  fon  tems  , & trop  peu  eftiraer  le  public  que 

de  m’arrêter  d’avantage  fur  la  différence  des  efpéces  plus  ou  moins  bar- 
bues. II  eft  cependant  naturel  dans  l’ignorance  où  je  fuis  de  l’exillance 
de  toutes  ces  nouvelles  efpéces  d’hommes  , de  demander  fi  le  fon  de  la 
voix  ne  feroit  point  un  ligne  fulîîfant  pour  nous  affurer  de  la  différence 
des  efpéces  , & fi  le  goût  pour  la  muiîque  Italienne  ou  Chinoife  , ne 
fait  point  une  efpéce  d’hommes  différente  de  ceux  qui  ont  le  goût  pour 
la  mulique  Françoife  ou  Efpagnole.  II  ne  feroit  pas  plus  difficile  à la 
Houvelle  philofophie  de  dire  oui  que  non  , & à des  imbéciiles  de  le  croire. 
L’affirmation  de  quelque  Difeipie  de  l’oracle  des  Philofophes  , équi- 
vaudra bien  à l’autorité  de  la  révélation  & à l’expérience  de  tous  les 
liécles.  Effil  poffible  que  nous  foyons  obligés  de  parler  férieufement  de 
fembiables  reveries  .? 

Je  m’aîtens  , Mr.  de  Voltaire  , que  vous  m’allez  placer  parmi  les 
ignorans  & les  entêtés  que  le  vieux  préjugé  , qu’il  n’y  a qu’une  ef- 
péce d’hommes  , aveugle  au  point  de  méprifer  les  démonftrations  ac- 
cumulées les  unes  fur  les  autres  , que  vous  vous  imaginez  être  con- 
cluantes pour  prouver  le  contraire.  Oui , direz-vous  , la  race  des  Chi- 
nois eft  fi  différente  de  la  race  des  François  , & cette  préniiere  efpéce 
eft  fi  peu  la  même  que  la  derniere  , qu’on  a remarqué , que  dans  quel- 
ques régions  que  des  Chinois  foient  tranfplantés  , leurs  enfans  auront 
toujours  le  nez  , les  yeux  , les  oreilles  & la  couleur  à la  Chinoife. 
C’eft  vous  , Mr.  de  Voltaire  , qui  le  dites  , & qui  vous  imaginez  trop 
légèrement  que  le  fait  eft  véritable  , parce  que  vous  l’avez  dit.  Vos 
profelites  n’héfiteront  pas  à vous  croire  fur  votre  parole  ; vous  êtes  pour 
eux  un  oracle.  Pour  moi , qui  fuis  perftiadé  du  contraire  , je  crains 
toujours  de  m’égarer  en  vous  écoutant.  Vous  avez  trop  d’efprit  pour 
n’en  pas  deviner  la  raifon.  Votre  autorité,  quelque  grande  qu’elle  îbit , 
sue  fçauroit  me  décider.  Il  me  faut  ces  preuves , & ici  elles  font  tou- 
tes contre  vous.  Je  n’aurois  pas  relevé  la  faullété  de  votre  fuppofitioa 
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fi  î’hommage  que  je  dois  à la  vérité  ne  m’avoit  contraint  à vous  faire  Les  Hommes 
cette  impoliteffe.  Non  : ni  les  Chinois  , ni  les  Cochinchinois  , ni  les  deM.de  Voltaire. 

Japonois,  ni  les  Tartares  , ni  les  Mogols  , ni  les ( en  voilà  alTez  ) 

tranfplantés  en  Europe  , ne  conferveront  pas  toujours  leur  figure  natio- 
nale ; ils  la  perdent  & prennent  celle  de  la  nation  qu’ils  habitent,  quoi- 
qu’ils ne  s’allient  point  avec  les  indigènes.  Ce  changement  n’eft  pas  fubit  ; 
il  s’opère  infenfîblement  & s’effeâue  à plein  à la  cinquième  génération. 

J’en  ai  conjeâuré  les  raifons  dans  un  autre  endroit  ; je  ne  les  répété 
pas  ici , non  plus  que  ce  que  j’ai  dit  de  la  couleur  des  Noirs  , qui , fui- 
vant  vous  , procède  de  la  membrane  muqueufe  , qui  efi:  la  preuve  ma- 
nifefte  qu’il  y a dans  chaque  efpéce  d’hommes  , comme  dans  les  plan- 
tes , un  principe  qui  les  différencie.  Je  n’entens  pas  ce  jargon  de  la 
nouvelle  philofophie , un  principe  qui  différencie  les  efpéces  humaines 
comme  les  plantes.  Le  galimatias  des  anciens  Philofophes  , n’étoit  pas 
plus  obfcur  ; ils  avoient  inventé  des  caufes  ôcultes  , ici  c’eft  un  prin- 
cipe , or  principe  & caufe  font  finonimes  j d’où  il  fuit  que  nous  n’en 
fçavons  pas  plus  qu  eux , & que  les  découvertes  que  nous  avons  faites 
depuis  un  fiécle  dans  la  pliyfîque  , ne  nous  fervent  de  rien  5 mais  en- 
core ce  principe  dans-  les  plantes  que  peut-il  lignifier  ? Eft-ce  qu’il  au- 
roit  la  vertu  de  changer  une  efpéce  en  une  autre  efpéce  ? Ou  eft-ce 
fimplement  la  vertu  de  reproduéfion  qui  n’efl;  que  l’effet  de  la  parole 
efficace  de  l’Etre  Suprême  ? Non  la  nouvelle  philofophie  s’énonce  clai- 
rement ; c’efl  un  principe  qui  différencie  chaque  efpéce  , c’eft-à-dire  , c’efi: 
ce  que  nous  n’entendons  ni  l’un  ni  l’autre  , & qui  fait  que  ce  qui  efi: ,, 
efi  , & qu’il  efi  de  telle  maniéré  , parce  qu’il  efi  de  telle  maniéré. 

Voilà  qui  efi  très-lumineux;  auffi  a-t-il  fallu  philofopher  fuivant  les  prin- 
cipes de  la  nouvelle  philofophie , & s’être  dépouillé  de  tous  les  pré- 
jugés qui  fubjuguent  la  raifon  humaine , pour  produire  un  enfeignement 
fi  fatisfaifant.  Qu’on  juge  par  la  manifeftation  de  cette  fublime  doéfrine 
combien  elle  etoit  neceffaire  pour  diffiper  les  ténèbres  du  genre- 
humain. 

QUATRIEMEMENT. 

J’avoue  que  je  fuis  un  ftupide , & pis  encore , fi  parce  qu’il  y a des 
mouches  en  Amérique  je  ne  fçais  pas  tirer  la  conféquence  qu’il  doit 
y avoir  des  hommes.  Si  tout  autre  que  vous , Mr.  de  Voltaire  , tenoit 
aux  autres  hommes  , vos  femblables  , ou  qui  du  moins  ont  la  témé- 
rité de  s’en  flatter  , un  langage  fi  nouveau  & fi  fingulier  , ils  examine- 
roient  premièrement  fi  vous  ne  dormez  pas  , & s’ils  vous  trcuvoient 
éveillé  , ils  ne  pourroient  que  vous  plaindre  ; en  effet , fi  les  mouches  ,, 
les  chenilles  , les  limaçons  , n’ont  aucune  liaifon  ni  aucune  connexion 
avec  1 homme , pourquoi  ces  infeétes  ne  pourront-ils  pas  vivre  & fe 
reproduire  dans  un  pays  quelconc|ue  , fans  que  par  une  fuite  néceffairej, 
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•Les Hommes  i’elpéce  des  hommes  fe  trouve  dans  le  même  lieu  ? J’avoue  encore  ici 
ma  .ûupidité  , quoique  je  fois  alTez  lîncere  pour  ne  pas  me  croire  plus 

fiupide  que  les  autres.  La  mouche,  le  limaçon,  le  fapin , l’herbe 

exigent  dans  un  lieu  ; donc  à peine  de  ftupidité  , je  dois  croire  qu’il 
y exifte  auiïî  des  hommes  ; donc  l’exillence  de  l’homme  ell  une  con- 
féqueace  néceiraire  de  l’exiUence  de  la  mouche.'' Certainement  un  Phi- 
lofophe  comme  vous  a voulu  dire  autre  chofe.  Je  veux  donc  exami- 
ner ce  que  vous  pouvez  avoir  voulu  nous  apprendre  de  raifonnable. 
Vous  voyez  que  je  ne  cherche  pas  à vous  trouver  coupable  i bien  loin 
de  cela  .,  j’aurai  un  véritable  plaifir  fi  je  puis  réuiîîr  à vous  fauver  de 
la  peine  du  talion.  Suppofons  donc  que  vous  ayez  voulu  dire  que  la 
même  puiffance  qui  a créé  des  mouches  , des  limaçons  , des  fapins  , &c. 
dans  diver/es  parties  du  monde  , y a aufli  créé  des  hommes  de  différen- 
tes efpéces  , pour  orner  & embellir  l’Univers  par  cette  variété.  Cette 
Juppofîtion  n’honore  pas  beaucoup  votre  Religion  ; .mais  enfin  il  faut 
bien  que  je  fuppoie  quelque  chofe  , Sc  peut-être  que  ce  qui  me  fait 
de  la  peine  , vous-  eft  agréable.  Vous  ramalTez  toutes  vos  preuves  pour 
en  accabler  les  mécroyans  à votre  doélrine.  Il  faudroit , pour  vous  fui- 
vre  , difcuter  tant  de  faits.,  répondre  à tant  de  queftions , réfoudre  tant 
de  difficultés,,  que  ge  palferois  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrites. 
Je  préféré  de  joindre  quelques  courtes  réflexions  aux  extraits  de  votre 
ouvrage  que  je  vous  ai  remis  fidèlement  fous  les  yeux  dans  vos  pro- 
pres termes  pour  éviter  toute  chicane. 

))Si  ce  fut  un  effort  de  philofophie  qui  fit  découvrir  l’Amérique  , ce 
»îfen  efl:  pas  un  de  demander  tous  les  jours  comment  il  fe  peut  qu’on 
3)  ait  trouvé  des  hommes  dans  ce  continent  & qui  les  y a menés.  Si  on 
»ne  s’étonne  pas  qu’il  y ait  des  mouches  en  Amérique  , .c’efi:  une  flu- 
npidité  de  s’étonner  qu’il  y ait  des  hommes. 

Je  vous  ai  aflez  fait  fentir  de  quel  .côté  il  falloit  placer  la  ftupiditéj 
& il  faut  vous  pour  ne  pas  être  .étonné  de  ce  qui  eft  véritablement 
,iî  étonnant,  & qui  étonnera  malgré  votre  furprife  les  races  futures  qui 
auront  ja  raifon  pour  guide,  & fe  glorifieront  delà  fuivre.  Un  Philo- 
fophe  doit  avoir  de  l’indulgence  pour  les  ignorans  , il  doit  les  éclairer 
& ne  jamais  les  infulter.  Je  cherche  la  lumière  dans  cet  amas  de  belles 
phrafes  , & je  n’en  vois  fortir  que  confufion  & .ténèbres.  Il  y a des 
mouches  en  Amérique  , Aonc  il  y a des  hommes.  Le  principe  n’efl:  rien 
moins  que  lumineux 6c  la  conféquence  me  .confole  de  palfer  poux 
ignorant. 

»Le  Sauvage  qui  lê  croit  une  produâiion  de  fon  .climat  .comme  fon 
>>  orignal  , & fa  racine  de  manioc  , n’eft  pas  plus  ignorant  que  nous  en 
»ce  point , & xaifonne  beaucoup  mieux. 

Je  vous  prie  , Mr.  de  Voltaire.,  de  parler  à l’avenir  en  votre  feul 
nom  , quand  vous  fouhaiterez  nous  faire  part  de  quelqu’une  de  vos 
.étranges  fiugularités.  Je  vous  déclare  une  fois  pour  toutes , que  l’ap- 
probation 
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probation  que  vous  donnez  au  raifonnnement  que  vous  prêtez  à votre  Les  Hommes 
Sauvage  , & que  vous  jugez  meilleur  que  le  mien,  ne  fera  jamais  \o-  deM.de  Voltaire» 
lontaire  , tant  qu’il  me  reftera  un  brin  de  fens  commi  n , & que  je 
ne  fuis  nullement  de  votre  avis.  Bien  loin  de-là  , je  trouve  que  votre 
Sauvage  railbnne  comme  une  bûche , que  vous  , tout  grand  Philofophe 
que  vous  êtes  , vous  avez  tort  d’approuver  fon  raifonnement  , & que  je 
ferois  abfurde  , fi  je  ne  vous  condamuois  tous  les  deux.  Ce  Sauvage  fe  croit 
une  produftion  de  fon  climat  , comme  fon  orignal  & fon  manioc. 

Veut-il  me  faire  entendre  que  comme  la  terre  produit  l’orignal  & le 
manioc  , elle  l’a  auflî  produit  lui  & toute  fon  efpéce  , & que  toutes  ces 
produêHons  font  un  effet  du  climat  ? La  belle,  philofophie  ! quel  dom- 
mage que  nos  Peres  ne  l’ayent  pas  connue.  Ce  Sauvage  croit  bonnement 
que  ce  qu’il  voit  dans  fon  climat  y vient,  parce  qu’il  y vient , & fon  raifon- 
nement  vaut  mieux  que  le  mien  , qui  crois  & fuis  perfuadé  par  la  révélation 
& par  l’expérience  que  le  climat  ne  fert  qu’au  développement  des  êtres. 

Je  m’explique  , n’étant  pas  encore  alfez  Philofophe  pour  exiger  qu’on 
me  croye  fur  ma  parole  ; je  crois  donc  que  le  climat , le  limon  , les 
fouphres  & les  fels  font  les  matières  néceffaires  à l’accroilfement  d’un 
corps  quelconque  ; mais  je  crois  que  c’eft  raifonner  en  Sauvage  & dé- 
biter des  abfurdités  que  d’imaginer  que  tous  les  fels  , tous  les  fouphres 
de  l’univers  & tous  les  climats  réunis  enfemble  , & tous  les  Philofophes 
de  la  terre  en  fus  , puilfent  former  le  plus  petit  infefte  & le  moindre 
petit  brin  d’herbe.  Il  eft  d’une  abfolue  néceflité  de  recourir  à la  puilfance 
créatrice  pour  opérer  cette  merveille  , qui  ne  celfe  de  paroître  telle 
aux  yeux  du  fage  , quoiqu’elle  fe  renouvelle  chaque  jour  ; car  le  fage 
croit  que  l’Etre  Suprême  crée  journellement  les  Etres  répandus  dans 
l’univers  , ou  qu’il  les  a créés  dans  un  tems  marqué  depuis  que  le  tems 
eft  forti  du  néant , parce  que  tout  être  qui  n’eft  pas  Dieu  , doit  né- 
celfairement  avoir  un  commencement  \ il  eft  évident  , à qui  a des  yeux , 
que  Dieu  ne  crée  point  journellement  ces  êtres  dans  le  fens  qu’il  les 
tire  du  néant , &;  non  pas  dans  celui  que  la  confervation  eft  une  créa- 
tion continuée  ; d’où  il  faut  conclurre  qu’il  les  a créés  dans  un  certain 
tems  , & non  pas  qu’ils  tirent  leur  origine  du  climat  ; car  fi  le  climat 
en  avoir  produit  une  fois  , il  en  produiroit  toujours  de  femblables  , ni 
ayant  aucune  raifon  de  douter  que  la  puilfance  qui  auroit  fait  le  cli- 
mat propre  à produire  certains  animaux  & certaines  plantes  , ne  les 
produifit  pas  toujours  dans  la  proportion  convenable  audit  climat  ; ce- 
pendant l’expérience  démontre  le  contraire  , & fi  nous  détruifons  quel- 
ques efpéces  d’animaux  ou  de  plantes  dans  un  climat  quelconque  , juf- 
qu’à  ce  que  les  mêmes  animaux  , ou  les  femences  des  mêmes  plantes 
y foient  apportés  de  quelqu’autre  lieu  , il  n’y  en  viendra  jamais  dans 
cent  millions  de  fiécles.  Votre  raifonnement  eft  fondé  fur  un  faux  prin- 
cipe ; il  eft  même  ridicule  , puifqu’il  faut  fuppofer  que  le  climat  peut 
donner  l’exiftançe  à quelque  créature.  Suppofition  abfurde  , mais  né- 
Tom.  II.  M m m 
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LesHommes  P«ur  donner  du  reîief  à la  nouvelle  philofophie.  Régie  certaî-' 

deMJeVoltaue.  ne  : n faut  déjà  avoir  un  être  , pour  continuer  à avoir  fon  femblable 

^ lufceptible  de  produire  tous  les  êtres  créés 

celt-a-dire  de  concourir  à leur  dévelopement  , demeurera  toujours 

erile,  li  ebe  eft  privée  des  germes  & des  femences  dans  lefquels 
Ils  lont  renfermes  , & qui  feuls  peuvent  opérer  leur  renouvellement. 
Dieu  donc  qui  peut  tout  ce  qu’il  veut , n’a  pas  voulu  , puifqu’il  ne  le 
tait  pas,  que  la  terre  eut  une  vertu  de  reproduâion  , indépendante 
de  i ordre  qu’il  a voulu  établir  dans  le  renouvellement  des  êtres.  Nous 
lommes  alîurés  qu’il  faut  qu’il  y ait  des  êtres  déjà  exiftans  pour  fe 
perpétuer.  11  faut  donc  , ou  qu’ils  ayent  été  créés  de  toute  éternité  , ou 
dans  le  mms.  L’éternité  eft  une  fuppofition  infenfée  , il  faut  donc  de 
toute  neceffité  , que  la  création  ait  été  dans  le  tems  ; l’idée  même  de 
création  eft  contradiâoire  à celle  d’éternité.  La  queftion  ne  fera  donc  plus 
que  de  bxer  cette  impoitante  époque.  Les  connoilTances  humaines , en 
conhderant  la  progreflion  des  Arts  & des  Sciences  , les  hiftoires  de  di- 
vers  peuples,  la  multiplication  des  hommes  & des  animaux  , détermi- 
nent aftéz  qu’elle  eft  l’ancienneté  du  monde.  Éa  révélation  , qui  eft  ft 
conlolante  pour  les  aines  timorées  , confirme  ce  prémier  jugement  8e 
achevé  de  lever  tous  les  doutes.  Je  fuis  fâché  de  m’arrêter  en  fi  beau 
chemin  ayant  bien  des  chofes  effentielles  à vous  dire  , 8c  dont  la 
connoilfance  vous  eft  très-nécelfaire  , pour  vous  rendre  plus  confidéré  » 
lorlque  vous  voudrez  philofopher  fur  la  religion.  Je  les  renvoyé  à un 
autre  entretien.  Je  vous  demande  feulement  , fi  je  n’ai  pas  droit  de  me 
plaindre  de  votre  décifion  , 8c  de  la  préférence  que  vous  donnez  à l’im- 
becile  raifonnement  de  votre  Sauvage  fur  celui  des  gens  civilifés  de  tout 
le  refte  de  l’univers. 

»En  effet,  puifque  le  Nègre  d’Afrique  ne  tire  point  fon  origine  de 
»nos  peuples  Blancs  , pourquoi  les  Rouges,  les  Olivâtres,  les  Cendrés 
»de  J Amérique  , viendroient-ils  de  nos  Contrées  ? 8c  d’ailleurs,  quelle 
»feroit  la  Contrée  primitive  ? 

^ Mr.  de  Voltaire  , vous  ramafléz  ici  toutes  vos  preuves  , 8c  vous  les 
étalez  avec  emphafe  , pour  juftifier  le  raifonnement  de  votre  Sauvage. 

I vous  les  jugez  concluantes,  vous  ne  nous  donnez  pas  une  idée  bien  avan- 
* îogeufe  de  la  juftelfe  de  votre  jugement.  Vous  fuppofez  - ce  que  vous 
devez  au  moins  mettre  en  queftion  , 8c  vous  tirez  des  conféquences 
comme  d’un  principe  cenain.  Les  Nègres  , je  l’ai  déjà  dit  , tirent  leur 
origine  d^  Blancs  , 8c  ils  ne  peuvent  en  avoir  d’autre  , 8c  ces  hommes 
Bouges  , Olivâtres,  Cendrés,  8cc.  font  des  contes  bleus  , bons  à amu- 
1er  des  enfans.  Le  doute  8c  l’embarras  que  vous  faites  paroître  , font 
allez^  finguhers.  Je  devrois  pour  toute  repoiife  vous  renvoyer  à votre 
cathéchifme  ; mais  avec  un  Philofophe  auftî  illuftre  , il  faut  en  ufer 
plus  poliment.  D’ailleurs  il  y a gens  8c  gens  , 8c  je  ne  préiens  pas  obli- 
ger un  Philofophe  à croire  comme  le  peuple  fans  examenj  mais  vous 
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Sîe  pouvez  refufer  , fi  vous  voulez  mériter  le  nom  dont  l’Europe  vous  Les  Hommes 
a décoré,  de  faire  cet  examen.  L'es  Philofophes  modernes  font  tant  de  de  M de  Voltaire^ 
recherches  inutiles  , pour  ne  rien  dire  de  plusT,  qu’ils  ne  doivent  point 
avoir  honte  de  s’occuper  un  moment  de  l’hiftoire  de  la  création  de 
l’univers.  Elle  eft  fi  fimple  , fi  confolante  & fi  fatisfaifante  , fi  authen- 
tique & fi  digne  de  croyance  , que  fi  une  pareille  rélation  fe  trouvoit 
dans  quelque  vieux  manufcrit  , & que  perfonne  n’en  eut  encore  en- 
tendu parler , ils  nous  traiteroient  de  ftupides  , fi  nous  n’y  ajoutions  pas 
tout  de  fuite  une  pleine  croyance.  Ils  nous  feroient  voir  de  quelle  ma- 
niéré les  hommes  & les  animaux  ont  pafle  d’un  lieu  dans  un  autre  , 

& ont  rempli  la  furface  de  la  terre  ; ils  nous  démontreroient , par  les 
expériences  journalières  , la  facilité  de  cette  tranfmigration.  Elle  eft 
efîeétivement  fi  fimple  & fi  naturelle  , qu’il  eft  étonnant  qu’un  Philo- 
fophe  ofe  demander  qu’elle  feroit  la  Contrée  primitive  dans  laquelle 
Dieu  auroit  placé  l’homme.  Ouvrez  les  yeux  , faites  ufage  de  votre 
raifon , & fi  vous  voulez  fincérement  que  la  vérité  vous  éclaire  , foyez 
moins  raifonneurs  & plus  raifonnables. 

»La  nature  qui  couvre  la  terre  de  fleurs,  d’arbres  , d’animaux , n’en 
» a-t-elle  d’abord  placé  que  dans  un  feul  terrein  , pour  qu’ils  fe  re- 
îjpandifient  de-là  dans  le  refte  du  monde  ? Où  feroit  ce  terrein  qui 
» auroit  eu  d’abord  toute  l’herbe  & toutes  les  fourmis  , & qui  les  au- 
»roit  envoyées  au  refte  de  la  terre  ? Comment  la  moulfe  & les  fapins 
»de  la  Norwege  , auroient-ils  paffé  aux  terres  auftrales  ? Quelque  ter- 
nrein  qu’on  imagine  , il  eft  prefque  tout  dégarni  de  ce  que  les  autres 
«produifent.  Il  faudra  fuppofer  qu’originairement  il  avoit.  tout,  & qu’il 
»ne  lui  refte  prefque  rien. 

Encore  le  mot  de  nature  , qui  aura  placé  dans  un  feul  terrein  tous 
les  animaux  & toutes  les  plantes.  Pourquoi  , Mr.  de  Voltaire  , cher- 
chez-vous à jetter  du  ridicule  fur  la  croyance  publique  ; ce  n’eft  pas 
bien.  Où  avez-vous  trouvé  que  l’Etre  Suprême  ait  placé  toutes  les  her- 
bes, toutes  les  plantes  , tous  les  arbres  , tous  les  infeéfes  , &c.  dans 
un  certain  terrein  , & que  ce  terrein  les  ait  envoyés  dans  les  autres 
parties  du  monde.  Relifez  , je  vous  en  fuplie  , nos  Livres  Saints  , 8c 
apprenez  , s’il  eft  poflible  que  vous  l’ayez  oublié  , que  par  la  béné- 
diéfion  que  Dieu  donna  à la  terre  & par  l’efficace  de  fa  divine  parole  , 
la  terre  fut  couverte  de  verdure  , la  mer  & les  rivières  abondèrent  en 
poiffons  , l’air  fut  rempli  d’oifeaux  , & les  infeéles  furent  placés  dans 

les  climats  convenables  à leur  tempérament.  Voilà  bien  du  chemin  que 
vous  auriez  épargné  aux  fapins  de  Norwege  , pour  paffer  dans  les  terres 
auftrales.  Que  de  reproches  je  ferois  en  droit  de  vous  faire  fiir  votre 
téméraire  hardielTe  ( ne  vous  fâchez  pas  , je  vous  fupplie  , du  terme  & 
de  l’épithete  , elle  eft  en  place  ) de  nous  fuppofer  des  abfurdités  , pour 
nous  en  accufer  fans  ménagement.  J’en  fuis  fi  confus  pour  vous  , que 
je  n’ai  pas  la  force  de  vous,  en  dire  d’avantage.  Non  : Dieu  n’a  pas 
' M m m ij 
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Les  Hommes  placé  toute  l’herbe  , toute  la  mouffe  , &c.  dans  le  même  terrein  ; il 

deM.de  Voltaire. en  a couvert  la  terre,  & il  a créé  en  même-tems  les  femences  qu’elles 
renferment  , & qui  fe  renouvelleront  jufqu’à  la  fin  des  fiécles  chacune 
félon  fon  efpéce^  il  a placé  dans  chaque  climat  les  plantes  & les  herbes  qui 
y étoient  propres.  Ce  feroit  envain  que  la  vigne  , le  coton  , les  cannes 
de  fucre  , &c.  auroient  été  créés  dans  la  région  glaciale.  Le  Créateur 
de  toutes  chofes  , en  connoît  les  propriétés  , & s’il  avoir  voulu  que  la 
vigne  fut  cultivée  dans  la  Zone  Glaciale  , elle  y feroit  venue  , parce 
qu’il  auroit  créé  le  climat  & la  plante  convenables  l’un  à l’autre  ; mais 
c’efi:  une  quellion  rifible  , de  demander  fi  un  terrein  propre  à nourrir 
certaines  plantes  , nourrit  toutes  les  autres  plantes  en  même-tems.  Le 
bon  fens  fuffit  pour  juger  que  l’efpace  qui  eft  occupé  par  un  plante 
ne  peut  pas  dans  le  même  point  en  contenir  d’autres  ; il  eft  évident 
que  l’intention  & la  volonté  du  Créateur  , font  etfeâuées  lorfque  les^ 
herbes  , les  plantes  , les  infeâes  , &c.  convenables  à un  pays  quelcon- 
que, fe  trouvent  en  dilférens  lieux  , &.  que  l’induftrie  humaine  peut  ., 
fuivant  fon  plaifir  & fes  befoins  , s’en  procurer  la  feraence  pour  les  cul- 
tiver & s’en  approprier  l’ufage.  Nç  croyez  pas  que  le  récit  que  je  vou& 
fais  , foit  une  imagination  de  ma  part.  Je  fuis  incapable  de  vous  ea 
impofer.  Lifez  l’hiftoire  de  la  création  \ ce  Livre  divin  eft  ouvert  à 
tous  les  hommes.  Vous  y lirez  que  Dieu  dit  que  la  terre  produife,  de 
l’herbe  verte  qui  porte  de  la  graine  & des  arbres  fruitiers  qui  reui- 
ferment  leurs  femences  ; que  les  eaux  produifent  des  animaux  vivans  , 
qui  nlgent  dans  l’eau  , & des  oifeaux  qui  volent  fur  la  terre  fous  le 
firmament  , c’eft  - à - dire  , dans  l’air  ; que  la  terre  produife  des  ani- 
maux & des  reptiles  chacun  félon  fon  efpéce  , &c.  Concevez-vous 

préfentement  fi  toutes  les  herbes  , les  plantes  & les  arbres  ont  été 
créés  pele-mele  dans  un  certain  efpace  à l’exclufion  de  tous  les  autres. 
Joignez-vous  donc  à moi  , fermez  la  bouche  à l’impofture  , & vengez 
la  vérité  des  outrages  qu’on  lui  fait  journellement  , & auxquels  vous 
n’avez  malheureufement  que  trop  contribué  par  vos  écrits. 

«Chaque  climat  a fes  produélions  différentes  , & le  plus  abondant 
«eft  très-pauvre  en  comparaifon  de  tous  les  autres  enfemble. 

Oui  : la  chofe  ne  peut  être  autrement.  Je  vous  ai  fait  voir  l’abfur- 
dité  du  fiftême  oppofé  ; combien  il  étoit  déraifonnable  & contraire  à 
la  vérité  ; vous  devez  préfentement  en  être  convaincu  , & combien  lé 
principe  fur  lequel  vous  raifonnez  eft  faux. 

« Le  Maître  de  la  nature  a peuplé  & varié  tout  le  globe.  Les  fapius 
«deNorwege  ne  font  point  affurement  les  peres  des  girofliers  des  mo- 
«luques , & ils  ne  tirent  pas  plus  leur  origine  des  fapms  d’un  autre 
«pays  , que  l’herbe  des  champs  d’Arcangel  n’eft  produite  par  l’herbe 
«des  bords  du  Gange.  On  ne  s’avife  point  de  penfer  que  les  chenilles 
«&  les  limaçons  d’une  partie  du  monde  , foient  originaires  d’une  au- 
wtre  partie;  pourquoi  s’étonner  qu’il  y ait  en  Amérique  quelques  efpé- 
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j>  ces  d’animaux  &c  quelques  races  d’hommes  femblables  aux  nôtres  ? Les  Hommes 

Le  Maître  de  la  nature  ! Cette  expreffion  eft  le  langage  du  Sage.  Je  de  MJe  Voltaire, 
re'connois  ce  Maître  ; je  fouhaite  de  toute  mon  ame  que  chacun  lui 
rende  gloire  & hommage.  Je  ne  veux  pas  me  répéter  , rien  n’efl;  plus 
ennuyant.  Pourquoi  donc  me  ditez-vous  la  même  chofe  de  tant  de  façons? 

Eh  non  , Mr.  de  Voltaire  , perfonne  ne  vous  a dit-,  ni  ne  vous  dira  que 
l’herbe  d’Arcangel  produife  celle  du  Gange  ; mais  quand  quelqu’un  vous 
le  foutiendroit  , en  vous  prouvant  que  la  femence  recueillie  dans  les 
champs  d’Arcangel , a été  portée  & fémée  fur  les  bords  du  Gange  , y 
auroit-il  de  quoi  tant  vous  étonner  ? Vous  auriez  raifon  de  l’être  & de 
le  témoigner , fi  on  vouloit  vous  perfuader  que  les  fapins  de  Norwege 
font  les  peres  des  girofliers  des  moluques,  Permettez-moi  de  vous  re~ 
préfenter  qu’à  moins  que  vous  ne  preniez  vos  Leéteurs  pour  des  fapins  ^ 
vous  ne  pouvez  leur  prêcher  une  fî  étrange  philofophie.  C’eft  pourtant 
en  conféquence  de  pareilles  preuves  , que_  vous  concluez  que  les  lima- 
çons d’une  partie  du  monde  , ne  font  pas  originaires  de  l’autre  partie. 

Vous  tirez  une  fécondé  conféquence  , qu’il  n’efl:  donc  pas  étonnant  qu’il 
y ait  en  Amérique  des  efpéces  d’animaux  que  nous  ne  connoiflbns  pas  ; 

& par  une  troifléme  conféquence  , vous  concluez  qu’il  peut  y avoir 
quelques  races  d’hommes  femblables  aux  nôtres.  J’admire  votre  grada- 
tion. Vous  n’avez  étalé  toute  cette  érudition  , que  pour  tirer  une  cou- 
clufion  qui  n’efi:  pas  dans  les  régies  de  la  logique.  Dieu  a voulu  que  la 
terre  de  l’Amérique  produifit  de  l’herbe  verte  , &c.  donc  il  a voulu 
qu’il  y eut  des  efpéces  d’hommes  différentes  de  la  notre.  Je  vous  avoue 
que  votre  raifonnement  n’efl:  pas  jufte , &;  que  je  ne  l’exeufe  , que  parce 
que  je  l’attribue  à votre  Sauvage.  Il  n’y  a qu’une  feule  race  d’hom- 
mes , qui  a peuplé  tout  l’Univers.  La  vérité  qui  nous  apprend  que 
Dieu  a couvert  la  terre  d’herbes  vertes  , nous  enfeigne  en  même  tems 
qu’il  n’a  créé  qu’un  feul  homme  dont  la  race  s’efl:  répandue  de  tous 
côtés.  Ce  contraire  de  grandeur  & de  mifere  dans  tous  les  homn.es 
qui  habitent  les  quatre  parties  du  monde  , démontre  la  même  origine  . 

2>c  que  tous  ont  un  pere  coupable.  L’expérience  de  tous  les  tems  , 
confirme  cette  vérité,  & quelques  différences  qui  procèdent  du  clinraî 
des  alimens  ou  de  l’éducation , varient  bien  un  peu  l’efpéce  , mais  ne 
fçauroient  la  changer.  Pour  détruire  cette  croyance  , fondée  fur  la  ré- 
vélation & fur  la  raifon  , il  faudroit  donner  des  preuves  du  contraire  ^ 

& ces  preuves  ne  doivent  point  confifter  en  de  vains  fophifmes  & 
de  ridicu’es  imaginations  ; notre  ignorance  de  la  caufe  de  certains  ef- 
fets , ne  devant  jamais  être  mife  au  rang  des  démonftrations  de  ces 
mêmes  ejffets.  Quelle  étrange  philofophie  ! 

«L’Amérique  ainfi  ^que  l’Afrique  & l’Afîe  , produit  des  végétaux  8s 
«des  animaux,  qui  reffemblent  à ceux  d’Europe  , & tout  de  même. 

«encore  que  l’Afie  & l’Afrique  , elle  en  produit  beaucoup  qui  n’ont 
«aucune  analogie  à ceux  de  l’ancien  monde.  Les  terres  du  Mexique  , 
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Les  Hommes  Pérou,  du  Canada,  n’avoient  jamais  porte  le  froment  qui  fait 

de  M.de  Voltaire.  ■)’>  notre  nourriture,  ni  le  railin  qui  fait  notre  boiffon  ordinaire,  ni  les 
»ollives  dont  nous  tirons  tant  de  fecours  , ni  la  plupart  de  nos  fruits. 

Que  voulez  conclure,  Mr.  de  Voltaire,  de  votre  obfervation  fur  la 
reffemblance  ou  la  différence  des  végétaux  de  1 Amérique  d avec  ceux 
de  l’ancien  continent , & de  ce  que  le  bled  , la  vigne  & 1 olliyier  qui 
fervent  à la  nourriture  des  Européens  , ne  paroiffent  pas  avoir  ete  con- 
nus dans  le  Mexique  , le  Pérou  & le  Canada^  Si  vous  voulez  dire  que 
toute  terre  doit  tout  porter  , vous  avancez  un  fifteme  infoutenable  , je 
l’ai  affez  prouvé.  Si  vous  prétendez  au  contraire  que  les  herbes , les 
plantes  & les  arbres  dont  Dieu  a orné  l’Univers  , ont  été  plantes  ea 
différens  endroits  relativement  aux  climats  & aux  fols  qui  font  analo- 
ques  à leur  végétation  , nous  fommes  d accord  , & vous^  avez  pris  bien 
de  la  peine  inutilement  ; votre  érudition  auroit  du  etre  mieux  employée. 
Je  puis  vous  apprendre  une  chofe  qu  il  eft  étonnant  que  vous  ignoriez, 
j’ai  même  quelque  honte  de  vous  faire  un  femblable  reproche  j j aime 
mieux  croire  que  vous  feignez  de  paroitre  ignorant  pour  donner  .de 
la  réalité  à vos  imaginations  ; car  vous  devez  fçavoir  qu  une  plante  qui 
a été  commune  dans  un  pays  , peut  par  divers  accidens  , ou  manque 
de  culture  , y périr  entièrement  , & ne  laiffer  aucun  refte  de  fon  an- 
cienne exifleuce.  Il  fe  peut  donc  qu’il  y ait  eu  du  bled  & des  vignes 
dans  le  Canada  , & que  ces  plantes  y ayent  péri  ; vous  me  difpenfe- 
rez  de  vous  dire  comment.  Vous  pourriez  penfer  que  je  veux  me  moe- 
quer  de  vous  , & je  n’ai  nullement  cette  intention  ; mais  je  vous  prie 
de  me  faire  fçavoir  fi  vous  avez  trouve  dans  quelque  auteur , que  1 ol- 
livier  vint  naturellement  & porta  du  fruit  autre  part  que  dans  les  en- 
virons delà  mer  méditerranée  , à la  diftance  de  trente  lieues  de  France 
au  plus.  Cette  queftion  à laquelle  vous  ne  vous  attendiez  pas  certaine- 
ment , déconcertera  un  peu  votre  philofophie.  Il  eft  vrai  que  vous 
vez  me  répliquer  qu’il  y a quelques  olliviers  a Paris  , preuve  donc  qu  il 
n’eft  pas  nécelfaire  d’être  fi  près  de  la  méditerranée  ; mais  vous  êtes 
trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  auffi  bien  que  moi  toute  la  foibleffe  & 
le  faux  de  votre  objeêlion.  Vous  fçavez  qu’un  arbriffeau  & toute  autre 
plante  qu’on  cultive  & qu’on  conferve  à force  de  foins  dans  un  climat 
qui  leur  eft  contraire  , ne  doivent  point  être  regardées  comme  naturelles  au 
pays,  non  plus  que  les  cafeyiers  & les  poivriers  qui  font  au  jardin 
royal.  Si  donc  les  olliviers  ne  croiffent  qu’aux  environs  de  la  méditer- 
ranée,  pourquoi  avancer  qu’il  n’y  en  avoit  point  autre  fois  dans  le 
Canada,  puirqu’il  n’y  en  a point  encore  & qu  il  ny  en  jamais? 

Je  vous  fais  une  fécondé  queftion  : Quelle  eft  la  caufe  qui  fait  croître 
les  olliviers  vers  la  méditerranée  ? Et  pourquoi  ils  périffent  dans  tous 
les  autres  climats  , quoiqu’également  tempérés , s’ils  font  trop  éloignés 
de  la  méditerranée  ? La  pénétration  de  la  nouvelle  philofophie  , qui 
ne  connoit  que  ce  terme  ambigu  de  nature , pour  expliquer  fes  opéra- 
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tiens,  fera  forcée^  de  demeurer  interdite  & muette.  Qu’on  choifiiTe  un  Les  Hommes 
fol  égal , ou  plutôt  qu  on  tranlporte  de  la  même  terre  dans  laquelle  de M.dc  Voltaiie> 
croilibient  les  olliviers  dans  un  climat  fembiable  , s’il  eft  éloigné  de  la 
méditerranée  lefdits  olliviers  n’y  vivront  pas.  D’où  peut  provenir  cette 
diftinôlion  conftatée  par  des  expériences  réitérées  ? Ce  que  les  nouveaux 
Pliilofophes  ignorent  , eux  qui  ont  la  clef  des  fciences  , tous  les  au- 
tres le  fçavent.  Ces  derniers  croient  que  le  monde  a été  fait  pour 
l’homme , & que  tout  ce  que  le  monde  renferme  , eft  pour  Tufage  des 
defeendans  de  ce  prémier  homriie.  Ils  croient  ‘que  tous  ces  defeendans , 
étant  freres  par  leur  origine  commune  , doivent  fe  fecourir  mutuelle- 
ment & fe  communiquer  leurs  moyens  de  fubfiftance.  Voilà  pourquoi 
tout  pays  ne  produit  pas  tout , & que  Dieu  ne  l’a  pas  créé  pour  pro- 
duire tout;  c’eft  afin  que  le  befoin  que  les  hommes  ont  les  uns  des 
autres  , les  rende  plus  compatifîans  & plus  fociables.  J’ai  expliqué  tout 
cela  autre  part,  8c  cette  explication  feroit  ici  fuperflue. 

«Toutes  nos  bêtes  de  foraine  8c  de  charge,  chevaux,  chameaux, 

»ânes,  bœufs  , étoient  abfolument  inconnues.  Il  y avoit  des  efoéces  de 
«bœufs  8c  de  moutons  ; mais  toutes  difierentes  des  nôtres.  Les  moutons 
«du  Pérou  étoient  plus  grands,  plus  forts  que  ceux  d’Europe  , 8c  fer- 
» voient  à porter  des  fardeaux.  Leurs  bœufs  tenoient  à la  fois  de  nos 
«buffles  8c  de  nos  chameaux.  On  trouva  dans  1 Amérique  des  troupeaux 
«de  porcs  , qui  ont  fur  le  dos  le  nombril  que  par-tout  ailleurs  les  qua- 
«drupedes  ont  au  ventre;  point  de  chiens  , point  de  chats.  Le  Mexi- 
«que,  le  Pérou,  avoient  des  lions,  mais  petits  8c  privés  de  crinière; 

»8c  ce  qui  eft  plus  fingulier , le  lion  de  ces  climats,  étoit  un  animal 
«poltron. 

Je  conviendrai  avec  vous  , Mr.  de  Voltaire  , de  tout  ce  que  vous  rap- 
portez  , apres  que  certains  faits  que  vous  qui  doutez  fi  facilement  8c 
que  vous  admettez  avec  trop  de  facilité  , dès-qu’ils  font  extraordinai- 
res , auront  été  conftatés.  Que  peut-il  réfulter  de  ce  que  les  lions  de 
ees  climats  font  poltrons  , 8c  ceux  d’Afrique  courageux  ? A peu  près 
la  meme  choie  de  ce  que  nous  avons  dans  le  meme  climat  des  tau- 
reaux méchans  8c  furieux , 8c  d’autres  doux  8c  dociles  au  comman- 
dement. Relifez  mes  précédentes  remarques  , 8c  vous  devrez  être  fa- 
tisfait.  Que  voulez-vous  dire  avec  ces  troupeaux  de  porcs  qui  ont  le 
nombril  fur  le  dos  ? Ignorez-vous  qu’il  y a d’autres  animaux  qui  ont  le 
nombril  auffi  fur  le  dos  , 8c  croyez-vous  que  ce  foit  un  effet  du  hazard  l 
He  bien  ! Dieu  les  a créés  pour  être  placés  ainfi. 

«On  peut  réduire  , fi  l’on  veut,  fous  une  feule  efpéce  tous  les  hom- 
«mes  , parce  qu’ils  ont  tous  les  mêmes  organes  de  la  vie  , des  fens  , 
w8c  du  mouvement  ; mais  cette  efpéce  paroit  évidemment  divifée  en 
«plufieurs  autres  dans  le  phyfique  8c  dans  le  moral.  Quand  au  phy- 
«fique  , on  crut  voir  dans  les  Efquimaux  qui  habitent  vers  le  foixan- 
Dtieme  dégré  du  nord,  une  figure,  une  taille  fembiable  à celle  des 
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Les  Hommes  «Lapons.  Des  peuples  voifms  avoient  la  face  toute  velue;  les  Iroquois 
de  MM  Voltaire,  «les  Murons,  & tous  les  peuples  jufqu’à  la  Floride  , parurent  olivâtres 
))8c  fans  aucun  poil  fur  le  corps,  excepté  la  tête.  Le  Capitaine  Ko- 
))gers  qui  navigua  vers  les  côtes  de  la  Californie  , y découvrit  d^  peu- 
»plades  de  Nègres  qu’on  ne  foupçonnoit  pas  dans  1 Amérique.  On  vit 
«dans  rifthme  de  Panama  une  race  qu’on  appelle  les  Dariens  , qui  a 
«beaucoup  de  rapport  aux  Albinois  d Afrique,  Sc  c eft  la  feule  race  e 
«l’Amérique  qui  foit  blanche;  leurs  yeux  rouges  font  bordés  de  pau- 
«pieres  façonnées  en  demi  cercle  ; ils  ne  voyent  & ne  logent  de 
«leurs  trous  que  la  nuit  ; ils  font  parmi  les  hommes  ce  que  les  hibous 
«font  parmi  les  oifeaux.  Les  Mexicains,  les  Péruviens  , parurent  d-une 
«couleur  bronzée,  les  Bréfiliens  d’un  rouge  plus  foncé;  les  peuples  du 
« Chili  plus  cendrés.  On  a exagéré  la  grandeur  des  Patagoiis  qui  habi- 
«tent  vers  le  détroit  de  Magellan;  mais  on  croit  que  c’eft  la  nation 
«de  la  plus  haute  taille  qui  foit  fur  la  terre. 

Que  dites-vous  là  , Mr.  de  Voltaire?  Vous  êtes  en  contradiélion  avec 
vous  - même.  Vous  avez  déjà  avancé  à plufieurs  repnfes  , que  les  hom- 
mes de  l’Amérique  ne  font  pas  de  l’efpéce  de  ceux  de  1 Europe  , ÔC 
pour  le  prouver  vous  foutenez  fort  férieufement  que  les  lapins  de 
Norwege  ne  font  pas  les  peres  des  girofliers  des  Moluques.  Aujourd  hui 
vous  réduifez  tous  les  hommes  fous  une  même  efpéce  , du  moins  pour 
ceux  qui  le  voudront  ainfi  , c’eft-à-dire  , qu’il  y aura  plufieurs  efpeces 
différentes  d’hommes  , ou  que  tous  les  hommes  feront  de  la  meme 
efpéce  à la  volonté  d’un  chacun.  Votre , philofophie  eft  charmante  ; il  y 
aura  du  malheur  fi  vous  ne  faites  pas  bon  nombre  de  profelites.  J ai 
peine  cependant  à croire  , que  ceux  qui  vous  regardoient  encore  comme 
un  oracle , puilfent  foufcrire  a la  reduéfion  de  toutes  es  e peces  en 
une  feule,  parce  que  tous  les  hommes  ont  les  mêrnes  organes  de  la 
vie  , des  fens  & du  mouvement.  Sur  ce  fondement  , 1 efpece  cochone  , 
qui  fuivant  les  obfervations  anatomiques  , a beaucoup  de  conformité 
avec  l’efpéce  humaine  ( j’entens  pour  les  parties  internes  du  corps  ) fera 
auffi  de  la  même  efpéce;  car  quelques  différences  extérieures  doivent 
«tre  comptées  pour  peu  de  chofe  ; elle  paroitra  feulement  diferenciee  de 
l’efpéce  que  nous  voulons  être  la  nôtre  par  le  phyfique  & le  moral  ; 
c’eft  beaucoup  que  cette  différence  vous  paroiffe  jufte.  Le  phyfique  que 
vous  produifez  en  preuve,  n eft  qu  une  vifion  de  que  ques  voyageins. 
Que  ne  'citez-vous  auffi  les  voyages  de  Guliver  ; ils  groffiroient  la  lifte 
des  faits  merveilleux  qui  vous  plaifent  trop.  Ignorez-vous  que  e oute 
raifonnable  , diftingue  le  Phyficien  éclairé  8e  modefte  , du  prefomptueux 
8e  hardi  dans  fes  décidons  ? Apprenez  de  Mr.  de  Buffon  que  vous  pa- 
roiffez  eftimer , que  l’efpéce  n’eft  autre  chofe  qu’une  fucceflion  confiante 
ft’individus  femblables,  qui  fe  reproduifent.  Les  mulets  _ ne  font  point 
une  efpéce,  ils  font  incapables  de  fe  reproduire;  *^"i^,|^4heval  8e 
l’âne  font  deux  efpéces  différentes,  (quatrième  tome  de  1 Hiftoire  N a- 
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irelle.  ) Comprenez  maintenant  ce  que  c’eft  qu’une  efpéce  , & s il  efi: 
poflîble  que  deux  efpéces  différentes  s’allient , & que  leurs  productions 
puiffent  fe  renouveller.  Je  ne  veux  pas  vous  fâcher  , vous  le  fçavez  bien  , 
& fi  j’ofois  , je  vous  dirois  ; Humiliez-vous  dans  ce  que  vous  ne  pou- 
vez pas  bien  connoître  , & avouez  de  bonne  foi , que  tous  les  fiftêmes 
Jinguliers  que  vous  avez  bazardé , feront  à jamais  des  monumens  pour 
fervir  à l’hiftoire  des  égaremens  humains  & de  l’ignorance  dans  la- 
<juelle  les  plus  fçavans  feront  toute  leur  vie  de  certaines  caufes  que 
le  Créateur  n’a  pas  voulu  manifefter  , pour  faire  fentir  a 1 homme 
combien  les  connoiffances  qui  ne  lui  font  pas  néceffaires  pour  fa  con- 
fervation  & la  pratique  de  la  vertu  font  limitées.  Permettez  - moi  de 
vous  repréfenter  que  v^ous  pouviez  & que  vous  deviez  même  faire  un 
meilleur  ufage  des  talens  fupérieurs  dont  Dieu  a bien  voulu  orner  vo- 
tre ame.  J’admire  la  fublimité  de  votre  génie  , vos  vaftes  connoiffances  , 
votre  érudition  & votre  facilité  à réuffir  dans  tous  les  genres  de  lit- 
térature. Toutes  ces  belles  qualités  méritent  certainement  nos  louanges; 
mais  plus  votre  réputation  donne  du  prix  à vos  ouvrages  , plus  vous 
«tes  dangereux , quand  vous  fubftituez  l’erreur  à la  vérité  , & plus  je 
me  crois  obligé  de  vous  en  avertir.  C’efi;  à vous  à me  redreffer  fi  je 
ne  prouve  pas  tout  ce  que  je  prends  la  liberté  de  vous  reprocher. 
.Vous  devez  m’en  fçavoir  gré , fi  la  philofophie  fait  l’objet  de  vos  re- 
cherches , & vous  me  blâmeriez  fi  je  vous  louois  aveuglement  com- 
me tant  d’autres.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  de  l’efprit  , comme  le  cito- 
yen de  Geneve , pour  mériter  l’honorable  nom  de  Philolbphe.  Les 
cchapés  des  petites  maifons  ont  quelquefois  plus  de  génie  qu’nn  hon- 
nête homme  bon  citoyen  ; le  dernier  feul  a cependant  droit  a notre 
cftime  , St  les  premiers  n’excitent  que  la  rifée  ou  la  compafiion  par 
leur  efifonterie  à débiter  des  extravagances.  Que  veut  prouver  le  fai- 
•feur  d’hiftoires  de  Julie  St  d’Emile  par  tant  de  fophifmes  St  de  con- 
IradiCHons  qu’il  entaffe  les  uns  fur  les  autres  ? Qu’il  n’y  a point  de 
révélation  , point  de  véritable  religion  , nulle  efpérance  d’une  meilleure 
vie  , plus  de  récompenfe  pour  la  vertu  , plus  de  punition  pour  les  cri- 
mes? Quelle  folie  ! La  découverte  eft  auffi  tardive  que  finguliere  St 
iinfenfée.  Quelle  fureur  de  vouloir  montrer  de  l’efprit  ! Apologifte  de 
toutes  les  erreurs  anciennes  St  modernes  , fes  pernicieux  écrits  ne  font 
<pi’un  rechauffé  mille  fois  renverfé  de  toutes  les  impiétés  St  de  toutes 
les  abfurdités  des  fiécles  paffés  St  du  fiécle  de  la  nouvelle  Philofophie. 
S’il  a réuffi  en  quelque  chofe  , je  puis  affurer  que  c’eft  dans  le  por- 
trait qu’il  a fait  de  lui-même  St  de  fes  femblables.  cc  Où  eft  le  Philo- 
nfophe  , dit-il,  qui  pour  fa  gloire  ne  tromperoit  pas  volontiers  le  genre- 
» humain  ? Où  eft  celui  qui  dans  le  fecret  de  fon  cœur  , fe  propofe  un 
«autre  objet  que  de  fe  diftinguer  ? Pourvû  qu’il  s’élève  au-deffus  du 
«vulgaire,  pourvû  qu’il  efface  l’éclat  de  fes  concurrens , que  deman- 
«de-t-il  de  plus  ? L’effentiel  eft  de  penfer  autrement  que  les  autres. 
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Les  Hommes  î)Chez  les  croyans  , il  feroit  athée  , & chez  les  athées  il  feroît  croyant^ 

deM.de  Voltaire.  Je  ne  veux  point  relever  la  fin  de  fon  portrait  , ni  lui  faire  obferver 
qu’il  étale  fa  philofophie  à des  Chrétiens.  Quelle  extravagance  ! Ofer 
blafphêmer  contre  le  Chriftianifine  , dans  le  fanâuaire  de  cette  fainte 
Religion  : quelle  folie  , d’imaginer  que  quelques  traits  d’éloquence  par 
lefquels  il  étale  fes  fophifmes  , doivent  fuffire  pour  établir  & juftifier  fa 
finguliere  million.  Il  ne  fuffit  donc  pas  d’avoir  de  l’efprit  , il  faut  en- 
core avoir  du  difcernement , & connoître  les  forces  & les  bornes  de 
fa  raifon  ; autrement  ' c’eft  un  efprit  faux  qui  s’égare  dans  un  dedale 
de  fophifmes.  Le  Pere  Caftel  avoit  du  génie  comme  vous , & aimoit  à 
fe  fingularifer.  Heureufement  pour  lui  & pour  nous  , que  fes  fingula- 
rités  font  concentrées  dans  la  phyfique.  Vous  , vous  avez  voulu  péné- 
trer dans  le  Sanéfuaire  de  la  Religion  , 8c  n’avez  pas  cherché  la  porte 
par  laquelle  feule  on  y peut  entrer  ; vous  vous  êtes  amufé  aux  dehors 
de  la  place  , vous  avez  groffi  les  difficultés  d’un  chemin  oblique  , vous 
les  avez  amplifiées  8c  exagérées  , pour  ne  rien  dire  de  plus  vous  mé- 
riteriez cependant,  foit  dit  entre  nous,  que  je  ne  fuffe  pas  fi  refervé  ^ 
puifque  vous  l’êtes  fi  peu  ; mais  je  dois  efpérer  que  vous  le  dévien- 
drez. Le  fage  doit  montrer  plus  d’équité , 8c  doit  pefer  les  raifons  pour 
êc  contre  dans  les  queftions  qui  lui  paroilfent  douteufes.  Vous  au  con- 
traire , vous  avez  employé  toute  votre  érudition  8c  toute  votre  élo- 
quence , non  à juftifier  certaines  aétions  qui  ne  vous  ont  pas  plu  , mais  à 
les  faire  paroître  ou  rifibles  ou  criminelles.  Si  je  ne  m’étois  borné  a 
ne  parler  que  de  votre  fîftême  fur  les  différentes  efpéces  d’hommes 
que  vous  voulez  établir  , je  pourrois  vous  redreffer  fur  bien  des  faits 
qui  o”nt  befoin  d’une  ample  reforme  ; je  ne  ferois  pas  intimidé  par  les 
bruyantes  apoftrophes  que  vos  adulateurs  , plutôt  que  vos  Lefteurs  im- 
partiaux , lancent  contre  qui  oferoit  vous  foupçonner  d’erreur.  La  vé- 
rité ne  craint  pas  les  ménaces  \ elle  furmontera  les  plus  grands  obfta- 
cles  , 8c  diffipera  les  plus  épais  nuages  dont  on  voudra  l’enveloper» 
Vous  paroiffez  dans  votre  Elfai  fur  l’Hiftoire  , la  balance  à la  main  , 
pour  pefer  les  aêfions  des  hommes.  Pourquoi  donc  la  faire  pancher  fi 
injuftement , en  exaltant  outre  mefure  quelques  aéfes  d’humanité  8e 
de  grandeur  de  quelques  infidèles , pour  déprimer  la  conduite  héroïque 
8c  vertueufe  des  Chrétiens  les  plus  refpeâables  ? Je  n’ofe  croire  que 
ce  foit  parce  que  ces  derniers  étoient  fermement  attachés  à la  révéla- 
tion , quoique  tous  vos  raifonnemens  le  difent  trop  manifeftement  , cela 
n’eft  pas  bien.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  pour  le  préfent.  Je  re- 
viens à vos  adulateurs  , 8c  je  fuis  fâché  que  les  Journahftes  de  1 Encyclo- 
pédie que  j’eftitne  8c  que  je  confidére  très-fincérement , déclament  com- 
me les  autres.  Les  exceffives  louanges  ne  leur  conviennent  point , encore 
'moins  les  inveêfives  , 8c  je  fuis  perfuadé  qu’ils  corrigeront  ce  qu’ils  ont 
inféré  dans  le  vol.  de  Mai  pag.  izj  , en  nommant  petits  finges  d’E- 
îoftrate , ceux  qui  oferont  vous  critiquer.  Ils  leur  donnent  le  nom  d’inr 
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cendiaîres  du  temple  des  mufes  ; l’expreffioa  eft  plus  que  forte.  De  quels  Les  Hommes 
termes  fe  fervirout-ils  contre  les  ennemis  de  la  Divinité  ? Vous  etes  de  M Je  Voltaire, 
célébré,  Mr.  de  Voltaire,  mais  vous  êtes  homme  comme  les  autres  , 
fuiet  aux  infirmités  de  l’humanité  ; vous  avez  plus  de  génie  que  moi , 
i’en  conviens  ; mais  enfin  vous  n’avez  pas  plus  de  droit  d’ecrire  contre 
les  erreurs  d’autrui,  que  moi  d’écrire  contre  les  vôtres.  La  liberté  elt 
égale  & celui  qui  donnera  des  raifons  plus  fatisfaifantes  , doit  déter- 
miner le  fuffrage  des  Journalifies.  Que  n’a-t-on  pas  écrit  contre  Mr. 

Palifibt?  De  combien  de  calomnies  ne  l’a-t-on  pas  noirci?  Lh  bien, 
il  a tourné  les  nouveaux  Philofophes  en  ridicule.  Qu’ont  fait  ces  pré- 
tendus Philofophes  ? Ils  ont  dit  des  injures  , & il  falloir  donner  des 
raifons.  Le  feul  moyen  de  le  combattre  avantageufement  & de  tirer 
vengeance  de  fa  hardieffe  , étoit  de  le  convaincre  de  faulTete.  La  voie 
qu’ils  ont  pris  lui  donne  gain  de  caufe.  De  combien  de  brochures  io. 
îifieres  le  public  n’a-t-il  pas  été  inondé  ? On  vous  en  attribue  quelques- 
unes  qui  font  très-indécentes,  entr’autre  l’InftruéHon  Paftorale  de  1 hum- 
i)le  Evêque  d’Aletopolis  , à l’occafion  de  l’Inftruétion  Paftorale  de  Jean 
Georges  , humble  Evêque  du  Puy.  C’eft  à vous  à vous  juftifier  d une 
accufation  aulTi  grave , & à condamner  publiquement  toutes  ces  infamies. 

Si  vous  n’en  êtes  pas  coupable  , vous  êtes  à plaindre  ; car  il  elt  tri  e 
& affligeant  pour  vous  qu’on  vous  croie  capable  d un  fi  étrange  travers , 

& qu’on  vous  en  accufe.  Quelle  idée  a-t-on  de  vous?  Ayez  plus  de 
foin  de  votre  réputation,  & juftifiez-là  auprès  des  hommes  au  milieu 
defquels  vous  êtes  obligé  de  vivre.  Il  y en  a qui  ont  du  génie  , & quan 
même  vous  ne  les  croiriez  pas  de  votre  efpéce  , la  prudence  exige  que 
vous  ne  les  choquiez,  pas  fi  groffierement. 


CINQUIEMEMENT. 


Si  quelqu’autre  que  vous,  Mr.  de  Voltaire,  vouloit  faire  accroire  ap 
public  qu’il  y a une  efpéce  d’hommes  qui  marche  fur  les  inains  , on 
lui  riroit  au  nez.  Les  hommes  extraordinaires  ont-ils  le  privilège  de 
rendre  croyable  ce  qui  feroit  abfurde  dans  tout  autre  ? . . , 

»I1  eft  vraiffemblable  qu’on  pourroit  encore  envahir  cette  cinquième 
» partie  du  monde  ; ( la  terre  Antarétique  découverte  par  Magellan  en 
»i7Zo  ) que  la  nature  n’a  point  négligé  ces  climats  & qupnj  ver- 
«roit  des  marques  de  fa  variété  & de  fa  profufion  ; mais  jufqu  ici  que 
«connoiffbns-nous  de  cette  immenfe  partie  de  la  terre?  Quelques  cotes 
«incultes  où  Pelfart  & fes  Compagnons  ont  trouvé  en  1630  des  hom- 
«mes  noirs  qui  marchent  fur  les  mains  comme  fur  les  pieds  ; une  Eaye 
ï)où  Tafman  en  1641  fut  attaqué  par  des  hommes  jaunes,  armes  de 
«flèches  & de  malTues  ; un  autre  où  Dampierre  en  1699  a combattu 
«des  Nègres  qui  tous  avoient  la  mâchoire  dégarnie  de  dents  par-devant. 

î)On  n’a  point  encore  pénétré  dans  ce  fegment  du  globe  , & il  faut 

Nn  n ij 
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Les  Hommes  » avouer  qu’ii  vaut  mieux  cultiver  fon  pays,  que  d’aller  chercher  lei 

de M.de  Voltaire. '>^§hdccs  ^ les  animaux  noirs  & bigarés  du  Pôle  Auftral. 

C’eft  ici  une  répétition  que  vous  faites , Mr.  de  Voltaire , de  toutes 
les  hiftorieîes  dont  quelques  Voyageurs  ont  régalé  le  public.  Je  penfe 
avoir  fuffifamment  détruit  toutes  ces  fadaifes.  Quel  autre  nom  peut-on 
donner  à ce  combat  de  Nègres  qui  tous  avoient  la  mâchoire  fupérieure 
dégarnie  de  dents  ? Il  faudroit  bien  peu  de  chofe  pour  conftituer  d’au>- 
tres  efpéces  d’hommes  , fi  le  manque  de  quelques  dents  étoit  fuffifant. 
Quand  le  fait  feroit  vrai  , combien  de  caufes  naturelles  peuvent  opé^ 
rer  cette  prétendue  merveille  ? J’ai  honte  de  parler  férieufement  & fi 
long-tems  pour  réfuter  une  imagination  , qui  par  la  fimple  expofition , 
s’attire  taut  le  mépris  qu’elle  mérite.  Mais  quelle  eft  cette  cinquième 
partie  du  monde  , que  la  nature  a fans  doute  variée  comme  les  au- 
tres ? Je  ne  la-  connois  pas  ; je  m’en  tiens  à la  divifion  autorifée.  Où 
en  fèrions-nous  , fi  chaque  Ecrivain  avoit  l’autorité  d’inventer  & de  pla^ 
cer  quelque  nouvelle  partie  du  monde  à fon  choix  & à fa  volonté  ? Les 
Pôles  Aréfique  & Antaréfique  , font  des  portions  de  la  terre  qui  n’ont 
point  été  exclues  de  la  bénédiéfion  de  celui  qui  l’a  tirée  du  néant.  Il 
feroit  donc  furprenant  que  ces  portions  fulfent  privées  des  ornemens 
, qui  leur  conviennent  , & fi  le  climat  efl;  trop  froid  pour  les  plantes 
qui  embellirent  nos  jardins , il  fera  propre  à quantité  d’autres.  Je  penfs 
ainfi  que  vous  , Mr.  de  Voltaire,  qu’il  vaut  mieux  cultiver  fon  pays, 
que  d’aller  chercher  les  glaces  & les  animaux  noirs  & bigarés.  Je  vous 
demande  feulement , pourquoi  les  animaux  y font  plutôt  noirs  que 
blancs  ? L’expérience  nous  a jufqu’ici  démontré  le  contraire  , & on  ob- 
ferve  que  les  animaux  qui  font  noirs  dans  la  Zone  temperée , font 
prefque  tous  blancs  dans  la  Zone  glaciale  , ce  que  les  Phyficiens  at- 
tribuent à la  blancheur  de  la  neige  , & à la  rigueur  du  froid.  Si  vous 
avez  , Mr.  de  Voltaire  , quelque  rélation  de  ces  pays  plus  récente 
mieux  détaillée  que  les  anciennes  , vous  m’obligerez  & le  public  de 
nous  la  faire  connaître  , afin  que  nous  puifiions  nous  corriger  & re?-; 
former  nos  jugemens  fur  bien  des  chofes  que  nous  croyons  véritables;, 
parce  qu’elles  nous  paroifient  telles  , St  que  l’expérience  femble  com- 
firmer.  Vous  ne  doutez  pas  que  nous  fommes  perfuadés  St  pleinement 
perfuadés  que  tous  les  hommes  ont  la  même  origine  , St  que  toutes 
les  Nations  defeendent  de  la  même  tige.  La  révélation  , la  raifon  Sc 
l’expérience  , font  d’accord  fur  cette  vérité  fi  confolante  pour  tous  les 
hommes  ; cependant  vous  enfeignez  le  contraire  , St  vous  faites  les 
plus  grands  efforts , pour  donner  de  la  vraiffemblance  à votre  fiftême. 
Vous  combattez  l’hiftoire  de  la  création  du  prémier  homme  , confignée 
dans  nos  Livres  Saints,  St  vous  propofez  à.  cet  effet  toutes  les  difficultés 
imaginables.  Vous  adoptez  les  hiftoires  les  plus  apocriphes  ; tout  vous  parok 
bon  pour  parvenir  à votre  but.  La  révélation  , fi  refpeéfable  St  fi  digne  de;, 
votre  vénération  , ne  fait  point  impreffion  fur  votre  arae  philofophe,. 
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LesHommes 

SIXIEMEMENT.  ds  MJe  Voltaire.- 

L^liiftoire  des  hommes  Rouges  , Cendrés  ^ &c.  qui  marchent  fur 
les  mains  , qui  ont  la  mâchoire  fupérieure  fans  dents  , &c.  vous 
paroit  plus  que  croyable  ; vous  n’ofez  pas  cependant  attaquer  de  front 
la  révélation  qui  vous  déplait  tant  ; vous  prenez  un  détour , & vous 
faites  voyager  vos  Leéleurs  dans  Flndouftan  pour  leur  apprendre  que 
«quelques  voyageurs  ont  cru  la  race  des  hommes  originaires  de  l’In- 
«douftan,  alléguant  que  l’animal  le  plus  foible  , devoit  naître  dans  le 
«climat  le  plus  doux  & fur  une  terre  qui  produit  fans  culture  les  fruits 
«les  plus  nourrilfans  & les  plus  falutaires  , comme  les  dattes  & les 
«cocos,  &c.  &c.  Tout  cela  prouve  feulement  que  les  Indiens  font  in- 
«digénes,  & ne  prouve  point  du  tout  que  les  autres  efpéces  d’hom- 
«més  viennent  de  ces  contrées.  Les  Blancs  & les  Nègres  , & les 
«Rouges,  & les  Lapons,  8c  les  Samoyedes  8c  les  Albinois  , ne  vien- 
» lient  certainement  pas  du  même  fol.  La  différence  entre  toutes  ces 
«efpéces  eft  auffi  marquée,  qu’entre  les  chevaux  8c  les  chameaux.  lî 
«n’y  a donc  qu’un  brame  mal  inftruit  8c  entêté  qui  puilTe  prétendre 
«que  tous  les  hommes  defcendent  de  l’Indien  8c  de  fa  femme. 

Il  vous  étoit  bien  plus  aifé  , Mr.  de  Voltaire  ( permettez  - moi  de 
continuer  à vous  parler  avec  lincérité  ) de  dire  fimplement , mon  pere 
toute  ma  parenté  , tous  ceux  que  je  connois  8c  tous  ceux  que  je  ne 
connois  pas  , qui  ont  rendu  8c  rendent  au  vrai  Dieu  un  célefte  reli- 
gieux, ont  crû  8c  croyent  qu’Adam  , c’eû-à-dire  l’homme  , eft  l’unique- 
8c  prémier  auteur  de  l’efpéce  humaine  , que  d’aller  chercher  quelques 
voyageurs  , qui  remplis  d’admiration  pour  les  produélions  de  l’Indouftan  ,, 
auront  crû  ( en  fuppofant  les  rélations  véritables  ) que  le  prémier  hom- 
me aura  été  placé  , après  avoir  été  créé  , dans  un  pays  fi  fertile  8c 
dont  le  climat  eft  fi  tempéré.  Que  n’attaquiez-vous  en  droiture  la  croyance- 
publique  ? Je  fuis  ftirpris  , à caufe  de  la  fingularité  du  fait , que  vous 
ayez  biaifé  , quoiqu’après  tout  vous  feriez  bien  puni  , fi  vos  Ledeurs 
n’entendoient  pas  votre  allégorie  8c  qu  ils  doutaffent  un  moment  qu&- 
rindouftan  fignifie  le  Jardin  d’Edem  , l’Indien,  Adam  ou  l’homme  , 8c  le 
brame  mal  inftruit  8c  entête  , les  Juifs  , les  Chrétiens  8c  tous  les  peu- 
ples qui  ont  eu  le  bonheur  d’adorer  l’Etre  Suprême  8c  de  reconnoître; 
la  néceftité  d’un  Rédempteur  promis  par  la  révélation  à l’homme  dé- 
chu de  Ion  prémier  état.  Je  voudrois  pouvoir  vous  excufer  , Mr.  de- 
Voltaire  , 8c  ne  trouver  votre  fyftême  que  fingulier  ; mais  je  ne  le  puis 
ni  je  ne  le  dois.  Vous  détruifez  la  religion  , 8c  je  ne  fçaurois  , malgré' 
l’envie  que  j’ai  de  vous,  fauver  du  ridicule  dont  vous  vous  couvrez  , jettea: 
un  voile  fur  un  fyftême  fi  déraifonnable , Sc  que  vous  même  fi  vous  vou- 
liez confulter  votre  confcieuce  , ne  manquerez  pas  de  déclarer  abfurde  &: 
impie.  Je  ne  prétends  pas  vous  infulter  , j’en  fuis  bien  éloigné , je  veuxx 
vous  convaincre  par  des  raifons  8c  non  pas  vous  irriter  par  des  injur^ 
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Les  Hommes  res.  II  n’y  a que  certains  Philofophes  modernes  qui  puiffent  s’imagin  er 

deM.de  Voltaire,  que  quelques  termes  de  mépris  fuffifent  pour  détruire  une  croyance 
établie  fur  les  fondemens  les  plus  inconteftables.  Reprenons  l’hiftoire 
de  l’Indien  de  l’Indouftan.  Quel  eft  le  voyageur  qui  vous  a dit  que 
l’homme  eft  l’animal  le  plus  foible  , & quel  eft  le  Phyftcien  qui  vous  a 
appris  que  les  dattes  Sc  les  cocos  , font  la  nourriture  la  plus  analogue 
aux  animaux  les  plus  foibles  ? Quel  eft  le  Médecin  qui  vous  a com- 
muniqué cette  belle  decifton  , que  de  tous  les  climats  celui  de  1 In- 
douftan  étoit  le  plus  temperé  ? Quand  on  vous  auroit  fait  part  de  toutes 
ces  nouveautés  , y auriez-vous  ajoute  foi  ? Il  ne  faut  jurer  de  rien  , 
après  tant  d’articles  de  votre  croyance  que  j’ai  déjà  rapportés  ; mais 
enfin  , vous  feriez  du  moins  mal  inftruit  & entêté  , fi  vous  vous  ohf- 
îiniez  à vouloir  nous  forcer  à croire  ce  que  nous  n’avons  aucune  rai- 
fon  de  croire  ; car  je  puis,  fans- vous  fâcher,  vous  avouer  que  votre 
'feule  volonté  ne  fera  jamais  une  démonftration  pour  des  hommes  rai- 
fonnables.  La  conféquence  que  vous  tirez  de  l’opinion  de  ces  voyageurs  , 
eft  que  les  Indiens  font  indigènes  , c’eft-à-dire  , naturels  du  pays  dans 
lequel  ils  vivent  , mais  que  les  autres  hommes  ne  viennent  pas  de 
ces  Contrées  ; en  effet  , comment  le  même  fol  produiroit-il  des  hom- 
mes Blancs  , Rouges  , Noirs  , Lapons  , Samoyedes  & Albinois  ? Cer- 
tainement l'a  chofe  n’eft  pas  poffible.  Quand  on  admettroit  pour  un  mo- 
ment l’exiftence  de  tous  ces  hommes  fi  diverfement  colorés  , feroit-ce 
une  raifon  pour  affirmer  qu’ils  ne  font  pas  de  la  même  efpéce  ? 

J’ai  déjà  démontré  le  ridicule  de  cette  prétention  , & que  dans  une 

même  famille  , les  enfans  d’un  même  pere  & d’une  même  mere  , celfe- 
roient  d’être  de  la  même  efpéce  , s’ils  n’avoient  pas  tous  une  couleur 
uniforme  .■  mais  que  voulez-vous  dire  , Mr.  de  Voltaire  , avec  votre 
certiiineTnent.  Ce  mot  doit  fignifîer  quelque  chofe  dans  la  bouche  d un 
Philofophe.  Certainement  tous  ces  hommes  ne  viennent  pas  du  même  fol, 
C’eft  donc  le  fol  qui  produit  les  efpéces  différentes  ? Je  ne  puis  donner 
aucun  autre  fens  à cette  phrafe.  Il  eft  vrai  que  c’eft  une  abfurdité  & 
une  extravagance  j mais  ce  n eft  pas  ma  faute.  Vous  aurez  beau  crier 
que  je  fuis  mal  inftruit  , & que  je  fuis  entêté  comme  un  brame  , puif- 
que  vous  avez  décidé  que  le  fol  produifoit  les  efpéces,  & que  je  dois 
vous  en  croire  fur  votre  parole.  Je  vous  réponds  que  je  m’en  garderai 
bien.  Si  vous  voulez  que  je  croie  un  fyftêraefi  nouveau  & fi  fingulier 

faites  le  moi  concevoir  ; expliquez-moi  les  propriétés  du  fol  , & ce  qui 

conftitue  une  efpéce;  montrez- moi  la  connexion  qu’il  doit  y avoir 
entre  ce  fol  & la  plus  petite  plante  , & le  plus  chétif  animal  ; & quand 
îe  fol  auroit  cette  inconcevable  propriété  de  donner  1 exiftence  a une 
efpéce  quelconque  , pourquoi  les  differentes  efpeces  d hommes  n en  pour- 
roient  - elles  pas  venir  ? Si  les  hommes  font  réellement  de  différentes 
cfp-ces  , il  devroit  s’enfuivre  au  contraire  quelles  pourroient  toutes  ve- 
nir du  même  fol , comme  différentes  plantes  croiifent  & multiplient 
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dans  un  vafe  rempli  de  la  même  terre.  Je  vous  prie  , Mr.  de  Voltaire  , 
fl  vous  me  jugez  mal  inftruit  de  ne  point  me  traiter  d entete.  Je  cher- 
che la  vérité  , & malheureufement  je  ne  trouve  que  ténèbres  dans  a 
nouvelle  philofophie.  Un  fol  qui  produit  difîerentes  efpéces  , ou  plutôt 
qui  n’en  peut  produire  qu’une  à l’exclufion  de  toutes  les  autres  , elt  un 
galimathias  qui  ne  fçauroit  m’éclairer.  Les  Indiens  font  indigènes^  e 
rindouftan  ; donc  les  hommes  Rouges  8c  Noirs  ne  fçauroient  en  etre 
indigènes  auffi  , parce  que  la  différence  eft  auffi  n;arquée  qu  entre  es 
chevaux  8c  les  chameaux.  J’admir^e  le  fublime  effort  de  cette  imagma- 
tive  ! un  fol  produit  des  chevaux  , donc  il  ne  peut  produire  des  cha- 
meaux. Mais  , Mr.  de  Voltaire  , daignez  inftruire  un  ignorant.  Ce^  loi  qut 
produit  des  chevaux  ( oublions  pour  un  moment  les  chameaux  ) n en  pro- 
duira-t-il que  d’une  couleur  , 8c  fi  malgré  votre  décifion  il  s’en  trouvoit  des 
Blancs  8c  des  Noirs  , feront-ils  toujours  de  la  même  efpéce  1 Votre  doctrine 
brouille  prodigieufement  mes  idées.  Ces  chevaux  & ces  chameaux  me 
paroiffent  fi  étrangers  à votre  queftion  , que  je  ne  fçais  comment  vous  du  e 
aue  je  n’y  trouve  pas  le  fens  commun.  Je  ne  vous  dis  pas  qu  elle  n a 
pas  le  fens  commun  , mais  que  moi  , qui  ne  fuis  pas  Philofophe  comme 
vous  , je  trouve  que  de  l’alliance  des  chevaux  8c  des  chameaux  , i n en 
proviendra  que  des  mulets  incapables  de  reproduétion  ; marque  ceriaine 
que  les  efpéces  font  différentes  , à quoi  fervira  cette  coinparaifon  ou  c^ 
exemple  fi  déplacé.  Pouvez-vous  douter  que  de  l’alliance  d un  Noir  ^ 

d’un  Blanc  , d’un  Rouge  8c  d’un de  toute  autre  couleur  qu  li 

vous  plaira  d’inventer  , le  produit  ne  fera  point  mulet , 8c 
fans  aucun  obftacle  ? Ignorez-vous  que  la  couleur  de  l un  sabforbe 
fe  perd  dans  celle  de  l’autre  ? Et  que  celui  qui  étoit  Blanc  devient 
Noir  , 8c  que  celui  qui  étoit  Noir  devient  Blanc  , 8cc.  preuve  certaine 
que  les  hommes  de  différentes  couleurs  ne  font  pas  de  diffirentes  ei- 
péces  , chaque  efpéce  fe  renouvellant  dans  la  maniéré  d exifter  qu  e e 
a été  créée  ( je  vous  répété  peut  - être  trop  fouvent  les  mêmes  choies  J 
c'eft  une  néceffité  que  vous  ni’impofez  en  répétant  trop  fouvent  les  me- 
mes difficultés,  quiffi’en  font  cependant  que  pour  certains  Philofophes 
qui  quittent  le  réel  pour  courir  après  des  phantomes  que  la  reflexion 
dilfipera  toujours. 

SEPTIEMEMENT. 


Il  étoit  refervé  au  fîécle  de  la  nouvelle  philofophie  , de  fe  fingula- 
rifer  au  point  que  le  Blanc  8c  le  Noir  feront  la  même  chofe  , quand  il 
prendra  fantaifle  à quelqu’un  de  ces  prétendus  Philofophes  de  nous 
l’affirmer.  On  veut  aujourd’hui  douter  de  tout , on  répand  des  nuages 
fur  les  vérités  les  plus  claires  & les  plus  inconteftables  , 8c  les  hommes 
qui  rougifl'ent  de  foumettre  leur  raifon  à ce  qui  eft  démontre  par  la 
faine  raifon  , la  révélation  8c  une  fuite  continuée  de  faits  de  a er- 
îiiere  évidence  , nous  propofent  de  croire  des  contes  à dormir  debout  j 
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Hommes  coinme  quelque  cliofe  de  très-important  au  bien  de  l’humanité.  On 

•de Voltaire,  avoit  cru  jufqu’ici  que  la  différence  qu’il  y avoit  entre  un  climat  chaud 
& un  climat  froid  , c’eil  que  dans  le  premier  les  hommes  pouvoient  fe 
paffer  de  vêtemeiîs',  & que  dans  le  dernier  il  falloir  fe  bien  couvrir.  Ce' 
n’eft  plus  cela  : un  climat  chaud  produira  des  hommes  d’une  certaine 
efpéce  , & un  climat  froid  une  autre  efpéce  d’hommes.  Nous  ignorons 
encor  quel  eft  le  dégré  de  chaud  ou  de  froid  pour  effeéfuer  une  ope- 
ration fi  merveilleufe  ; vous  auriez  bien  dû  , Mr.  de  Voltaire , décider 
cette  queftion  ; elle  n’eft  pas  plus  difficile  que  les  autres. 

«Cevafte  Archipel  (les  Mes  Mariannes  ) étoit  peuplé  d’hommes  d’ef- 
»péces  différentes,  les  uns  Blancs,  les  autres  Noirs  , les  autres  Olivâtres 
«ou  Rouges;  on  a toujours  trouvé  la  nature  plus  variée  dans  les  cli- 
«mats  chauds  , que  dans  ceux  du  feptentrion. 

Je  ne  celfe  de  vous  faire  mes  excufes  de  vous  ennuyer  par  mes  re- 
ponfes  aux  mêmes  queftions  ; mais  comment  voulez-vous  que  je  faffe  ? 
Vous  vous  repetez  à tout  moment , & vous  fçavez  bien  que  vous  triom- 
phez quand  vous  vous  imaginez  avoir  réduit  le  fanatifme  au  filence.  En- 
core de  nouvelles  efpéces  d’hommes  ! Il  femble  que  quelqu  un  vous  a 
promis  une  recompenfe  , fi  vous  pouviez  parvenir  a en  groffir  le  nom- 
bre. Cette  couleur  différente  vous  inquiète  prodigieufement.  Si  je  poii- 
vois  vous  attirer  à ma  campagne  , & que  je  puffe  avoir  l’avantage  de  vous 
y amufer  quelques  jours  , je  vous  ferois  voir  quelque  chofe  qui  décon- 
certeroit  votre  phiiofophie  ; vous  y verriez  une  garene  dont  les  lapins 
mâles  & femelles  font  gris  , & cependant  fans  qu’aucune  autre  efpéce 
de  lapins  originaires  d’un  fol  éloigné  foit  venue  rendre  vifite  à l’efpéce 
de  mes  la^ns , vous  trouveriez  parmi  les  petits  , des  lapins  noirs  , blancs 
& tâchetés.  Si  vous  décidez  que  c’eft  la  même  efpéce  , vous  jugerez 
en  homme  de  bon  fens  ; mais  que . deviendroit  votre  fyfteme  ? Les  hom- 
mes Rouges  , les  Cendrés  , les  Blancs  , &c.  ne  feront  plus  des  efpéces 
différentes  , & le  brame  ne  vous  paroitroit  plus  un  ignorant  & un  entete  , 
H fl  au  contraire  vous  vous  entêtez  à foutenir  que  mes  lapins  de  diver- 
fes  couleurs  font  des  efpéces  différentes  , vous  pafferez  vous  - même 
pour  un  Philofophe  mal  inftruit  ; & fi  vous  le  croyez  , difpenfez  - moi 
de  vous  dire  le  refte.  La  trouvaille  que  vous  fuppofez  qu’on  a faite 
dans  les  climats  chauds  , n’eft  ni  nouvelle  ni  fînguliere  , fi  vous  enten- 
dez que  les  germes  ayant  befoin  de  chaleur  pour  fe  dévoloper.  , fe  mani- 
fefteut  plutôt  dans  la  Zone-Torride  , que  dans  la  Glaciale  , & qu’ainfi 
la  nature  , c’eft-à-dire  , l’ordre  établi  par  le  maître  de  la  nature  dans 
Je  renouvellement  des  efpéces  , fera  voir  plus  de  variété  , tout  cela  fera 
vrai  , & vous  ne  ferez  plus  expofé  aux  reproches  du  public.  Il  eft 
.étonnant  qu’un  homme  de  génie  tarde  tant  à s’appercevoir  du  faux  de  fes 
fophifmes.  Sur  ce  pied  , il  vaut  mieux  être  ignorant  que  fçavant , fi  la  fcien- 
cn  contribue  fi  peu  à rendre  l’homme  fage  & prudent  dans  fes  jugemens. 

"«Les  peuples  qu  on  trouva  dans  le  Canada  n’étoient  pas  de  la  nature 
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fecle  ceux  du  Mexique  , 8c  du  Pérou,  8c  du  Bréfd.  Ils  leur  reffemblent  Les  Hommes 
»en  ce  qu’ils  font  privés  de  poil  comme  eux  , 8c  qu’ils  n’en  ont  qu’aux  iieM Je 
«fourcils  8c  à la  tête  ; ils  en  différent  par  la  couleur  qui  approche  de 
»la  nôtre  , 8cc. 

Je  vous  prie  5 Mr.  de  Voltaire  , de  vous  fouvenir  de  mes  lapins,  8c 
de  l’explication  que  je  vous  ai  demandée  du  mot  de  nature.  Sans  doute 
que  les  Canadiens  ne  font  d’une  efpéce  différente  des  Mexicains  , des 
Péruviens  8c  Bréfilliens  , que  parce  que  leur  couleur  n’eft  pas  la  même  , 
quoiqu’ils  foient  privés  également  de  poil  , ou  parce  qu’ils  n’auront  pas 
autant  de  poil  que  les  Européens  , quoique  leur  couleur  foit  la  même  ; 
les  voilà  encore  d’une  nature  différente  , je  ne  vous  ai  déjà  que  trop 
témoigné  ma  furprife  , fur  toutes  les  fadaifes  que  vous  oppofez  aux 
facrées  vérités  de  la  révélation.  Je  ne  puis  que  vous  plaindre  8c  vous 
folliciter  à faire  un  voyage  dans  le  Royaume  des  Patagons  , pour  me- 
furer  la  taille  gigantefque  de  ce  peuple  ; car  il  m’a  paru  que  vous  n’y 
ajoutez  pas  une  foi  bien  volontaire  ; vous  avez  raifon  , 8c  vous  en  au- 
riez encor  plus  , fi  vous  placiez  dans  les  Provinces  des  Géans  Patagons, 
ces  hommes  à mâchoire  édentée  , ces  Soldats  combattant  en  tenant 
des  maffues  par  les  pieds  8c  en  marchant  fur  les  mains.  Je  vous  ai 
promis  de  vous  parler  franchement  ; vous  devez  vous  appercevoir  que 
je  vous  tiens  parole.  Je  vous  dirai  donc  que  je  ne  comprends  pas  pour- 
quoi votre  doéfrine  , aufîî  drôle  que  nouvelle  , ne  m’amufe  pas.  Vos  con- 
tes ne  me  rejouiffent  pas  tant  que  ceux  de  Guliver  ; votre  philofophie 
efi  trop  ferieufe  Sc  l’autre  eft  gaye  8c  badine.  Avec  vous  , on  n’a  pas 
ia  liberté  de  penfer  8c  de  raifonner  , il  faut  vous  croire  8c  vous  ad- 
mirer fous  peine  de  paffer  tout  de  fuite  dans  une  autre  efpéce  d’hom- 
mes. Avec  Guliver  on  eft  à fon  aife  , on  fe  moque  de  lui  ( en  quoi 
on  a grand  tort  ) on  en  rit  8c  je  fuis  afluré  qu’il  en  a de  la  joie  , fe 
fouciant  fort  peu  d’intimider  fes  Leéteurs  par  de  ridicules  menaces, 
îmitez-le  , 8c  croyez  que  l’entêtement  fera  toujours  du  côté  de  celui  qui 
propofe  des  fyftêmes  contraires  à la  raifon , 8c  s’obftine  à les  enfeigner 
ferieufement  au  genre  humain  qui  n’en  a pas  befoin  , 8c  xie  les  lui 
demande  pas. 

HUITIEMEMENT. 

Je  fuis  prefque  fatigué  de  vous  mettre  devant  les  yeux  ce  qui  certai- 
nement ne  doit  plus  vous  paroître  mériter  d’obfervations  de  ma  part. 

Je  vous  en  ai  aifez  dit  pour  vous  contenter  8c  vous  faire  paffer  l’en- 
vie d’infîfter  d’avantage  à nous  prôner  votre  rifible  fyftême  des  diffé- 
rentes efpéces  d’hommes.  Je  ne  fais  plus  que  cette  remarque  & nous 
finirons  notre  entretien. 

»Ce  vafte  pays  (la  Laponie  ) voifine  du  pôle,  avoit  été  défigné 

»fous  le  nom  de  la  Contrée  des  Pigmées  feptentrionaux il  eft 

Tom.  IL  O ô O 
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ÎjE.ç  Hommes  »poflibIe  que  les  Pigmées  méridionaux  ont  péri  , St  que  leurs  voifînS 

4.e  M,de  Voltaire>'<^^^^  ont  détruits.  - i .i  ■ j 

Vous  n’êtes  pas  bien  éveillé  , Mr.  de  Voltaire  , en  nou^  débitant  de 

pareilles  fornetes.  ( Vous  m’avez  permis  de  vous  dire  ma  penfée  , 6e 
vous  m’avez  afluré  que  vous  ne  vous  en  fâcheriez  pas.  ) Vous  avez  ou- 
blié l’hiftoire  des  Patagons  ; quel  contrade  ! un  peuple  de  Pigmées  vers 
un  pôle  , 8t  un  peuple  de  Géans  vers  1 autre.  Si  le  froid  a fi  fort  di- 
minué la  taille  des  uns  , comment  a-t-il  pû  augmenter  fi  prodigieufe- 
ment  la  taille  des  autres  ? Car  félon  vous  la  nature  , le  climat  , le- 
fol  6c  tout  ce  que  vous  voudrez  , produit  les  efpéces  , fmvant  qu’il  eft: 
chaud  ou  froid  ; par  çonféquent  les  climats  qui  feront  également  froids  j, 
produiront  les  mêmes  efpéces.  Accordez-vous  avec  vous-même,  il  faut 
de  la  vraifemblance  , même  dans  les  fables.  J admire  votre  facilite  a 
imaginer  des  poffibilités.  Que  n’affurera-t-on  pas  avec  une  telle  relfourcel 
Je  ne  vois  aucune  impoflibilité  que  les  hommes  ayent  des  ailes  6c  le 
corps  couvert  de  plumes  ; l’idee  d ailes  6c  de  plumes  ne  répugné  paa 
avec  l’idée  du  corps  de  l’homme.  Je  conçois  leur  ^ réunion  , donc  elle 
eft  poffible.  Que  penferiez-vous  cependant  de  moi  , fi  je  vous  alfurois 
que  les  hommes  étaient  autrefois  emplumés  ; mais  qu’il  eft  poffible  ». 
( par  un  accident  que  je  ne  vous  nommerai  pas  ) que  ces  plumes  font 
tombées.  Prenez  garde  de  me  condamner  ; votre  jugement  vous  porte- 
roit  coup.  Vous  fuppofez  qu’un  peuple  de  Pigmées  a habité  les  pays, 
méridionaux  6c  que  des  hommes  d’une  autre  efpéce  les  ont  détruits  , a 
peu  près  comme  les  chats  tuent  6c  mangent  les  fouris.  Souvenez-vous 
des  Patagons;.  il  faut  qu’ils  foient  les  Pigmophages  ; il  leur  en  falloit 
tant  pour  chaque  repas  ,,  que  cette  chalîe  n’auroiî  pas  duré  long-te^tns,. 
A propos  de  chafte  ,,  n’avez-vous  pas  obfervé  que  lorfque  l’efpéce  d un 
animal  quelconque  eft  pourfuivie  par  une  efpéce  plus  forte  » la  plus 
foible  , pour  échaper  au  danger  , fe  retire  dans  les  lieux  les  plus  re- 
culés , 6c  c’eft  fans  contredit  par  cette  voye  que  plufieurs  lieux  qu’om 
croyoit  inhabitables  ont  été  peuplés;  fi  donc  vos  Géans  Patagons  avoient; 
pourfuivi  vos  trop  foibles  Piquées  , pourquoi  quelqu  un  de  ces  derniers' 
n’auroit-il  pas  cherché  un  azile  bien  avant  vers  lé  pôle  , ou  dans  quel- 
que autre  lieu  défert  ? Il  auroit  par  cette  rufe  confervé  le  refis  d’une 
fi  jolie  efpéce  ; car  vous  ne  devez  pas  juger  de  ce  qu  on  a détruit  1^ 
loups  en  Angleterre  , ( qui  y étoient  réellement  ) qu’on  a détruit  aufti 
vers  le  pôle  les  Pigmées  méridionaux  ( qui  n’y  étoient  pas.  ) Les  pré- 
miers  habitoient  une  Ifle  6c  ne  pouvoient  aller  plus  avant  que  le  rivage 
de  la  mer  ; les  derniers  au  contraire  n avoient  qu  a continuer  leur  route 
pour  tromper  l’ennemi.  Vous  voyez  que  j entre  avec,  vous,  dans  un  de- 
tail fatisfaifant.  Une  queftion  auffi  intéreffante  , mériteroit  bien  cette 
confidération.  O Guliyer , Guliver  , on  vous  copie  , 6c  on  veut  vous  en- 
lever l’honneur  de  l’inventiond  Si  votre  réputation  avoiî  befoin  de  quel- 
que fuifrage  pour  revendiquer  tant  de  fyftêmes  qu  on  dit  nouveaux  ,6^ 
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août  vous  êtes  le  légitime  pere  , je  vous  ofFrirois  le  mien  ,•  mais  vous  LesHommbs 
êtes  fl  connu,  &lesWérens  peuples  que  vous  avez  découvert  dans  vos  de M Je  Voltaiie, 
pénibles  voyages  , tiennent  un  rang  fi  diftingué  dans  l’hiftoire  , que  vo- 
tre nom  eft  au-defiiis  des  apologies.  ^ ,.r  --  j r Ç^rp  rlp 

«Plufieurs  efpéces  d’hommes,  ont  pu  auffi  difparoitre  de  la  tace  de 

»la  terre  , comme  piufieurs  efpéces  d’animaux. 

Ces  pofîibilités  font  admirables  ; auffi  , Mr.  de  Volmire  , ' 

moi  de  vous  dire  que  vous  en  tirez  tout  le  parti  poffible  pour  detrui 
î’imbecile  croyance  de  l’ancienne  efpéce  d’hommes , & donner  de  1 éclat 
aux  fublimes  inflruaions  que  vous  avez  la  générofite  de  diftribuer  a toi 
ceux  qui  veulent  être  initiez  dans  la  nouvelle  philofophie.  Il  ny  a que 
aes  gens  qui  croupiffent  encor  dans  la  fange  des  préjugés  , qui  ® ^ 
tinent  à croire  que  toutes  les  efpéces  que  la  main  i era  e ^ u re 

a placé  fur  la  terre  , fe  perpétueront  jufqu  a la  fin  des  fiecles  , pa 

que  la  bénédidion  du  Tout-Puiffant  à une  efficacité  imperturbable  , & 
qu’elle  feroit  fans  effet  , fi  quelque  efpéce  avoit  péri.  Bien  loin  doi  c 
que  piufieurs  efpéces  d’hommes  , qui  n’exifteront  jamais  que  dans 
pays  des  chimères,  ayent  pû  difparoître  de  la  face  de  la  torro, 
efpéces  d’animaux  ne  difparoîtront  pas  non  plus  .auffi  totalement.  i 
pourront  difparoître  d’un  pays  par  divers  accidens  que  je  ne  v^ux  pas 
détailler  ; mais  elles  fe  renouvelleront  dans  d’autres  Contrées.  Ces  gens 
à préjugés  croyant  auffi  que  le  liazard  eft  un  être  de  raiion  , ^ que 
tout  ce  qui  exifte  ne  vit  , ne  croit  & ne  fe  reproduit  que  par  la  vo- 
lonté de  l’Etre  Suprême  , qui  régit  & réglé  tous  les  evenemens  , tou- 
tes les  avions  & tous  les  mouvemens  , non-feulement  par 
dence  générale  , mais  encore  particulière  ; enforte  que  vous  , Mr. 

Voltaire  , ne  joiiiffez  de  la  vie  que  par  une  faveur  de  la  bonté  divine  , 

& que  vous  n’avez  écrit  tant  de  fingularités  contre  la  doânne  conftm 
& raifonnable  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  , que  par  une  per^iffio 
de  cette  même  providence  , pour  convaincre  l’univers  que  le  Chriiti  - 
îiifme  eft  plutôt  la  religion  du  coeur  que  de  l’efpnt  , & que  1 homme 
livré  à lui-même  , lorfqu’il  fe  croit  fort  & puiffant  par  les  propres 
forces  n’eft  que  ténèbres  & le  jouet  d’une  imagination  capricieuie. 

Cette  même  providence  permet  auffi  que  je  donne  des  preuves  de  mon 
zélé  contre  les  abfurdités  de  la  nouvelle  philofophie  , & que  ioi- 
foleffe  fuffife  pour  confondre  la  prétendue  force  des  nouveaux  Fmlo  o- 
phes.  Nos  anciens  Poètes  avoient  imaginé  la  fable  de  la  chimere  , qui 
eft  un  compofé  de  divers  animaux.  Qui  fçait  fi  ce  n eft  pas  la  repre  enta- 
tion  de  quelqu’une  de  ces  efpéces  qui  a pû  difparoître  ae  la  tace  de 
la  terre  ’ Tout  eft  poffible  aux  lumières  & à la  pénétration  des  nou- 
veaux Philofophes  -,  il  n’y  a que  ce  qui  eft  commun  , & que  tour 
le  monde  s’accorde  à voir  de  la  même  maniéré  , qui  rie  mente  le- 
Ion  eux  aucune  croyance  ; mais  découvrir  un  peuple  de  Géants  , de 
Mirmidons  , d’édentés  ou  marchant  fiir  les  raainà  , &c.  voila  quî 
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iius  que  vxaiiremblable  que  c’eft  précifement  parce  que  ces  terres  étoîent 
. ftu-iies  & couvertes  de  glaces  , que  ces  peuples  s’y  font  réfugiés , pour 
échajer  à la  pourfuite  de  leurs  ennemis,  non  pas  parce  que  les  glaces 
leur  pla'/oient , mais  parce  qu’elles  rendoient  cet  azile  affuré.  Ces  railons 
me  paroilîent  plus  vrailî’embiables  que  les  vôtres  ; je  veux  dire  que  es 
raifons  qui  ne  paroilTent  vrailfemblables  font  fondées  fur  ce  que  nous 
voyons  arrivîr  tous  les  jours  , & les  vôtres  ne  font  que  des  fuppoll- 
îions  établies  fur  des  imaginations.  Vous  voyez  qu  il  y a des  vraiflem- 
blances  & viailî'emblances  , & que  les  vôtres  ne  font  pas  heureu  es. 

»Une  famille  peut  être  jettée  par  la  tempête  dans  une  Ifle  deferte 
la  peupler;  mais  on  ne  quitte  point  dans  le  continent  des  Iiabita- 
»tions  qui  produifent  quelque  nourriture  , pour  aller  s établir  aii  loin 
»fur  des  rochers  couverts  de  moulfe  , où  011  ne  peut  fe  nourrir  que 
5)de  lait  de  rennes  & de  poilfons. 

Si  vous  aviez  eu  la  complaifance  , Mr.  de  Voltaire,  de  m écouter 
attentivement , vous  ne  perfîfteriez  pas  d’avantage  dans  votre  fentiment. 
Il  auroit  dû  vous  paroître  poffible  que  la  tempête  qui  jette  une  fa- 
mille dans  une  Ide  déferte  , peut  la  jetter  dans  cette  terre  que  vous 
jugez  inhabitée  , car  pour  inhabitable  vous  ne  pouvez  le  dire  , puifque 
vous  parlez  de  fes  habitans  > à moins  que  la  tempête  n ait  reçu  quel- 
que ordre  contraire;  & fi  une  tempête  a jette  une  famille  , d autres 
tempêtes  peuvent  en  jetter  de  nouvelles , quoiqu  après  tout  une  feule 
fuffiroit  pour  donner  naiflance  à la  Nation  la  plus  uombreufe  , fur-tout 
fl  la  tempête  eft  de  vieille  date.  Je  veux  oublier  pour  un  infant ^ce 
qui  fe  palfe  fur  la  mer,  & puifque'  nous  foraines  aux  délices  , n’en 
forîons  pas.  Je  fuppofe  donc  que  les  barbares  font  irruption  fur  vos 
terres  , qu’ils  cherchent  à vous  enlever  , pour  vous  livrer  aux  plus  af- 
freux fupplices , ( ce  n’eft  qu’une  fuppofition  ) je  vous  demande  fi  parce 
que  vos  terres  font  fertiles  & que  votre  campagne  eft  verte  & riante , 
vous  préféreriez  d’y  demeurer  plutôt  que  de  fuir  vers  les  glaces  & les 
rochers  efearpés  pour  fauver  votre  vie  , & fi  vous  ne  féjourneriez  pas 
fur  ces  rochers  autant  de  teins  que  le  danger  feroit  à craindre.  Je  vous 
difpenfe  de  me  repondre  ; je  fçais  qu’on  ne  vous  trouveroit  plus  aux 
délices.  Ce  que  vous  feriez  d’autres  l’ont  fait  , & les  infortunés  Anglois 
du  Canada  imitent  votre  prudente  conduite  , en  abandonnant  leurs  plan- 
tages pour  fe  fouftraire  à l’inhumaine  fureur  des  Indiens.  Vous  com- 
prendrez peut-être  maintenant , que  les  attraits  du  lait  des  rennes  & 
des  poilfons  de  la  Laponie  , ne  font  pas  la  véritable  caufe  de  fa  po- 
pulation ; quoiqu’après  tout  , peut-être  que  cette  nourriture  ^ 

vantage  aux  Lapons  , que  fi  vous  vouliez  les  regaler  avec  des  faifans  , 
des  perdreaux  , &c.  Nous  avons  des  exemples  de  tant  de  bizarres  ra- 
goûts , que  nous  foraines  forcés  d’avouer  qu  on  ne  difpute  pas  des 
goûts  ; ainfi  n’en  parlons  plus. 

U De  plus  ; fi  des  Norwegiens  , des  Suédois  s’étoient,  retirés  en  La- 
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)>ponîe  , y auroient-ils  changé  abfolument  de  figure  ? Pourquoi  les  Iflan-  Les  Hommes 
î^dois  qui  font  aufli  feptentrionaux  que  les  Laponois  , font-ils  à’nnc  de  M. de  Voltaim- 
ï)fi  haute  ftature  , & les  Lapons  non-feulement  petits  , mais  d’une  figure 
«toute  différente  ? 

Si  je  vous  dis  que  c’eft  encore  un  fophifme  que  vous  prenez  pour 
une  démonftration  , le  terme  vous  choquera  , & quoique  je  veuille  vous 
convaincre  , je  ne  voudrois  pas  vous  fâcher.  Pardonnez  , je  vous  en  prie 
à mon  ignorance.  Si  je  fçavois  m’énoncer  autrement  , je  n’employe- 
rois  pas  le  mot  de  fophifme , pour  manifefter  la  faulfeté  de  vos  rai- 
fonnèmens.  Vous  faites  des  interrogations  & vous  y répondez  jufques: 
à vous  féduire  vous-meme.  Vous  demandez  fi  des  Norwegiens  , des 
Suédois  alloient  habiter  la  Laponie  , deviendroient  petits  & change- 
roient  abfolument  de  figure.  Je  vous  ai  déjà  dit  oui  ; non  pas  tout  de 
fuite  5 mais  peu-à-peu  > & après  quelques  générations  je  vous  en  ai; 
donné  la  raifon.  Bien  plus  : fi  des  Lapons  paffoient  en  Norwege  & em 
Suede  , après  quelques  générations  , ils  deviendroient  également  Nor- 
wegiens & Suédois.  Si  je  ne  craignois  de  vous  offenfer , je  vous  alTu- 
rerois  que  vous-même  , fi  votre  philofophie  vous  avoit  déterminé  æ; 
prendre  femme  , & que  vous  euffiez  voulu  goûter  du  lait  des  rennes; 

& des  poilTons  de  la  Laponie  , que  vos  arriérés  petits  enfans  feroient 
des  vrais  Lapons.  Je  fçais  que  vous  les  renonceriez  pour  votre  pofte- 
rité  ; mais  eux  qui  auroient  intérêt  & qui  fe  glorifieroient  de  vous,  avoir 
& de  vous  reconnoître  pour  leur  archi  - tris  - ayeul , vous  prouveroient 
par  de  bons  titres  qu’ils  font  de  votre  efpéce  & de  votre  race.  Vous- 
raifonnez  mal  , en  etablilfant  que  les  Norwegiens  & les  Suédois  qui. 
vivroient  dans  la  Laponie , ne  prendroient  point  la  figure  des  Lapons,. 

C’eft  une  erreur  de  fait  dont  vous  pourrez  facilement  vous  corriger  ,, 
en  vous  faifant  faire'  le  voyage  de  la  Laponie  , ou  en  attirant  chez, 
vous  aux  délices  quelques  familles  Lapones  , & en  vous  faifanî  voir 
de  vos  deux  yeux  le  contraire  ; cette  erreur  vous  eft  étrangère  dans, 
le  fens  qu’elle  n’eft  pas  de  votre  invention , & que  vous  aurez  ét,é; 
trompé  par  quelques  fauffes  rélations  , puifqu’elle  dépend  de  certains^ 
faits , qui  vous  étant  repréfentés  tels  qu’ils  font  , vous  forceroient  at 
avouer  que  vous  n’êtes  pas  bien  informé  non-feulement  fur  ce  point 
mais  encore  fur  quantité  d’autres  dont  vous  faites  la  bafe  de  la  doc-- 
trine  que  vous  prêchez  fi  hardiment  depuis  trop  long  - teins  ; mais  la; 
fauffeté  de  votre  raifonnement  eft  tou'te  votre  , dont  je  fuis  bien  fâche  ;; 
fi  vous  aviez  moins  d’efprit , je  ne  le  ferois  pas  tant.  Vous  concluez; 
que  les  Lapons  font  d’une  efpéce  différente  des  Iflandois  , parce  que 
ces  derniers  font  d’une  haute  ftature  , & que  l’Ifiande  eft  feptentrion-' 
îiale  comme  la  Laponie.  11  auroit  fallu  au  contraire  pofer  pour  prin^- 
ç'ipe  , pour  raifouner  conformément  à votre  uftême  que  les  hommes; 
qui  naiffent  dans  des  climats  également  diftans  du  pôle  & de  féquai- 
îeur , doivent  être  néçeffairemeixt  de  la  même  ftature.,,  & ii  aurait  faiim 


Lfs  Hommes  prouver  enfuite  la  vérité  de  ce  principe.  Alors  vous  auriez  pu  conclur* 
de M.deVoltaire,  re , en  prouvant  encore  que  l’Illande  & la  Laponie  font  placées  au 
même  point  d’éloignement  du  pôle  , que  II  les  Illandois  font  des  geans 
en  comparaifoii  des  Lapons  , ces  deux  peuples  ne  paroilfent  pas  de  la 
même  efpéce  ; car  qui  vous  a appris , 8c  où  avez-vous  lû  que  le  froid 
ou  le  chaud  tous  feuls  font  la  caufe  de  la  grandeur  ou  de  la  petitelTe 
des  hommes  ? Si  perfonne  ne  vous  l’a  dit , vous  l’avez  donc  inventé  , 
8c  votre  invention  n’eft  pas.  des  plus  heureufes  , votre  raifonnement 
n’eft  point  dans  les  régies  , il  eft  fait  pour  prouver  ce  qui  n’étoit  point 
mis  en  queftion  ; c’cll  ce  qu’on  appelle  faire  prendre  le  change  ; je 
fuis  fâché  de  vous  le  dire  , c’eft  un  fophifme.  C’eft  en  vain  que  vous 
tirez  des  coiiféquences  ; il  falloir  prouver  les  prémices.  ’Vous  ne  dites 
mot , 8c  vous  raifonnez  fort  mal  en  difant  : C’étoit  donc  une  nouvelle 
» efpéce  d’hommes  qui  fe  préfentoit  à nous  , tandis  que  l’Amérique  , 
wl’Afie  8c  l’Afrique  nous  en  faifoient  voir  tant  d’autres. 

La  vifion  de  toutes  ces  différentes  efpéces  d’hommes  , n’eft  pas  fi 
claire  pour  les  autres  qu’elle  vous  le^paroît.  Il  eft  vrai  que  fi  vous 
aviez  dit  que  cette  nouvelle  efpéce  d’hommes  fe  préfentoit  à vous  , 
il  faudroit  croire  que  vous  avez  crû  la  voir  abfolument  différente  de 
îa  votre  ; mais  vous  dites  qu’elle  fe  préfentoit  à nous  , vous  nous  fai- 
tes parler  contre  la  vérité  ; cela  n’eft  pas  bien. 

Laiifez  à chacun  fa  façon  de  voir  8c  de  penfer.  Je  vous  ai  dit  que 
très-fouvent  nous  ne  penfions  pas  de  même  fur  des  points  très-irapor- 
tans , 8c  je  vous  déclare  de  nouveau  que  je  ne  fuis  pas  de  votre  avis 
8c  que  votre  vifion  me  paroît  plus  que  vifionnaire.  Quand  vous  verrez 
tout  feiil  des  chofes  extraordinaires , on  pourra  vous  excufer  fur  ce  que 
vos  organes  ne  font  pas  difpofées  pour  voir  comme  tous  les  autres 
hommes  voyent , 8c  comme  il  y a des  gens  qui  voyent  des  objets  ren- 
verfés  , ou  tous  d’une  même  couleur , fans  que  cela  change  notre  ma- 
niéré de  voir  , de  même  vous  auriez  pû  croire  voir  le  contraire  de  ce 
que  nous  voyons  réellement  , fans  que  nous  fbyons  obligés  de  voir 
comme  vous  ; car  nous  voyons  dans  les  Lapons  des  hommes  d’une 
petite  ftature  de  la  même  efpéce  que  nous , nos  femblables  8c  nos 
frétés  , 8c  nous  voyons  dans  les  Iflandois  , ces  hommes  d’une  ftature 
fl  grande  , les  frétés  des  Lapons , 8c  par  conféquent  des  hommes  de 
la  même  efpéce  ; nous  croyons  de  plus  que  l’efpece  des  hommes  eft 
unique  fur  la  terre , Sc  que  pour  affirmer  qu’il  y en  a plufieurs  efpé- 
ces , il  faudroit  le  juftifier  clairement , au  lieu  d’alléguer  des  contes  à 
dormir  debout , ou  quelques  variétés  qui  fe  trouvent  8c  doivent  nécef- 
fairemenî  fe  trouver  parmi  les  hommes  de  la  même  efpéce  relative- 
ment aux  climats  , à l’air  8c  à la  nourriture  particulière  à certaines 
contrées.  Je  vous  fupplie  , Mr.  de  Voltaire , de  ne  point  chicaner  fur 
les  expreffions  que  j’ai  été  forcé  d’employer  , parce  que  vous  en  aviez 
fait  ufage  le  prémier  , ôc  qu’il  étoit  jufte  que  vous  fentiffiez  que  cer- 
tains 
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tains  termes  qui  vous  auroient  fans  doute  choqué  , doivent  avoir  fait  Les  Hommes 
la  même  iraprelîîon  fur  ceux  que  vous  vouliez  corriger  de  leurs  deM.de  Voltaire. 
jugés  pour  les  rendre  habiles  à être  initiés  aux  myfteres  de  la  nou- 
velle philofophie.  Je  prévois  encore  , & la  raine  que  vous  faites  de- 
puis que  j’ai  l’honneur  de  vous  parler  , rae  fait  comprendre  que  la 
raillerie  n’eft  pas  de  votre  goût  , que  je  devois  jetter  moins  de  ri- 
dicule fur  votre  fiftême  de  la  pluralité  des  efpéces  d’hommes  , & qu’un 
homme  de  votre  efpéce  & de  votre  mérite  exigeoit  beaucoup  plus  de 
ménagement  & même  du  refpeâ.  Je  vous  prie  de  coniidérer  que  ü 
j’avois  voulu  me  mocquer  de  vous , & vous  rendre  ridicule  aux  yeux 
de  tout  l’Univers  , j’aurois  relevé  bien  des  faits  fur  lefquels  je  garde 
un  fage  filence.  Je  n’ai  rapporté  que  ce  que  vous  aviez  publié  pour 
prouver  qu’il  y avoit  plufieurs  autres  efpéces  d’hommes  , différentes  de 
la  nôtre.  Il  a bien  fallu  vous  citer  pour  vous  convaincre  que  vous  vous 
égariez  Si  vous  trouvez  que  ces  citations  entrainent  avec  elles  un  ridi- 
cule qui  vous  fait  tort , ce  n’efl  pas  ma  faute  ; il  étoit  néceffaire  que 
je  vous  fiffe  fentir  , & que  je  vous  prouvaffe  que  la  doéfrine  que 
vous  enfeignez , eft  non-feulement  fauffe  & infoutenable  par  la  frivo- 
lité des  raifons  fur  lefquelles  elle  eft  étayée  , mais  qu’elle  attaque  &C. 
combat  direâemcnt  & de  front  , les  vérités  de  notre  fainte  Religion  ; 
qu’elle  anéantit  tout  culte  religieux  , détruit  la  révélation  & laiffe  Thom- 
me  dans  un  abîme  de  miferes  6c  de  ténèbres  , fans  efpérance  d’un 
meilleur  fort.  Si  vous  concevez  , 6c  je  ne  doute  nullement  que  je  ne 
vous  aye  convaincu  , combien  le  fiftême  que  vous  avez  inventé  , in- 
téreffe  tout  homme  qui  eft  fermeraient  perfuadé  de  la  divinité  de  notre 
Religion , 6c  combien  il  doit  être  effrayé  de  votre  hardieffe  à attaquer 
ainfî  fa  croyance  , qui  n’admirera  la  modération  avec  laquelle  j’ai  ré- 
futé une  doârine  contradiêfoire  à la  révélation  6c  à l’expérience  de  tous 
les  pays  6c  de  tous  les  fîécles  ? Si  vous  avez  lû  la  onzième  des  pe- 
titès  lettres  , 6c  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  l’ayez  lûe  6c  relue  , pour- 
quoi ignoreriez-vous  ce  que  tout  homme  d’efprit  connoît  ; vous  y au- 
rez vû  qu’il  y a des  impiétés  6c  des  abfurdités  qui  n’ont  befoin  pour 
être  confondues  6c  demafquées  , que  d’être  expofées  avec  le  :|âdicule 
qui  en  eft  inféparable.  Le  férieux  feroit  déplacé  6c  femblerott  leur 
donner  quelque  poids.  Si  j’ofois  , je  vous  confeillerois  de  relire  cette 
lettre  admirable.  Vous  avez  plus  befoin  que  vous  ne  croyez  d’être  inf- 
truit  des  fages  régies  qu’elle  contient  fur  la  critique  d’ouvrages  pareils 
à votre  Effai.  Je  n’ai  point  eu  intention  de  vous  choquer  , ni  de  vous 
aigrir , non  pas  que  j’appréhende  votre  reffentimenî.  S’il  vous  prenoit 
fantailîe  de  me  dire  des  injures , je  vous  répondrois  que  vous  perdez 
votre  tems.  Je  vous  demande  des  raifons  , effayez  de  m’en  donner.  Ma 
docilité  à vous  écouter  vous  convaincra  que  la  vérité  m’eft  plus  chere 
que  les  préjugés  les  plus  refpeéfés.  Mettez-vous  à ma  place , & jugez 
qui  de  nous  deux  a tort.  Vous  gardez  le  filence  ? Prononcez.  Si  j’avois 
Tom.  IL  P P P 
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eu  la  hardieffe  de  publier  un  fait  faux  , & que  par  des  hiftoriettes  ifl” 
rentées  à plaifir  & des  fophifmes  multipliés  y je  vouluffe  mafquer  la^ 
LuiTeté  de  ce  fait  & le  faire  paffer  pour  véritable  , je  vous  demande 
comment  vous  en  uferiez  avec  moi  , fur-tout  fî  le  même  fait  attaquoit 
votre  croyance  , ( car  je  dois  vous  en  fuppofer  une  ) 8c  la  droiture  de' 
votre  jugement?  lime  femble  vous  entendre  pouffer  les  hauts  cris  8c, 
faire  retentir  d’un  pôle  à l’autre  , les  effets  de  votre  zèle  car  vous 
n’êtes  guères  endurant  , du  moins  vous  ne  paffez  pas  pour  1 être  parmi 
les  gens  à qui  vous  permettez  de  fe  croire  de  votre  efpéce.  Avouez 
que  jamais  perfonne  ne  vous  a parlé  fi  amicalement  y car  quoique  vous; 
prôniez  fans  ceffe  la  vertu  de  l’humanité  , vous  laiffez  volontiers  aux, 
autres  le  foin  de  la  pratiquer.  Entre  nous  , nous  ne  devons  pas  nous 
difiimuler  nos  défauts.  Le  fage  cherche  à devenir  meilleur  ; je  ne.  dois 
pas  vous  être  fulpeéf  \ je  vous  ai  déclaré  a plufieurs  reprifes que- 
j’eftimois  votre  vafte  érudition  8c  le  beau  génie  que  vous  avez  reçu 
du  ciel  ? Plût-à-Dieu  que  vous  en  euffiez  fait  un  meilleur  ufage  , 8e 
que  vous  ne  vous  fulîiez  pas  imaginé  que  le  titre  de  Philofophe  vous 
donnoit  le  droit  de  penfer  autrement  que  tous  les  autres  hommes , 
8c  qu’il  y avoit  de  la  honte  à profeffer  la  même  Religion  que  le  peu- 
ple , comme  fi  le  peuple  l’avoit  inventée  8c  qu’une  vérité  que  le  peu- 
ple croit , ne  fut  plus  une  vérité  pour  les  Philofophes.  Le  fouhait  que- 
je  fais  n’a  rien  d’offenfant  pour  vous  ; il  eft  tout  à votre  avantage 
aufii  je  m’intéreffe  vivement  à votre  bonheur , 8c  c’eft  dans,  cette  vue; 
que  je  voudrois  vous  faire  connoître  que  la  fingularité  de  vos  fiftêmes 
peut  véritablement  faire  briller  votre  efprit  8c  vous,  attirer  quelques 
applaudiffemens  humains  ; mais  que  cette  gloire  fera  de  courte  durée- 
8c  fe  difîipera  comme  un  phantôme  qni  ne  fait  illufion  que  pendant 
peu  de  tems  ! L’efprit  fans  le  cœur  ne  fçauroit  faire  le  grand  homme. 
Le  prémier  éblouit  8c  amufe  ; il  a’y  a que  le  dernier  qui  touche  ^ 
perfuade  8c  s’attire  une  gloire  immortelle.  C’eft  cette  immortalité  que 
je  fouhaiterois  que  vous  euffiez  ambitionné  dans  tous  les  écrits  qui  font 
fortis  de  votre  plume  , auffi  élégante  qu’éloquente.  Que  vous  feriez 
heureux  8c  que  d’obligations  vous  auroit  l’humanité  , fi  marchant  fur 
les  traces  de  l’illuftre  8c  pieux  Pafcal  , vous  euffiez  employé  vos  efti- 
mables  talens  à déveloper  la  Morale  Chrétienne  , 8c  a manifefter  les 
œuvres  du  Très-Haut  dans  l’établiffement  8c  le  maintien  de  la  fainte 
Religion  qu’il  a voulu  donner  à fon  peuple.  Nos  louanges  ne  tariroient 
pas  , 8c  elles  ne  feroient  qu’une  ombre  > en  comparaifon  de  la  recom- 
penfe  qui  eft  la  couronne  d’un  travail  fi  utile  8c  fi  confolant  pour  ce- 
lui qui  l’entreprend  , 8c  pour  ceux  pour  qui  il  eft  entrepris.  Malheu- 
reufement , Mr.  de  Voltaire  , vous  avez  fuivi  une  route  toute  oppofée  ; 
vous  avez  pris  votre  foibleffe  pour  la  force  meme  ; vous  avez  feint  d ou- 
Mier  l’énorme  chute  de  notre  premier  pere  , 8c  vous  imaginant  jouir- 
(de  ia  plus  parfaite  fanté  , vous  avez,  rejette  les  remèdes  abfoiumeat 
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tiéceflaîres  pour  operer  votre  guérifon.  Vous  avez  même  regardé  tous  Les  Hommes 
ceux  qui  vous  ont  parlé  de  vos  infirmités,  comme  des  gens  extrzor-  de  M de  Voltaire^ 
dinaires  , la  plupart  fanatiques  , & tous  dupes  d’anciens  préjugés  : ces 
mots  , fanatique  Sc  fanatifme  , font  fi  fouvent  répétés  dans  les  écrits 
de  nos  Philofophes  modernes  , eux  qui  font  plus  qu’indilférens  pour 
tout  ce  qui  appartient  au  culte  de  la  Religion  Chrétienne  , qu’il  faut 
qu’ils  leur  falfent  fignifier  toute  autre  chofe  que  ce  que  nous  fommes  con- 
venus de  leur  faire  exprimer  ; fans  quoi  nous  ferions  du  même  fentiment; 
ce  qui  n’eft  pas.  Il  me  paroît  donc  nécelfaire  de  définir  & d’expliquer 
ce  mot  fanatifme.  Je  fçais  , Mr.  de  Voltaire , que  vous  n’avez  pas  be- 
foin  que  je  vous  iuftruife  ; je  ne  pourrois  vous  rien  dire  de  nouveau  là- 
delTus.  Je  veux  feulement  vous  faire  connoitre  ce  que  j’en  penfe  ; ainfî 
je  vous  en  fupplie , ne  vous  impatientez'  pas.  Nous  autres  Chrétiens, 
qui  ne  fommes  pas  initiés  dans  la  nouvelle  philofophie  , nous  croyons 
que  l’unique  & véritable  fcience  confifte  à connoitre  Jefus-Chrift  & à 
pratiquer  fa  fainte  Loi.  Nous  définilfons  le  fanatifme  un  zèle  faux  & 
aveugle  , que  la  fuperftition  & des  opinions  ridicules  font  naître  , que 
l’ignorance  nourrit  , & que  la  paffion  fomente  ; zèle  capable  de  tout 
faire  entreprendre  , & de  faire  commettre  fans  honte  & fans  remords 
les  aélions  les  plus  criminelles.  Je  vous  déclare  que  nous  condamnons 
hautement  l’aveuglement  de  ces  pauvres  malheureux  qui  font  attaques 
de  cette  efpéce  de  folie  fi  nuifible  à la  piété  &:  à toute  fociété  , 8c 
que  nous  donnons  de  finceres  louanges  à tous  ceux  qui  fe  joignent  à 
nous  pour  déplorer  le  malheur  de  ces  infenfés  qui  s’imaginent  rendre 
iervice  à Dieu  par  une  conduite  fi  criminelle  ; mais  fi  quelqu’un  étoit 
alfez  téméraire  d’appeller  fanatifme  le  culte  extérieur  de  la  Religion  , 

& les  cérémonies  qui  en  font  inféparables  , nous  condamnerions  cette 
entreprife  comm.e  un  nouveau  fanatifme  que  la  feverité  des  loix  ne 
fçauroit  alfez  reprimer.  Je  ne  vous  dis  pas  que  vous  preniez  ce  mot 
de  fanatifme  dans  ce  dernier  lèns  ; il  me  fuffit  pour  le  prefent  , de 
vous  avoir  fait  connoitre  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot.  Si  donc 
quelque  Philofophe  moderne  déclamoit  contre  le  fanatifme  , je  voudrois 
fçavoir  avant  de  lui  donner  raifon  , fi  le  culte  extérieur  de  la  Religion 
ai’a  pas  échauffé  fa  bile  , & fi  la  croyance  de  la  révélation  ne  lui  pa- 
îoit  pas  une  fable  inventée  pour  intimider  & fubjuguer  les  audacieux. 

Vous  n’ignorez  pas  combien  je  luis  fondé  à vous  parler  ainfi,  & com- 
bien de  prétendus  beaux  efprits  n’ont  d’autres  titres  pour  le  faire  une 
réputation  qu’une  fote  incrédulité.  Je  ne  vous  citerai  que  Milord  Sha- 
ftsburi , ce  nouveau  Philofophe  , fi  loué  aujourd’hui  , & fi  digne  de 
blâme.  Vous  devez  avoir  lû  fes  caraéfériftiques.  Voyez  avec  quelle  axi- 
dace  il  olè  appeller  ( dans  le  tome  prémier  ) fanatifme  , le  récit  des 
merveilles  que  le  Tout  - Puilfant  a opéré  pour  manifefter  la  gloire  de 
fon  faint  nom  , & confirmer  le  peuple  qu’il  s’étoit  choifî  dans  le  culte 
qu’il  avoit  établi.  Je  ne  range  pas  tous  les  Philofophes  modernes,  dans 
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Les  Hommes  même  clafle  de  l’Anglois  ; il  y en  a plufieurs  qui  penfent  que  cer:^ 
ieM.de  Voltaire,  cultes  religieux  font  quelquefois  la  caufe  de  la  vertu,  & fe  font 
admirer  même  du  lingulier  citoyen  de  Geneve.  Ils  ne  les  croyent  donc 
pas  un  fanatifme  dangereux  ; mais  des  préjugés  que  la  bonne  philofo- 
phie  doit  fecouer..  Ce  dernier  fentiment  vous  plait  beaucoup  : vous  en 
parlez  avec  tant  de  complaifance  qu’cn  voit  bien  que  vous  y êtes  for- 
tement attaché.  Je  vous  ai  dit  ma  penfée  , je  fouhaite  que  les  vôtres 
y foient  conformes. 

Avec  de  pareilles  idées , 8c  une  prévention  lî  déraifonnable  , il  ne 
doit  plus  paroitre  furprenant  que  vous  ayiez  appefanti  votre  critique  fur 
tous  ces  hommes  refpeéfables  qui  fe  font  confacrés  à la  défenfe  du 
Chriftianifme.  Le  vertueux  Pafcal  n’a  pas  été  excepté  : qui  ne  voudroit 
point  relfembler  à ce  grand  homme  , malgré  le  portrait  outrageant  que 
vous  en  faites  dans  le  tome  8 page  117  ? a Pafcal  ( Blaife  ) génie  préma- 
«turé  ; il  voulut  fe  fervir  de  la  fupériorité  de  ce  génie  , comme  les 
«Rois  de  leur  puilfance  ; il  crut  tout  foumettre  8c  tout  abaiJfer  par 
«la  force.  Ce  qui  a le  plus  révolté  certains  Lefteurs  dans  fes  penfées  , 
« c’eft  l’air  defpotique  Sc  méprifant  dont  il  débute  ; il  ne  falloit  com- 
«mencer  que  par  avoir  raifon. 

Qui  reconnoîtra  l’humble  Pafcal , au  portrait  que  vous  venez  d’en 
faire  ? Pour  votre  honneur  , j’aime  mieux  croire  que  vous  ne  le  con- 
noiffez  pas  encore  ; car  il  n’eft.  pas  poflible  que  le  connoilfant  , vous 
l’euifîiez  peint  avec  des  couleurs  lî  contradiéloires  à fon  caraéfere.  Je 
prens  l’Univers  à-  témoin  , 8c  je  le  fupplie  de  déclarer  hautement , fi 
quelque  Leéfeur  autre  que  vous- , ou  quelque  nouveau  Philofophe  a 
remarqué  dans  les  admirables  penfées  de  Pafcal  , qui  feront  regret- 
ter à jamais  le  grand  ouvrage  dont  elles-  ne  font  que  les  débris  des 
précieux  matériaux  qui  dévoient  entrer  dans-  fa  conftruéfion  , cet  air 
defpotique  8c  méprifant  qui  veut  tout  foumettre  8c  tout  abailTer.  Je 
fuis  perfuadé  que  fi  Mr.  Pafcal  avoit  facrifié  à la  gloire  du  Théâtre 
fes  incomparables  talens  qu’il  a employé  fi  utilement  à la  défenfe  de 
la  Religion  , il  paroitroit  vraiment  grand  à vos  yeux.  C’efi  votre 
grand  préjugé  d’aprécier  le  mérite  des  hommes  fur  leurs  progrès 
dans-  le  chemin  du  Parnalfe.  Votre  temple  du  goût  eft  une  preuve  fans 
répliqué  de  la  fiuguiarité  de  votre  jugement.  Je  vous  dis  ce  que  je 
penfe  ; ufez-en  de  même  avec  moi.  Tous  ces  grands  hommes  , ces 
faints  perfonnages  de  , l’ancienne  8c  de  la  nouvelle  Loi  , dont  vous 
cherchez  à diminuer  8c  à ternir  les  aéfions  éclatantes  , ( 8c  auxquels 
vous  feriez  bienheureux  de  relfembler  ) feroient  à la  tête  de  ceux 
dont  vous  ne  ceifez  de  faire  le  panégyrique  , s’ils  s’étoient  occupés 
ài  faire-  quelques  tragédies,  ou  qu’ils  eulfent  fait  connoîtrc'  qu’ils 
avoient  du  penchant  pour  ces  fortes  d’ouvrages  ; c’efi:  votre  préjugé,, 
8c:  vous  vous  imaginez  cependant  n’en  plus  avoir.  Efope  a bien  rai-- 
fQfli  dans,  fa.  fable;  des  deux  hefac.e.s«  Oui  , fi  un  Prophète, , un  Apô^- 
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'^re  , un  Martyr,  &c.  fi  peu  connus  & fi  peu  eftimés  dans  vos  écrits»  Les  Hommes 
avoient  pû  contribuer  à l’ornement  de  la  fcene  , leurs  noms  fe-  de  M.de  V dtaipsi 
roient  prononcés  avec  exclamation  à chaque  page  de  vos  écrits. 

Je  reviens  à Mr.  Pafcal , dont  Baiie , tout  Baile  qu’il  étoit  , a été . 
forcé  de  faire  l’éloge  , de  peur  de  s’attirer  le  mépris  & l’indigna- 
tion du  public  , s’il  avoit  porté  un  jugement  comme  celui  que  vous- 
ofez  en  porter.  Il  avoue  hautement  qu’aucun  philofophe  ne  doit 
plus  rougir  de  vivre . pieufement , en  voyant  un  génie  tel  que  celui 
de  l’unique  & incomparable  Pafcal  , ce  profond  Géomètre  & ce 
fublime  Ecrivain  , mettre  toute  fa  gloire  à pratiquer  l’humilité  Chré- 
tienne , & par  fa  piété  exemplaire  confondre  l’orgueil  & les  fo- 
phifines”^  de  l’impiété.  Je  les  ai  lues  & relûes  ces  admirables  pen- 
fées  , pour  y découvrir  quelques  traits  d’une  fi  noire  aceufation  , 

8c  je  protefte  que  tout  m’a  édifié.  J’y  ai  vû.  la  Religion  dans  toute 
fa  majefté  , l’homme  dans  un  abîme  de  miferes  , incompréhenfible 
à lui-même  , s’il  ne  connoît  la  fource.  de  fa  corruption.  J’y  ai  vû 
la  promelfe  de  la  réparation  de  la  perte  de  fa  grandeur  , & le 
remède  à tous  fes  maux;  j’y  ai  vû  un  Ecrivain  rempli  de  la_ Re- 
ligion qu’il  profelfe  , en  parler  avec  refpeél  , dignité  8c  humilité. 

Je  ne  ceife  de  vous  fupplier  de  relire  fans  prévention  ces  fimples 
8c  fublimes  penfées  , puifque  vous  le.s  avez  déjà  lûes  8c  notez 
8c  relevez  rigoureufement  tous  les  endroits  qui  annoncent  cet  air 
defpotique  8c  méprifant , je  vous  fomme  de.  vous  juftifîer  , ou  de 
réparer  fa.  réputation  , en  avouant  que  témérairement  vous  avez 

infulté  un  Ecrivain  aufli'  pieux  que  fçavant  , digne  de  votre  ad- 

miration 8c  de  tous  vos  refpeéJs.  Je  foupçonne  que  c’eft  princi- 
palement parce,  que  Mr.  Pafcal  a raifon  , que  vous  avez  tort.- 
Ce  célébré  Ecrivain  vous  a confondu  d’avance.  Je  ne  fuis  donc 
plus  furpris  de  l’injiiftice  de  vos  déclamations.  J’avois  projetté  de 
vous  mettre  fous  les  yeux  les  principes  de  notre  fainte  Religion 
8c  les  démonftrations  de  fa  divinité  , pour  vous  convaincre  que 
vous  avez  tort , je  ne  fuis  pas  alfez  heureux  pour  vous  perfuader 

mais  faifant  réflexion  que  je  ne  parle  de  votre  fiftême  de.  la  plu- 

ralité des  efpéces  différentes  d’hommes  , que  relativement  à ce  que.- 
j’ai  voulu  prouver  dans  l’Hiftoire  du  Commerce  de  l’Amérique 
que  les  Noirs  ne  , font  pas-  une  efpéce  différente  des  Blancs,  je: 
fortirois  de  mon  plan  fi  j’enîreprenois  ces  nouvelles-  obfer.vations». 

11  y a des  chofes  très-utiles  qui  feroient  déplacées  étant  dites  à; 
contre  teins.  Je  penfe  même  que  ce  n’efl  point  par  ignorance  „ 
mais  par  défaut  de  réflexion  que  vous  vous  êtes  égaré  dans  le 

labirinthe  de  vos-  finguliers  fiftêmes.  J’ai  démontré  la-  fauifeté  de  celuf. 
de  la  quantité  innombrable  d’efpéces  d’hommes  qu’il-  faudroit  ad- 
mettre, fi  les  preuves  que  vous  alléguez  pour  l’établir  , avoient  queN 
que.  fondement.  Lifez.  les  excellens  écrits  dont  la.  Providence  a 
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Les  Hommes  richi  fon  Eglife  dans  ces  derniers  tems.  Vous  avez  lû  les  écrits 
de  MM  Voltaire,  du  Citoyen  de  Geneve  ; lifez  auffi  la  réfutation  qu’on  en  a fait 
dans  un  ouvrage  intitulé  , La  divinité  de  la  Religion  Chrétienne  f 
vengée  des  fophifmes  de  Jean  Jacques  Roujfeau  en  trois  parties.  Im- 
primé à Paris  cheq  Dejfaint  6*  Saillant  en  1763  ; mais  n’oubliez  pas 
ceux  du  célébré  Pafcal. 

J’efpére  que  fi  vous  continuez  à écrire  , nous  ferons  autant  édi- 
fiés que  nous  avons  été  fcandalifés.  Je  vous  laifTe  feul  pour  ne  pas 
être  un  obftacle  aux  réflexions  qu’exige  un  fujet  fi  important , & qui 
peut  faire  votre  bonheur  ou  votre  malheur. 
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A. 

A la  page  88  & fuïvantes 


E l’exportatio 

A U'étranger  des  hleds  originaires  du  Royaume. 


A fertilité  des  terres  de  la  Louifiane  , & l’abondance  qui' 

E^X>^x;.-cx:g^  néceffaire  , m’ont  fourni  Foccafion  d& 

I L x jff  dire  un  mot  fur  la  queftion , s’il  eft  avantageux  a la  France' 
5W<.:<;x:X^  de  faire  venir  de  bled:  pour  rendre  cette  denrée  fi  com- 
mune  , que  les  plus  pauvres  puilfent  vivre  à grand^  mar- 
ché'. L’importation  de  ce  bled  dans  le  Royaume  m a paru  ruineufe; 
pour  notre  agricultuture  , 8c  qu’ainh  il  ne  falloit  le  recevoir  que  pour, 
être  exporté  à l’étranger , à moins  que  le  manque  de  nos  récoltes  j, 
ne  nous  obligeât  de  recourir  à nos  voiiîns  pour  nous  fournir  ce  moyeiiî 
de  fubiîftance.  Les  raifons  que  j’ai  données  me  paroiffent  bonnes  ,,  & 
les  objeéUons  qu’on  m’a  fait  , fondées  lur  d anciens  préjuges  8c  fur  une' 
crainte  puérile  de  manquer  de  pain  , font  trop  foibles  pour  me  faire- 
changer  de  fentiment.  Je  penfe  comme,  j ai  penfé  que  la  libre  expor- 
tation à l’étranger  des  bleds-  originaires  du  Royaume  ,,  8c  une  impofi- 
tion  fur  tout  le  bled  étranger  qui  y feroit  importé  font  les  feuh- 
moyens  qui  puilfent  être  efficaces  pour  elFeéiuer  le  retablilfement  de- 
notre  agriculture  , 8c  lui  rendre  fou  premier  luftre.  Tous  les  autres,, 
moyens  , tous  très-louables  „ très-bons  8c  très-utiles  me  paroiffent  im- 
puiffans  , pour  opérer  par  eux-mcraes  un  ff  grand  bien.  C’eff  envaitw 
qu’on  établira  des  Bureaux  8c  des  Sociétés  pour  encourager  les  Culti- 
vateurs , 8c  reformer  les  abus  que  l’ignorance  a introduit  parmi-  les- 
Laboureurs  j c’eft  envain  qu’on  cherchera  s il  ne,  feroit  gas  glus  avantageux 
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Commerce  c^’eiilêmcncer  les  terres  autrement  que  ne  faifoient  nos  peres  , & qu’oa 

dss  grains,  inventera  de  nouvelles  charrues  pour  rendre  à notre  fol  , que  nous  nous 
imaginons  ufé  ou  du  moins  fatigué  de  produire  , cette  fertilité  dont 
toutes  nos  hiftoires  font  mention  ; c’elt  envahi  qu’on  multipliera  les 
i écrits  , pour  infinuer  à nos  Payfans  que  la  méthode  qu’ils  pratiquent 
eft  vicieiife  , & qu’en  quittant  l’ancienne  routine  , leurs  récoltes  feront 
plus  abondantes.  Foibles  moyens  pour  reparer  le  mal , puifque  nos  de- 
vanciers , avant  toutes  ces  inventions  , ne  £e  plaignoient  point , com- 
me nous  ne  celTons  de  faire  , que  la  terre  fut  devenue  ingrate , & que 
la  France  fournilfoit  le  bled  nécelfaire  pour  alimenter  non-feulement 
fes  habitans  ; mais  encore  l’Angleterre  ( devenue  aujourd’hui  notre  mere 
nourrice  ) & les  autres  Nations  qui  labourent  préfentement  pour  nous. 
Tous  ces  moyens  bons  par  eux-mêmes  , & utiles  jufqu’à  un  certain 

point , ne  feront  véritablement  profitables  pour  améliorer  notre  agri- 
culture , qu’autant  que  nous  fçaurons  donner  une  nouvelle  valeur  à nos 
récoltes  , & que  par  l’exportation  de  notre  bled  à l’étranger  , nous  fe- 
rons alTurés  de  l’emploi  de  l’excédent  defdites  récoltes,  c’eft-à-dire, 
qu’après  que  le  Royaume  fera  pourvu  de  tout  le  bled  nécelfaire  pour  la 
fubfiftance  de  fes  habitans  , le  reliant  fera  exporté  librement  à l’étran- 
ger. En  elfet  , de  quoi  ferviront  tous  les  encouragemens  qu’on  donne 
aujourd’hui  aux  Cultivateurs  de  la  terre  , & de  quelle  utilité  feront  les 
nouvelles  méthodes  propofées  , fi  les  récoltes  les  plus  abondantes  de- 
viennent pour  les  Laboureurs  un  fujet  d’affliâion  , par  la  diminution 
du  prix  du  bled  & le  défaut  de  confommation  ? Il  efi  évident  que  tous 
les  écrits  dont  la  France  eft  innondée  aujourd’hui , pour  prouver  que 
le  bonheur  du  peuple  dépend  de  l’abondance  de  nos  récoltes  , ne  con- 
vaincront jamais  nos  Payfans  qu’ils  ne  font  pas  ruinés  , dès  qu’ils  ne 
vendront  pas  leurs  denrées  dans  la  proportion  de  la  valeur  des  autres 
marchandifes  du  Royaume  ; ceci  a befoin  d’explication.  Un  Empire  , 
,un  Royaume  , une  République  , &c.  font  de  grandes  fociétés  , dont 
tous  les  membres  , chacun  fuivant  fes  talens , fon  inclination  & le  pofte 
dans  lequel  la  Providence  l’a  placé  , doivent  concourir  au  bonheur  gé- 
néral de  tous  , & fe  fournir  mutuellement  les  fecours  nécelfaires  à l’en- 
tretien de  la  vie  & au  foulagement  des  miferes  qui  en  font  l’appanage 
depuis  la  prévarication  de  notre  prémier  pere.  Je  ne  répété  point  ce 
que  j’ai  déjà  dit  des  avantages  que  l’homme  trouve  dans  la  fociété  ( voyez 
les  réflexions  , pag.  64  ; ) mais  quand  je  ne  le  dirois  pas  , chacun  doit 
fentirique  fa  confervation  dépend  des  fecours  que  lui  fournhfent  les 
Laboureurs  , puifque  la  terre  fans  culture  ne  fçauroit  produire  la  mil- 
lième partie  des  fruits  abfolument  nécelfaires  pour  la  fubfiftance  de  fès 
habitans.  Il  faut  donc  , fi  on  ne  veut  point  abandonner  les  loix  de  la 
juftice  , .que  ceux  qui  ne  travaillent  que  pour  la  fociété  , & dont  les 
travaux  font  non-feulement  utiles  , mais  encore  d’une  abfolue  nécelîité , 
fûient  confidérés  relativement  au  fervice  qu’ils  rendent , & que  leur 

fueur 
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lîieur  foît  récofflpenfée  par  quelques  petits  avantages.  Cependant  com- 
jment  en  ufons-nous  avec  les  gens  de  la  campagne  ? Il  nous  femble  que 
c’eft  une  autre  efpéce  d’hommes  , par  le  mépris  dont  nous  les  acca- 
blons ; nous  paliffons  au  feul  mot  de  difette  ou  de  famine  , & celui  d a- 
bondance  porte  la  joie  dans  nos  cœurs.  Pourquoi  donc  rougiffons-nous  de 
careflèr  les  mains  qui  affurent  notre  tranquillité  1 Avouons-le  , nous  fom- 
mes  bien  injuftes  6c  bien  inconféquents  , & fuivant  les  apparences  nous 
ne  nous  corrigerons  pas  de  long-tems  , tant  la  dépravation  du  luxe  nous 
a pervertis.  Il  y a de  l’injuftice  6c  de  l’ingratitude  dans  le  jugement 
que  nous  portons  des  Cultivateurs  de  la  terre  ; il  y a bien  plus  : nous 
les  opprimons  volontairement  6c  de  propos  délibéré  , 6c  notre  huma- 
nité ne  s’afflige  point  de  l’elpéce  de  cruauté  , que  nous  exerçons  a leur 
égard  j ces  termes  paroîtront  forts  & hazardés  oui  : ils  font  forts^  ; 
mais  non  pas  déplacés  , 6c  je  fouhaiterois  bien  volontiers  que  la^  vérité 
me  permit  de  les  fupprimer.  Je  foutiens  que  1 oppreffion  eft-  manifefte  , 
dès  que  nous  exigeons  des  Cultivateurs  de  la  terre  un  travail  pénible 
6c  continuel , 6c  que  nous  faifons  les  plus  grands  efforts  pour  les  priver  de 
Ja  fubfiffance  la  plus  commune  pour  l’entretien  de  leur  vie  ; en  effet 
que  faifons-nous  ? Nous  voulons  que  le  Laboureur  partage  avec  nous 
la  recompenfe  de  fa  Tueur  6c  de  fa  vigilance  ; nous  nous  irnaginons 
même  que  nous  avons  droit  à le  forcer  de  nous  céder  le  fruit  de  fes 
récoltes  à un'  vil  prix,  tandis  que  nous  voulons  qu  il  acheté  chère- 
ment jufqu’aux  inftrumens  dont  l’agriculture  ne  peut  pas  fe  paffer  ; 
nous  ne  difons  pas  , nous  voulons  que  les  gens  de  la  campagne  meu- 
rent de  fdim  j non  , nous  ne  le  difons  pas  ; mais  nous  les  contraignons 
à menér  une  vje  languiffante  , 6c  à périr  de  mifere  , 6c  nous  nous^ap- 
plaudiffons  de  les  avoir  réduits  dans  un  fi  pitoyable  état.  H ne  faut 
pas  de  longs  raifonnemens  pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  jour.  N eft- 
il  pas  vrai  que  tout  travail  mérite  un  falaire  ? N eft-il  pas  vrai  que  le 
moindre  des  falaires  , eft  la  fubfiftance  de  celui  qui  travaille  ? Or  fi 
le  Laboureur , en  travaillant , ne  peut  fe  procurer  la  fubfiftance  abfolu- 
ment  néceffaire  , il  fera,  plus  malheureux  que  les  Efclaves  , qui  trou- 
vent dans  la  proteâion  des  Loix  , l’obligation  impofee  aux  maîtres  de 
les  nourrir  & de  les  entretenir.  Si  donc  le  Laboureur  manque  dali- 
mens  & de  vêternens  les  plus  communs,  il  mènera  certainement  une 
vie  miférable  , c’eft  un  fait.  Il  ne  faut  qu’avoir  des  yeux  pour  voir  que 
le  Laboureur  eft  dans  l’impoffibilité  de  fe  procurer  les  chofes  même 
les  plus  communes  pour  l’entretien  de  la  vie  , tant  que  le  bled  & les 
autres  denrées  qu’il  recueille  ne  feront  pas  dans  la  valeur  proportionnée 
aux  autres  marchandifes  dont  il  a befoin.  La  raifon  en  eft  évidente  ; il 
donne  plus  , pour  avoir  moins  ; il  fe  ruine  , 6c  l’agriotilture  périra  avec 
lui.  Par  Laboureur  , je  n’entends  pas  le  mercenaire  feulement  , j y com- 
prends le  propriétaire  de  terres  ; car  le  premier  eft  moins  a plaindre 
que  le  dernier.  Le  . premier  ji’a,  drçit  de  joqir  que  de  fon  travail,  6c 
Tom.  II.  Q ^ 'ï 
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Commerce  s’il  n’eft  pas  content  dans  un  lieu  , il  peut  pafler  dans  tm  autre  î ai^ 
des  grains,  üeu  que  le  dernier  eft  attaché  où  fe  trouve  fon  héritage  ; il  le  cultive  J. 

mais  en  le  cultivant , il  doit  en  retirer  un  fruit  proportionné  à fon  éten- 
due & à fa  valeur.  La  fociété  eft  même  intéreftee  que  tout  polfédant 
biens  , jouifle  paifiblement , non  - feulement  de  la  portion  de  terre  qua 
les  loix  lui  aflurent , mais  encore  qu’il  y trouve  les  moyens  de  fa  fub- 
fiftance  proportionnée  à fon  état  , relativement  à la  valeur  des  autres 
biens  de  la  Ibciété.  Les  biens  fonds  font  la  véritable  richefle  de  toute 
fociété  , c’eft  la  feule  réelle  , & qui  ne  lui  manquera  jamais  les 
autres  richefîes  font  fiftives  , 8c  ne  produifent  qu’en  vertu  de  certaines 
conventions  , au  lieu  que  les  terres  donnent  par  elles-mêmes  toutes  les 
années  des  récoltes  qui  fervent  à la  nourriture  , au  vêtement  8c  à l’or- 
nement de  l’habitation  de  l’homme  ; d’où  il  fuit  qu’elles  font  la  feule 
richefle  néceflnire  à l’homme.  L’homme  a donc  grand  tort  de  préféré]? 
des  biens  imaginaires  à celui  de  l’agriculture,  puifque  fans  elle  tous  les 
autres  biens  ne  feroient  d’aucune  valeur.  Ce  principe  pofé , je  demande 
pourquoi  on  a augmenté  fi.  confidérablement  depuis  environ  deux  cens 
ans  la  valeur  de  toutes  les  chofes  dont  le  Laboureur  a befoin  pour-  les 
iiéceffités  8c  pour  les  commodités  de  la  vie  , 8c  que  le  produit  de  fes 
récoltes  n’a  pas  augmenté  dans  la  même  proportion  ? Il  y a deux  fiécles 
qu’une  paire  de  fouliers  coûtoit  cinq  fols  , la  mefure  de  bled  valoit  deux 
liv.  Cette  même  mefure  de  bled  de  la  même  qualité  ne  vaut  aujour- 
d’hui qu’environ  douze  liv.  , 8c  la  paire  de  fouliers  coûte  au  moins  qua- 
tre liv.  C’eft  cette  différence  qui  ruine  le  Cultivateur  des  terres  , fais 
languir  notre  agriculture  , 8c  fera  un  obftacle  invincible  à fon  rétablif- 
fement  : il  eft  facile  de  s’en  convaincre , en  calculant  quelle  eft  la  re-j 
cette  8c  la  dépenfe  dudit  Cultivateur. 

Je  fuppofe  que  les  terres  qu’il  poflede  , produifent  cin- 
quante mefures  de  bled  , 8c  je  raifonne  ainfi  : il  y a deux 
cens  ans  , que  ces  cinquante  mefures  de  bled  valaient 

cent  liv.  ci.  . . loo  liv. 

Impofitions  à payer , dixmes  , 8cc.  . . . . . . 20 

refte 80  liv. 

Je  fuppofe  aufti  qu’il  eft  marié,  ( un  Payfan  doit  l’être) 

8c  que  toute  fa  famille  confifte  dans  un  feul  enfant  ( je 
ne  puis  lui  en  donner  moins.)  Les  voilà  donc  trois.  Il  leur 
faut  pour  le  pain  d’une  année  neuf  mefures  de  bled  à 

deux  liv .18 

pour  le  vêtement . . - . . 20  y 

pour  les  autres  alimens  8c  provifions  du  ménage.  . . 20 

pour  outils  8c  réparations.  .........  10 


refte 
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Il  lui  reftera  la  fomme  de  douze  liv.  de  bénéfice  qui  lui  fervira  à Commerce 
faire  un  petit  tréfor  pour  le  tems  de  maladie  , ou  pour  le  mariage  de  des  grains, 
{on  fils , ou  peut-être  même  à augmenter  fon  bien  par  quelque  nou- 
velle acquifition.  Ce  Laboureur  vivoit  content  , & il  avoit  lieu  de  l’être. 

Pour  bien  juger  de  fon  état  actuel  , il  ne  faut  pas  oublier  quelle  eft  la 
proportion  qu’il  y avoit  dans  ce  tems-là  entre  le  bled  & tout  le  refte. 

Je  fais  le  même  calcul  fans  entrer  dans  aucun  détail  ; même  Laboureur , 
fa  femme  & un  enfant  , & même  héritage , qui  malgré  la  prétendue 
îlérilité  de  la  terre  produira  aujourd’hui  comme  alors  cinquante  mefures 
de  bled  qui  à 12  liv.  la  mefure  prix  aéfuel  ci doo  liv. 


âmpofitions  à payer,  dixmes  , 8cc . . » ♦ 

refte 4^0  liv. 

lîieuf  mefures  de  bled  pour  le  pain  dune  annee  ci.  108  liv. 

pour  le  vêtement  ci 

pour  les  autres  alimens  & provifîons  du  ménagé.  . 3^° 

pour  outils  & réparations 


V 480  liv. 

la  dépenfe  excede  la  recette  de.  . . • • • • 4'^°  v 


Le  calcul  eft  jufte.  La  paire  de  fouliers  ne  coutoit  que  5 f.  & elle 
vaut  au  moins  4 liv.  , & la  mefure  de  bled  qui  devroit  fe  vendre  trente- 
ÿleux  livres  n’en  vaut  que  douze.  Il  faut  donc  que  ce  miférable  Labou- 
leur  travaille  fans  relâche  toute  fa  vie  fans  efpérance  d adoucir  la  ri- 
gueur de  fon  fort.  Chaque  année  aggrave  fon  malheur  , & 1 augmen- 
tation de  fa  dette  le  met  dans  l’impoflibilité  de  la  lolder.  De-la  le  dé- 
couragement & quelquefois  le  défefpoir  ou  l’expatriation  de  cet  infor- 
tuné Laboureur.  Dans  l’efpérance  de  trouver  dans  la  culture  de  fon  e- 
a-itage  la  fubfiftance  qu’il  a droit  d’attendre  , il  ne  perdra  aucune  récolte 
par  fa  négligence  , il  mettra  tout  à profit  , il  fe  privera  de  la  nourri- 
ture du  bled  qu’il  recueille  , pour  en  acheter  une  plus  vile  , & il  re- 
noncera à toutes  les  commodités  de  la  vie  ; mais  des  qu  il  verra  que 
malgré  toutes  ces  précautions  , fes  travaux  & fon  économie  font  en  pure 
perte  & incapables  de  foulager  fa  mifere  , il  changera  de  méthode  ; il  ne 
fera  plus  occupé  qu’à  tromper  la  vigilance  de  fes  créanciers.  Plus  de  paye 
ment  d’impofitions  , plus  de  faâures  faites  a propos  , aucune  amélio- 
ration du  fonds  , il  deviendra  la  proye  d’un  ufurier  , & le  voila  per  u 
pour  la  fociété  , & fon  héritage  qui  eft  une  portion  de  la  plus  pre- 
cieufe  richelfe  de  l’Etat , reftera  en  friche  , & ne  fera  plus  d’aucune 
valeur.  Je  demandé  préfentement  fi  la  néceflite  impofée  aux  Cu  tiva- 
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Commerce  teurs  de  vendre  le  fruit  de  leurs  récoltés  à un  prix  lî  difproportionné 

des  grains-  à la  valeur  des  autres  chofes  , n’eft  pas  une  véritable  oppreflion , &£ 
fl  lorfque  nous  voulons  manger  le  pain  bon  marché  , & vendre  tout 
le  relie  chèrement , nous  n’opprimons  pas  les  gens  de  la  campagne  ; 
puifqu’ils  ne  peuvent  plus  fe  procurer  , par  leurs  pénibles  travaux  , les 
Hioyens  de  la  fubliftance  la  plus  commune.  J’ai  ajouté  que  nous  étions 
cruels  à leur  égard  , Sc  malheureufement  je  fuis  forcé  d’en  convenir^ 
Je  n’examinerai  pas  ce  qui  fe  pratique  dans  les  autres  Provinces  , ni 
dans  les  autres  villes  ; je  fuis  à Marfeille  , je  me  fais  gloire  d’être 
du  nombre  de  fes  habitans  , & je  fuis  inliruit  de  leurs  ufages.  Je 
puis  donc  en  parler  avec  connoilfance  de  caufe  , fans  craindre  la  ré- 
pliqué. Je  rends  avec  joie  juftice  à mes  Concitoyens  fur  leur  inclina- 
tion bienfaifante  ; je  les  connois  compatilfans  & charitables  , & j’ad- 
mire leur  patience  & leur  zélé  dans  l’adminillration  de  nos  Hôpitaux 
dont  la  direâion  leur  êft  confiée.  Je  fuis  étonné  en  même-tems  qu’avec 
des  fentimens  fi  dignes  de  l’humanité  & fi  favorables  aux  miférables  , 
ils  montrent  tant  de  dureté  pour  les  habitans  de  la  campagne  , par  la 
feule  raifon  qu’ils  font  les  Cultivateurs  de  nos  terres  , c’eft-à  dire  pour 
ne  point  déguifer  la  vérité  , parce  qu’ils  nous  font  plus  nécelTaires  que 
les  autres  hommes  , qu’ils  font  valoir  nos  héritages  , & qu’ils  nous  four- 
nilTent  les  vivres  nécelTaires  au  foutien  & aux  commodités  de  la  vie. 
Ils  travaillent  plus  que  les  autres  membres  de  notre  fociété  ; ils  mérî^ 
teroient  donc  une  attention  fpéciale  , lorfqu’ufés  par  les  fatigues  d’un 
rude  travail , ils  fuccombent  fous  le  poids  des  infirmités  , ou  qu’ils  lan- 
guilTent  dans  une  excefiive  mifere  , dans  laquelle  un  grand  nombre  d’en- 
fans  les  a plongés.  Si  nous  faifions  reflexion  que  les  villes  ne  font  quô 
de  puilTantes  familles  , dont  les  Magiftrats  font  les  peres  8c  les  Citoyensles 
enfans,  regarderions-nous  avec  indifférence  cette  portion  de  la  famille  qui  eft 
chargée  des  travaux  de  la  terre  ? Avouons  qu’un  préjugé  aulîî  injufte 
qu  il  eft  ancien  , nous  aveugle.  Que  penferions-nous  d’un  pere  qui  mal- 
traiteroit  ceux  de  fes  eufans , qui  par  leur  travail  8c  leur  induftrie  , 
nourriroient  toute  la  famille  ; nous  ferions  indignés  d’une  pareille  con- 
duite , 8c  nous  la  blâmerions  hautement.  Nous  faifons  cependant  ce  que 
nous  venons  de  condamner  ; nous  refufons  toute  Ibrte  de  lecours  aux 
Cultivateurs  de  nos  terres  ; l’entrée  de  nos  Hôpitaux  leur  eft  interdite , 
Sc  la  miféricorde  ( Hôpital  général  à Marfeille  ) ne  veut  pas  les  connoî^ 
tre.  Les  remèdes  qu’on  diftribue  fi  généreufement  dans  tous  les  quar- 
tiers de  la  ville  , leur  font  refufés  , s’ils  ne  trahilTent  la  vérité,  en  proi- 
teflant  qu’ils  ne  vivent  , ni  ne  travaillent  point  à la  campagne.  C’eft  donc 
un  crime  que  de  s’occuper  aux  travaux  de  la  terre  , ou  j’ai  raifon  de 
dire  que  nous  fommes  cruels  envers  les  Cultivateurs  de  nos  héritages  ! 
L’éloge  de  l’agriculture  qui  retentit  aujourd’hui  de  tous-  côtés  , n’eft  donc 
que  chimérique  , 8c  (èulement  pour  amufer  les  beaux  efprits  ? Non  : cet 
éloge  n’eft  pas  imaginaire  , ni  une  imitatign  de  la  vaine  peinture  des 
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-pïalfîrs  champêtres  que  nos  Poètes  font  goûter  aux  bergeres  de  leurs  Commerce 
paftorales  ; c’eft  l’expreffion  de  la  vérité  fur  le  fujet  le  plus  intérelTant  des  ^rains^ 
pour  le  bonheur  des  hommes  ; c’eft  le  cri  de  l’humanité  , affligée  de  l’a- 
bandon que  nous  faifons  de  cette  précieufe  portion  des  travailleurs  qui 
implorent  la  plus  legere  affiftance  de  ceux  qu’ils  nourrifflent.  S’ils  étoient 
leurs  Efclaves  , ils  y auroient  un  droit  inconteltable  ; ils  font  leurs  frè- 
res , ils  font  libres , & ils  meurent  de  mifere  ; la  liberté  leur  devient 
un  titre  onéreux.  Cet  éloge  eft  une  confolation  néceffaire  pour  moi 
& pour  tous  ceux  qui  gémiiTent  du  ridicule  dont  un  vieux  préjugé  nous 
couvre  , & que  nous  n’avons  pas  le  courage  de  fecouer.  Il  y a quel- 
ques mois  , que  voyant  un  Vigneron  pâle , défait  & accablé  de  trif- 
telfe  , je  lui  demandai  ce  qu’il  avoit.  Hélas , me  dit-il , j’ai  neuf  enfans 
à nourrir  , & j’ai  une  incommodité  qui  m’empêche  de  travailler  ; j’ai 
befoin  de  quelques  remedes  que  l’Hôpital  de  la  m.iféricorde  diftribue 
aux  malades  de  la  ville  ; mais  on  me  les  refufe  , parce  que  je  loge  dans 
le  terroir.  Mes  entrailles  furent  émues  ; il  vaut  mieux  que  je  garde  le 
fflence.  Un  Payfan  du  terroir  de  Marfeille  , pere  de  neuf  enfans  , fou- 
pire  après  un  léger  foulagement , pour  pouvoir  à la  fueur  de  fon  front  5 
donner  un  pain  à fa  famille  , & il  eft  par  fa  condition  de  travailleur 
à la  terre  dans  la  lifte  des  profcrits.  Je  me  tais.  Allez  , demain  , je  lui 
répondis  ^ travailler  à mon  bien  , vous  ferez  ce  que  vous  pourrez  , vos 
journées  vous  feront  payées  , & je  parlerai  aux  Direôleurs  de  la  Mifé- 
ricorde.  Le  lendemain  , je  vis  un  de  ces  Meffieurs  , je  lui  expofai  la 
trifte  lîtuation  de  cet  infortuné  il  en  fut  touché  y & me  dit  , ü cet 
homme  étoit  de  la  ville  , il  feroit  fecouru  fur  le  champ  ; mais  il  n’eftr 
pas  de  l’œuvre  , nos  Réglemens  l’en  excluent.  Vos  Réglemens  vous  dé- 
fendent de  faire  du  bien  , je  ne  le  puis  croire.  Ce  Vigneron  étant  dà 
territoire  , doit  participer  aux  avantages  de  la  ville  y puifqu’il  en  fflp- 
porte  les  charges  & les  împofitions.  Nous  n’avons  pas  fait  ces  Régle- 
mens , me  repondit-il  , & nous  ne  pouvons  nous  en  écarter  , qu’il  difèt 
qu’il  loge  dans  la  ville  , & fa  demande  lui  fera  accordée  , quoi  î qu’il 
mente,  pour  pouvoir  être  fecouru;  funeftes  réglemens,  cruelle  nécef- 
lîté  pour  la  vertu  affligée  ! je  demande  qui  a fait  ces  Réglemens.  Ce' 
n’eft  pas  le  Roi,  non:  LOUIS  le  bien-aimé  , le  plus  compatiflant  & 
le  plus  miféricordieux  des  hommes  , ne  confentira  jamais  que  les  paa- 
vres  Cultivateurs  foient  opprimés  par  les  réglemens  qui  ne  doivent 
être  faits  que  pour  découvrir  leurs  plus  fecrettes  miferes  & leur  pro- 
curer de  falutaires  remedes  ; la  bonté  & la  juftîce  marchent  devant  lui  p, 

8c  le  fiécle  de  fon  régné  , eft.  au-delTus  de  celui  de  l’Empereur  Tite ,, 
qui  vouloir  qu’on  comptât  .fes  jours  par  fes  bienfaits  ;,  le  bonheur  de: 
fes  Sujets  fait  fon  propre  bonheur  , & fon  affeélion  paternelle  s’in- 
téreffe  autant  , pour  ne  pas  dire  plus , au  fort  des  pauvres  que  des; 
riches.  L’état  des  Cultivateurs  de  la  terre  , û injuftement  avili  & fi 
digne  d’être  honoré  , a touché  fon  cœur  les  effets  prouvent  auffirto.® 
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combien  l'agriculture  fera  protégée;  par  fes  ordres,  des  Academies 
des  Sociétés  font  établies  pour  encourager  & inftruire  les  Cultivateurs , 
& les  recompenfer  de  leurs  travaux.  Ces  établilTemens  iramortalife- 

ront  ce  fiécle  ; mais  ils  ne  fuffifent  pas  pour  reparer  tout  le  mal 

■qu’un  ancien  préjugé  , enfanté  par  une  terreur  panique  , a caufe  a la 
produaion  de  nos  terres.  Il  falloir  encore  la  libre  circulation  des 
grains  dans  tout  le  Royaume , & leur  exportation  à 1 étranger  , ordon- 
née avec  fagelTe.  Le  prémier  a heureufement  lieu  depuis  le  25 
Mai  1762  (voyez  la  Déclaration  du  Roi  pag.  91.)  Le  fécond  aura 

auffi  fon  exécution.  Les  Miniftres  qui  gouvernent  font  fi  éclairés  , & 

travaillent  avec  tant  de  zélé  au  bonheur  de  la  Nation , que  les  avan- 
tages de  l’exportation  des  bleds  n’échaperont  pas  à leurs  lumières.  Je 
reviens  aux  Réglemens  de  nos  Hôpitaux.  Ils  font  contraires  a la  volonté 
& aux  fentimeiis  de  notre  bon  Roi  ; il  ne  les  a donc  pas  faits  , & li 
quelques-uns  de  fes  prédécelfeurs  les  avoient  approuves  ce  feroit  une 
furprife  faite  à leur  religion  ; LOUIS  le  Bien-aimé  les  reformeroit.  Si  ces 
Réglemens  font  faits  par  d’anciens  Diredeurs  , de  nouveaux  Direfteurs 
'mieux  inftruits,  doivent  leur  en  fubftituer  de  meilleurs  ; ils  y font 
obligés.  L’ancienneté  des  erreurs  ne  fera  jamais  un  titre  légitimé  de 
les  perpétuer  -,  la  vérité  & la  juftice , font  feules  a 1 abri  de  la  refori^. 
Or  ii’eft-ce  pas  une  erreur  évidente,  quelque  ancienne  qu  elle  puilie 
être,  d’exclure  du  fecours  de  l’aumône  publique,  ceux  qui  par  1 utilité 
de  leurs  travaux  ont  le  droit  d’y  prétendre  les  premiers  ! Il  faut  donc 
détruire  cette  erreur  , que  l’efprit  du  Chriftianifme  & la  bonne  politique 
condamnent  également  , & par  un  nouveau  Reglement  établir  que  les 
pauvres  de  notre  territoire  , ( qui  fait  partie  de  la  ville)  participeront 
aux  fecours  qu’on  diftribue  fi  généreufement  a tous  les  Citoyens.  Qu  on 
les  lailTe  fi  on  veut  , dans  leurs  maifons  d habitation  , un  changement 
d’air  pourroit  nuire  à des  gens  nourris  à la  campagne  ; mais  qu  on  ne 
leur  refufe  plus  quelque  adoucilfement  à leurs  miferes  & quelques 
remedes  à leurs  maux.  Nous  n’avons  point  encore  a Marfeille  une  fociete 
d’agriculture;  fuppleons  à ce  manque  d’encouragement  ^ 

paffion  particulière  que  nous  aurons  pour  ces  hommes  fi  neceffaires  & 
ii  utiles,  &fi  nous  n’ofons  les  diftinguer  par  quelques  faveurs,  trai  ons- 
les  du  moins  comme  tous  les  autres  Citoyens  ; nous  y fommes  obliges 
Cette  digreffion  fur  notre  conduite  envers  les  Cultivateurs  de  no 
héritages  , n’eft  point  étrangère  à mon  fujet. 

PREMIEREMENT. 

J'avois  à prouver  que  les  tabitans  de  la  campagne  ne  trouïoient 
nlus  dans  le  produit  des  terres  les  moyens  d'une  fubfiftance  propor- 
Tionuée  à leur  état,  & que  ce  malheur  , qm  ett.ge  un  prompt  reme- 
de , avQit  fa  caufe  dans  l'augmentation  de  la  valeur  de  tout  ce  qui 
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eft  néceffaire  à la  vie  , diiproportionnée  à rauginentation  de  la  va- 
leur des  grains  , & que  le  moyen  le  feul  efficace  de  relever  notre 
agriculture  8c  de  la  tirer  de  l’aviliflement  dans  lequel  elle  languit , 
feroit  la  libre  exportation  à l’étranger  des  bleds  originaires  du  Ro- 
yaume. Je  me  propofe  d’examiner  cette  queftion  avec  une  certaine 
étendue  ; elle  eft  de  la  derniere  importance  , 8c  a befbin  de  quelques 
explications. 

Secondement* 

, Que  les  cultivateurs  de  la  terre  , quoique  les  hommes  les  plus  né- 
ceflaires  pour  la  confervation  de  la  ïbciété  dont  ils  font  une  portion 
eifentielle  , font  injuftement  méprifés  par  ceux  qu’ils  nourrilfent  , 8c 
dont  ils  font  valoir  les  héritages  , 8c  que  par  les  fuites  d’un  préjugé 
auffi  dangereux  qu’inhumain,  ils  languilTent  dans  la  plus  affreufe  mifere  , 
lorfque  chargés  d’une  nombneufe  famille  , 8c  accablés  d’infîrmités  , ils 
font  dans  l’impoffibilité  de  lui  fournir  le  pain  le  plus  groffier  pour 
l’alimenter.  Cette  dureté  dont  la  fagefl'e  de  nos  loix  a affranchi  l'ef- 
clavage  me  touche  fenftblement  ; je  l’appelle  cruauté , 8c  je  penfe  que 
ce  nom  eft  celui  que  mérite  une  fi  étrange  conduite.  J’avoue  que 
c’eft  à delfein  que  j’ai  choifi  les  vignerons  de  notre  territoire  pour 
donner  un  exemple  de  la  maniéré  incroyable  dont  les  cultivateurs  font 
traités , dans  l’efpérance  que  mes  concitoyens  , honteux  d’un  fembla- 
ble  procédé  , feront  les  prémiers  à le  condamner.  Heureux  , fi  j’étois 
l’occafion  d’un  fi  louable  changement  ; car  quoique  je  cherche  à être 
utile  à tous  les  hommes , j’ai  en  vûe  fpécialement  les  Marfeillois  , 8e 
c’eft  particulièrement  pour  leur  gloire  8c  leur  avantage  que  je  travaille^ 
Je  rappelle  ici  ce  que  j’ai  avancé  des  avantages  de  l’exportation  de 
nos  grains  à l’étranger;  j’ai  dit  ( pag.  89)  que  notre  agriculture  ne 
pouvoir  être  véritablement  encouragée  , que  par  la  préférence  que 
nous  donnerons  à la  confommation  de  nos  denrées  fur  les  étrangères,. 
J’ai  établi  pour  prouver  ma  propofition  , que  fi  nos  récoltés  font  abon- 
dantes, 8c  que  l’exportation  à l’étranger  n’en  foit  pas  permife  , le 
cultivateur  . fe  voyant  furchargé  d’une  denrée  fi  peu  profitable  , négli- 
gera la  préparation  des  terres  pour  ne  pas  ajouter  une  dépenie  cer- 
taine à celle  qu’il  a déjà  fait , dans  l’efpérance  douteufe  d’un  béné- 
fice futur  ; de  forte  que  les  récoltés  abondantes  font  l’annonce  de  la 
difette.  Il  n’y  a que  l’exportation  du  fuperfîu  de  nos  bleds  , qui  puilTe 
prévenir  ce  malheur  , par  l’aflurance  que  le  cultivateur  trouve  d’ui* 
prompt  débit  de  fes  denrées , 8c  par  l’encouragement  qu’une  nouvelle 
récolté  ne  pourra  lui  être  à charge,  8c  ne  diminuera  point  la  valeur 
defdites  denrées.  Par  ce  moyen  la  valeur  du  bled  fe  foutiendra  , 8c  ne 
fera  plus  fi  inférieure  au  prix  de  toutes  les  autres  marchandifes  qa’il 
eft  obligé  d’acheter  ; les  frais  de  magafin  feront  épargnés  ^ 8c  les 
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Commerce  terres  feront  améliorées  ; le  gain  vivifie  toutes  les  profeflîons , & îà 

des  grains,  perte  anéantit  l’indufirie.  Que  fi  par  un  dérangement  des  faifons  , nos 
récoltés  font  mauvaifes  & infuffifantes  pour  alimenter  les  habitans  du 
Royaume  , il  eft  naturel  que  le  bled  augmente  de  valeur  en  propor- 
tion de  la  petite  quantité  qui  aura  été  recueillie  , fuppofé  que  la 
mauvaife  récolté  foit  générale  ; car  fi  elle  n’étoit  que  locale  , le  mal 
feroit  facilement  guéri  par  la  libre  circulation  des  grains  dans  toutes 
les  provinces  du  Royaume  ; l’Etat  pour  lors  ne  perd  rien  , ce  qui 
manque  dans  une  Province , fe  trouve  dans  l’autre  ; mais  fi  dans  un 
tems  de  difette  , on  a recours  à l’étranger  pour  y acheter  le  bled  qui 
nous  manque  , & que  ce  bled  étranger  entre  dans  le  Royaume  fans 
payer  aucun  droit,  de  peur  que  le  prix  du  pain  ne  foit  trop  cher, 
notre  agriculture  feroit  ruinée  , & fans  aucune  reffource.  Il  eft  évident 
que  le  cultivateur  qui  n’aura  recueilli  que  demi  récolté,  a befoin  pour 
être  dédommagé  des  frais  de  culture  , & trouver  dans  fon  travail  une 
fubfiftance  commune  , de  vendre  fon  bled  le  double  , fans  quoi  ü eft 
perdu.  Si  donc  le  bled  étranger  eft  importé  dans  le^  Royaume  fans 
payer  un  droit  d’entrée  , le  laboureur  fera  le  feul  lezé  , & il  eft  né- 
ceffaire  , fi  on  veut  qu’il  foit  en  état  de  payer  les  impofuions  & de 
préparer  fes  terres  pour  la  récolté  de  l’année  prochaine  , qu  il  vende 
fon  bled  plus  cher  que  fi  la  récolté  avoit  été  abondante.^  Ce  raifon- 
nement  me  paroîî  jufte  , & fi  je  me  trompe  , j’efpére  qu’on  me  par- 
donnera mon  erreur  en  faveur  de  la  droiture  de  mes  intentions.  Je 
penfe  donc  que  nous  devons  en  agir  pour  le  bled  , comme  nous  agif- 
fons  pour  toutes  les  inanufaâures  du  Royaume.  Que  faifons-nous  de- 
puis 1743?  Nous  facilitons  l’exportation  de  nos  étoffes  à 1 étranger , 
par  l’exemption  totale  des  droits  de  paffage  & de  fortie  , & nous  im- 
pofons  les  étoffes  étrangères  à des  droits  d’entrée  confiderables  , ou 
nous  les  prohibons.  Nous  nous  trouvons  fi  bien  de  cette  méthode  ; que 
ne  l’appliquons-nous  à notre  agriculture  ? Elle  eft  la  grande  fabrique  du 
Royaume,  elle  eft  la  plus  intéreffante  pour  toute  la  nation  , elle  oc- 
cupe prefque  la  moitié  des  Sujets.  L’autre  moitié  qui  mérite  la  meme 
proteaion  , ou  pofféde  de  biens  fonds  , ou  ne  travailleroit  que  pour 
t réuffir  à en  pofteder  , fi  leur  produit  répondoit  à leur  véritable  valeur. 

Les  étoffes  de  nos  fabriques  font  exportées  librement  à 1 etranger  bc 
en  franchife  de  tous  droits  ; laiffons  donc  fortir  notre  bled , li  nos 
récoltés  en  fourniffent  plus  que  pour  nous.  Les  étoffes  étrangères  font 
impofées  à un  droit  confidérable  à toutes  les  entrées  du  Royaume  ; 
impofons  donc  un  droit  fur  le  bled  étranger  , afin  que  le  notre  con- 
ferve  la  valeur  qu’il  doit  avoir  en  raifon  de  fa  quantité.  Cette  aug- 
mentation de  valeur  ne  fçauroit  nous  apauvrir  ni  nous  nuire  ; c’eft 
nous  mêmes  qui  payons  à nous  mêmes  ; ainfi  ce  11  eft  pas  le  haut  prix 
du  pain  qui  affoiblit  l’Etat,  c’eft  l’achat  de  bled  que  nous  faifoiis  a 
fétranger  qui  nous  ruine , ,parce  que  nous  ne  pouvons  acheter  ce  bled 
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'Çü’eft  notis  dépouillant  d’une  partie  de  nos  richeffes  , & que  la  malTe  COMMERCE 
de  ces  richeffes  conftitue  notre  force  & notre  puiffance.  Par  la  raifon  des  grains. 
contraire  , en  exportant  à l’étranger  le  bled  originaire  du  Royaume  „ 

MOUS  mettons  à contribution  tous  ceux  qui  reçoivent  de  nous  ce  mo- 
yen de  fubfiftance.  Il  eft  donc  de  la  derniere  importance  de  favorifer 
& d’encourager  ladite  exportation.  Elle  feule  peut  rétablir  notre  agri- 
culture opprimée  depuis  nombre  de  fîécles  , elle  feule  peut  enrichir  la 
Nation^  & entretenir  l’abondance  ; ce  n’eft  point  un  paradoxe  que 
ï’abonâance  en  foit  la  fuite  ; on  en  conviendra  fi  on  veut  faire  atten- 
tion que  le  laboureur  ne  cultive  la  terre  que  dans  i’efperance  de  re- 
cevoir la  récompenfe  de  fes  travaux  ; or  cette  recompenfe  ne  peut 
refulter  que  de  la  vente  avantageufe  du  produit  de  fes  récoltés  , elles 
font  fa  richeffe  , il  n’en  a point  d’autre.  Il  faut  donc  pour  faciliter  la 
vente  de  fes  denrées  , & leur  donner  la  valeur  qu’elles  doivent  avoir , 
relativement  aux  frais  de  culture  , n’en  point  gener  la  circulation  , 8c 
aie  pas  défendre  dé  les  vendre  à celui  qui  en  offre  le  plus.  Si  donc 
l’étranger  fe  préfente  pour  acheter  notre  bled , ( toujours  dans  la  fup- 
pofîtion  que  nous  en  avons  plus  que  pour  notre  fublîftance  ) 8c  que 
210US  rejettioas  fa  demande  dans  la  crainte  de  faire  renchérir  cette 
denrée  , nous  nuifons  beaucoup  moins  à l’étranger  qu’à  notre  agricul- 
Éure  ; nous  anéantiffons  la  recompenfe  qui  feule  peut  vivifier  l’induf- 
îrie  de  nos  laboureurs;  la  culture  languira  fi  elle  n’efi;  pas  entière- 
ment négligée  ou  abandonnée  ; nous  banniffons  donc  l’abondance  du 
Royaume  , en  nous  imaginant  l’affurer  par  cette  fauffe  politique.  J aî 
fuppofé  que  nous  avions  plus  de  bled  que  pour  notre  fubfiftance  ; iî 
faut  donc  pour  en  être  affuré , faire  un  recenfement  général  du  pro- 
duit de  nos  récoltés.  Pour  cet  effet , je  penfe  que  la  police  des  grains 
doit  être  une  des  principales  occupations  du  Miniftere  , parce  que  la 
moindre  négligence  ftir  cette  branche  de  Commerce  , peut  caufer  notre 
ruine  totale.  Un  peuple  nombreux  exige  une  grande  quantité  de  bled , 
puifqu’il  fait  la  bafe  de  notre  nourriture  , 8c  que  nous  ne  fçaurions 
nous  en  paffer  ; le  faluî  de  l’Etat  en  dépend.  Je  penfe  auffi  , en  vo- 
yant la  multitude  de  loix  8c  de  réglemens  que  cette  police  a occa- 
fionné  , que  la  frayeur  a fait  plus  d’impreflion  fur  nous  que  l’encoti-  ^ 
ragement  de  notre  agriculture.  Nous  avons  fait  le  mal  dans  1 intention 
de  le  prévenir  ; puifque  nous  le  connoiffons  , tachons  de  le  reparer.  Nous 
devions  nous  régler  fur  notre  propre  expérience  8c  examiner  par 
nous-mêmes  s’il  nous  étoit  avantageux  ou  non  de  favorifer  ou  de 
prohiber  le  commerce  des  grains  ; mais  vivement  touchés  des  horreurs 
de  la  famine  , nous  n’avons  pu  nous  perfuader  que  la  liberté  de  la  circula- 
tion du  bled  pût  devenir  la  caufe  de  l’abondance.  La  rigueur  des  Loix 
Romaines  nous  a épouvantés  ; nous  les  avons  adoptées , fans  faire  ré- 
flexion que  les  Empereurs  Romains  avoient  des  raifons  perfonnelles 
pour  établir  cette  finguliere  jurifprudencç*  Ils  n’ avoient  en  vûe  , en  fai- 
Tom.  IL  R r r 
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Commerce  fant  de  largefTes  de  bled,  que  le  contentement  du  foîdat  & d’un0 
des  grains,  populace  défoeuvrée  ; mais  dans  le  fond  & dans  le  vrai  , ils  étouffoient 


l’induftrie , & laiffoient  les  terres  en  friche.  Nos  peres  , moins  éclairés 
que  nous  , ont  été  féduits  & entraihés  par  l’autorité  de  ces  Loix  Ro- 
maines , & l’autorité  & la  conduite  de  nos  peres , nous  ont  décidé  8c 
fervi  de  régie  ; de  forte  que  ce  n’eft  que  par  préjugé  & non  pas  par' 
conviéHon  , que  nous  avons  fait  exécuter  jufqu’aujourd’hui  dans  le  Royau- 
me la  police  des  grains , telle  qu’elle  étoit  en  ufage  dans  l’Empire  Ro- 
main. Quoique  je  penfe  , que  l’exportation  à l’étranger  des  bleds  origi- 
naires du  Royaume  , foit  le  feul  moyen  efficace  de  rétablir  notre  agri- 
culture & de  procurer  l’abondance  dans  toutes  les  Provinces  , que  trop 
de  précautions  8c  d’entraves  en  ont  banni  , je  ne  confeillerois  jamais  d& 
permettre  l’exportation  des  bleds  par  toute  forte  de  lieux  8c  fans  li- 
mitation ; elle  doit  être  la  fuite  de  l’examen  de  notre  lituation  , 8c  feu- 
lement pour  les  quantités  qui  feront  déterminées  proportionnellement 
à notre  fuperflu  ; mais  comme  la  faveur  de  cette  exportation  doit  re- 
garder principalement  les  Cultivateurs  , c’eft-à-dire  , que  les  avantages 
doivent  être  en  leur  faveur  , en  furhauffant  le  prix  de  leurs  denrées , 
il  feroit  bien  important  qu’ils  en  fuffent  avertis  à l’avance  , afin  qu  ils 
ne  deviennent  point  la  proye  des  ufuriers  8c  des  monopoleurs  ; car 
quoique  le  monopole  foit  très -rare,  8c  n’exifte  fouvent  que  dans  li- 
maginatioH  du  peuple  , il  a exifté , 8c  il  eft  poffible.  L’avidité  du  gaiis». 
eft  la  même  aujourd’hui  qu’autrefois  , lî  elle  n’eft  pas  plus  forte  de- 
puis que  le  luxe  nous  domine.  Le  monopole  eft  donc  à craindre  , 8c  læ 
publication  de  l’exportation  le  préviendra.  Cette  exportation  des  bleds 
limitée  8c  par  certains  lieux  , exige  de  ma  part  quelques  remarques.  J’al 
pour  cet  effet  de  bons  Mémoires  , & une  quantité  prodigieufe  de  Ré- 
glemens  devant  les  yeux  ; il  y en  a même  trop  , les  nouveaux  n’étanr 
qu’une  répétition  des  anciens  , 8c  fouvent  occafîonnes  par  les  memes 
circonftances.  De  tant  de  Mémoires  , je  ne  ferai  ufage  que  de  celui  qui 
m’a  paru  le  plus  vrai  8c  le  mieux  raifonné  ; c’eft  un  excellent  écrit  fur 
la  police  générale  des  grains.  L’Auteur  eft  fi  judicieux  , les  vues  font  li 
droites  , qu’il  eft  à délirer  qu’il  devienne  le  manuel  de  tous  ceux  qui 
ont  quelque  part  à l’adminiftration  du  commerce  des  grains.  Tout  eft: 
penfé  8c  réfléchi  dans  cet  écrit  ; l’efprit  eft  convaincu  , 8c  le  cœur  eft- 
perfuadé  des  avantages  qui  doivent  réfulter  pour  toute  la  Nation  de  Ia< 
fibre  circulation  defdits  grains  dans  le  Royaume.  Je  ne  fçaurois  donc: 
mieux  faire  que  de  le  rapporter.  J’y  joindrai  quelques  obfervations  qui 
lenferraeront  ce  qui  me  refte.  à dire,  fur*  ce  fujet.. 
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UR  LA  POLICE  GÉNÉRALE 

DES  GRAINS. 


.........  Segetes , alimenta  que  débita  dives 

Pofçebütur  humus Ovid.  Met.  L.  I. 


LEs  fruits  de  la  terre  font  les  richefles  les  plus  réelles  des  Nations.  Tout  ce 
que  l’art  fçait  ajouter  à la  nature  , ne  produit  que  des  richefles  de  conven- 
tion , fujettes  à la  vicilTitude  des  tems  , & aux  caprices  des  ufages.  L’agriculture 
ièule  ne  peut  éprouver  ces  révolutions  j c’eft  toujours  de  la  culture  des  terres , 
c’eft  de  cette  fource  féconde  que  coulent  tous  les  biens  dont  nous  jouilTons , & 
elle  ne  peut  s’altérer  fans  caufer  des  dérangemens  dans  toutes  les  parties  du  Gou- 
vernement. ...  1 r I I 

Depuis  que  les  arts  & les  fciences  ont  élevé  la  France  au  degre  de  fplendeur  ou 
elle  efl:  parvenue  , depuis  qu’un  Commerce  plus  étendu  a répandu  chez  nous  une 
aifance  que  nous  ne  connoiflîons  point  , il  paroît  que  nous  nous  fommes  plus 
appliqués  aux  produftions  de  l’art  j qu  a celles  de  la  nature  . cette  richefiê  primi- 
tive abandonnée  aux  mains  les  plus  viles,  femble  n’intéreflfer  l’Etat  que  dans  les 
tems  difficiles. 'L’abondance  ramene  bientôt  la  fécurité  : nous  remédions  aux  befoins 
preflans  j nous  fongeons  rarement  à les  prévenir.  ^ 

Si  la  France  eft  auflî  abondante  qu’il  y a lieu  de  le  croire  , fi  fes  terres  fécon- 
dés produifent  plus  de  fruits  que  n’en  demande  la  fubfiftance  de  fes  habitans , 
pourquoi  fommes-nous  quelquefois  dans  la  néceffité  d’aller  chercher  ^chez  nos  voi- 
fins  cette  denrée  fi  précieufe  & fi  nécelTaire  ? N’y  a-t-il  pas  lieu  d’etre  furptis  que 
les  Etats  qui  produifent  le  moins  de  grains  , foient  ceux  qui  nous  en  fourniflênt 
le  plus  ? Dans  les  tems  de  difette  , la  Hollande  peu  fertile  fert  de  grenier  à la 
France  feptentrionaîe  ; la  Barbarie  , cet  Etat  fi  mal  police  , vient  au  fecours  de 
nos  contrées  méridionales  ; c»pendant  dans  ce  pays  il  n y a point  de  Loix  parti- 
culières pour  la  police  des  grains  j & la  France  en  a ae  permanentes  & de  ipo- 
mentanées  , fuivant  les  occurrences.  Cette  reflexion  leule  peut  faire  penfer  qu  il  y 
a quelques  vices  dans  les  Réglemens  fur  lefquels  nous  fondons  1 adminiftration  & 

le  Commerce  de  nos  grains.  r > i>  r 

En  vain  nos  loix  feront-elles  diftées  par  la  prudence  , oc  confacrees  par  1 ulage  \ 
fi  nous  fommes  plus  expofés  aux  inconvéniens  de  la  difette  que  les  Etats  moins 
fertiles  , on  ne  fçauroit  s’empêcher  de  croire  que  ces  Loix  fi  fages  en  apparence  , 
font  cependant  défefiueufes , & qu’elles  ne  favorifent  point  alTez  , ou  la  culture  des 
terres , ou  le  Commerce  des  grains.  Avant  d’en  examiner  les  difpofitions  j il  eft  a 
propos  de  remonter  à leur  origine. 
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COMMERCE  DE  L’AMÊRlQüÉ 
PREMIERE  OBSERVATION. 


Les  premières  & véritables  richefîès  d’un  Etat  font  les  terres  ou  plu^ 
tôt  les  fruits  qu’elles  produifent.  Toutes  les  autres  richeffes  font  fiâ:H 
ves  , &ne  tirent  leur  valeur  que  de  i’ufage  qu’on  en  fait  , ou  de  notre: 
imagination.  Quelques-unes  n’ont,  d’autre  prix  que  celui  que  le  caprice  leur 
donne  , & les  autres  ne  confiftent  que  dans  la  préparation  des  produc^ 
lions  de  la  terre  & des  animaux  qu’elle  nourrit  , relativement  aux  ali- 
mens  & aux,  vêtemens  de  l’homme  ; ces  fécondés  richeifes  dépendent, 
des  prémier.es  , 8c  ne  font  que  le  fruit  de  l’indullrie  de  l’homme.  Que 
deviendroient  nos  Manufaéfures  Sc  nos  fabriques  , li  la  culture  de  la 
terre  étoit  négligée  ? Nos  Manufaéfures  Royales  de  drap  , ne  font  établies 
que  pour  donner  une  certaine  préparation  à nos  laines  il  faut  donc  avoir,: 
des  troupeaux  pour  ne  pas  manquer  de  matières  prémieres  ^ fans  lef- 
quelles  lefdites  Manufactures  rentreroient  dans  le  néant.  Les  laines  font 
donc  les  richeifes  foncières  8^  principales  , 8c  les  Manufaâures  ne  font 
que  des  richeifes  fecondaires  8c  .dépendantes  de  nos  troupeaux  ; mais 
ces  troupeaux  d’où  viennent-ils  ? N’eft-ce  pas  la  terre  qui  les  nourrit  ? 
Si  donc  la  terre  nourrit  les  troupeaux , elle  ell  la  caufe  de  la  laine  , 
8c  elle  mérite  véritablement  le  nom  de  richelfe  , d’où  toutes  les  aU'- 
très  dérivent  ; la  plupart  ne  font  que  de  convenance  , 8c  leur  valeur 
n’eft  , pour  ainli  dire  , que  momentée.  Les  richeifes  de  la  terre  font  de- 
îîécelîîté , 8c  d’une  abfolue  néceflité  ; ce  font  les  alimens  nécelfaires  à; 
l’homme  , 8c  ces  alimens  fe  renouvellent  chaque  année  par  la  vertu  de 
fécondité  que  la  bénédiéfion  de  Dieu  a communiqué  à la  terre.  Moit 
verger  me  donne  des  fruits  pour  me.  nourrir  8c  me  défaltérer  , 8c  par  la. 
culture  8c  quelques  petits  foins  , la  récolte  en  fera  abondante  j ma  vue 
ef:  contentée  , 8c  mes  befoins  font  fatisfaits.  Mon  verger  eft  donc  une 
véritable  riche Ife  , puifque  par  lui-même  , 8c  indépendamment  d’aucune 
convention  , il  fournit  à fon  polfelfeur , quel  qu’il  Ibit  , les  fruits  que 
cha.que  arbre  doit  porter  fuivant  fon  efpéce.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  autres  richeifes  fecondaires;  elles  diminuent  plutôt  qu’elles  n’augmen- 
tent en  valeur.  La  bague  que  je  porte  au  doigt  , ne  me  procure  point  , 
d’autre  avantage  que  le  plailir  que  je  trouve  à la  porter  ; elle  ne  peut 
fatisfaire  à aucun  de  mes  befoins  , 8c  li  je  îuis  prelfé  de  la  faim  , 8iC 
que  je  n’aye  que  cette  richelfe  pour  acheter  les  vivres  qui  m..e.  font  né- 
celfaires , fi  ceux  à qui  je  la  propofe  ne  l’eftiment  pas  autant  que  je: 
lais  , ou  ils  n’en  voudront  pas,  ou  ils  ne  m’en  donneront  que  le  quart 
de  la- valeur  que  je  lui  fiippofois  ; ce  n’eft  donc  pas  une  richelfe  qui 
piiilfe  être  comparée  à celle  de  mon  verger  ; il  n’eft  donc  pas  raifon- 
uabîe  de  préférer  l’art  de  faire  des  bagues  à l’art  de  cultiver  la  terre, . 
puifque  la  culture  de  la  terre  donne  des  richeifes  bien  plus  utiles  que 
.a’eil  la  bague.  Il  eft  facile  de  faire  l’application  de  cette  comparaifoni 
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S toutes  les  auttes  profeffions  : cependant  comme  c’eft  le  génie  & les  CoMMERGR' 
îalens  qui  captivent  notre  admiration  , nous  aurions  tort  de  ne  pas  ef-  cks  grains>^ 
timer  un  ouvrier  , qui  par  la  hardielfe  de  fon  pinçeau  & la  délicateffe 
de  fon  cifeau  , femble  animer  la  toile  & le  marbre  & créer  des 
êtres  nouveaux  ; il  mérite  certainement  notre  confidération  ; mais  le 
Laboureur  ne  doit  pas  pour  cela  être  méprifé  ; fa  profeif  on  eft  moins 
brillante  & moins  louée  , mais  elle  efi;  d’une  utilité  qui  doit  la  rendre 
eftimable.  Nous  diftinguons  encore  les  richelTes  en  bien  meubles  & im- 
meubles, &110US  comprenons  parmi  ces  derniers  , les  miaifons.  Les  maifons 
cependant  ne  font  pas  des  richelTes  foncières  , comme  les  héritages  en  fonds 
de  terre  , elles  diminuent  de  valeur  en  vieilliffant  , & par  elle-mêmeS' 
elles  ne  donnent  aucun  bénéfice. Elles  nous  font  nécefîaires  pour  nous  loger; 
mais  fi  les  locataires  font  en  moindre  nombre  que  les  maifons , elles 
celfent  d’être  richelTes  ; leur  produit  n’efi:  donc  que  précaire  , & la 
polTelTion  des  terres  mérite  la  préférence  ; c’eft  ce  que  je  voulois 
établir. 

Le  Commerce  fi  méprifé  autrefois  , eft  reconnu  aujourd’hui  fi  nécef- 
faire  au  bonheur  de  toute  fociété  , que  les  Souverains  font  leur  prin- 
cipale occupation  de  le  favorifer  , & de  l’augmenter  chacun  dans  fes 
Etats.  Ge  n’eft.  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  celui  de  la  France  , & de 
fes  progrès  ; je  m’arrête  à la  branche  de  l’exportation  de  nos  bleds  à 
l’étranger  ,,  ou  à l’importation  des  bleds  étrangers  en  France.  L’expor-- 
tation  nous  elFraye , 8c  l’importation  nous  réjouit.  Nous  fommes  encore 
bien  peuple  fur  cet  article  , 8c  le  préjugé  nous  empêche  de  faire  ufage- 
de  notre  raifon.  Nous  confîdérons  notre  Commerce  en  Afrique,  comme  très- 
avantageux  â la  Nation , parce  qu’il  nous  fournit  de  bled.  J’avoue  que; 
fi  nous  étions  ménacés  d’une  famine  ,'nos  Ecrivains  publics  poufieroient 
des  cris  de  joie  bien  louables  à l’arrivée  de  quelque  Navire  chargé  de 
cette  denrée  ; mais  que  faifons-nous  en  important  en  France  le  bled- 
de  Barbarie  ? nous  nous  dépouillons  de  nos  richelTes  numéraires  , pour 
foudoyer  les  Laboureurs  Africains  8c  les  encourager  à continuer  à noua: 
rendre  leurs  tributaires  ; la  malTe  de  nos  richelTes  diminue  en  propor- 
tion de  l’argent  que  nous  exportons  ; l’argent  de  France  refte  en  Afri- 
que , 8c  leur  bled  nous  lailTe  toujours  plus  pauvres.  Je  n’examine  point-:: 
ici  J fi  la  Barbarie  abonde  en  bled  , parce  qu’aucune  loi  n’y  gene  le  Com- 
merce des  grains  , ou  fi  la  terre  y eft  plus  fertile  que  la  nôtre  ; il  me’ 
fufîit  de  fçavoir  que  la  France  nourrifîbit  autrefois  nos  voifins.  Les  ter- 
res, 8c  le  climat  font  les  mêmes.  Je  n’examine  point  encore  ici  avec- 
Mr.  de  Vauban  8c  quelques  autres  Calculateurs  , combien  la  France  peut- 
nourrir  d’hommes  , ni  quelle  eft  la  rnefure  de  nos  récoltes.  Un  Auteur 
alTure  qu’une  mauvaife  récolte  en  France  fufSt  pour  nourrir  fes  habi-- 
tans  , une  médiocre  , pour  en  nourrir  le  double  , Sc  une  bonne  pôur  eii; 
nourrir  trois  fois  plus.  Tous  ces  calculs  me  font  inutiles.  Mon  raifon— 

Bernent  eft  tout  fimple  ; nos  : peres  avoient  plus  de  bled  qu’il  ne 
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en  falloit  pour  leur  fubfiftance  , & nous  en  faîfons  venir  de  l’étranger* 
Ce  n’eft  donc  que  le  mépris  de  l’agriculture  qui  caufe  ce  funefte  chan- 
gement ^ c’eft  le  luxe  qui  nous  dévore  , qui  achèvera  de  nous  ruiner. 
Changeons  de  méthode  , & nous  ferons  étonnés  de  1 abondance  de  nos 
récoltes.  Soyons  toujours  créanciers  de  1 etranger  , & nous  ne  pouvons 
le  devenir  qu’autant  que  nos  exportations  feront  plus  confiderables  que 
nos  importations.  Si  nos  terres  qui  ne  produifoient  en  récoltés  que  pour 
la  valeur  de  cent  millions  , en  produifent  deux  cens  , nous  fommes  cer- 
tains d’avoir  gagné  cent  millions  , la  malTe  de  nos  richedes  aura  aug- 
menté de  cette  fomme  ; mais  n’oublions  pas  qu  afin  que  cette  augmen- 
tation foit  réelle  & non  pas  imaginaire  , il  faut  que  1 etranger  nous  la 
paye  ; nous  fommes  convaincus  de  cette  vérité  , & en  conféquence  nous 
favorifons  l’exportation  de  nos  étoffes  & de  nos  merceries.  Ne  nous 
arrêtons  pas  au  plus  beau  du  chemin , penfons  que  la  grande  Manu- 
i’aâure  de  la  France  , eft  l’exploitation  de  nos  terres.  Exportons  notre 
bled , l’étranger  s’en  nourrira  ; tant  mieux  , c’eft  ce  que  nous  devons 
défirer.  Il  nous  en  payera  la  valeur  , ou  en  argent  ou  en 'matières  pre- 
mières , néceffaires  pour  alimenter  nos  Fabriques.  Cette  première  ri- 
cheffe  deviendra  une  fource  intarilfable  d autres  richeffes  5 notre  Rgri- 
culture  vivifiée  par  l’emploi  utile  de  nos  récoltés  , prendra  de  nouvelles 
forces  , & calmera  nos  vaines  craintes  8c  nos  fauffes  allarmes.  L abon- 
dance naît  de  l’abondance  , 8c  la  mifere  annonce  une  plus  grande 
mifere. 

On  trouve  peu  de  Réglemens  en  France  fur  la  police  des  grains  avant  le  feiziemé 
fiécle  ; il  y avoit  eu  des  difettes , & le  Gouvernement  ne  s’étoit  point  encore  em- 
preffé  d’y  remédier.  Peut-être  que  le  tumulte  des  armes  n’avoit  pas  permis  au 
miniftere  de  porter  fes  vues  fur  cet  objet  ; peut-être,  avoit-on  penfé  que  le  libre 
commerce  des  grains  fuffit  pour  entretenir  l’abondance.  Une  difette  furvenue  en 
1565  , & qui  dura  quelques  années,  reveilla  l’attention  du  Confeil.  Le  Chancelier 
de  l’Hôpital,  qui  en  étoit  le  chef,  fit  faire  un  Réglement  général  le  4 Février  1567. 

Il  y a apparence  que  le  zèle  des  Magifirats  , guidé  par  les  feules  lumières  de  la 
Jurifprudence  , alla  chercher  dans  le  droit  Romain  ce  qui  s’étoit  pratiqué  pour  pré- 
venir les  inconvéniens  de  la  difette  ; on  trouva  dans  le  Digefte  les  précautions  que 
la  République  & les  Empereurs  prenoient  pour  l’approvifionnement  des  greniers 
publics  , les  régies  établies  pour  le  tranfport  des  grains  , les  défenfes  d’en  faire 
des  amas  , les  peines  infligées  aux  monopoleurs , & enfin  toutes  les  entraves  que 
l’on  donnoit  au  commerce  des  particuliers.  De-là  l’efprit  des  Loix  Rpmaines  palla 
dans  l’Ordonnance  de  Charles  IX , & s’eft  perpétué  dans  tous  les  Réglemens  qui 
l’ont  fuivi. 

Mais  ces  Loix  fi  néceffaires  chez  les  Romains  , font-elles  applicables  a notre 
pofition  aftiielle  A Rome  tout  fe  décidoit  par  les  largelfes  de  bled  & de  pain 
^ue  l’on  faifoit  au  peuple.  L’éleftion  d’un  Magiflrat , 1 élévation  a 1 Empire  5 depen- 
doient  de  ces  libéralités  mal  entendues  , fources  de  troubles  & de  divifions.  Pour 
fe  cwicilier  la  bienveillance  des  Citoyens , pour  contenir  un  peuple^  oifif  & tu- 
multueux , il  importoit  à l’Etat  que  tout  le  Commerce  des  grains  fût  entre  les 
mains  de  la  République  , ou  des  Empereurs.  De-là  vinrent  ces_  précautions  fi  miilti- 
pliées  pour  en  affurer  la  manutention  à ceux  à qui  l’on  confioit  le  foin  de  l’appro- 
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'gïfîonnenrent  des  greniers  publics , c’eft  à ces  circonftances  que  l’on  doit  imputer  COMMERCE 
la  févérité  des  Loix  Romaines  contre  ceux  qui  vouloient  fe  mêler  de  ce  négoce  , ^ prains 
& toutes  les  bornes  étroites  dans  lefquelles  on  le  renfermoit.  En  France , au  con-  o 

traire , où  l’on  n’a  point  de  greniers  publics  , où  ce  trafic  fe  fait  par  les  feuls  par- 
ticuliers;, les  Loix  loin  de  les  gêner,  doivent  leur  accorder  toute  forte  de  pro- 
teftion. 

Il  eft  rare  que  l’on  fonge  à fe  précautionner  contre  les  befoins , quand  on  fe 
trouve  dans  l’abondance  ; & en  effet  toutes  nos  Ordonnances  concernant  les  grains  , 
n’ont  été  rendues  que  dans  des  tems  de  calamité.  Il  n’ell  point  étonnant  que  dans- 
des  circonftances  critiques  la  néceffité  ne  permette  pas  d’examiner  les  moyens  les' 
plus  efficaces  pour  fe  délivrer  de  la  mifere , ou  pour  la  prévenir  ; & l’on  fe  per- 
fuade  aifément  que  les  précautions  les  plus  fages  , font  celles  que  préfentent  l’Hif- 
toire  & la  Jurifprudence.  Les  murmures  des  peuples  prévalent  alors  fur  les  réfle- 
xions les  plus  cenfées  ; la  pitié  fe  prête  à leurs  difcours  ; elle  a même  de  tout' 
tems  adopté  leurs  préjugés.  On  en  trouve  une  preuve  authentique  dans  un  Capitu- 
laire de  Charlemagne. 

II.  furvint  une  difette  fubite  en  795,  après  deux  années  d’une  récolte  abondante.. 

On.  ne  put  imaginer  ce  qu’étoient  devenus  les  grains  ; l’on  fe  perfuada  que  les  ef— 
prits  malins  les  avoient  dévorés , & que  l’on  avoit  entendu  dans  les  airs  les  voix, 
affreufes  de  leurs  menaces.'  Charlemagne  confulta  fur  ce  trifle  événement , les  Pré- 
lats affemblés  à Francfort;  & pour  appaifer  la  colere  du  Ciel,  il  fut  ordonné  que- 
les  dixmes'  feroient  payées  exactement.  Les  termes  de  ce  Capitulaire  font'  trop  fin— 
guliers  pour  n’être  point  rapportés.  Et  omnis  Homo  ex  fua  proprietate  legitimam  de- 
cimam  ad  Ecclejîam  conférât.  Experimento  enim  didicimiis  , in  anno  quo  ilia  valida, 
famés,  inrepjit  , ebullire  vacuas  annonas  à dœmonibus  devoratas  , & voces  exprobrationw 
auditas.  Depuis  que  l’idée  des  démons  s’eft  évanouie  , on  a cru  trouver  des  caufes< 
de  difette  plus  vraiflemblables  dans  les  manœuvres  des  Ufuriers  & des  Monopoleurs  ÿ 
autre  efpéce  de  monftres  plus  redoutables  , mais  dont  nous  n’aurons  rien  à crain- 
dre, fi  nous  fçavons  mettre  à profit  leur  vigilance  & leur  cupidité. 

L’on  a de  tout  tems  inveftivé  contre  ceux  qui  font  des  amas  de  bleds , nos 
Réglemens  même  leur  imputent  la  cherté  des  grains  , plutôt  qu’à  l’intempérie  des 
faifons.  C’eft  le  préambule  des  trois  Ordonnances  générales  faites  en  France  , pour 
la  police  des  grains.  La  prémiere  dont  nous  avons  déjà  parlé  , du  4 Février  1567». 
fous  Charles  IX,  l’autre  fous  le  régne  de  Henri  III  , du  27  Nove;mbre  i577  ,&. 
la  Déclaration  de  Louis  XIV,  du  31  Août  1699.  Ecoutons  cette  derniere  y elle; 
n’eft  que  la  répétition  des  deux  précédentes.  « Les  foins  que  nous  avons  pris  pour 
» faire,  fournir  les  bleds  à nos  peuples  dans  quelques  Provinces  où  ils  en  man— 

» quoient,  nous  ont  fait  connoître  que  ce  qui  avoit  le  plus  contribué  à augmen- 
5)  ter  leurs  befoins  , n’avoit  pas  tant  été  la  difette  des  récoltés  , que  l’avidité  de-' 

» certains  particuliers , qui  bien  qu’ils  ne  fuffent  pas  marchands  de  bled  par  leur 
» profeffion  , fe  font  néanmoins  ingérés  à en  faire  le  Commerce.  L’unique,  but  de; 

3>  ces  fortes  de  gens  étant  de  profiter  de  la  néceffité  publique  , Us  ont  tous  eon— 

3)  couru  par  un  intérêt  commun  à faire  des  amas  cachés  , qui  en  produifant  la; 

3)  rareté  & la  chereté  des  grains  , leur  ont  donné  lieu  de  les  revendre  à beaucoup; 

3>  plus  haut  prix  qu’ils  ne  les  avoient  achetés.  Et  après  avoir  fait  examiner  dans; 

» notre  Confeil  les  moyens  les  plus  propres  à faire  ceffer  ce  défordre  , nous  avons: 

3)  cru  qu’il  n’y  en  avoit  point  de  meilleur  que  de  fiiivre  la  voie  que  nos  Prédésef" 

» feurs  nous  ont  tracée  par  leurs  Ordonnances  &c. 

Comme  cette  Déclaration  n’eft  qu’un  abrégé  des  anciennes  Ordonnances  , & que.: 
iss  motifs  & les  difpofitions  font  les  mêmes  , à la  refer. 'e  cependant  du  commerce-* 
intérieur  recommandé  par  les  anciennes  Ordonnances  , & interdit  par  celle-ci  ; iî! 
fuffira  de  l’extraire  pour  faire  connoître  fur  quels  principes  la  police  des  grains  fe-' 
trouve  aûuellement  établie  dans  le  Royaume,  Cette  Déclaration  contient  onze, 
üsles. 
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Commerce  Le  premier  , le  fécond  & le  troifième  font  défenfes  à tontes  perfonnes  d’entre« 
des  ’^rains^  prendre  le  trafic  & marchandife  des  grains  , qu’après  en  avoir  demandé  & obtenu 
* ia  permifiîon  des  Officiers  des  Jufiices  Royales  , dans  l’étendue  defquelles  ils  rélî- 

dent  , avoir  prêté  ferment  devant  eux , & en  avoir  fait  enregiftrer  les  aftes  aux 
Greffes  defdites  Jufiices  , avec  leurs  noms  , furnoms  & demeures  5 comme  aufii  aux 
Greffes  des  Jurifdiaions  de  Police  des  lieux  de  leur  réfidence  , à peine  de  confifea- 
tion  & amende. 

Le  quatrième  article  veut  , que  les  trois  prémiers  foient  exécutés  , fans  préjudice 
des  déclarations  que  les  Marchands  de  grains  de  Paris  font  obligés  de  faire  a l’Ho- 
îel  de  Ville  , ni  aux  Réglemens  particuliers  des  autres  Villes  du  Royaume. 

Par  le  cinquième  , il  eft  défendu  à tous  les  Laboureurs  , Gentilshommes  , Officiers 
de  Juftice  & de  Villes , à tous  Receveurs , Fermiers , Commis,  Caiffiers  , & autres 
Intéreflés  dans'  le  maniment  des  Finances  de  Sa  Majefté  , ou  chargés  du  recouvre-, 
ment  de  fes  deniers  , de  s’immifeer  directement  ni  indirectement  à faire  le  trafic 
de  marchandife  de  bled  , fous  prétexte  de  fociété  ou  autrement , à peine  d’amende 
& même  de  punition  corporelle. 

Le  fixième  régie  les  droits  des  Juges  & Greffiers  pour  la  preftation  de  ferment  , 
à 30  fois  pour  les  Juges  , & à 20  fols  pour  les  Greffiers. 

Le  feptième  exempte  de  Permiffions  & enregiftremens  , ceux  qui  voudront  faire 
venir  des  grains  des  pays  étrangers , &■  ceux  qui  voudroient  en  faire  fortir  en  tems 
d’abondance  , en  vertu  des  Permiffions  générales  & particulières  qui  feront  accor- 
dées^ 

Le  huitième  défend  toute  fociété  entre  Marchands  de  grains  ; elles  font  permi- 
fes  néanmoins  par  le  neuvième  article  , à la  charge  d’en  palTer  les  aCtes  par  écrit 
& de  les  faire  enregiftrer  aux  Greffes. 

Le  dixième  défend  aux  Marchands  & autres  d’enarher , ni  acheter  des  bleds  en 
verd  , fur  pied , & avant  la  récolté , à peine  de  3000  liv.  d’amende  & même  de 
punition  corporelle. 

Le  onzième  enfin  , déclare  nuis  tous  marchés  & enarrhemens  de  grains  précé- 
demment faits. 

La  Déclaration  du~9  Avril  1723  ajoute  de  nouvelles  précautions  à la  précédente  , 
& annonce  les  mêmes  défiances  contre  la  conduite  des  Marchands.  « Le  Roi  étant 
» informé  , dit-elle  , que  la  plupart  des  grains  , au  lieu  d’être  portés  aux  halles 
î>  & marchés  , çtoiens  vendus  dans  les  greniers  & magafins  des  particuliers  j ce  qui 
» donnant  occafion  aux  monopoles  , caufoit  louvent  la  difette  de  cette  marchan- 
» dife  , au  milieu  même  des  récoltés  les  plus  abondantes  ; Sa  Majefte  , pour  reme- 
» dier  à cet  abus , a ordonné  que  les  bleds , farines  & grains  ne  pourroient  être 
3)  vendus,  achetés  ni  mefurés  ailleurs  que  dans  les  halles  & marchés  , ou  fur  les 
3)  ports  , &c.  » Cette  défenfe  que  l’on  n’avoit  point  jugé  à propos  d’inférer  dans 
la  Déclaration  de  Louis  XIV  , eft  prife  de  l’Ordonnance  de  Henri  III , du  27 
Novembre  1577. 

On  ne  peut  plus  douter  après  la  leélure  de  ces  Réglemens , qu’il  ne  régné  en 
France  une  prévention  générale  contre  ceux  qui  fe  mêlent  de  la  marchandife  de 
grains.  La  voix  des  Loix  s’élève  contr’eùx  avec  celle  du  Peuple  ; on  eft  fermement 
perfuadé  qu’on  ne  peut  prendre  contr’eux  trop  de  précautions , & la  crainte  du 
monopole  a enfanté  ces  Ordonnances  rigoureufes  qui  n’annoncent  que  des  forma- 
lités , des  reftriétions  & des  peines.  Cette  crainte  eft-elle  fondée  .?  Et  n’eft-ce  pas 
plutôt  de  la  contrainte  & des  entraves  que  nous  donnons  à ce  commerce  , que 
naiffezit  les  défordres  qui  nous  allarmeut  avec  raifon 


SECONDE 


PAR  MARSEILLE. 

Commerce 

Seconde  observation.  des  grams.: 

Les  Loix  Romaines  fur  la-  police  des  grains  , étoient  obfervées  en 
France  avant  Ifc  régné  de  Charles  IX  dans  le  feizieme  liecle  ; mais  on  ne 
faifoit  obferver  lefdites  Loix  dans  toute  leur  vigueur  qu’autant  que  les 
rnauvaifes  récoltes  faifoient  craindre  que  le  bled  qui  auroit  été  recueilli 
en  France  , ne  feroit  pas  fuffifant  pour  nôurir  tous  les  habitans  du 
Royaume.  Ce  fut  une  pareille  crainte  qui  détermina  Louis  XII  en  1482, 
a ordonner  que  » dorénavant  nuis  Marchands  , ni  autres  quelconques  , 

»ne  foient  û ofez  , ni  fi  hardis  de  acheter  bleds  en  verd  fur  le  plat  pays  , 

5)  n’en  faire  provilîon  ou  amas  ( lî  non  pour  la  provifion  de  fon  hôtel) 
ce  n’étoit  en  plein  marché  , & ce  fur  peine  de  confifeation  des 
deniers,  d’amende  arbitraire,  & d’être  punis  à l’Ordonnance  de  JuF 
»tice.  Fak  à Clery  au  mois  de  Juillet,  l’an  de  grâce  mil  quatre  cens 
>:>Oâ:ante  deux.  Ainfî  ligné  I.  Chambon. 

Bien  loin  que  cette  Ordonnance  prohibe  tout  Commerce  des  grains  > 
elle  ne  fait  qu’y  mettre  une  reftriéfion  en  faveur  du  peuple  ; elle  fup- 
pofe  qu’il  étoit  entièrement  libre  , & qu’on  pouvoir  en  faire  des  amas 
en  tout  tems  & de  la  maniéré  qü’on  le  jugeoit  à propos.  Ce  n’eft  que 
l’afbiîs  qui  pouvoir  réfulter  de  cette  liberté  que  ladite  Ordonnance  re- 
prime , voulant  que  les  bleds  foient  portés  au  marché  public  , & qu’ils 
me  puilfent  Jtre  achetés  autre  part  , fous  peine  de  punition  : par  cette 
précaution  le  peuple  ne  pouvoit  rifquer  d’en  manquer  , ni  de  l’acheter 
trop  chèrement  ; parce  que  la  vente  en.  étant  publique  , & fous,  les 
yeux  de  la  police  , on  fçavoit  les  noms  des  acheteurs  , & les  quan- 
tités qu’ils  avoient  achetées.  Ce  fut  par  le  même  motif  de  favorifer  le 
peuple  & d’empêcher  les  Monopoleurs  de  faire  des  amas  de  bled  pour 
en  augmenter  le  prix  , que  François  I fit  fon  Ordonnance  du  z8  Oc- 
tobre 1531.  Il  eft  bon  de  lire  cette  Ordonnance,  elle  efi;  la  premier© 

4,’une  .certaine  étendue  fur  la  police  des  grains. 
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N N A N C E 

FRANÇOIS  I. 

PORTANT 


J)e  ne  vendre  , ni  acheter  lié  , finon  aux  marche-^  puhlî^ 
que  s Ù que  le  populaire  fait  préféré  aux  Marchands» 

Rançois,  &c.  Comme  nous  ayons  efté  aduertis  & informez-  , que  pîufieurs. 
J.  perfonnages  par  auarice  & cupidité  , non  ayant  Dieu  , charité  , ne  le  faluï 
de  leurs  âmes  deuant  les  yeux , ont  acheté  grande  quantité  de  tous  blez  , lés  vns 
deuant  la  cueillette  , & eftant  encores  en  verdure  fur  les  champs  : oc  les  autres  du; 
populaire  hors  le  marché  , & en  leurs  maifons , pour  mettre  en  greniers , pour 
[ceux  vendre  à leur  plaifir  & volonté  , alors  qu’ils  verront  le  peuple  eftre  en 
néceiïité  : à caufe  dequoy , ainfi  que  notoirement  fe  peut  voir  & cognoiftre  , le 
blé  s’eft  eiichery  grandement , & le  peuple  en  a eu  grand  faute  , à noftre  grand 
lesret  5c  defplaifir  , lequel  de  tout  noftre  cœur  ôc  defir  voulons  foulager,  lup- 
porter  6c  faire  viure  en  paix  6c  repos  , 6c  le  garder  6c  preferuer  que  par  tels 
moyens  iniques  6c  peruers  ne  foit  trauaille  , ôc  mis  en  néceffiteA 

Article  Premier. 

Sçavoir  faifons  que  nous  pour  les  caufes  que  delTus , voulâns  obuier  aufditeS 
fraudes,  par  l’aduis  ôc  deliberation  des  Princes  de  noftre  fang  «^autres  gens  de 
notre  Confeil  eftans  lez  nous,  auons  ordonné  que  les  blez  , qui  s’expoferont  par 
cy  apres  en  vente , foyent  portez  ôc  vendus  aux  marchez  publiques  , & non  ailleurs. 
Et  auons  défendu  ÔC  défendons  que  nul  de  quelque  eftat  , qualité  ou  condition 
qu’il  foit , ne  puilfe  , ne  luy  loife  vendre  blez  , ny  aufli  les  acheter  ailleurs , nj 
autre  part  qu’efdits  marchez. 

PL 

LefquelS  blez  eftant  efdits  marchez  voulons  eftre  vendus  en  lâ  manière-  qui  s^én-- 
fuit:  c’eft  à fçavoir  , premièrement  ôc  auant  toute  œuure , au  populaire  , qui  1 acheté 
pour  viure  au  iour  la  iournée  : ôc  nul  ne  fera  a eux  préféré:  ôc  apres  ceux  qui  en- 
veulent  faire  prouifion  à temps  , foit  pour  la  necelïlté  de  leurs  maifons  , ou  ^ pour 
vendre  , ôc  ce  deux  heures  apres  que  ledit  ble  aura  demeure  audit  marche  j OKv 
iion  parauanta 
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III. 

Lefquelles  chofes  voulons  eftre  gardées  & obferuees  , fur  peine  de  confifcation 
îd’iceux  blez  , dont  le  vandeur  portera  la  moitié  , & l’acheteur  l’autre  , & d’amende 
arbitraire  , tant  contre  l’vn  que  l’autre  , & li  enioîgnons  aux  Officiers  des  lieux 
où  il  y a marchez  , fe  prendre  garde  & auoir  l’œil  fur  lefdits  vendeurs  & ache^ 
ïeurs , à ce  que  que  noitredite  Ordonnance  foit  gardee  & obfervee  , & les  in- 
-fraéteurs  d’icelle  punis  comme  delTus. 


I V. 


Et  à fin  que  lefdits  marchans  qui  ont  acheté  les  blez  en  verd , 5c  pareillement 
ceux  qui  les  ont  achetez  du  populaire  pour  en  faire  greniers  ( au  moyen  dequoy 
îes  blez  en  font  grandement  enchéris , dont  le  populaire  a eu  , & a neceffité  ) ne 
demeurent  impunis , nous  vous  mandons , enioignons  & cominettons  a tous  nos 
lufticiers  & Officiers , chacun  en  fon  deftroit  & iurifdiaion  , eux  informer  de  ce 
que  déffus  : & contre  les  coupables  procèdent  ainfi  que  de  droit  & raifon  fe  deiira 
faire  , en  forte  que  ce  foit  correftion  à eux,  & exemple  aux  autres. 

Si  donnons  en  mandement  par  ces  prefentes  à tous  noz  Lieutenans , Gouuer-^ 
neurs  , Baillifs  , Senefchaux,  &c.  Donné  à Compiegne  le  28  iour  d’Oftobre  , 1 an 
de  grâce  mil  cinq  cens  trente  vn , 6c  de  rioftre  régne  le  dix-feptiefme  , ainfi  figné 
fur  le  reply , Par  le  Roy  en  fon  Confeil , DORNE.  Et  fcellé  de  cire  iaune.  Et 
-fur  le  reply  eftoit  écrit. 

Lues  5*  ■■publiées  en  l’auditoire  ciuil  du  Chaflelet  de  Paris  , en  la  prefence  des  gens 
du  Roy  , le  Limdy  Jîxiefme  iour  de  Novembre , l’an  mil  cinq  cens  trente  vn. 

Quatre  ans  après  , la  récolte  étant  très  - abondante  & la  gêne  ae 
porter  le  bled  au  marché  public  devenant  un  obftacle  a la  vente  des 
grains  , fans  parler  des  frais  què  le  tranfport  occafîonnoit  néceffaire- 
rnent , François  I par  une  nouvelle  Ordonnance  du  3 Mars  1 5 3 5 > 
mit  le  Commerce  intérieur  des  grains  , & le  rétablit  dans  fa  prémiere 
liberté,  fans  avoir  égard  à l’Ordonnance  du  Oéfobre  i53^  > / 

eut  que  la  défenfe  d’acheter  les  bleds  en  verd  qui  fubfifta  , &.  qui  fut 
rcnouvellée  par  l’article  III  de  l’Ordonnance  du  10  Juin  i539* 
liberté  de  Commerce  ne  dura  que  jufqu’en  1 544  > mauvaife  ré- 

colte de  cette  année  , ayant  fait  haulTer  confidérablement  le  prix  du 
bled  , l’Ordonnance  du  z8  Oéfobre  1531  fut  renouvellée  , & les  pei- 
nes contre  les  contrevenans  furent  augmentées  par  celle  du  7 Novern- 
bre  1544*  La  frayeur  de  manquer  de  pain  , s’étoit  tellement  emparée 
de  tous  les  efprits  , que  la  difette  ne  ceifoit  de  régner  au  milieu  de 
l’abondance  par  les  entraves  qu’on  mettoit  au  Commerce  des  grains. 
L’année  1557  , fut  lî  abondante  en  toutes  fortes  de  récoltes  , que  les  den- 
rées étoient  à charge.  Ce  fut  pour  que  le  Cultivateur  ne  les  vit  pas 
périr  fans  en  retirer  aucune  utilité,  qu’Henri  II  en  permit  1 exportation 
à l’étranger , même  chez  les  ennemis  ; mais  le  bled  fut  excepte  , Sc 
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cette  denrée  dont  le  prix  auroit  relevé  la  fortune  des  Laboureurs 
demeura  fans  valeur;  cette  Ordonnance,  eft  du  14  Février  1557.  La. 
mifere  des  gens  de  la  campagne  devint  fi  grande  par  le  bas  prix  du 
bled,  & la  défenfe  d’exporter  à l’étranger  ce  que  nous  en  avions  de 
fuperfîii , qu’ils  furent  dans  l’impofiibilité  de  payer  les  taxes  que  la  guerre 
avoit  fait  impofer.  Cette  conlidération  détermina  Henri  IL  de  fufpendre 
pour  fix  mois  la  défenfe  d’exporter  le  bled  à l’étranger.  En  conféquence^ 
par  Ordonnance  du  29  Août  1558  , l’exportation  des  bleds  du  Royau- ■ 
me  fut  permife.  François  II  étant  monté  fur  le  trône  , eftima  que  la. 
défenfe  d’exporter  les  bleds  à l’étranger  étoit  ruineufe  pour  l’agricul- 
ture 8t.  que  l’exportation  illimitée  étoit  dangereufe  qu’il  était  de, fa 
fageffe  de  remédier  à ces  deux  maux-  A cet  effet  , par  un  Mandement 
publié  le  10  Décembre  1559  > défendu  d’exporter  à l’étranger 

les  bleds  du  Royaume  , fans  avoir  obtenu  des  lettres  en  forme  , qui  feront 
délivrées  dans  un  Bureau  établi  à ce  fujet , 8c  que  par  proviüon  pendant 
ï’aunée  i5(5o  , il  fera  permis  d’exporter  à l’étranger  la  quantité  de  cinr 
qualité  mille  tonneaux  de  bled  , fe  refervant  Sa  Majefté  , fuivant  l’a- 
bondance ou  la  difette  , parles  informations  qui  feront  prifes  de  las 
quantité  de  bled  qui  fera  dans  les  Provinces  de  fon  Royaume  , d’aug- 
menter ou  de  reftraindre  ladite  exportation.  Ce  Réglement  me  plaît 
je  le  trouve  d’une  fageffe  confommée  ; il  renferme  l’encouragement  de  l’a- . 
griculture  8c  la  tranquillité  publique,..  Nous  gvons  l’abondance  exportation 
proportionnée  à notre  fuperflu.  Nous  n’avons  que  le  bled  néceffaire  pour 
notre  fubfiftance  , défenfe  de  l’exporter.  Nous  ne  pouvons  délirer  que  l’exé- 
çution  d’un  femblable  Réglement  pour  le  bonhéur  des  Cultivateurs,  la  tran- 
quillité publique  8c  l’accroilfement  des  richeffes  du  Royaumei  Ce  Man- 
dement fut  confirmé  dix  jours  après  par  une  Ordonnance  ( avec  Let-i 
très  - Patentes  ) en  cinq  articles  du  20  Décembre  , portant  éreélion  d’un 
Bureau  des  Traites  des  bleds  , par  laquelle  tout  ce  qui  concerne  l’é- 
îabliffement  dudit  Bureau  , 8c  la;  forme  de  délivrer  des  congés  pour 
l’exportation  du  bled  efl  réglé  , avec  défenfes  à qui  que*  foit  de  ligner- 
de  fembiables  congés  , qui  pour  être  valides  -,  doivent  être  expédiés 
audit  Bureau  dans  la  forme  prefcrite.  L’abondance  des  récoltes  depuis. 
1580  jufqu'ên  1565  , repara  les  pertes  que  les  Laboureurs  avoient  fait 
par  la  défenfe  d’exporter  le  fuperflu  de  leur  bled  à l’étranger.  Chacuiî- 
jouîiToit  du  fruit  de  l’Ordonnance  de  15Ô0  , oC  nos  craintes  fembloient- 
bannies,  lorfqu’elles  recommencèrent  plus  vivement  que  jamais  à la  vue- 
de  la  récolte  de  1585  , dont  les  apparences  étoient  très-mauvaifes.  On- 
perdit  courage  , 8c  l’image  de  la  famine  épouventa  fi  fort-  , qu’on  fit- 
revivre  la  rigueur  des  Ordonnances  contre  la  liberté  du  Commerce- 
des  grains  ; en  conféquence  Charles  IX  défendit,  le  8 Juin  1585  , le 
•tranfjjort  du  bled  hors  du  Royaume,  8c  fix  ans  après,  fit  le  fameux- . 
Réglement  fur  la  police  des  grains  , qui  a fervi  de  bafe  8c  de  modèle,  r 
à tous  Ic5  Réglemens  poftéfieur-s,  Le  jnêine  Roi  d.onua  ua.  Edit  le 
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OfboBre  1573  pour  réitérer  les  défenfes  de  toutes  traites  & franfport  des  CoMMERCil 
grains,  &c.  Henri  III  confirma  cette  défenfe  parfon  Ordonnance  du  25  Sep-  des  ^rains,.^ 
tembre  1574-i  de.  tous  ces  Réglemens  le  plus  important  & qui  mérite 
d’être  connu  particulièrement  , eft  celui  du  mois  de  Juin  1571.  Je  le 
rapporte  ici  tel  qu’il  eft  fans  faire  aucune  obfervation  ; il  eft  affez  long. 


DE  CHARLES  I 

Bur  les  Traites  Ù tranfports  de  lole\  dedans  & dehors  V$- 

Royaume,. 

D U mois  de  Juin  1571^’ 

C harles,  &e.  Comme  ceftui  noftre  Royaume  foit  autant  qu’autre  de  îa  ChreC 
denté  fertil  & abondant  en  blez  & grains,  de  forte  qu’eftans  iceux  bien  gar-- 
dez  & adminiftrez,  nous  & aoz  fubiets  chacun  refpeftivement  en  receurions  gran= 
des  commoditez , profits  & aduantages..  Pour  cefte  caufe  nos  predeceffeurs  Roys 
& nous  confecutivement  auons  cy  deuant  fait  plufieurs  Edifts  & Ordonnances  , 
mefines  en  l’an  1565.  vn  bon  reglement  , l’obferuation  duquel  eftoit  grandement 
requife  & neceffaire  pour  le  bien  de  noftre  feruice  & vtilité  de  noz  fubiets.  Mai& 
au  lieu  d’y  obuier  & fatisfaire  , il  s’eft  trouué  que  plufieurs  y ont  contreuenu  : 
tellement  que  noftre  intention  en  ceft  endroit  eft  toufiours  demeuree  iufques  icy 
inexecutee .,  à noftre  trefgrand  regret  & defplaifir.  A quoy  defirans  pouruoîr,  ôc 
aux  exceflîfs  & defmefurez  tranfports  qui  fe  font  iournellement  defdits  blez  hors 
noftredit  Royaume  , dont  en  prouient  bien  fouvent  grande  faute  & neceffité  à 
iceux  noz  fubiets  , eftans  par  vne  fi  desbordee  licence  & infupportable  auarice  ia( 
graifle  & fertilité  de  noz  Prouinces  communes  en  vne  frequente  neceflite  & cherte. 
iufqu’à  eftre  quelquefois  noz  fubiets  contraints  faire  venir  des  blez  des  pays  eftran=  - 
gers  auec  infinis  frais  & defpenfes , chofe  où  nous  voulons  donner  ordre  de  ne.' 
retomber  s’il  eft  poffible  , pour  le  trop  grand  intereft  &T  preiudice  que  cela  apporte  .- 
à nous  & à nofdits  fubiets.  Sçauoir  faifons  , que  nous  , apres  auoir  fait  mettre  - 
cefte  matière  en  deliberation  en  noftre  Confeil  , où  eftoient  la  Royne  noftre  très- 
honorée  Dama  & mere  , noz  trefchers  & trefamez  freres  les  Ducs  d Anjou  & 
d’Alençon,  & autres  Princes  de  noftre  fang  , Seigneurs  de  noftre.  Confeil  , nous, 
auons  par  l’aduis  d’iceluy  conclu  & arrefté  le  reglement  qui  s’enfuit  ; par  le  moyen,-* 
duquel  demeurera  chacun  an  dedans  noftredit  Royaume  la  prouifion.  neceflaire  de;> 
tous  blez  & grains,  & ce  qui  fera  de  plus  fe  pourra  par  noftre  permiffion  enîe-- 
ver  & tranfporter,  ès  pays  étrangers  , fans  perte  Ôc  interuerfion  de  noz  droits  do-a-- 
maniaux  , & au  bien  & commodité  de  noz  fubiets  , & entretenenienî  du.coiîunei;çj§- 
ik.  trafic  au&c  noz  voifms  & eftrangers, - 
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L’AMERIQUE 


COMMERCE  DE 

Commerce  Article  Premier. 

idss  graiiu^ 

Nous  auons  déclaré  & déclarons  par  ces  prefentes , que  voulons  eflre  publieet 
-par  tout  où  il  appartiendra  , Que  J.a  faculté  , puiffance  & authorité  d’oaroyer  per- 
miffions  & congcz  de  traites  & tranfports  quelconques  hors  noftre  Royaume  , eft 
droia  Royal  & domanial  de  noftre  couronne  , lequel  nous  n entendons  commu- 
niquer auec  perfonne  , & qu’autre  que  nous  puifle  confentir  & accorder  telles  cho- 
ies direaement  ou  indireaement , fur  peine  aux  ceiltreuenans  d eftre  enuers  nous 
' déclarez  criminels  de  lefe  maiefté. 

IL 


Défendons  trefexpreffément  à toutes  perfonnes  ^ quels*  qu  ils  forent  > de  nous 
, demander  en  don  lefdites  traites  & tranfports , & tacultez  d iceux , ou  don  fur 
les  deniers  qui  en  prouiendront.  Et  aux  gens  de  noz  comptes , & autres  noz  luges 
de  les  pafler  & vérifier  à peine  de  repeter  lefdits  deniers  fur  eux  j en  leur  pro- 
pre & priué  nom.  Et  du  femblable  contre  les  donataires.  Par  ce  que  nous  auons 
deftiné  & affeaé  lefdits  deniers , pour  & auec  le  taillon  en  faire  le  payement  de 
aoftre  gendariperie  j fans  qu’ils  entrent  en  noftre  elpargng. 

1 1 L 

Pareillement  nous  défendons  qu’aucuns  blez  ou  autres  grains  forent  déformais 
.^nieriez  hors  noftre  Royaume  , pays,  terres  & feigneuries  de  noftre  obeiflance  fans 
noftre  congé  & permiffion  expreffe  , par  ouuerture  de  traite  telle  qu  il  nous  plaira 
accorder  , & ce  fur  peine  de  confifeation  defdits  blez  & autres  grains , & des 
nauires , vaifTeaux , chariots  & charettes  où  ils  feront  trouuez , & cheuaux  qui  les 
conduiront,  & autres  peines  à arbitrer  par  noz  luges;  de  laquelle  confifeation  cc 
amende  la  moitié  nous  appartiendra , vn  quart  au  dénonciateur  , & 1 autre  quart 
ifera  appliqué  & prins  pour  les  frais  de  la  pourfuite. 

IV. 

Nous  n’entendons  toutesfois  empefeher  les  tranfports  de  blez  & grains  qui  fe 
font  dedans  noftre  Royaume  de  prouince  en  autre  : ains  voulons  que  1 ordre  qui 
feia  ci-defius  déclaré  foit  gardé  ; enfemble  la  forme  accouftumee  en  telles  choies 
pour  la  commodité  de  nos  fubiets , fuyuant  nos  ordonnances. 

V. 

Pour  le  repos  des  tranfports  & traites  qui  fe  feront  hors  noftre  Royaume  , y 
fera  tenu  l’ordre  qui  s’enfuit.  Tous  noz  Baillifs  , Senefehaux  , ou  leurs  Lieutenans 
enuoyeront  par  chacun  an  au  mois  d’Aouft  leurs  commiffions  a noz  luges  fubalter- 
nes  de  leur  reftbrt  , tant  Royaux  que  des  Seigneurs  hauts  mfticiers  , lefquels  en 
vertu  d’icelles  manderont  aux  Maires , Efeheuins  , Confuls  ou  autres  admmiftrateurs 
d’affaires  publiques  de  noz  villes  , bourgs  & villages  , appelez  auec  eux  aucuns 
des  principaux  & plus  notables  perfonnages  bourgeois  , qu  ils  s informent  de  1 abon- 
dance & fertilité  , ou  fterilité  & difeîte  de  blez  & autres  grains  de  la  cueillette 
de  l’année,  & leur  enuoyent  leur  rapport  & advis  figne  de  leurs  mains  , ou  de 
Greffier  & Notaire.  Lefquels  rapports  & aduis  , enfemble  celuy  deldits  luges  ap- 
|iellé  poftre  Procureur  ou  defditf  Seigneurs , feront  enuoyez  à nofdits  Bailiifs  , be- 
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nefchaux  , ou  leurs  Lîeutenans  qui  fur  iceux  incontinent  nous  aduertiront  & don-  COMMERCE' 
neront  aduis  pour  quelle  quantité  de  grains  il  fera  expédient  ouurir  la  traite  de  grains.. 

l’automne  enfuyuant  , fans  defgarnir  la  prouince  de  fa  prouifion  necelTaire  pour 
toute  l’annee  , dont  ils  nous  enuoyeront  par  mefme  moyen  vn  bien  ample  eftat  3 
fuiuant  ce  qui  leur  aura  efté  enuoyé  par  lefdits  luges  fubalternes. 

VI. 

Er  au  cas  que  lefdits  luges  fub.alternes  fulTent  delayans  ou  refufans  de  fatisfaire- 
au  contenu  cy  defilis  , nofdits  Baillifs  & Senefchaux  ou  leurs  Lieutenans  les  y 
contraindront  par  peines  & amendes , telles  que  fera  aduifé , comme  auffi  eux-mel- 
mes  n’y  faudront  de  leur  cofté  ; & feront  telle  diligence  que  leurs  eftats  & aduis 
foient  apportez  par  deuers  nous  dedans  la  fin  dudit  mois  d’Aoûft  pour  le  plus 
tard  , en  quelque  lieu  & endroift  de  noftredit  Royaume  que  pour  lors  nous  nous 
retrouuions  : à peines  s’ils  y faillent  j ou  fi  leurfdits  rapports  ou  aduis  ne  fe  trou-=' 
uent  tres-veritables  5 de  nous  en  prendre  à eux  en  leurs  propres  & priuez  noms  3, 
comme  l’importance  du  faift  le  requiert. 

V 1 1. 

Noz  THreforiers  de  France  en  chacune,  de  noz  generaîîtez  s’informeront  aulE 
chacun  feparement  & à psrt  du  contenu  cy  defius  , & nous  donneront  fur  ce  leur ' 
aduis.  Ce  qui  leur  fera  facile  par  le  moyen|des  cheuauchees  qu’ils  font,  tenus  faire; 
félon  le  deu  de  leurs  charges.. 

VI  I L 

Sur  ces  adüis  nous  ferons  départir  par  noz  prouinces  & par  noz  generaîîtez  la 
quantité  des  grains  que  cognoiftrons  pouuoir  eftre  tirez  hors  noftre  Royaume,  eus 
eigard  à la  fertilité  & abondance  grande  ou  petite  de  chacune  de  nofdites  généra-- 
îitez  ; & par  noz  Lettres-Patentes  qu’enuoyrons  à nofdits  Baillifs  & Senefchaux 
ou  leurs  Lieutenans  prefcrirons  à chacun  d’eux  le  nombre  des  charges , leptiers  ou^ 
tonneaux  dont  ils  auront  à faire  publier  & proclamer  ladite  traite  de  Pautomne,- 

IX. 

Nofdits  Baillifs  & Senefchaux  ou  leurs  Lieutenans  , fuyuant  ce  que  defius  , fe--' 
ront  fignifier  par  leurs  deftroits  & refibrts  les  iours  , lieu  & heure  que  chacun  fe;- 
pourra  prefenter  pour  prendre  ladite  traite  entière  , ou  portion  d’icelle  , grande 
ou  petite,  & depuis  vn  tonneau  ou  vne  charge  , iufqu’à  la  totale  quantité  qui  fera ^ 
par  nous  permife.  Et  lors  mettront  lefdites  traites  à certain  prix  modéré  ,.  outre  & 
par  defius  tous  noz  droifts  anciens , fur  lequel  chacun  de  ceux  qui  voudront  tirer 
pourra  enchérir,  foit  pour  tout  ou  partie,  comme  dit  eft’,  & les  derniers  enche-- 
jrifieurs  auront  feuls  faculté  de  faire  traite  de  la  qualité  des  grains  dont  leur  feras 
fait  adiudication  ; & pour  ce  leur  feront  expediees  lettres  & mandemens  par  nof»- 
dits  Baillifs  & Senefchaux,  contenans  les  permiffions  fuldites  qui.  auront  lieu  3, 
force  & authorité , fans  qu’il  foit  befoing  recourir  à aucun  de  noz  Gouuerneurs  a.. 

Lieutenans  generaux  de  prouinces,  Admiraux,  vis-Admiraux  , Gouuerneurs;  & Ca- 
pitaines des  villes  ou  autres  noz  Officiers  & perfonnes  quelconques , foit  pouÆi 
aaok  lettre  d’attache,  ou  autrement,  à quelque  occafion  que  ce  piiilTe  eftre.. 


Commerce 
des  grains. 


Sïi  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 


La  fomme  à quoy  fera  taxé  le  tonneau  de  M6  froment , & fur  laquelle  feront 
înifes  enchères  outre  nofdits  droîÊts  anciens  , camme  dit  ell  , fera  de  tro-is  liures 
dix  fols  tournois  pour  chacun  tonneau  , & dix  fols  pour  chacune  charge  , qui  fera 
à raifon  de  fept  charges  pour  tonneau  ; & feront  les  autres  efpéces  de  grains  ap- 
préciez par  nofdits  Baillifs  & Senefchaux  au  pro  rata  de  la  valeur  dudit  blé  fro- 
ment , & fauf  d croiftre  ou  diminuer  ledit  prix  de  blé  , & autres  'grains  par  nof« 
îre  ordonnance  félon  l’abondance  de  rchacune  annee. 

XL 

Et  à fin  que  la  diuerfité  des  mefures  n’apporte  quelque  notable  inégalité  aux 
prix  & taxes  de  nofdités  traites  , le  tonneau  fera  de  deux  mille  liures  poifant  ou 
anuiron , à -raifon  de  feize  onces  la  liure  , & fera  chacun  tonneau  ellimé  à la 
valeur  de  neuf  feptiers  mefure  de  Paris.  Et  és  pays  où  on  tient  la  mefure  à la 
:charge  , ledit  tonneau  fera  éualué  à fept  charges  , & la  charge  à trois  quintaux  j 
à raifon  de  quatorze  à quinze  onces  pour  liure  , ou  enuiron. 

X 1 1. 

Et  pour  obuier  aux  faux  poids  & faufles  mefures , nous  mandons  à tous  nofdits 
Baillifs  & Senefchaux  , faire  faire  les  poids  & mefures  eftallonnez  & marquez  à 
nollre  marque  , aufquels  feront  poifez  & mefurez  lefdites  charges  , feptiers  ou 
tonneaux  , ainfi  qu’il  fera  commode  à ceux  qui  feront  lefdits  tranfports  , & plus 
expédient  pour  empefcher  les  fautes  on  abus  qui  s’y  pourroient  commettre.  ' 

XIII. 

Sera  gardee  aux  enchères  & adiudications  defdites  traites  la  mefme  forme  qui 
eil  accoufturaee  aux  baux  de  noz  fermes. 

X I V. 


Quant  aux  termes  des  payemens  ' & cautions  que  bailleront  les  adiudicataires  de 
-.îiofdites  traites  , nous  mandons  auffi  à nofdits  Baillifs  & Senefchaux  nous  es 
d-onner  leur  aduis  lorfqu’ils  nous  aduertiront  de  l’abondance  ou  flerilîté  de  nofdits 
pays,  & fur  leur  aduis  nous  leurs  enuoyerons  vu  reglement. 

XV. 

Et  pour  ce  qu’il  eft  cy  deuant  aduenu  qu’on  a enleué  grande  quantité  de  blez 
fans  noftre  congé  & permiffion , & fans  payer  noz  droits  , les  ayans  chargez  de- 
dans des  ports,  efquels  n’y  a aucuns  de  noz  Officiers,  & bien  fouuent  par  ports  , 
haures  & paffagés  efgarez , obliques  & défendus  , nous  auons  déclaré , ftatué  & 
ordonné  , déclarons  , flatuons  & ordonnons  par  ces  prefentes , que  les  chargemens 
& traites  faites  dans  & dehors  noftre  Royaume  , ne  fe  pourront  déformais  faire 
que  par  certains  ports  , haures  & paffagés  cy  deffous  fpecifiez  efquels  nous  eftablif- 
fons  vn  ControHeur  & fés  commis  pour  la  feureté  de  -noz  deniers  , & pour  em- 
pefcher  tous  abus  & larrecins  : & feront  & clemevreront  tous  autres  ports  & paf- 

fages 


' 
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fages  Interdits  & défendus  , & lefquels  nous  interdifons  & défendons , comme  COMMERCE 
faux  paflages  fous  les  mefmes  peines  de  confifcation  , & autres  cy  deflus  de_  rains 

O 


clarees. 

XVI. 

Lefdits  ports , hautes  & paflages  pour  enleuer  & tranfporter  grains  auec  noflre 
congé  feront  ; En  Picardie  , és  ports  Ôc  paflages  de  S.  Valeri  , Amiens  , Boul- 
longne  & Calais.  En  Normandie  és  ports,  hautes  & paflages  de  Rouen,  Dieppe" 
Caen,  le  Haute  de  grâce,  Honnefleur , fainft  Sauueur , t^herbourg  & Grauille* 

En  Bretagne  les  ports  & paflages  de  Nantes  , la  Roche  , Bernard  , Reddon  ' 

Rieux  , Vannes,  Auray  , Honnebond , Qiiimperlay , Conkarneau,  Quimp’ercorentin  * 
Breft  , S.  Paul  le  Leon  , Morlais , Lantriguier , Plimpol  , S.  Brieu  , S.  Malo  * 

Dinan  , & DoL  En  ^PoiRou  les  ports  & paflages  de  Luflbn  , S.  Benoifl:  ou  Curzon  * 

Taillemond  fur  lard  , les  fables  d’Ollonne  , S.  Gilles  fur  Vie  , & Beauuoir  fur 
mer.  Au  Gouuernement  de  la  Rochelle  & Xanftonge  , les  ports  & hautes  dudit 
lieu  de  la  Rochelle,  Marans,  Tonnay,  Charente,  faindt  Sauenian  , Taillebôurg 
Soubife  , Taillemont  fur  Gironde.  En  Guyenne,  les  ports  & paflhges  de  Bour- 
deaux , Lyborne  , Bayonne  , & fainR  lean  de  Luz.  En  Languedoc  , Narbonne 
jAgde  , Beaucaire,  Vendres  , Serignan  , Maugue  , Aigues-mortes.  En  Prouence  * 
Arles,  Marfeilles , Jollon  , Yeres , Antibe  , la  Tour  de  bouc,  & l’emboucheure 
du  Rhofne  , autrement  dite  , l’ifle  de  Martegue.  En  Lyonnois , Beauiolois  , Foreflr 
& Dombes',  la  ville  de  Lyon.  * 

XVII. 

Et  fi  aucuns  font  trouuez  chargeans  ou  qui  ont  chargé  en  autres  ports,  haures 
& paflages , qu’és  deflus  nommés  , nous  voulons  & ordonnons  que  les  -grains  & 
vaiflêaux  , charettes  & chariots  nous  foyent  acquis  & confifquez , & ceux  qui 
aânfi  furtiuement  les  auront  chargez  , condamnez  en  amendes  arbitraires  , comme 
dit  eft. 

XVIII. 

Et  à fin  que  l’ordre  cy  deflhs  déclaré  foit  gardé  & obferué  , & par  ce  moyen 
empefclier  les  fautes  , larrecins  & abus  qui  s’y  commettent  , nous  auons  ordonné  , 
commis  & député , ordonnons , commettons  & députons  par  ces  prefentes  noflre 
cher  & bien  aimé  maître  François  de  Troyes  Contrerolleur  general  defdites  traites  par 
tout  noflre  Royaume  , pour  garder  & faire  garder  par  le  moyen  de  fes  commis  qu’il 
tiendra  és  lieux  fufdits  , le  reglement  que  luy  auons  ordonné  dès  le  feiziefme  Fe- 
ïirier , mil  cinq  cens  foixante  cinq  , mefmes  en  ce  qui  fera  cy  apres  déclaré. 

XIX. 

Ledit  de  Troyes  & fes  commis  tiendront  compte  , & feront  le  contrerolle  de 
tous  les  blez  , & grains  qui  palTeront  par  les  ports , haures  , lieux  & paflages 
deiTufdits  , où  ils  feront  eflablis  , bailleront  les  congez  , & certifications  aux  mar- 
chans  & autres  de  la  quantité  des  blez  que  chacun  d’eux  enleuera  & tranfportera 
par  les  blancs  figriez  dudit  de  Troyes  , & non  autrement  : lefquels  congez  & 

certifications  contiendront  le  nombre  & quantité  de  blez  , le  nom  des  marchans  ,• 
le  iour  & le  lieu  où  le  blé  fera  chargé.  Et  feront  lefdits  congez  & certifications 
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5Î4  GOMMER  G E D E L’A  M É R I Q U E 

GommfrTF  receueurs  ordinaires  des  lieux  , ou  par  les  receueurs  particuliers  t 

J . lesquels  receuront  les  deniers  de  noz  droifts  accouftumez  , & qui  nous  feront  deuz  j 

flSS  grQiriSi  jjont  ils  & chacun  d’eux  nous  feront  comptables  par  eftats  feparez  , & fans  qu’il» 
puiflent  confondre  les  deniers  de  nofdits  droifts  auec  ceux  de  leurs  charges  ordi- 
naires , mais  feront  employez  au  payement  de  noftre  gendarmerie  leulement  , ainfî 
'que  dit  eft. 

X X. 

Chacun  defdits  commis  & receueurs  tiendront  va  regiftre  de  tous  lefdits  conges 
& certifications  des  noms  des  marchans  , des  nauires  ou  vaifleaux , des  patrons  Ô5 
aiaiftres  d’iceux , & le  iour  de  leur  partement. 

XXI. 

Lefdits  marchans  ne  pourront  charger  lefdits  blez  , fi  au  preallable  ils  n’ont  les 
•ongez  & certifications  expediez  en  la  forme  deflufdite  dans  les  nauires  ou  vnif- 
' lêaux.  Le  tout  à peine  de  confifcation  defdits  blez  > nauires  ou  vaifleaux  > & d a» 
mende  arbitraire. 

XXII. 

Les  marchans  & autres  qui  enleueront  blez  & grains  pour  les  mener  & con- 
duire dedans  le  Royaume  , prendront  les  congez  & certifications  en  la  forme  fuf- 
dite  , dans  lefquels  ils  feront  tenus  faire  fpecifier  les  ports  , hautes  & paflâges  oCi 
ils  les.  voudront  faire  defcendre  , & s’obligeront  & bailleront  caution  de  rap- 
porter certification  des  commis  dudit  de  Troyes  , par  fes  blancs  , qui  feront  auflî 
fignez  de  nofdits  receueurs  des  lieux  où  ils  auront  fait  defcendre  & mettre  en 
terre  lefdits  blez  , & ce  dedans  le  tems  qui  leur  fera  prefix  & ordonne.  Le  tout  a 
peine  de  confifcation , dont  leurs  cautions  refpondront  , & d’autres  peines  & amen» 
des  arbitraires.  « 

XXIII. 

Les  Notaires  qui  receuront  les  Chartres  parties  feront  tenus  d’en  faire  regiftre  ^ 
& d’icelles  bailler  vne  copie  aufdits  commis  & receueur  , qui  en  tiendront  pareil- 
lement regiftre  , & feront  tenus  lefdits  marchans  porter  lefdites  Chartres  parties 
auec  lefdits  congez  & certifications  dans  lefdits  nauires  & vaifleaux  , aufquels  con- 
gez elles  feront  inferees , à peine  de  nullité  d’iceux. 

XXIV. 

Lefdits  commis  feront  tenus  enuoyer  audit  de  Troyes  par  chacun  quartier  de 
l’an , l’eftat  de  tous  les  congez  & certifications  qui  auront  elle  par  eux  expediees  , 
enfemble  defdites  Chartres  parties  & ledit  de  Troyes  enuoyer  l’eftat  de  fix  en  fix, 
mois  par  deuant  les  intendans  au  fait  de  noz  finances.  Et  neantmoins  lefdits  Re- 
ceueurs , Notaires  , Tabellions  ou  Greffiers  feront  tenus  monftrer  & communiquer 
leurs  regiftres  , notes  & minutes  audit  de  Troyes  & fes  commis,  toutes  fois 
quantes  que  bon  femblera  à iceluy  de  Troyes  & fefdits  commis.  Et  pour 
ehuier  à ce  que  les  marchans  n’abMfeiU  defdits  coRgez  & certifications , ils  ferons 
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JçjlHS  à leUï  retour  le  rapporter  aufdits  commis  qui  leur  en  bailleront  dcfcharge.  COMMERCÉ 

XXV.  des  grains. 

Quant  au  departement  defdits  commis,  ledit  de  Troyes  en  mettra  quatre  au 
pays  de  Bretagne  pour  bailler  lefdits  congez  & certifications:  à fçauoir  l’vn  ù 
Vannes  , l’vn  à Quimpercorentin  , pour  le  cofté  d’Efpagne  & de  Portugal , vn  a 
Morlais , & l’autre  a S.  Brieu.  Pour  le  cofté  d’Angleterre  feront  auffi  commis  cinq 
gardes  au  circuit  dudit  Bretagne  , à fçauoir  du  cofté  d’Efpagne  deux  , l’vn  à Quim- 
perlay , & l’autre  à Breft  : & trois  du  cofté  d’Angleterre  , l’vn  à faina  Paul  de 
Leon  , l’autre  à Lantriguier  , & le  troifieme  à faina  Malo  : lefquels  prendront 

garde  tant  aux  vaiflêaux  chargez  de  blé  , qui  arriueront  des  autres  prouinces  que 
ceux  qui  chargeront  és  ports  & haures  de  leurs  charges , pour  en  aduertir  les 
commis  dudit  de  Troyes  : Et  neantmoins  pourront  faire  arrefter  ceux  qui  fe  trou- 
veront chargez  fans  congé  , & en  pourfuyure  les  confifeations  par  deuant  le  plus 
prochain  lup  des  lieux  , comme  dit  eft.  Et  eftant  le  haure  de  Breft  de  grande 
eftendue , où  arriue  grand  nombre  de  nauires  , nou,s  mandons  au  Gouuerneur  & 

Capitaine  dudit  Breft  tenir  la  main  à ce  qu’il  n’y  foit  fait  ou  commis  aucun  abus. 

XXVI. 

Ledit  de  Troyes  aura  vn  commis  pour  le  pays  de  Xainaonge , ville  & Gouuer- 
flement  de  la  Rochelle. 

XXVII. 

Vn  pour  le  pays  de  Poiaou , l’autre  du  cofté  de  Liborne  , & du  cofté  de  Me- 
doc  , lefquels  auront  femblable  pouvoir  & charge  que  ceux  dudit  pays  de  Bretagne. 

XXVIII. 

Plus  vn  autre  commis  en  la  ville  de  Bourdeaux  en  mefme  pouuoir  & charge 
que  deflvs  : ôc  vn  pour  la  ville  de  Bayonne , Saind  lean  de  Luz  , & lieux  circoii- 
iioifins. 

XXIX, 

Es  pays  de  Normandie  & Picardie  aura  auffi  deux  autres  commis. 

XXX. 

En  la  ville  de  Lyon  vn  commis. 

XXXI. 

Auffi  deux  commis  en  Languedoc  & Prouence  , lefquels  auront  mefme  pouuoiï 
oe  charge  que  deflus. 
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XXXII.  i 

Nous  auons  ordonné  & ordonnons  audit  de  Troyes  , fuiuant  le  reglement  cy 
deuant  fait  la  fomme  de  quinze  cens  liures  tournois  pour  fes  gages  par  chacun  an,, 
aux  quatre  commis  dudit  Bretagne  : fçauoir  eft  de  Vannes  , Quimpercorentin , 

Morlais  , & Sainft  Brieu  , à chacun  quatre  cens  liures  de  gages  par  an;  Au  com- 
mis du  Gouuernement  de  la  Rochelle  & XainRonge  , celuy  du  bas  Poiaou  , eeluy 
de  I.iborne , & celuy  de  Bayonne  & SainÊt  lean  de  Luz  , a chacun  pareille  fom- 
me de  quatre  cens  liures.  Aux  commis  de  Bourdeaux  , ceux  de  Normandie  & Pi- 
cardie , à chacun  quatre  cens  liures  par  an.  Aux  commis  de  Lyon  , celuy  de  la 
Prouence  , & celuy  de  Languedoc , à chacun  auffi  quatre  cens  liures  de  gages  par 
an.  Et  à chacun  de  cinq  gardes  pour  la  Bretagne  foixante  liures  de  gages  par  an. 
Tous  lefquets  gages  feront  refpeâiuement  payez  des  deniers  qui  proviendront  du 
reuemi  & profit  defdites  traites  , & non  d’ailleurs  , par  les  receueurs  ordinaires 
des  lieux  : & ne  pourront  lefdits  commis  & gardes  prendre  ou  exiger  aucune 
chofc  des  marchans  & autres  pour  l’expedition  des  congez  & certificats.  Et  au 
cas  qu’iceux  commis  , par  intelligence  ou  autrement  , laiffent  & permettent  fortir 
lefdits  blez  , fans  auoir  payé  noz  droifts  accoufiumez  , nous  vouions  qu’ils  foyent 
condamnez  en  deux  mille  liures  parifis  d’amende  enuers  nous  pour  chacune  faute , 
de  laauelle  enfemble  des  confifcations  & amendes  de  tous  leldits  blez  , qui  nous 
feront^  adiugees  , nous  donnons  le  quart  au  dénonciateur , & vn  autre  quart  pouE 
les  frais  de  la  pourfuite  comme  dit  eft.  Et  fi  pour  raifon  de  toutes  les  chofes  def- 
fufdites  contenues  en  ce  prèfént  ediR  & reglement , il  interueuoit  oppofition  , ap- 
pellation , otr  autre  empefchement  , pour  lefquels  ne  voulons  l’execution  & eftetc 
de  ces  prefentes  eftre  aucunement  dilteré  , nous  en  auons  dés  à prefent  comme  pour 
lors , retenue  & referuee  , retenons  & referuons  en  noftre  confeil  priué  la  iurif- 
diûion  & cognoiffance  ; & icelle  interdite  & défendue  , interdifons  & défendons  a 
loutes  noz  cours  de  Parlemens,  & autres  noz  luges  quelconques  par  cefdites  pré- 

Si  donnons  en  mandement  à noz  trefehers  & amez  coufins  les  Gouuerneurs  & 
noz  Lieutenans  generaux  en  chacun  de  noz  pays  & prouinces  , ou  noz  Lieutenans 
eeneraux  efclits  gouuernemens  j gens  de  noz  comptes  & cours  de  noz  aides  , Ad- 
miraux  , vif-Admiraux , Threforiers  de  France  , & Generaux  de  noz.  Finances  ^ 
Baillifs , Senefehaux  , Preuofts  , Capitaines  , , Chefs  & conduûeurs  de  gens  de  guerre  , 
tant  par  mer  que  par  terre  , Maires , C^onfuls , Eclieuins  , Capitaines  & Lieutenans 
de  noz  villes,  citez,  chafteaiix  , fortereftes  , Maiftres  des  ports,  ponts , péages , 
pafiages  , iurifdiüions  & deftroits  , & à tous  noz  autres  lufticiers , Officiers  ou 
leurs' Lieutenans,  & à chacun  d’eux  fi  comme  à lui  appartiendra Que  noz  prefens 
edift  , ordonnance  &<  reglement  ils  fàcent  lire  , publier  & eniegiftrer  en  leurs  fie— 
ges  , & par  tout  ailleurs  où  il  appartiendra  , mefmement  aux  ports  , haures , & 
paffiiges  , par  lefquels  l’on  tire,  ou  enleue  , ou  peut  tirer  & enleuer  aucuns  blez 
ou  grains  , faifant  mettre  & afficher  aux  pofteaux  & places  publiques  defdits  lieux 
les  permiffions  & defenfes  cy  deflus  refpeaiuement  contenues  , à fin  qu’aucun  ne 
les  piiiffe  ignorer,  & facent  garder,  obferuer  & entretenir  nofdites  ordonnnances 
& leiglement.  Et  à celle  fin  fur  les  fimples  reqiieftes  & inftances  qui  en  feront 
faites  par  lefdits  Contrerolleur  general  , fes  commis  o-u  aucuns  ct’eux  , aiiidits  Gpu- 
uerneurs  & tous  autres  noz  Officiers  deffiifdits  , enftinble  a chacun  de  noz  autres 
fubiets,  d’affifter  & prefter  main  forte  fi  befoin  eft,  à rexccution  de  nos  prefens. 
vouloir  & intention  , & aider  en  ceft  endroit  des  confeil  & faueur , dont,  com- 
me dit  eft,  ils  feront  requis  ; tellement  que  nous  foyons  feruis  & obéis  en  ce  que 
deiTus  , & qui  en  dépend  , procédant  au  lurplus  ôf  faifant  procéder  contre  ceux 
qui  les  enfraindroiit  & y contreuiendront  par  les  peines  contenues  cy  deffiis  , ÔC 
autres  portées  par  noz  Ediéts  & Ordonnances  ^ failant  içuyf  nos  fubiets  j & cEa.- 
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clin'  (3’eux  de  l’efFea  & contenu  cy  deffus , fans  leur  faire  , mettre  ou  donner  , ne 
fouffrir  eftre  fait , mis , ou  donné  aucun  empefchement.  Mandons  aufdits  Tlirefo- 
xiers  de  France  & Generaux  de  noz  finances  , qu’ils  facent  par  noz  receueurs  des 
lieux  cy  deifus  mentionnez  payer,  bailler  & deliurer  audit  de  Troyes  ôc  fes  com- 
mis , gardes  , & tous  autres  cy  deffus  fpecifiez  , les  gages  à eux  ordonnez  par  nof- 
tre  prefente  ordonnance  , & par  les  quatre  quartiers  de  l’annee  , & egalles  por- 
tions ; le  tout  des  deniers  que  chacun  defdits  receueurs  auront  ou  deuront  auoir 
,en  leurs  mains  prouenans  defdits  droifts  de  traites  , amendes  & confifcations  , à 
nous  adiugees  pour  raifon  des  chofes  fufdites  & non  d'autres  , fuiuant  ce  que  def- 
fiis  eft  dit;  & qu’ils  facent  aufii  payer , bailler  & deliurer  par  lefdits  receueurs  des 
lieux  aufdits  dénonciateurs  la  quarte  partie  des  confifcations  ô;  amendes  , enfemble 
une  autre  quarte  partie  pour  la  pourfuite  , fuyuant  ce  que  nous  en  auons  ordonné 
cy  defiîis.  Voulans  qu’à  ce  fiiire  ils  foient  contraints  par  toutes  les  voyes  de  iuf- 
tice  deuës  & raifonnables.  Et  rapportant  le  vidimus  de  ces  prefentes  lignées  de 
iioftre  main  , fait  fouz  feel  Royal , ou  collationné  par  l’vn  de  noz  amez  &:  féaux 
Notaires  & Secrétaires,  auec  les  quittances  des  defiufdits  fur  ce  fuffifantes , nous 
voulons  lefdits  gages  & tout  ce  qui  aura  efté  par  lefdits  receueurs  fourny  & payé  , 
ellre  pafle  & alloüé  és  comptes  & rabbatu  des  receptes  defdits  receueurs  par  les 
gens  de  nofdits  comptes.  Leur  mandans  ain'i  le  faire  fans  difficulté  : car  tel  eft 
nollre  plaifir , nonobllant  quelconques  ordonnances  faites  fur  k fait  defdites  traites 
ôc  tranfports  de  blez  dedans  & dehors  noftredit  Royaume  , tant  par  noz  prédecef- 
feurs  que  par  nous  , & quelconques  autres  ordonnances,  refiritions  , mandemens, 
defe-nfes  & lettres  à ce  ; contraires.  Et  pour  ce  que  de  ceidites  prefentes  l’on  pourra 
auoir  affaire  en  diuers  lieux  & endroits  de  noftredift  Royaume  , nous  voulons 
que  aux  vidimus  qui  en  feront  faits  fouz  feel  Royal , ou  collationnez  par  l’vn  de 
noz  amez  ôc  féaux  Notaires  ôc  Secrétaires  , foi  foit  aiouftee  comme  au  prefenr 
original  : auquel  à fin  que  ce  foit  chofe  ferme  ôc  fiable  à touliours , nous  auons 
fait  mettre  nofire  feel  , fauf  en  autres  chofes  noftre  droiét  , l’autruy  en  toutes. 

Donné  à Gaillon  au  mois  de  luin  , l’an  de  grâce  mil  cinq  cens  foixante  onze  , 
ôc  de  nofire  régné  l’onziefme.  Signé  , CHARLES.  Et  plus  bas , par 

le  Roy  en  fon  Confeil.  FIXES.  Et  au  deffouz.  Contentor  , Gratis  pro  Rege. 
DE  LA  NYONERE.  Et  à cofté  , Vifa.  Et  au  dos.  ' Regifirata.  Et 

feellé  en  laqs  de  foye  de  cire  verde  auec  le  contrefeel.  Et  plus  bas  efi  efcrit. 

Leu  , publié  & enrégijh'é  en  la  Chambre  des  Comptes  , ouy  & ce  requérant  le  Pro- 
cureur general  du  Roy  , ainf  'qu'il  ejî  contenu  au  regijîre  , Jiir  ce  fait  Le  dixneufiejrne 
i&ur  de  Décembre  , l'an  mille  cinq  cens  foixante~on^e. 

Signé-,  DA  NE  S.  Et  à cojié  eft  encores  efcrit. 

Leu  , publié  & enrégiftré  en  la  Cour  des  Aydes  à Paris  , ouy  fur  ce  & ce  requérant  le: 
Procureur  general  du  Roy  , aux  charges  & modifications  contenues  en  l'ArreJl  d'icelle  > 
donné  ceiourd'huy  vingt-troifiefme  iour  de  laurier  , l'an  rniile  cinq  cens  foixante-douie^ 

Signé  , LE  SUEUR. 

Je  ne  rappelle  point  ici  a delTein  l’Ordonnance  de  Louis  XIÎI  de  i6ic)  ^ 
ni  la  Déclaration  de  Louis  XIV  du  31  Août  1699  , ni  plufieurs  Arrêts- 
du  Parlement  lur  le  Commerce  des  grains  , ce  qu’en  dit  l’Auteur  de  l’Efiai: 
de  la  police  générale  des  grains  me  paroiffant  plus  cpue  fuffifant.  J’obrerve 
feulement  , que  tant  de  Réglemens  ou  renouvelles  ou  interprétés  par 
d’autres  Réglemens , n’ont  été  occafîonnés  que  par  les  fuites  de  quel- 
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Commerce  que  calamité  publique  , ou  pour  la  prévenir.  Une  urgente  néceffité  leuï 

des  grains,  a donné  le  jour , & ils  ne  font  bons  que  pour  un  tems  de  miière  ; 

ce  feroit  une  erreur  grolîiere  de  les  prendre  pour  la  régie  de  notre 
conduite  dans  un  tems  ordinaire,  ils  feroient  pour  lors  la  caufe  de  bieh 
des  défordres  ; & c’eft  peut-être  pour  les  avoir  mis  en  exécution  par 
une  faufle  crainte  de  difette  , que  les  malheurs  que  nous  voulions  écar- 
ter font  tombés  fur  nous.  Le  Commerce  des  grains  eft  très-fouvent  in- 
grat & ruineux  pour  ceux  qui  l’entreprennent  ; il  eft  par  conféquent 
dangereux  de  décrier  & d’apéfantir  la  main  mal  à propos  fur  les  Mar- 
chands de  bled  ; on  doit  les  faire  furveiller  , & mettre  un  frein  à leur 
avidité  de  gagner  ; c’eft  le  feul  moyen  de  les  rendre  utiles  à l’Etat  , 
qui  ne  peut  fe  paffer  de  cette  efpéce  de  Marchands,  8c  qui  peuvent  lui  être 
d’une  abfolue  néceffité.  Tout  Commerce  de  grains  n’eft  ni  ufure  ni  mo- 
nopole. Si  la  fraude  eft  découverte  dans  quelques  particuliers  , qu’on 
îa  reprime  8c  la  punilfe , 8c  n’envelopons  point  dans  une  aceufation 
vague  Sc  infamante  , les  innocens  avec  les  coupables.  Quelle  eft  la 
branche  de  Commerce  qui  foit  exempte  d’abus  1 Les  Loix  ne  font  fai- 
tes que  pour  y maintenir  l’ordre  ; mais  il  femble  que  celles  qui  font 
particulières  au  Commerce  des  grains  , font  trop  dures  8c  que  la  peur, 
plutôt  que  la  juftice  les  a didtées.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  y a des  Mo- 
nopoleurs dans  l’achat  des  bleds  , comme  dans  l’achat  de  toutes  for- 
tes de  marchandifes  , parce  qu’il  y aura  toujours  des  hommes  que  l’in- 
térêt dominera  , 8c  que  la  feule  cupidité  des  richefles  déterminera  à 
tout  entreprendre.  Je  ne  nie  pas  qu’il  né  puifle  y avoir  des  Monopo- 
leurs -,  mais  je  fuis  perfuadé  qu’ils  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  qu’on 
îe  publie. 

îl  n’y  a qu’un  moyen  de  fe  préferver  de  la  difette  , c’eft  de  coiiferver  dans  le 
Royaume  affez  de  grains  , pour  n’en  point  manquer  dans  la  ftérilité.  C’eft  fur  ce 
fondement  que  l’on  a propofé  plufieurs  fois  d’avoir  des  magafins  publics.  Mais  l’im- 
menfité  de  la  dépenfe  pour  la  conftruSion  des  bâtimens , l’achat  des  grains  , ôî 
leur  entretien  , ont  de  quoi  rebuter  le  Miniftre  le  mieux  intentionné.  Plus  il  fera 
éclairé  , plus  il  envifagera  de  difficultés  dans  l’exécution  , & de  rifques  dans  la  ma- 
nutention. Il  n’y  a que  ceux  qui  ont  un  intérêt  perfonnel  à la  confervation  des 
grains , qui  puiifent  les  bien  gouverner.  Il  faut  donc  les  encourager  , loin  de  leur 
infpirer  de  la  crainte  ; il  faut  les  protéger  j il  faut  peut-être  les  recompenfer.  La 
garde  des  grains  eft  difficile  & difpendieufe  , & il  en  coûteroit  plus  à l’Etat  d’avoir 
des  magafins  publics  , que  d’accorder  quelques  privilèges  à ceux  qui  voudroient  en 
établir. 

Mais  fi  la  liberté  feule  du  commerce  fuffit  à nos  voifins  pour  les  préferver  des 
inconvéniens  de  la  difette  , pourquoi  n’auroit  - elle  pas  les  mêmes  effets  en  France  ? 
Sommes  - nous  plus  avares  , plus  ufuriers  qu’eux  Non  , nous  avons  un  préjugé 
de  plus  , une  Police  différente  , & des  Réglemens  que  nous  aurions  honte  d’a- 
dopter pour  tout  autre  commerce  , que  pour  celui  des  grains. 

Tout  le  monde  eft  convaincu  que  la  liberté  eft  l’ame  & le  foutien  du  commerce  j 
& que  la  concurrence  eft  le  feul  moyen  d’établir  le  prix  de  la  marchandife  au  taux 
le  plus  avantageux  pour  le  public.  En  conféquence  de  ces  principes  , fi  les  Régie- 
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tnens  exigent  quelques  formalites  des  Marchands  de  toute  efpéce  , c’efl:  moins  pour  COMMERCE 
1 utilité  du  commerce  , que  pour  latisfaire  aux  charges  des'  C^ommunautés.  Mais  arainS 

lEtat  n’entreprend  point  de  régler  le  trafic  particulier;  il  ne  donne  d’exclufipn  à ^ 

perlbnne  ; il  ne  défend  point  à un  Négociant  ce  qu’il  permet  à un  autre  ; il  ne 
limite  point  le  tems  des  achats  ni  des  ventes  ; il  n’empéche  pas  le  trani'port  des 

marchandifes  de  Ville  à Ville  , ni  de  Province  à Province  ; il  ne  le  permet  pas 

exclufivement  à quelques  particuliers.  C’eft  cette  liberté  qui  apporte  l’abondance  ; 

& c’eft  l’émulation  Ôc  la  concurrence  qui  maintiennent  le  prix  de  toutes  choies 

dans  un  jufte  équilibre. 

Perfonne  ne  taxe  les  Marchands  d’avarice  , d’ufure  & de  gains  illicites.  On  fçait 

qu’ils  doivent  gagner  , & qu’ils  ne  peuvent  fe  conduire  que  par  des  motifs  d’inté- 

teret.  Pourquoi  penfons-nous  différemment  du  commerce  des  grains  .?  Pourquoi  fui- 
yons-nous  d’autres  principes.?  Toutes  nos  précautions  nous  font  tomber  daus  deux- 
écueils  également  dangereux , l’aviliffement  du  prix  des  grains  , & leur  trop  grande 
cherté.  ° 

^ Si  le  commerce  des  bleds  étoit  toujours  libre  : s’il  étoit  permis  à tout  le  monde 
d’en  3cheter  fans  aucune  formalité  ; s’il  ne  falloir  pas  de  permiffion  particulière 
pour  les  faire  paffer  d’une  Province  à l’autre  ; fi  l’on  pouvoit  même  les  exporter 
dans  les  tems  d’une  abondance  fuperflue  , fans  attendre  l’autorité  du  Miniftère  : s’il 
n’y  avoit  jamais  de  défenfes  que  d’en  faire  fortir  lorfqu’ils  monteroient  à un  cer- 
tain prix  il  n”eft  pas  douteux  qu’il  fe  formeroit  dans  le  Royaume  des  ma?afins 
qui^tiÊ  couteroient  rien  a 1 Etat.  On  s adonneroit  à ce  négoce  lans  crainte  & fans 
méfiance  , parce  que  la  Loi  le  protégeroit.  Ces  Marchands  veilleroient  exaftement  à 
la  confervation  des  grains,  qui  font  fouvent  gâtés  ou  diffipés  chez  le  Cultivateur. 

Ils  fuivroient  la  pratique  ordinaire  du  commerce  , d’acheter  quand  la  marchandife 
eft  à bas  prix  ; & de  vendre  quand  elle  leur  préfente  des  profits.  Plus  ces  Mar- 
chands fe  multiplieroient  , plus  le  Laboureur  trouverait  de  refiburces  dans  l’abon- 
dance , & le  peuple  dans  la  difette.  Ils  feroient  des  avances  à ceux  qui  ne  feroient 
point  en  état  de  fournir  aux  frais  de  la  culture  : ils  profiterole nt  de  la  richeffe  de 
nos  moiffons  , en  les  faifant  pafier  à propos  chez  l’étranger  ; & ils  fçauroient  dans 
les  tems  de  calamité  faire  entrer  des  bleds  dans  le  Royaume  au  prix  le  moins  oné- 
reux , parce  qu’ils  feroient  au  fait  de  ce  commerce.  La  rigueur  de  la  Loi  nous 
prive  de  tous  ces  avantages  : nous  n’avons  ni  Marchands  ni  magafins.  Ce  font  les 
étrangers  qui  achètent  nos  grains  quand  ils  font  à vil  prix  ; ce  font  les  étrangers 
qui  nous  les  revendent  quand  ils  font  chers.  D’où  provient  ce  défordre  fi  préju- 
diciable à l’Etat .?  De  la  crainte  du  monopole , & fur-tout  des  permiffions  généra- 
les ou  particulières  accordées  pour  la  fortie  hors  du  Royaume  , ou  pour  le  tranf- 
port  d’une  Province  à l’autre. 

Nous  craignons  que  nos  Sujets  ne  s’enrichiffent  par  le  commerce  des  grains  -, 
nous  regardons  ces  profits  comme  illicites  , & nous  n’aopréhendons  pas  de  payer 
a Petranger_  les  frais  de  garde  , de  tranfport  , & l’intérêt  ufuraire  de  fes  avances. 

C’eft  ce  qui  nous  eft  arrivé  dans  tous  les  tems  de  difette  : c’eft  ce  que  nous  évi- 
terions , fi  loin  de  reftraindre  le  comm.erce  des  grains  à telles  ou  telles  perfonnes 
nous  le  permettions  à tout  le  monde  indiftinaement  , Laboureurs  , Gentilshommes  "" 
ïhnanciers  ou  autres.  Il  importe  au  bien  public  d’avoir  de,s  Marchands  riches  en 
état  de  faire  des  magafins , de  répandre  l’argent  chez  les  Cultivateurs  & de  fou- 
tenir  les  frais  de  garde. 

La  liberté  générale  fera  naître  des  Marchands  de  toute  efpéce  , excitera  l’émula-  ' 
tion  & la  concurrence  , ranimera  l’efpérance  du  Laboureur  qui  fêta  toujours  cer- 
tain de  trouver  un  débouché  dans  les  tems  où  fa  richeffe  même  lui  devient  à char- 
ge.  On  ne  peut  trop  infifter  fur  ce  point  ; la  trop  grande  abondance  eft  nuifible  , 
elle  eft  le  précurfeur  ordinaire  de  la  difette. 

Quand  même  l’Hiftoire  ne  nous  apprendroit  point  que  les  plus  grandes  chertés 
ne  font  venues  qu’après  les  années  les  plus  abondantes  , ( & nous  en  arVons  des 
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preuves  toutes  récentes  ) la  réflexion  feule  nous  en  feroit  fèntir  la  raifon.  Nous 
n’avons  guères  de  magaiins  , & peu  de  Marchands  de  grains  en  France.  Le  Culti- 
vateur eft  prefque  le  feul  qui  les  conferve  ; peu  d’entre  eux  font  en  état  de  les  gar- 
der long-teras. 

Si  le  Laboureur  ne  peut  les  vendre  à un  prix  qui  le  dédommage  des  frais  de 

la  culture  , il  les  prodigue  aux  engrais  ; il  les  laifle  gâter  , parce  qu’il  ne  peut 

faire  la  dépenfe  de  leur  entretien  j il  fe  dégoûte  d’un  travail  pénible  qui  le  ruine  j 
il  cefie  de  cultiver  , ou  il  cultive  mal  j il  ne  donne  fes  foins  qu  aux  meilleures 
terres  , & laiiïè  les  autres  en  friche.  Ce  font  les  fuites  ordinaires  du  bas  prix  des 
grains  & de  l’abondance.  Nous  n’éprouverions  point  ces  inconvéniens , le  com- 
merce des  grains  étoit  animé,  foutenu  , protégé  par  la  Loi,  comme  il  1 efl  chez 
nos  voiiïns  , & fi  nous  favorifions  l’établiflement  des  magafins. 

C’eft  un  préjugé  de  la  Nation  , on  ne  peut  trop  le  repéter  ; c’eft  une  terreur 
panique  que  le  monopole.  Où  font  ceux  qui  achètent  des  grains  pour  les  cacher  ? 
Cela  eft-il  praticable  ? Peut-on  faire  un  magafin  , ou  fi  1 on  veut  un  amas  de 

bleds  , fans  que  tout  le  canton  en  foit  informe  ? Le  peuple  n’a-t-il  pas  intérêt  de 

les  découvrir  & de  les  indiquer  ? Ne  fçait-on  pas  en  tout  tems  dans  quelle  grange  , 
dans  quel  grenier  on  peut  trouver  des  grains  ? Et  fi  la  Loi  n’intimidoit  pas  le  pro~ 
priétaire  , fi  le  commerce  en  étoit  libre  & regarde  comme  licite  , quelle  raifon 
auroit-on  de  les  cacher? 

Mais  une  preuve  qu  il  y a peu  de  prévaricateurs  , c efl  que  la  Marie  , cet  exaft 
Compilateur  de  la  Police  , ce  ridige  Oblervateur  des  P<eglemens  , qui  ne  celle  de 
déclamer  contre  les  Ufuriers  , & de  louer  la  fevérite  des  Ordonnances  ne  rapporte 
cependant  que  très— peu  de  condamnations  contre  les  contrevenans  dans  les  difettes 
de  i6uz  , 1693  & 1699;  cependant  il  détaille  toutes  les  perquifitions  de  grains 
faites  dans  ces  années  malheureules. 

11  fut  commis  lui-même  en  1699  , pour  vifiter  les^  cantons  qui  pouvoient  four- 
nir à la  Ville  Capitale  , & il  ne  trouva  que  trois  prétendus  Ufuriers  , fuivant  les 
procès-verbaux  qu’il  rapporte.  Maigre  fon  zele  & Ion  exaftitude  , il  ne  ^fit  pas  fai- 
fir  cinquante  rauids  de  bled.  Cette  quantité  pouvoit-elle  caufer  la  cherte  ou  la  di- 
fette  ? La  Loi  efl  donc  vicieufe  ou  inutile  , fi  toutes  les  précautions  que  l’on  prend 
pour  fon  exécution  , ne  procurent  pas  les  lecours  qu  elle  fait  efperer  j ou  fi  la  malignité 
des  hommes  trouve  le  moyen  de  l’duder.  On  ofe  meme  ayancer  qu  elle  efl  nuilible  , 
& que  le  feptieme  article  de  la  Déclaration  de  1699  ’>  ^ introduit  lutage  des 

pfirmiffions  , pour  l’intérieur  du  Royaume  , efl  une  fource  d abus  & de  detordres. 

TROISIEME  OBSERVATION. 

Je  ne  fuis  pas  furpris  d’entendre  le  peuple  crier  aujourd’hui  pour  la 
liberté  du  commerce  des  grains  & demain  pour  la  prohibition  ; il  eft 
peuple  , & fes  décifions  ne  doivent  pas  compter  ; mais  je  fuis  étonné 
de  voir  des  gens  de  bon  fens  penfer  comme  le  peuple  fur  ce  point. 
Ils  foupirent  après  cette  liberté  ; je  fuis  bien  éloigne  de  les  blâmer  , 
je  penfe  comme  eux  ; je  fuis  pour  la  liberté  de  la  circulation  des  grains  j 
mais  je  ne  fuis  plus  de  leur  avis  , dès  qu’ils  veulent  qu’elle  foit  entière  & 
fans  aucune  gêne  pour  l’exportation;  ils  n ont  pas  bien  réfléchi  fur  les  fuites 
funeftes  de  leur  demande.  La  liberté  d’exporter  nos  grains  à l'étranger  , eft 
certainement  profitable  à l’Etat,  & le  feul  qnoyen  efficace  pour  vivi- 
fier & rétablir  notre  agriculture  , dans  la  fuppofition  que  nos  terres 
pyoduifent  plus  de  bled  qu’il  n’en  faut  pour  alimenter  le  Royaume  ; 

car 
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tar  fi  nos  récoltes  peuvent  à peine  nous  fuffire  , cette  liberté  , j’en-  Commerce 
tends  celle  pour  l’exportation  à l’étranger , fera  pernicieufe.  Nous  fe-  des  grains. 
TOUS  obligés  de  faire  revenir  de  l’étranger  le  bled  que  nous  lüi  avions 
envoyé  , & de  payer  chèrement  ce  que  nous  avions  vendu  à grand 
marché.  Cette  liberté  , pour  ne  rien  dire  de  plus  , fera  une  impru-  . 
dence  inexcufable.il  faut  connoître  notre  fituation , calculer  fi  nos  ré- 
coltes font  fuffifantes  pour  notre  fuofiftance.  Si  nous  avons  eu  le  mal- 
îieur  de  ne  recueillir  que  le  bled  qui  nous  eft  abfolument  néceffsire , 
point  de  liberté  pour  la  fortie  du  bled;  ce  feroit  un  vol  fait  à la  ' 

Nation  ; & quelque  bénéfice  que  l’exportation  à l’étranger  puilfe  don- 
ner , elle  ne  peut  être  permilè  ; notre  falut  efi:  attaché  à la  vigilance 
qui  doit  l’empêcher  ; mais  , malgré  la  mauvaife  récolte  , liberté  entière' 
dans  1,’intérieur  du  Royaume.  Toutes  les  Provinces  appartiennent  à l’E- 
ïat , & doivent  fe  fecourir  mutuellement  ; de  tous  les  fecours  , les 

alimens  font  les  plus  nécelfaires  ; elles  y ont  droit , & les  entraves  qu’on 
mettroit  à la  circulation  d’une  Province  dans  une  autre  , annonceroient 
le  mal  plus  grand  qu’il  n’eft , feroient  relTerrer  le  bled  , & ruineroient 
ceux  qui  en  ont  trop',  en  laifiant  périr  de  faim  ceux  qui  • en  manquent; 
que  fi  au  contraire  nos  récoltes  font  abondantes , après  nous  être  alTu- 
rés  de  la-  quantité  de  notre  fuperflu  , donnons  la  liberté  de  l’exporter 
à l’étranger  ; mais  afîurons  - nous'  qu’il  n’en  fortira  point  du  Royaume 
, «ne  plus  grande  quantité  que  celle  qui  eft  permife.  La  chofe  n’eft  pas 
fi  difficile  qu’on  v.eut  le  faire  entendre  ; il  n’y  a qu’à  fixer  deux  Ports 
dans  le  Royaume  pour  la  fortie  des  grains  , l’un  fur  l’Océan  & l’autre 
fur  la  Méditerranée.  Les  frais  de  tranlport  ne  doivent  pas  nous  re=- 
buter  ; c’eft  nous  qui  les  payons  à nous  - mêmes  , & l’étranger  noQs 
les  rembourfera.  Cette  liberté  pour  l’exportation  à l’étranger  , dépend 
donc  , comme  on  doit  le  fentir  , de  notre  fituation  , & ceux  qui  blâ- 
ment le  gouvernement  de  la  gêner  , ne  fçavent  ce  qu’ils  difent.  Cha- 
cun veut  aujourd’hui  régler  l’Etat , & fuivant  fes/  imaginations  ou  lès  inté- 
rêts , propofe  de  nouveaux  lyftêmes.  On  demande  une  liberté  efitiere  pour 
l’exportation  de  nos  grains  à l’étranger  ; mais  les  avons-nous  ces  grains  ? 

Si  nous  en  manquons  , convient  - il  de  nous  en  dépouiller  ? L’étranger 
'(  publient  ces  Ecrivains  ) nous  les  paye  chèrement  ; oui  fans  doute  , & 
nous  ,Ies  payerons  bien  plus  cherem,ent  pour  les  faire  revenir.  On  vou- 
droit  que  la  liberté  qui  eft  accordée  aux  diverfes  branches  de  notre  com- 
merce. fut  la  même- pour  le  commierce  .des  grains.  Les  raifons  qu’on  en 
donne  ne  me  touchent  pas.  Je  conviens  que  cett;e  liberté  fera  avantageufe 
pour  la  circulation  intérieure  du  bled  ; mais  j’eftime  qu’elle  ne  doit  être 
accordée  qu’avec  connoilfance  de  caufe  pour  l’exportation  à l’étranger. 

Toutes  les  autres  branches  de  commerce  ont  pour  objet  des  marchan- 
difes  qui  ne  font  pas  d’une  abfolue  néceffité  ; un  Marchand  de  toile , 

&c.  peut  en  haufler  le  prix  relativement  à la  rareté , ou  s’il  eft  le 
fgni  qui  en,  aye  dans  fon  'magafin , on  ne  lui  fera  pas  un  procès  à caufe 
T Qm.  IL  . V V y 
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Commerce  du  gain  qu’il  veut  faire  , parce  que  nous  ne  fommes  pas  contraints  da-* 
des  grains,  cheter  ladite  toile  ; nous  fçavons  nous  en  pafTer  , ou  en  faire  venir 
d’ailleurs  , fi  le  prix  ne  nous  convient  pas.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  bled  , 
il  en  faut  de  toute  liéceflité.  C’eft  précifement  parce  qu’il  y a néceflité , 
qu’il  y a tout  à craindre.  Que  penferoient  ces  Ecrivains  , de  la  conduite 
d’un  homme  riche  , qui  ramalTeroit  tout  le  bled  d’une  ville  , s’il 
avoir  la  liberté  de  le  vendre  autant  qu’il,  voudroit  ? Son  avidité  n’auroiî 
plus  de  bornes  , & nous  le  payerions  au  prix  de  l’or , noi>s  y ferions 
néceflités.  Avouons  de  bonne  foi  que  nous  avons  raifonné  fans  réfléchir 
en  demandant  que  la  liberté  du  commerce  des  grains  , fut  auffi  en- 
tière que  dans  les  autres  branches  de  commerce.  Elle  doit  être  limi- 
tée & foumife  aux  Loix  , toujours  en  raifon  de  l’abondance  ou  de  la 
difette  de  nos  récoltes.  Ceffons  donc  , fi  nous  fommes  fages  , de  paroî- 
tre  étonnés  & de  nous  plaindre  du  nombre  prodigieux  de  Déclarations  , 
Arrêts  & Réglemens  que  la  police  des  grains  a occafionnés  ; ils  ont  été 
néceffaires , & il  fera  nécelfaire  d’en  faire  de  nouveaux  , lorfque  les 
circonftances  l’exigeront.  Il  eft  avantageux  à la  Nation  d’expprtèr  fes 
grains  à l’étranger  , je  l’ai  déjà  dit  ( Voyez  page  89  ) & il  eft  a délirer  , 
pour  l’accroilfement  de  notre  agriculture  , que  cette  exportation,  foit 
continuée,  & qu’aucun  obftacle  n’oblige  de  la  fufpendre.  Elle  eft  la  relTource 
de  nos  Cultivateurs  ; mais  c’eft  au  Roi  à l’ordonner , & au  Miniftere  à 
fe  faire  informer  exaétement  & au  vrai  du  produit  de  nos  récoltes  , .& 
à agir  en  conféquence.  Repofons-nous  fur  la  fagelTe  de  ceux  qui  nous 
gouvernent  ; ils  en  fçavent  plus  que  nous  ; ils  connoilfent  les  anciens  Ré- 
glemens , & une  heureufe  expérience  leur  a appris  que  l’agriculture 
étoit  la  principale  richelTe  dè  l’Etat  , qu’elle  avoit  befoin  de  proteéfion 
& d’encouragement , & que  fi  une  crainte  exceflive  & déplacée  a fait 
mettre  des  entraves  à la  vente  de  nos  bleds  & a caufe  de  grands 
maux  , la  libefté  de  la  circulation  des  grains  dans  toutes  les  Provinces 
du  Royaume  , repàreroit  nos  malheurs  paffes , 8c  ranimeroit  1 efperance 
des  Laboureurs.  Quand  à l’exportation  a 1 etranger  ,«  ils  1 ordonneront , 
s’ils  la  jugent  utile  , ils  en  connoiifent  toute  1 importance.  Il  fe  prefente 
ici  trois  queftions  à examiner. 

PREMIEREMENT. 

Eft-il  nécelfaire  d’avoir  dans  chaque  ville  principale  des  magafias  d’a- 
bondance , pour  fecourir  le  peuple  dans  un  tems  de  difette  ? 

Secondement. 

Les  Marchands  de  bled  font-ils  nécelfaires  ou  nuifibles  à l’Etat , 8c 
peut-on  les  accufer  juftement  de  monopole  8c  d’ufure  ? 
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TROISIEMEMENT. 

L’exportation  à l’étranger  des  grains  originaires  du  Royaume  , doit» 
elle  être  générale  ou  accordée  à quelques  particuliers  ? 

Ces  trois  queftions  exigent  un  certain  détail  dans  lequel  je  n’entrerai 
point  préfentement.  Je  les  renvoyé  à ma  lixième  obfervation. 

Qu€  la  fortie  des  grains  hors  le  Royaume  foit  défendue  dans  des  tems  diffici- 
les , c’eR  une  fage  précaution  qui  tend  à la  confervation  des  Sujets  ; mais  que  leur 
tranfport  de  Province  à Province  ne  foit  pas  toujours  libre  , qu’il  foit  fufpendu 
pendant  quelques  années  j qu’il  ne  foit  quelquefois  accordé  qu  à certains  particu- 
liers & interdit  à tous  autres , c’eft  ce  qui  augmente  les  frayeurs  & les  murmures 
du  peuple  j c’eft  ce  qui  contribue  au  renchériflèment  , c’eft  ce  qui  occalîonne  fou- 
vent  les  monopoles. 

Pour  éviter  ces  inconvéniens  , Charles  IX  ôc  Henri  III  avoient  ordonné  par 
leurs  Réglemens  de  1571  & 15775  «que  le  commerce  des  grains  & tranfport 
ît  d’iceux,  de  Province  à Province  feroit  libre  à un  chacun.,  fans  que  l’on  y pût 
» donner  aucun  empêchement , & fans  qu’il  fût  befoin  de  prendre  congé  des  Of- 
s>  ficiers  , Gouverneuts  ou  Capitaines  j lel'quels  auffi  ne  pourroient  empêcher  ladite, 
3)  liberté  5 par -quelque  forme  ou  façon  que  ce  fût.» 

Cette  liberté , qui  avoit  fublîfté  en  France  depuis  le  commencement  de  la  Mo- 
narchie 5 recommandée  fi  expreffement  par  les  Ordonnances  de  Charles  IX  & de 
Henri  III,  qui  appréhendoient  avec  raifon  qu’elle  ne  fût  troublée  par  quelques  obf- 
îacles  ; cette  liberté  , dis-je  , fut  gênée  pour  la  première  fois  en  1699.  La  Décla- 
ration de  Louis  XIV  pirefque  copiée  fur  l’Ordonnance  de  15775  affeâa  de  ne, point 
s’expliquer  clairement  à ce  fujet. 

L’article  VII  fit  femblant  de  la  conferver  , mais  il  l’anéantit  effeftivement  par 
les  modifications.  On  voulut , fans  doute  par  la  crainte  du  monopole , fe  referver 
une  part  dans  l’adminiftratioii  des  grains,  ôc  l’on  en  reftreignit  la  traite  à des  per- 
miffions  générales  ou  particulières  5 mais  dix  années  après , l’on  fut  obligé  de 
penfer  bien  différemment. 

En  1709  , tems  d’une  affreufe  calamité  , le  Roi  ordonna  par  deux  Arrêts  con- 
fécutifs  des  ^5  Août  ôc  21  Septembre  de  cette  malheureufe  année  : « que  tout 
5>  commerce  Ôc  tranfport  de  grains  feroit  libre  Ôc  permis,  à tout  le  monde  , même 

des  farines  ôc  légumes  , tant  de  \fille  à Ville  ôc  de  marché  en  marché  , que  d’une 
35  Provihee  à l’antre , dans  toute  l’étendue  du  Royaume  , fans  qu'il  fût  nécef  'aire 
y d'en  donner  avis  , ni  d'ohfexver  aucune  des  formalités  ordinairement  preferites.  » 
Ces  termes  font  remarquables  ôc  doivent  faire  impreffion.  L’on  voit  que  l’intérêt 
général  l’emporta  alors  fur  toutes  les  confidérations  particulières.  L’on  fentit  vive- 
ment la  néceffité  urgente  des  communications  5 l’on  étoit  accablé  par  une  guerre 
ruineufe  , preffé  par  la  famine , ôc  l’on  crut  ne  pouvoir  apporter  un  remede  plus 
efficace  à ces  maux  , que  de'  permettre  à tous  les  Citoyens  de  partager  leurs  den- 
rées, ôc  de  fe  prêter  le.fecours  mutuel  dont  ils  avoient  befoin.  ' 

Cela  s’étoit  pratiqué  de  même  fous  Louis  XIII 5 on  preffentit  une'  difette  , ôc  fur 
les  avis  que  l’on  eut  , que  la  récolté  n’étoiî;  point  auffi  abondante  qu’il  auroit  été 
à délirer  5 difent  les  Lettres-Patentes  du  30  Septembre  1631  , il  fut  défendu  , fous 
peine  de  punition  corporelle  , de  faire  fortir  aucuns  grains  du  Royaume.  Permis 
néanmoins  pour  le  bien  des  Sujets  ■de  les  tranfporter  de  Province  à Province  , pour  s'en 
fecourir  & affifer. 

Loin  de  l’uivre  ces  exemples  , c’eft  au  contraire  dans  les  tems  critiques , que  l’on 
redouble  d’attention  pour  empêcher  ou  pour  fufpendre  l’exportation  intérieure  ; elle 
n’eft  jamais  permife  daqs  les  Provinces , que  lorfqu’on  ne  doute  plus  d’une  abon- 
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dance  fupe'rflue  j elle  eft  défentftie  îi-tôt  que  l’apparence  de  cherté  fe  fait 
C’eft  cette  retenue  qui  produit  FaviliiTement  préjudiciable  a une  Province , oc 
cherté  miiüble  à l’autre.  . - . . . 

Le  Royaume  eft  compofé  de  différentes  Provinces , qui  ne  font  point  toutes  ega- 
lement fécondes.  Ï1  n’y  a’ point  d’année  qu’elles  n’ayent  befpin  de  la  cottimumca-  _ 
tion  rccipro'qùe  de  leurs  produftioiis  : celle  du  bled  eft  toujours  la  plus  necefiai- 
re  , & doit  toujours  être  la  plus  prompte-,  & par  une  pratique  fatale,  c e ft  celle 
qui  fe  fait -le  plus  difficilement,  le  plus  lentement  & avec  plus  de  précaution.  51 
une-  Province  fe  trouve  afHigée  par  quelque  fléau  particulier  , on  ne  peut  pas  len- 
tir  tout  d’un  coup  le  poids  de  fa  mifere  j elle  langmt  quelque  tems  , -es  voilms 
ne  Peuvent  lui  faire  part  de  leurs  richeffes,  fans  un  ordre  exprès.  On  deln  ere  dans 
la  Province  voifine  , oa  , examine  fi  l’on  a du  fiiperflu-^  enfin  l’on  permet  la  lortje 
des  grains,  après  bien  des  follicitations , des  dépeiifes  & des  peines.  Le  mal  a déjà 
■ fait  des  progrès  dans  celle  qui  fouflre  de  ces  retards  ; U faut  lui  porter  du  lecours 
à quelque  prix  que  ce  foit  ; le  traafport  s’en  fait  d’une  façon  précipitée , esc  tou- 
jours plus  coiiteiile  que  dans  tout  autre  îerns  j de  forte  que  par  tous  ces  trais  ex- 
traordinaires , le  reiicheriffement  devient  néceffairement  plus  fort  dans  cette  I ro- 
vince  malheureufe , cju’il  ne  l’aurok  été  fi  les  graiiK  euffent  pû  y aborder  libre- 
ment , fans  retards  & fans  formalités.  ' , • 

Si  c’eft  pour  le  bien  des  Sujets  , ainfi  que  le  difent  les  Ordonnances  qu  on  vient 
de  rapporter  , que  toute  communication  de  Province  à Province  a ete  rendue  libre 
dans  des  teins  de  difette  , peiit-on  prétendre  qu’elle  ne  leur  feroit  pas  egalement 
avantageufe  dans  toute  auire  circonftance  f C’eft  le  feul  moyen  de  prévenir  la  trop 
grande  cherté  ruineufe  dans  la  Province  ftérile , & raviliffement  du  prix  qui  acca- 
ble le  Laboureur  dans,,  la  Province  abondante.  L’aÊtivité  d’un  Commerce  toujours 
permis  & autorifé  , portera  les  grains  dans  les  endroits  où  ils  feront  les  pliis  cliers, 
ainfi  qu’elle  y porte  toutes  les  autres  denrées  -,  les  correfpondaiices  _ mterellees  des 
Kégociars  préviendront  les'befoins,  & y remédieront  toujours  a propos,  loriqu  ils 
pourront  le  faire  avec  surete  & fans  contrainte.  ,.a  <- 

Le  bled  eft  la  bafe  de  tout  commerce-,  c’eft -la  marchandife  que  penonne  ne 
peut  fe  difp'enfer  d’acheter  j & fi  la  France  en  produit  affez  pour  fa  fubfiftance  , 
ne  craignons  point  d’en  manquep  dans  quelques  cantons  ; plus  il  y aura  de  ven- 
deurs ° plus  l’avidité  & l’émulation  du  commerçant  le  fera  pa«er  ou  il  Rra  né- 
cefTaire  , lorfque  l’on  ceffera  de  le  regarder  comme  marchandife  de  contrebande  , 
que  l’on  ne  neuf  traafmettre  fans  permilïïons , & lorfqu’il  ne  fera  plus  retenu  dans 
quelques  Provinces  par  des  précautions  qui  n’ont  en  vue  qu’une  portion  ries  bujets, 
mais  toujours  nuifibies  au  bien  général.  N’attendons  plus  ce  tems  de  calamite, 
comme  en  1709,  pour  ouvrir  les  yeux  fur  l’intérêt  général  du  Royaiune.  Chaque 
Province  n’eft  point  un  Etat  feparé  , à qui  il  faille  coiilerver  fa  fubfiftance  a part , 

• elles  font  toutes  les  membres  d’un  même  corps  , les  enfans  d une  meme  farnille. 
L’Etat  ne  peut  être  envifagé  que  fous  cet  afpeft  : pourquoi  cette  divifion  ci  interet , 
cette  préférence  momentanée  entre  les  mêmes  Sujets  ? N’eft  - ce  pas  agir  contre 
les  principes  d'e  la  Société  , que  de  ne  pas  fouffrir  que  la  denree  la  plus 
faire  à la  vie  fe  communique  avec  le  plus  de  facilité  & le  moins  de  frais  qu  il  eft 
poiîjble  ? Tous  les  pays  de  l’Univers  favorifent  cette  liberté  ; nous  fonlmes  les  ieuls 

qui  y apportons  des  obftacles.  _ „ . , . > ^ r' 

Oil  ne  fçauroit  donner  trop  de  louange  à l’attention  & a la  bonté  du  Gouver- 
nement : il  veille  fur  tous  les  Sujets  j on  le  voit  fur  les  premières  apparences  de 
cherté,  prendre  toutes  fortes  de  précautions  pour  affurer  la  fubfiftance  des  Provin- 
ces qui  manquent  , & fur  tout  de  la  Capitale.  Il  fait^  fouvent  venir-  du  dehors  a 
crands'-frais  ce  que  la  moifibn  fembîe  nous  avoir  refuie  dans  de  certaines  anne^  . 
c’eft  effeaivement  le  feul  remède  à une  véritable  difette  y mais  ces  foins  empreiles 
du  miniftere  , font  fouvent  penfer  que  le  mal  eft  plus  grand  qu  U ne  le  en  e et  j 
la  méfiance  l’augmente  , ^ ces  attentions  n’ont,  pas  toujours  le  fucces  que  1 on  au- 
ïoit  lieu  d’en  eipérer» 
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"Ën  général  toute  opération  publitpie  fur  les, bleds,  efl  délicate,  difpendieiife  , COMMERCE 
fouvent  même  dangereufe.  Le  peuple  confirmé  dans  les  préjugés  par  les  motifs  & 
îes  formalités  des  Ordonnances , ne  voit  point  tranquillement  un  tranfport  de  grains 
fait  avec  appareil  ; ü eft  vrai  que  dans  le  tems  de  guerre  , les  convois  l’étonnent, 
moins  j mais  en  tems  de  paix,  ils  l’effrayent  toujours.  Il  fe  plaint,^  ou  que  l’on 
é'puife  la  Province'  par'^àe  mauvaiies  manœuvres , .ou  que  les  bl,eds  etrangers  font 
trop  chers  & de  mauvaife  qualité.  _ . , . • , 

îi  n’eft  pas  poffible , en  effet,  qu’il  ne  fe  rencontré  oien  des  mconveniens  dans 
Ic'  achats  pour  le  compte  de  l’Ltat.  Quand  meme  ris  feioicut  faits  avec  toute  la 
fidélité  imaginable  , on  ne  peut  y apporter  la  meme  œconomie  & le  rneme  foin  , 

'que  des  Négociaus  qui  chercheroient  leur  interet  perfonnel  j d ou  il  s enfuit  un  fur- 
taux  indifpenfable  qui  eft  payé  par  le  Prince  , ou  par  le  peuple  ; d'xilleiiys  lorfque 
le  bruit  fe  répand  que  l’Etat  acheté  des  grains  , aucun  Commerçant  ne  le  hazarde 
d’en  fiiire  venir  , il  craint  avec  raifon  de  n’y  pas  trouver  ion  compte  , il  tourne 
ailleurs  fes  fonds,'  & le  public  eft  privé  du  bénéfice  de  la  concurrence,  qui  feule 
pourroit  établir  un  prix  convenable.  Dans  ces  occurrences  , ou  tout  fe  paf^  avec 
préciuitation  & même  avec  crainte  , l’istat  ne  peut  fçavoir  quelles  doivent  etre  les, 
bornes  de  fes  achats.  S’il  en  fait  trop  peu  , l'on  objet  n eft  point  rempli  5 & dans 
l’intervalle  d’un  achat  à l’autre  , on  court  riiqiie  de  fentir  toute  1 horreur  de  la 
difette  : s’il  eu  fait  trop  , les  bleds  fe  gâtent , excitent  des  murmures  , ou  tomoeut 

en.  pure  perte  pour  l’Etat.  - . _ _ oie 

Si  le  .miniftere  , cïSns  ces  occafions  , laiffoit  agir  le  Commerce  , & que  I on  fut 
affuré  que  l’on-  peut  s’y  livrer  fans  rifques  & fans  formalites  , les  importations  de 
bleds  fe  fuccéderoient  à proportion  des  befoins  ; la  cupidité  fçaura  les  prévoir  & 
les  foulager.  Cherté  foifonne  , dit  le  proverbe,  ^ & c’eft  douter  de  l’avidité  des 

hommes' pour  le  gain,  que  de  craindre  qu’ils  né  portent  pas  la  denrée  par  - tout 
où  ils  la  vendront  avantageufement.  La  concurfence  , ce  principe  le  plus  aftif  & le 
plus  étendu  du  Commerce , empêchera  toujours  que  ce  profit  ne  loit  exoïbitant, 

& le  bled  ne  ceffera  d’aborder  dans  un  canton  , que  quand  il  n’offrira  plus  de  bé- 
néfice au  Commerçant , & ce  tems  fera  le  terme  de  l’abondance , plus  sûrement  & 
plus  promptement  ramenée  par  l’appas  du  gain , que  par  les  operations  roicees  du 

Gouvernement.  ’ j i-l  > , 

Il  n’y  a donc  rien  de  plus  important  que  de  faire  naître  une  idee  de  liberté  , de 
proteÊlion  êc  de  concurrence  fur  ce  Commerce , tant  pour  1 extérieur  que  pour  1 ii 


que  pour  1 in- 


térieur. Les  grains  fortiront  & entreront  à propos  fuivant.  leur  prix  , c eft  la  fcgle 
lo  rïliic  /-(.r-f-a  1 n ..  * mais  ü cft  fur  tout  d une  neceilite  indiipenfable  de  ne  jamais  ar— 


tout  fujet  de  mur- 


îa  plus  certaine  , _ _ _ . 

rêter  la  circulation  intérieure , pour  éviter  tout  appareil  public 
mures,  d’allafmes  & *de  défordres.  Si  elle  étoit  une  fois  bien  établie,  les  bleds 
reflueroient  de  .-.proche  en  proche  , fans  que  l’on  s en  apperçut  j & ces  biens  , 
trop  long-tems  retenus  dans  quelques  Lrovinces  par  une  crainte  & une  vigilance 
mal  entendues  , fe  répandroient  d’eux-mêmes  fur  tous  les  Sujets  egalement  . on  ne 
verroit  point  la  Provence  acheter  des  bleds  de  Barbarie  , tandis  qu  ils  font  dans  le 
Languedoc  à un  prix  onéreux  au  proprietaire.  Le  Cultivateur  recueilleroit  toujours 
à propos  le  fruit  de  fes  travaux , fi  fes  ventes  n’étoient  pas  limitées  & lî^fouveut 
fufpendues.  Il  femble  que  la  France  foit  toujours  en  guerre  avec  elle  - meme  par 
rapport  aux  bleds:  faifons-là  ceffer  , en  leur  donnant  ia  circulation  intériéure-,  que 
demande  l’utilité  publique , & que  cette  circulation  ne  fdit  jamais  interrompue  3 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 
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QUATRIEME  OBSERVATION. 

Il  faut  convenir  que  malgré  nos  bonnes  intentions  pour  afTurer  la  fub-> 
fiftance  dont  nous  avons  befoin  , nous  n’avons  pas  efFeâué  notre  deffein. 
L’expérience  aurdit  dû  nous  convaincre  depuis  long-tems  , que  tant  de 
précautions  que  nous  prenions  pour  éloigner  la  difette  , la  caufoient  très- 
Ibuvent.'  Que  de  Réglemens  pour  le  tranfport  des  grains  d’une  Province 
.à.  l’autre  ! ici  , augmentation  des  droits;  ici,  diminution  ; là  exemption  , 
& puis  prohibition,  tantôt  pour  lix  mois  , tantôt  pour  un  an  , 6cc.  J’ai 
fous  les  yeux  un  tas  de  Déclarations  & d’Arrêts  pour  permettre  ou  dé-, 
fendre  la  circulation  des  bleds  dans  quelques  Provinces  du  Royaume. 
Cette  incertitude  tenoit  tout  en  fufpens.  Le  Cultivateur  ne  pouvoir  plus 
vendre  , & le  marchand  n’ofoit  plus  acheter.  Une  Province  manquoit  de 
bled  , & la  Province  voifine  lailToit  périr  dans  fes  greniers  un  fuperflu 
abfolument  nécelTaire  à d’autres.  On  voyoit  le  mal  , & on  l’aggravoit 
dans  l’efpérance  de  le  guérir.  On  croyoit  que  permettre  la  libre  circu- 
lation des  grains  dans  le  Royaume  , c’étoit  encourager  les  ufuriers  à 
ruiner  le  peuple.  Ce  principe  pofé  , on  n’étoit  occupé  qu’à  faire  des 
perquifitions  odieufes  ; l’allarme  fe  repandoft  de  tous  côtés  , & la  crainte 
d’une  famine  prochaine  , faifoit  reiferrer  les  grains  dont  le  prix  devoir 
fervir  à la  préparation  des  terres.  Un  malheur  en  annonçoit  toujours 
un  plus  grand.  On  foliicitoit  le  fecours  de  l’étranger,  & à force  d’ar- 
gent , nous  favorifions  l’importatiqn  en  France  du  rebut  de  leurs  bleds  , 
nous  les  exemptions  de  tous  droits  , & par  cette  conduite  , nous  ache- 
vions de  ruiner  notre  agriculture  languiffante. 

Il  eft  certain  que  notre  police  fur  le  commerce  intérieur  des  grains , 
étoit  incapable  de  prévenir  &:  de  reparer  une  difette  ; elle  ne  pouvoit 
que  l’augmenter  par  la  gêne  où  les  Cultivateurs  étoient  réduits , 8c  par 
la  terreur  qu’elle  répandoit  dans  le  public.  Je  n’ofe  cependant  blâmer 
ceux  qui  étoient  à la  tête  du  Gouvernement.  Les  tems  font  bien  chan- 
gés : nous  fommes  plus  éclairés  qu’ils  ne  l’étoient  , 8c  ce  font 
leurs  fautes  qui  nous  ont  inftruit.  Nous  blâmons  , fans  faire  reflexion 
que  nous  aurions  fait  pis  lî  nous  avions  été  à leur  place.  Conlidérons 
quels  étoient  nos  ufages  du  tems  même  de  Louis  Xill.  Les  débris  de 
tous  ces  petits  châteaux  fur  la  cime  des  montagnes  , font  encore  un 
relie  de  l’indépendance  qui  regnoit  de  tous  côtés.  Le  plus  pauvre  Gen- 
tilhomme , s’imaginoit  être  Roi  dans  fon  hameau  ; fon  voilin  en  faifoit 
autant.  A la  moindre  difpute  , la  guerre  étoit  déclarée , les  commu- 
nications étoient  interrompues  ; les  Provinces  fe  regardoient  comme 
autant  d’Etats  diftingués  8c  féparés  les  uns  des  autres  par  des  Loix  , 
des  Ufages  8c  des-  Prérogatives  particulières.  Celle  qui  abondoit  en  bled  , 
faifoit  payer  chèrement  à celles  qui  en  manquoient  les  fecours  qu’elle 
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Hi’auroit  jattials  dû  leur  refufer.  De  la  l’origine  de  certains  péages  , droit  Cor^Merc 
de  paffages  , pontenages  , coutumes  , &c.  d’un  autre  côté  le  MiniPrere  des  grains 
étoit  fatigué  des  plaintes  & des  mémoires  fans  nombre.  Chaque  Ville  & , 

chaque  Communauté  craignant  d’être  dépouillées  d’un  moyen  dePubfiftance 
qu’on  recherchoit  avec  tant  d’empreiièment  j faiioient  naître  mille  dif- 
ficultés pour  empêcher  l’exportation  de  leur  bled  ; mais  ce  qui  deve- 
noit  le  plus  dangereux  , c’étoit  les  permiffions  particulières  que  quelques 
Courtifans  obteiioient  fur  de  faux  expofés  ; iis  u’envifageoient  que  leur  -, 
propre  intérêt , & fous  prétexte  de  procurer  l’abondance  , ils  affamoient, 
un  pays  pour  être  les  feuls  diftributeurs  d’uiie  denrée  dont  on  ne  pou- 
voit  plus  fe  palTer  , ( le  défir  des  richelfes  fera  toujours  le  même  , 8c 
il  y aura  toujours  des  Courtifans.  ) Si  les  hommes  éîoient  moins  mé- 
chans  , & que  l’avidité  du  gain  ne  leur  fit  pas  oublier  que  les  autres 
hommes  font  leurs  frétés  , cette  multiplicité  de  Loix  auroit  été  inutile  ; 
l’humanité  feule  auroit  fait  voiturer  les  grains  où  la  mifere  fc  faifoiî  fen- 
tir  plus  vivement.  Je  demande  fi  le  Gouvernement  pouvoit  ,fe  repofer 
fur  le  défintereffement  des  hommes  de  ce  tems-là  ? Non  , fans  doute. 

Il  falloit  donc  publier  des  Ordonnances  , & faire  le  mal  pour  en  éviter 
un  plus  grand.  Je  demande  encore  ce  qu’auroient  fait  nos  Réformateurs 
dans  une  fi  difficile  pofition  ? Pourquoi  donc  blâmenpils  fi  injufîement 
la  conduite  de  nos  peres  ? Ils  ne  pouvoient  faire  mieux.  Heureufement 
les  tems  font  changés  ; toutes  les  Provinces  du  Royaume  , ne  fe  regar- 
dent plus  comme  autant  de  familles  féparées  , toutes  tendent  au  même 
but,  & n’agilîent  plus  que  par  le  même  motif;  la  -gloire  de  la  Nation 
les  anime  toutes  , & le  bonheur  public  fait  toute  leur  occupation.  Les 
obfiacles  qui  s’oppofoient  à la  libre  circulation  des  grains  dans  le  Ro- 
yaume , fe  font  diffipés  infenfiblement  , 8c  on  aura  dû  s’appercevoir 
auffi , en  lifant  les  Reglemens  que  la  police  des  grains  a occafionnés 
depuis  1710,  que  tous  ( fi  on  en  excepte  quelques-uns  rendus  dans  des 
années  fâcheufes  ) conduifent  au  terme  d’une  liberté  pleine  8c  enîiere 
pour  le  commercé  intérieur.  Ce  fortuné  moment  efi:  arrivé  : LOUIS 
le  bien-aimé  , par  fa  Déclaration  du  25  Mai  1763  , a brifé  les  entra- 
ves qui  faifoient  languir  notre  agriculture  ; l’abondance  8c  la  tranquillité 
publique  , régnent-  déjà  de  tous  côtés  , & le  Cultivateur  voit  renaître 
fes  efpérances  ; (voyez  cettë  précieufe  Déclaration  rapportée  à la  page 
91  , fur  laquelle  je  ne  fais  qu’une  courte  obfervation.  ) Par  l’article  III 
Sa  Majefté  défend  d’exiger  fur  les  grains  aucuns  droits  de  péage  , palTà- 
ge  , pontenage  ou. travers  , fur  les  grains  , farines  & légumes  qui  cir- 
culeront dans  le  Royaume.  L’exemption  des  oârois  des  villes  , fut  ajou- 
tée à toutes  ces  franchifes  , par  la  Déclaration  du  ii  Février  17Ô4  ; 
mais  ces  oClrois  , faifant  partie  du  revenu  defdites  villes  pour  fournir 
aux  dépeufes  néceflaires  ; fur  les  repréfentations  qui  ont  été  faites  au 
Roi , ils  ont  été  rétablis  par  Leitres-Patentes  du  5 Mars  17Ô4  , jufqu’à  ce 
que  Sa  Majefté  puilfe  avifer  aux  moyens  de  concilier  les  droits  des  Etats , 
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Commerce  Villes  &' Communautés  , avec  la  plus  grande  liberté  du-  commerce  des 
des  grains,  grains. 

L’on  a déjà  dit  que  le  bas  prix  des^  grains  étoît  auffi  nuifible  que  leur  extrême 
cherté  ; ne  perdons  point  cet  objet  de  vûe  ; leur  aviliffement  a des  fuites  trop  dan- 
gereufes^  , pour  ne  pas  repeîer  que  dans  les  années  où  le  Cultivateur  ne  trouve 
pas  par  la  vçnte  de  fes  grains  de  quoi  fe  remplir  de  fes  avances  , payer  fes  en- 
gagemens , & fatisfaire  aux  charges  de  l’Etat  , il  efl  impoffible  qu’il  continue  fes 
travaux  ; il  n’enfemence  que  peu  ou  point  de  terres  , & difîipe  un  bien  qui  ne 

répond  plus  à fes  efpérances.  De-là  viennent  fouvent  la  rareté  des  grains',  la  di- 
fette  & les  non-valeurs  dans  les  revenus  publics  & particuliers  ; car  c’eft  toujours 
fur  la  culture  des  terres  qu’eil  fondée  notre  première  richeffe,  c’eft  elle  qui  vivifie 
toutes  les  parties  de  l’Etat.  - 

il  n’y  a d’autre  moyen  de  prévenir  ces  défordres  , que  de  laifTer  pafTer  notre  fu- 
perflu  au  dehors  -,  c’eft  ce  que  l’on  a fenti  de  tout  tems.  Charles  IX  , . par  l’Edit 
du  mois  de  Juin  1571  , avoit  ftatué  , article  V,  que  tous  les  ans  il  feroit  drefle 
un  état  de  la  quantité  de  grains  dont  la  fortie  hors  du  Royaume  feroit  permife  ; 
& il  avoit  établi  une  coihmiffion  particulière  à cet  effet.  Henri  III,  dit  dans  le 
Réglement  général  de  1577,  «Que  c’eft  un  des  principaux  moyens  de  faire  venir 
» argent  des  Etrangers  dans  la  bourfe  de  fes  Sujets.  » 

La  Déclaration  du  31  Août  1699,  eft  fi  ambiguë  à ce  fujet  , que  l’on  ne  fçait 
s’il  faut  être  Marchand  ou  non  , avoir  des  permiffions  ou  n’en  point  avoir , pour 
faire  trafic  des  grains  ; voici  le  texte  de  l’article  VII.  « N’entendons  néanmoins 'af- 
3)  fujettir  aux  permiffions,  ni  enregiftremens  portés  par  ces  préfentes  , les -Négocians 
ï>  de  notre  Royaume  , & aütres  qui  voudront  y faire  venir  des  grains  étrangers  , 
ï)  ni  ceux  qui  voudroient  en  tems  d’abondance  en  faire  fortir  , en  yertu  des  per~ 
ï)  mijjions  générales  & particulières  que  nous  en  aurons  données.  » Ces  paroles  ren- 
ferment bien  des  chofes  qui  ne  font  point  aifées  à concilier  ; ir  femble  d’abord 
que  lés  Négocians  & autres  ne  foient  affujettis  à aucune  permiffion  , & qu’ils  foient 
quittes  de  toutes  formalités  pour  faire  entrer  ou  fortir  des  grains  3 cependant  la 
fin  de  ce  même  article  laifTe  entendre  qu’il  faut  des  permiffions  ^générales -où  par- 
ticulières , & c’eft  ce  qui  fe  pratique  ordinairement. 

CINQUIEME  OBSERVATION.- 

II  efl  certain  que  toute  exportation  à l’étranger  , eft  le  feuî  gain 
que  fait  la  Nation  ; je  l’ai  établi  & prouvé  en  plufieurs  endroits  de 
cet  ouvrage.  Le  commerce  intérieur  n’eft  que  la  circulation  de  nos 
richelTes , & le  commerce  extérieur  en  fait  l’accroiftement  , ft  nous  de. 
venons  Créanciers  ; or  l’exportation  à l’étranger  de  nos  denrées  eft  né- 
ceftairement  une  addition  à la  malTe  de  nos  richelTes  ; elles  fe  multi- 
plient , c’eft  une  efpéce  de  création.  Dans  tout  autre  com.merce  nous  ne 
faifons  qu’échanger  , nous  donnons  pour  recevoir  , & toute  l’habileté 
du  Négociant  , confifte  à donner  moins  pour  recevoir  plus  ; il  calcule  m.aî 
quelquefois , & fes  efpérances  font  trompées.  Le  Négociant  étranger 
agit  par  le  même  motif  ; il  ne  doit  donc  pas  paroître  furprenant  que 
le  commerce  extérieur  ne  foit  pas  toujours  avantageux.  Il  n’y  a que 
îe  jfeul  bénéfice  que  nous  faifons  avec  l’étraiiger , qui  foit  réel , & qui 
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?îoîvent  compter.  Celui  que  nous  faifons  fur  les  fujets  de  l’Etat  , ne 
mérite  qu’une  bien  petite  confîdération  ; c’eft  dépouiller  fon  ami  , pour 
fe  couvrir.  Le  commerce  intérieur  a cependant  plufieurs  avantages  il 
çli  non-feulement  utile  à ceux  qui  le  font,  mais  il  eft  encore  néceffaire 
pour  procurer  les  commodités  de  la  vie.  Le  commerce  extérieur  , mé- 
rite donc  plus  de  proteélion  & de  faveur,  & c’efl  auffi  celui  que  le 
Gouvernement  favorife  le  plus.  C’efl:  dans  cette  vue  que  nos  Manufac- 
tures font  privilégiées  , & que  nos  étoffes  peuvent  fortir  du  Royaume 
en  exemption  de  tous  droits.  Notre  induflrie  donne  une  nouvelle  va- 
leur aux  étoffes  fabriquées  , & c’efl  cette  nouvelle  valeur  qu’il  importe 
à l’Etat  de  faire  payer  à l’étranger  ; c’efl  en  quoi  confifte  véritable- 
ment le  bénéfice  que  fait  la  Nation.  Ce  principe  pofé  , & il  efl  incon- 
îeflable  , il  efl  évident  que  fi  nous  exportons  à l’étranger  nos  denrées , 
tout  le  bénéfice  efl  pour  la  Nation.  Nous  ne  donnons  rien  pour  rece- 
voir beaucoup  ; ce  n’efl  point  ici  un  fophifme.  Oui  , nous  ne  donnons 
rien  dans  le  fens  que  c’efl  notre  fuperflu  ; car  fl  ces  denrées  nous  font 
néceflaires  , nous  devons  les  garder  , & fermer  l’oreille  aux  cris  des  Apo- 
logifles  outrés  de  l’exportation  ; leurs  cris  ne  font  pas  ceux  de  la  fa- 
geffe  ; il  n’y  a plus  lieu  à l'exportation  qui  ne  peut  être  admife  que 
pour  le  fuperflu  ; elle  efl  toujours  utile  & néceffaire  en  même  - terns. 
Si  elle  ceffe  d’être  néceffaire  un  inflant  , elle  efl  ruineufe  & peut  bou- 
leverfer  l’Etat  le  plus  folidement  établi.  Pour  donc  prévenir  un  fi  grand 
malheur  , il  faut  s’affurer  fi  nous  avons  du  fuperflu  , & cette  affurance 
exige  plufieurs  opérations  préliminaires.  Une  fois  le  fuperflu  de  nos 
denrées  conftaté , leur  exportation  à l’étranger  devient  néceffaire  , fans 
quoi  il  eft  perdu  pour  la  Nation  ; elle  n’en  a pas  befoin  ; il  n’y  a que 
l’étranger  qui  piiifl'e  nous  en  payer  la  valeur.  Il  eft  donc  vrai  dans  ce 
fens  que  nous  ne  donnons  rien  , puifque  ce  que  nous  exportons  à l’é- 
tranger , ne  nous  ferojt  d’aucune  utilité  , oC  que  la  terre  renfermeroit 
encore  dans  fon  fein  ces  denrées  fuperfiues  , fi  une  culture  redoublée 
ne  les  en  avoit  tirées  , ou  qu’elles  périroient  fans  être  confomraées  , fi 
l’étranger  refufoit  de  les  acheter  & de  nous  en  payer  la  valeur.  Ce 
bénéfice  donc,  que  nous  donne  ce  fuperflu  , eft  un  accroiffement  de  la 
maffe  de  nos  richeffes  , & en  même-tems  la  recompenfe  que  méritent 
l’induftrie  & la  vigilance  laborieufe  de  nos  Cultivateurs.  Cette  queftiou 
de  l'exportation  de  nos  grains  à l’étranger  me  paroît  fi  importante  > 
que  j’y  reviendrai  dans  l’ofifervation  fuivante  ; je  l’ai  promis, 

\ 

Si  l’on  pouvoir  fçavoir  exaAement  ce  que  produit  chaque  récolté , & ce  qui  efl  nécsf- 
faire  à la  confommation  annuelle  , il  feroit  aile  de  prefcrire  avec  certitude  dans  quel 
teins  on  doit  refufer  ces  permilfions  , & dans  quel  tems  & pour  quelles  quantités 
on  doit  les  accorder;  toutes  les  Ipéculations  que  l’on  a hazardées  à ce  fujet  , n’ont 
donné  que  des  calculs  incertains  , aufquels  on  ne  peut  fe  rapporter.  Le  miniftere 
ne  -peut  donc  fe  déterminer  à permettre  des  forties  générales  -,  qu’après  s’être  bien 
affiné  par  les  avis  des  Provinces  , qu’il  y a une  abondance  fuperfiue  ; cette  abon« 
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Commerce  élance  même  n’eft  jamais  bien  conflatée  , que  iorfque  le  vil  prix  des  grains  ne  laîfle 
di’:  lyf^dns  douter  ; le  mal  ell  fait  alors  , Si  c’eft  trop  tard  qu’on  lui  applique 

” ^ ' le  remède  convenable.  Une  partie  des  Laboureurs  a négligé  la.  culture  , il  n’eft  plus 

tcms  ci’y  revenir;  il  y aura  moins  de  terres  enfemencées  dans  une  année  où  le  bled 
efi:  à bon*  marché  , que  lorfque  le  Laboureur  efpére  de  le  vendre  cher  : c’eft  le  prix 
qui  l’encourage  , & non  la  quantité.  C’eft  ce  qui  a obligé  fi  fouvent  le  propriétaire 
à dénaturer  tes  terres,  & à en  convertir  la  culture  en  denrées,  dont  la  vente  efl 
plus  afllirée  , plus  libre  & plus  avantageufe  que  celle  des  bleds. 

Il  s’enfuit  de-là  qu’il  eft  très-important  de  maintenir  les  bleds  à un  prix  raifon- 
nabîe  ; c’eft  pour  les  rehauffer  , c’eft  pour  favorifer  le  Laboureur  qu’on  les"  laifie 
pafTer  au  dehors  ; cependant  il  arrive  rarement  qu’il  puiffe  profiter  des  permiffions  : 
elles  font  même  fouvent  un  mauvais  effet.  Si  elles  font  accordées  à des  particuliers 
elles  excitent  toujours  des  murmures  , & elles  tombent  fouvent  dans  le  cas  diî 
monopole  ; fi  elles  font  publiques  & affichées  , elles  annoncent  certainement  le  bas 
prix.  C’eft  un  prétexte  de  plus  aux  acheteurs  pour  méfoffrir  , & la  plupart  des. 
vendeurs  qui  ont  langui  dans  l’attente  , ne  croient  pouvoir  affez  tôt  fe  débarraffer 
d’une  marchandife  qu’ils  gardoient  avec  peine. 

Ces  eonfidérations  feroient  penfer  qu’il  feroit  avantageux  de  changer  la  difpofi— 
tion  de  la  Loi.  Elle  tient  toujours  dans  l’incertitude  de  la  vente  du  fupçrfiu  ; Ss 
l’on  craindra  toujours  d’en  avoir  quand  le  débit  n’en  fera  pas  conflamment  facilité 
& qu’il  ne  fera  , pour  ainfi  dire  , ranimé  que  par  des  fecoufies  tardives. 

Quel  inconvénient  y auroit^il  d’accorder  par  un  Réglement  fixe  la  liberté  de 
fortir  les  grains  hors  du  Royaume,  en  tout  teins,  excepté  dans  le  tems  où  le  tranf- 
port  en  feroit  défendu  : il  ne  feroit  plus  queflion  de  permiffions  générales  ou  par- 
ticulières , qui  occafionnent  des  ventes  & des  achats  précipités.  Le  terme  des  dé- 
fenfes  expiré  , le  commerce  extérieur  reprendroit  de.  lui-même  fon  cours  ordinaire 
fans  qu’il  fut  befoin  d’Arrêt  ou  d’Ordonnance.  La  Légiflation  fimplifiée  ne  laiflèroit 
plus  de  doute  fur  le  tems  des  exportations.  Le  vendeur  de  grains  ne  feroit  plu^ 
dans  rincertitude  de  fon  fort,  il  ne  languiroit  pas  en  attendant  la  permiffion  ; & 
îe  public  familiarifé  avec  un  commerce  plus  réglé  , ne,  feroit  plus  frappé  de  terreurs 
paniques  à la  vue  des  enlevemens  de  bleds. 

Le  Confsil  s’eft.  fouvent  fervi  d’un  expédient  plus  sûr  & plus  utile  que  les  per- 
miffions , pour  fiiciliter  ou  pour  empêcher  la  fortie  des  grains  hors  le  Royaume. 
Le  muid  de  bled  paye  fuivant  le  Tarif,  22  livres  de  droits  à la  fortie,  & les 
autres  grains  à proportion.  LoiTqiie  l’on,  a eu  intérêt  de  les  vendre  au  dehors , on 
a modéré  ces  droits  , on  les  a'  même  quelquefois  fupprimés,  Lorfque  le  bled  a 
renchéri , & qu’il  y a eu  néceffité  d’en  empêcher  la  fortie  , ces  droits  ont  été 
augmentés  , même  triplés  comme  en  1720.  Cette  méthode  n’eft  fujette  à aucuns 
.inconvéniens  , elle  a au  contraire  de  très-bons  effets;  car  c’eft  le  prix  feul  qui  régie 
. le  fort  du  bled  , & qui  le  fait  mouvoir.  S’il  eft  à plus  bas  prix  chez  nous  que 
chez  nos  voifins  , il  fprtira  , parce  que  le  Marchand  y trouve  du  bénéfice.  Si  le 
bled  eft  plus  cher  en  France  que  chez  l’Etranger  , il  reftera  en  France  , fans  qu’il 
fait  befoin  d’aucune- défenfe , parce  qu’il  y aura  de  la  perte  à l’exporter.  C’eft  une 
balance  continiieKe  que  le  prix  feul  gouverne  , pour  la  fixer  d’un  côté  ou  d’un  au- 
tre. Appefantir  ce  prix  par-  le  furhauffement  des  droits  de  fortie  , c’eft  la  faire  pen- 
cher de  notre  coté  ; l’afféger  par  la  diminution  ou  la  fuppreffion  de  ces  mêmes 
droits  , c’ejt  la  faire  tourner  de  d’autre. 

Les  Permiffions , Faffeports  & Défenfes  , n’ont  point  ces  avantages.  Les  défen- 
ds ne  font  néceffaires  que  lorfque  lé  bled  eft  très  - haut  chez  nous  , & qu’il  l’eft 
encore  plus  chez  nos  voifins.  Alors  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  fortiroit  ; mais  ce 
cas  arrive  rarement,  & l’on  y peut  obvier  aifément , en  portant  les  droits  de  fortie 
à un  fi  haut  prix , que  l’extraftion  en  devienne  à charge  au  Négociant  , & en  y 
ajoutant  les  peines  ordinaires  de  confîfcation  & d’amende.  Ce  moyen  feul  arrêtera: 
les  bleds  plus  sûrement  que  les  défenfes  les  plus  formidables  j qui  annoncent  le  mali 
& portent  l’allarme  parmi  le  Peuple,, 
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Les  peïïniffions  générales  qui  né  s’accordent  que  très-rarement  > & lorfque  le  bled  COMMERCÉ 
iàft  à vil  prix,  indiquent  que  nous  l’avons  gardé  trop  long-tems , & que  nous  n avons  grains, 

pas  fçu  profiter  à propos  de  la  richeffe  de  nos  moiflbns.  Des  1 infiant  on  accourt 
de  toutes  parts , on  iaifit  le  moment  de  la  fufpenfion  ou  diminution  des  droits  > 
ëi  de  l’accablement  du  propriétaire.  Nos  bleds  s’enlevent  promptement , pour  ne 
revenir  fouvent  qu’au  double  ou  au  triple  du  même  prix.  Nous  ne  ferions  point 
dans  ce  cas,  firme  contrainte  & une  précaution  perpétuelle  n’empêchoient  pas  nos 
bleds  de  circuler  librement.  Ils  auroient  été  exportés  à propos  , fi  on  avoit  pu  le 
faire  fans  permiffion  j & nous  en  aurions  toujours  eu  fuffifànce  , ü une  trop  grande 
sibondance  ne  forçoit  pas  fouvent  le  Cultivateur  a épargner  les  depenfes  & les 

peines.  . . . 

Les  Pafleports  ou  Permiffions  particulières  , quand  meme  elles  ne  feroient  jamais 
accordées  qu’en  connoiflance  de  caufe  , font  toujours  nuifibles  au  bien  général.  Elles 
île  tournent  qu’au  profit  de  ceux  qui  les  obtiennent  ou  qui  les  facilitent.  C eft  un 
furtaux  monopolaire  que  l’on  met  à la  denrée.  Le  bénéfice  ne  retombe  point  fur 
ïe  Cultivateur  ou  le  propriétaire  ; il  eft  la  proie  du  plus  adroit.  Si  donc  les  de- 
fenfes  font  peu  nécelTaires , les  permiffions  de  tout  genre  font  préjudiciables , & 
l’augmentation  ou  diminution  des  droits  à la  fortie  fuffira  pour  pouffer  les  grains 
au  dehors , ou  pour  les  arrêter.  Il  femble  que  nous  ayons  toujours  craint  la  diiette  , 

& que  nous  n’ayons  jamais  redouté  l’abondance.  Le  Tarif  en  eft  une  nouvelle 
preuve.  Il  n’y  a de  droits  que  pour  la  fortie  , il  n’y  en  a point  pour  1 entrée  des 
srains.  L’effet  de  notre  Tarif  eft  de  faciliter  l’entrée , & d’en  retenir  la  fortie.  Amfi 
donc  de  tout  tems  , ou  l’on  s’eft  méfié  de  la  fécondité  de  nos  terres , ou  l’on  a 
voulu  entretenir  le  pain  à très-bon  marché.  L’opinion  générale  eft  cependant  que 
la  France  produit  plus  qu’elle  ne  confomme.  Mais  fupppfé  que  cela  ne  fut  pas  , on 
pourroit  imputer  ce  défaut  au  peu  de  valeur  des  grains  , & au  peu  a avantages 

V’il  y a dans  leur  culture.  Ces  caufes  influent  autant  fur  le  manque  de  produaions, 

que  l’inconftance  des  faifons.  Ne  voyons-nous  pas  la  plupart  des  Colons  convertir 
leurs  terres  labourables  en  vignobles  , parce  que  la  culture  leur  en  eft  plus  profita- 
ble ? Il  ne  faut  pas  leur  défendre  de  planter  de  nouvelles  vignes  , il  ne  faut  que 

leur  procurer  les  moyens  de  vendre  leurs  grains , auffi  bien  ^ que  leurs  vins.  La 
ï' rance  s’enrichit  tous  les  ans  par  la  vente  de  fes  vins,  malgré  les  droits  dont  ils 
font  chargés  ; elle  s’enrichira  de  même  par  la  vente  de  fes  grains  , quand  elle  ne 
fera  plus  <»ênée  ou  interdite  j & nous  ne  craindrons  plus  d’en  manquer  quand  le 
Cultivateur”  n’en  craindra  plus  l’abondance.  Le  bled  eft  marchandile  de  première 
iîéceffité,  fon  commerce  prendra  le  deffus , quand  on  aura  rompu  toutes  les  aigues 
gui  s’y  bppofent. 

SIXIEME  OBSERVATION.^ 

Tous  les  bons  François  penfent  que  l’exportation  des  grains  à 1 e- 
îranger  doit  être  permife  , après  qu’on  fe  fera  affure  que  nos  récoltes 
■en  produifent  plus  que  la  France  n en  a befoin  pour  fa  fubliftance. 

La  difficulté  eft  d’avoir  cette  aifurance  ; la  moindre  rnéprife  cauferoit 
un  mal  irréparable.  Les  bruits  publics  , les  informations  vagues  , le 
produit  de  la  dixme  ne  fuffifent  pas  pour  avoir  un  Etat  certain  , Sc  il 
faut  de  la  certitude.  C’eft  le  prix  du  bled  qui  en  doit  faire  consoître 
l’abondance  ou  la  difette.  On  peut  encore  être  trompé  , plufeurs  rai- 
fous  pouvant  concourir  pour  faire  liauffer  Sc  baiffer  le  prix.  Comment 
donc  s’y  prendre  pour  acquérir  ce-tte  certitude  ? Faut- il  établir  dans 
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CoxMî.îERCE  chaque  ville  principale  des  magafins  d’abondance,  pour  fecourir  le- peu 
pie  dans  un  teins  de  difetîe  l Les  frais  font  immenfes  , & l’expérience 
a malheureufeinent  fait  connoître  que  lorfque  les  villes  , dans  l’apré- 
benfion  d’une  difette  , ont  voulu  s’approvifionner  d’une  certaine  quan- 
tité de  bled  , il  y a toujours  eu  des  abus  dans  ces  entreprifes  ; le  bled 
s’eft  trouvé  d’üne  mauvaife  qualité a été  acheté  trop  cher  , & ne  s’ell 
point  confervé  ; d’ailleurs  où  trouver  la  quantité  de  bled  nécelTairs  ? 
Faudra-t-il  forcer  les.  Marchands  de  ceder  celui  qu’ils  ont  en  magafin  , 
ou  enlever  ce  qui  eft  porté  au  marché  ? On  trouve  de  grands  inconvé» 
iii\,ns  a 1 un  & a I autre  , & la  ■ feule  batilfe  de  tant  de  magafins  fera 
toujours  un  obllacle  invincible.  Ce  n’eil  point  à moi  à repondre  à cette 
objeéfion  ; je  me  repofe  fur  la  fagefle  de  ceux  gouvernent , & je  fuis 
tranquille.  Si  cependant  j’étois  interrogé  , je  repondrois  qu’on  a groÙî 
la  difficulté  , & qu’il  eil  beaucoup  plus  facile  qu’on  ne  prétend  , de 
s’affurer  de  la  quantité  du  produit  de  nos  récoltes.  Chaque  Commu- 
nauté fçait  ce  que  rendent  les  terres  de  fon  cadaftre  ; if  ne  s’agira  donc 
que  de  faire  conftater  fila  récolte  eft  bonne  , médiocre  ou  mauvaife;  la 
conféquence  décide  la  queftion  ; car  de  vouloir  fe  perdre  dans  le  calcuî- 
du  nombre  de  fujets  que  la  France  renferme,  & du  nombre  de  fep tiers, 
de  bled  recueilli  , & combien  il  en  faut  pour  chaque  perfonne  , l’opé- 
ration feroit  auffi  faulfe  que  longue.  Il  eft  bien  plus  fimple  de  dire  cette,. 
Communauté  avec  une.  récolte  ordinaire  a plus  de  bled  qu’il  ne  lui  en 
faut  pour  fa  fubfiftance  ; telle  autre  en  manque  ou  en  a le  double  , 
le  mot  de  récolte  ordinaire  n’eft  pas  équivoque  , il  eft  relatif  à la 
bonté  ou  à la  ftérilité  du  fol.  Chaque  généralité  doit  former  un  Etat 
général  à deux  colonnes  , en  plus  ou  en  moins.  Le  réfultat  e;ft  évident  , 
& quinze  jours  fuffifent  pour  ramafter  tous  les  Etats  particuliers.  Les 
Etats  de  toutes  les  Généralités  du  Royaume  , ferviront  à en  former, 
un  général  , par  lequel  le  Miniftre  verra  d’un  coup  d’œil  quelle  eft  no- 
tre fituation  , fi  nous  avons  du  fuperflii  , & quelle  eft  la  quantité  quf 
doit  être  exportée  à l’étranger;  mais  objeârera  t-on  , s’il  n’y  a qu’une 
certaine  q^uantiîé  de  bled  à exporter,  quel  fera  l’heureux  qui  en  obfien- 
dra  la  permiffion  ? Je  pourrois  répondre  que  ce  n’eft  pas  mon  affaire  ; 
mais  pmfqu  on  m a permis  de  dire  mon  fentiment , je  trouve  la  re- 
ponfe  dans  la  difficulté  propofée  fur  l’établiftément  des  magafins  d’a- 
bondance dans  chaque  ville.  Je  penle  donc  qu’il  eft  du  droit  naturel 
que  cliacun  veille  a.  fa  confervaîion  , & que  la  prudence  exige  qu’il  y 
ait  une  certaine  provifioii  de  bled  dans  chaque  ville  ; je  la  ftxe  pour 
trois  mois.  Il  ne  faut  donc  des  magafins  que  pour  cette  quantité  , & il 
n eft  point  queftion  d en- bâtir  , li  on  n’en  a pas  déjà.  Les  magafins  à 
oled  ne  font  pas  rares  ; tout  fert  dans  le  befbin  ; d’ailleurs  ces  maga- 
.fins  d’abondance  ne  regarderont  pas  les  villes  ; elles  ne  doivent  ache- 
ter du  bled  que  dans  les  plus  urgentes  néceffités.  Ces  achats  font  toujours 
rtûneijx  , di  nuiroient  a la  liberté  dont  doit  jouir  le  conunerce  de^; 
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grains.  Les  villes  ne  doivent  avoir  que  rinfpeéHoii  & la  police.  Ges  COMMERCE 
iriagafins  d’abondance  doivent  appartenir  aux  Marchands  de  bled;  c’eft  des  grains,. 
leur  commerce  qu’il  faut  leur  lailfer  faire  , & même  favorifer.  La 
fécondé  queftion  , fi  ces  Marchands  font  nécelTaires  ou  nuifibles  à l’E- 
tat , fe  trouve  par  là  décidée.  Je  dirai  dans  la  fuite  un  mot  du  mono- 
pole & de  l’ufure  dont  on  les  accufe.  Quoique  le  commerce  des  grains 
foit  libre  , cette  liberté  n’eft  point  incompatible  avec  les  Déclarations 
que  la  police  doit  fe  faire  remettre  des  quantités  qui  y arrivent  & qu’on 
met  en  magahns.  Ces  Déclarations  font  abfolumenr  nécelTaires  ; elles 
doivent  être  affermentées  & enregiftrées  , fous  peine  de  confifcationt 
Les  villes  ont  le  droit  ( qui  leur  feroit  confirmé  par  une  Déclaration 
du  Roi  ) d’obliger  les  Marchands  de  bled  de  garder  en  magafins 
pendant  trois  mois  , celui  qu’ils  reçoivent  jufqu’à  la  concurrence  du. 
quart  de  la  confommation  eftimée  nécelTaire  pour  une  année  , & à me- 
füre  qu’il  arriveroit  d’autre  bled  , le  prémier  entrepofé  feroit  remplacé 
par  le  dernier.  Cette  réglé  établie  , l’immenfîté  de  frais  pour  bâtir  des 
magafins  s’évanouit.  Il  ne  s’agit  point  de  faire  enmagafiner  le  bled 
que  les  Cultivateurs  envoyent  au  marché  pour  y être  diftribué  aux  par- 
ticuliers ; ce  n’eft  qu’autant  que  les  Marchands  de  bled  l’acheteroient. 

La  police  fuppléera  aux  petits  inconvéniens  inféparables  des  eutrepri- 
fes  les  plus  fimples  & le  mieux-  ordonnées.  Je  ne  prévois  pas  que  les 
Marchands  de  bled  puilTent  fe  plaindre  de  cette  condition  , dès  qu’elle 
fera  générale  pour  tout  le  Royaume  , & que  le  petit  dommage  qu’ils 
en  fouffriront  , fera  amplement  recoinpenfé  par  les  faveurs  accordées.; 
au  bled  ainfi  entrepofé.. 

P R E M I E R E ME  N T.- 

Dans  le  cas  de  la  permifiion^de  l’exportation  d'une  certaine  quan^- 
dté  de  bled  à l’étranger  , le  feul  bled  entrepofé  , jouira  de  cette  fa- 
veur en  exemption  de  tous  droits  , & fi  la  permiffion  eft  plus  confi- 
dérable  que  le  bled  qui  fe  trouvera  en  magafins  , les.  Marchands  qui 
en  auront  entrepofé  les  prémiers  , feront  recompenfés.  de  cette  faveur».. 

Segondemen  T... 

Si  l’exportation  n’a  pas  lieu  par  le  manque  de  nos  récoltes*  ,.  & que’ 
îe  bled  entrepofé  féjourne  plus  de  trois  mois  en  magaim  , il  fera,  payé- 
atix  Marchands  propriétaires  vingt  fols  pour  cliaque  cent  péfant  de  bled- 
poids  de  marc  , & dix  fols  pour  chaque  mois  fuivant  , , outre  & par- 
deflus  le  prix  de  la-  vente  , fi  ledit  bled  eft  diftribué  au  public.  Cette; 
rétribution  fera  payee  par  les  villes  , & il  leur  en  fera  tenu  compta? 
par  le  Bureau  d’agriculture  qui  fera  établi  fous;  les  yeux  du  Minifterei'. 

& parlerai  de  ce  Bureau  & des  moyens  de.  l’établir  folidement.  Eisr 
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voilà  afféz  pour  le  préfent.  J'ai  promis  de  faire  quelques  refleaious  fur 
la  troiCème  queftiou  , fi  l'exportation  à l'étranger  des  grams  originai- 
res du  Royaume  doit  être  générale  ou  fi  elle  ne  doit-etre  accordée  qu  a 
quelques  particuliers  ? J'en  ai  déjà  alTez  dit  pour  fane  connoitre  le 
danger  d'une  exportation  générale  , à moins  que  nos  recolles  ne  fuf- 
em  fi  abondantes,  qu'on  ne  fçut  comment  les  ferrer  ou  les  garder 
un  certain  tems.  L’Etat  général  fera  la  boulTole  pour  la  détermi- 
nation à prendre.  Dans  cette  lieureufe  pofition  , l'exportation  doit  etre 
iion-feulernent  générale,  mais  même  recompeiifce  ; dans  tout  autre  cas 
elle  doit  être  limitée,  toujours  proportionnée  a notre  fuperflu  , & les 
feuls  Marchands  de  bled  qui  ont  rempli  les  magafins  d abondance  doi- 
vent erre  les  favorifés  ; j’en  ai  donné  la  raifon.  L exportation  pour  etre 
mile,  doit  être  nécelTaire  , je  l'ai  déjà  dit  & je  ne  fçaurois  trop  le 
repeter  ; le  falut  de  l’Etat  en  dépend  , & le  mal  feroit  irréparable  fi 
elle  étoit  bazardée  & ordonnée  mal  à propos,  Je  conviens  que  1 expor- 
tation fera  furliauffer  le  prix  de  nos  grains , & que  le  Cultivateur  en 
retirera  une  double  valeur  ; ce  bénéfice  ne  me  réjouit  point.  Je  fouhaite 
que  le  Cultivateur  foit  recompenfé  ; mais  jamais  par  la  ruine  ÿs  au- 
tres conditions  de  la  fociété  , qui  méritent  également  la  proteaion  du 
Gouvernement  , en  raifon  de  leur  utilité.  Pourquoi  pouffer  des  cris  de 
ioye  fur  le  gros  profit  de  la  prémiere  vente  de  nos  grains  a 1 etranger  ? 
Envifageons  le  terme  , il  nous  fera  peut-êtr^  verfer  de  larmes.  Le  Cul- 
tivateur lui-même  , après  avoir  commencé  par  vendre  fon  bled  le  dou- 
ble de  fa  valeur,  fera  contraint  d’en  acheter  & d mi  faire  venir  de  1 e- 
tranger  à nubien  plus  haut  pris.  Heureux,  s il  n en  manque  pas  en 
fe  ruinant.  Reflechiffons  un  moment  fur  les  prétendus  avantages  de  1 ex- 
portation , lorfque  nous  n’avons  aucun  l’aperAa  ; ^ "“JJ" 

chèrement  nos  bleds  , preuve  certaine  qu  il  elt  dans  la  dilette  de  cette 
d--nrée.  Quelle  efpérance  nous  refte-t-il  donc  de  nous  en  procurer  da 
ks  jours  de  calamité  , puifque  dans  le  tems  que  nous  “ 
pas , il  nous  la  payé  chèrement  1 Comment  pourra-t-il  nous  le  renvoyer 
L même  prix,  s’il  lui  eft  néceffaire  ? On  ne  peut  juftifier  cette 
Lportation  , qu’en  fuppofimt  que  les  Payfans  , trouvant  un  grand  avan- 
tage à vendre  leur  bled  , feront  du  pain  avec  les  autres 
L’appas  du  gain  opérera  ce  changement  de  nourriture,  je  le  veux, 
fe  mal  ne  fefa  pas  grand  , fi  nous  avons  fuffifammen.  de  ces  ^ 

inférieurs  ; mais  s’ils  ont  été  exportes  a 1 etranger , que  deviendra 
fuTr  Cet  étranger  qui  étoit  dans  la  difette  , acheté  non-feulement  e 
bled  , mais  encore  tout  ce  qui  peut  y fupleer  , parce  qu  i 
vies  comme  des  riches  dans  ce  pays  étranger  afflige  de  la  ^ 

plus  le  bled  eft  cher,  plus  on  cherche  a economifer.  Si  1 exportation 
de  nos  grains  à l’étranger,  poiivoit  hâter  nos  récoltés  , il 
d’imprudence  ; mais  nous  avons  établi  que  nous  -^lons  que  le  bled 
néceffaire  ; c’eft  donc  une  folie  de  nous  eu  aepouilier  fi  mai  a p p 
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C’eft  envaîn  qu’on  objeâe  que  l’exportation  du  vin  & de  nos  étoffes  Commerce 
à l’étranger  , eta  favorife  le  commerce.  Le  vin  & nos  étoffes  ne  font  des  grainh^ 
point  d’une  nécefîité  abfolue  ; nous  ne  pouvons  vivre  fans  pain  , nous 
n’avons  ni  ris  , ni  caffave  pour  le  remplacer  , & quand  nous  en  au- 

rions , il  feroit  difficile  8c  dangereux  de  changer  de-  nourriture.  Le 
vin  efî  trop  abondant  dans  le  Royaume.  Quand  la  récolte  d’une  année 
manqueroit  , le  reliant  des  anciennes  récoltes,  feroit  plus  que  fuffifant. 

A l’égard  des  étoftês , au  défaut  des  unes  , on  fe  fert  des  autres,.  J’ob- 
ferye  feulement  fur  l’exportation  du  vin  , que  f nous  avions  moins 
planté  de  vignes  elle  feroit  prohibée  conformément  à nos  ancienne^ 
Ordonnances.  Nous  n’avons  pas  affez  de  terres  pour  les  grains  , & nous 
avons  trop  de  vignes  ; ces  dernieres  augmentent  tous  les  jours  malgré 
les  défenfes  parce  qu’elles  donnent  plus  de  profit  au  Cultivateur.  Ce 
profit  tourne  au  bien  de  l’Etat  , dès  que  le  vin  eft  exporté  à l’étran- 
ger ; en  effet  , qu’importe  que  le  produit  d’une  terré  foit  en  bled  ou: 
en  vin  ? dès  que  l’étranger  en  paye  la  valeur  , notre  objet  eft  remplù 
On  demande  avec  emprelfement  l’exportation  de  nos  grains  à l’étran- 
ger ; cette  demande  eft  imprudente.  Soyons  prémierement  certains  de  la 
quantité  que  nous  en  avons  , 8c  travaillons  à améliorer  nos  terres  , à 
favorifer  le  Cultivateur  , afin  qu’il  n’en  lailfe  aucunes  en  friche  , 8c 
l’exportation  fera  la  fuite  néceffaire  de  l’abondance  de  nos  récoltes. 

Le  public  eft  inondé  de  ftftêmes  fur  l’agriculture  ; chacun  s’imagine; 
avoir  droit  à la  légiflation  du  Commerce  des  grains  , 8c  on  feint  de 
ne  pas  s’appercevoir  que  notre  police  aâuelle  eft  la  fageffe  même.- 
La  Déclaration  du  z$  Mai  1763  , établit  la  libre  circulation  des  grains 
dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume  ; l’exportation  à l’étranger  de 
nos  farines  eft  permife  par  Arrêt  du  Confeil  du  zy  May  i7<53  ,,  en- 
payant  i f.  par  quintal  poids  de  marc  ; l’importation  de  celles,  de 
l’Etranger  eft  également  permife  ; mais  le  droit  d’entrée  dans  le  Ro- 
yaume eft  cinq  fois  plus  fort.  N’eft-on  pas  maître  de  l’augmenter  en- 
core de  quinze  fols,  ffi  nous  reponnoiflons  que  ladite  importation  nuifè 
à la  vente  de  nos  farines  , 8c  qu’elle  en  faffe  trop  baiffer  le  prix  8c 
même  de  la  prohiber?  Cette  exportation  de  nos  farines  n’équivaut-elle' 
pas  à une  exportation  de  bled  ? Nous  y gagnons  de  plus  les  frais  de: 
mouture^.  Que  ceux  donc  qui  veulent , contre  toute  raifon  , exporter; 
leur  bled  à l’Etranger  le  faffent  convertir  en  farine  , la  permiffion  leuS' 
sft  accordée  , & rien  ne  les  gêne..  -, 
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DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  ordonne  qu'a  l'avenir  les  Farines  de  minot  venant  de  l'Etranger  , 
payeront  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , fix  fols  par  quintal  , & 
défigne  les  Ports  pour  leur  entrepôt  & pour  la  fortie  à l'Etranger  def- 
dites  Farines  de  minot  & de  celles  fabriquées  dans  le  Royaume  , en 
payant  le  droit  y énoncé. 

Du  27  Mars  17(53. 

Extrait  des  Regiflres  du  Confeil  d'Ètat. 

Le  roi  voulant  favorifer  le  Commerce  des  Farines  de  minot  , donner  â celles 
originaires  une  préférence  fur  les  étrangères  , & rendre  la  liberté  à l’expor- 
tation defdites  farines  originaires  : Voulant  en  même  teiirs  attirer  l’abondance  de 
celles  étrangères  dans  difterens  Ports  du  Royaume  , pour  y exciter  le  Commerce 
que  fes  Sujets  pourroient  en  faire  à l’Etranger.  Vu  l’avis  des  Députés  au  Bureau 
du  Commerce.  Oui  le  rapport  du  fieur  Bertin  , Confeiller  ordinaire  au  Conleil 
Royal  , Controleur  général,  des  Finances.  LE  ROI  étant  en  fon  Confeil,  a ordonné 
& ordonne  qu’à  l’avenir  les  farines  de  minot  venant  de  l’Etranger  , payeront  à 
toutes  les  entrées  du  Royaume  , fix  fols  par  quintal  : Veut  néanmoins  Sa  Majefté  , 
que  celles  venant  dans  les  Ports  de  Calais,  Saint-Valéry,  Dunkerque,  Dieppe, 
le  Elavre  , Rouen  , Honfieur  , Cherbourg  , Caen  , Grandville  , Morlaix  , Saint- 
Malo  , Bref!  , Nantes  , Vannes  , la  Rochelle  , Bordeaux  , Libourne  , Bayonne  , 
Cette,  Marfeille  & Toulon,  jouifient  dans  ces  Ports  d’un  entrepôt  de  fix  mois, 
pendant  lequel  tems  , fi  elles  font  renvoyées  à l’Etranger  , . elles  ne  feront  fujettes 
à aucuns  droits  ; mais  paflé  ce  terme , elles  payeront  ledit  droit  de  fix  fols  par 
quintal.  Permet  Sa  Majefié , la  fortie  à l’Etranger  defdites  Farines  de  minot  & 
de  celles  fabriquées  dans  le  Royaume  par  les  Ports  ci-de(ïïis  défignés  feulement  , 
en  payant  pour  tous  droits,  un  fol  par  quintal;  à l’effet  de  quoi  lefdites  Farines 
de  minot  pourront  être  librement  îranfportées  , tant  par  terre  que  par  mer  , des 
lieux  de  leur  enlevement  jufqu’au  Port  de  leur  embarquement , fans  être  fujettes  à 
aucuns  autres  droits  fur  la  route.  Et  fera  le  préfent  Arrêt  , lû  , publié  & affiché 
par-tout  où  befoin  fera  , pour  avoir  fon  exécution  , à compter  du  jour  de  fa  pu- 
blication , & jufqu’à  pe  qu’il  en  foit  par  Sa  Majefté  autrement  ordonné.  Fait  au 
Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant,  tenu  à Verfailles  le  27  Mars  1763.- 

Signé , Phelypeaux. 

Autre  permilTion  d’exporter  librement  à l’étranger  les  avoines  , les  or- 
ges , les  iarazins  , le  maïs  , les  fèves  , les  légumes  & autres  menus  grains , 
graines  Se  -grenailles. 


ARREST 


PAR  MARSEILLE. 


537 


Commerce 

des  grains* 


A R R E S T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI 


Qui  permet  la  fortie  à l'Etranger , des  menus  grains  , graines  & gre* 
nailles  , des  fèves  6*  autres  légumes  , par  tous  les  Ports  indijlinclement. 
du  Royaume* 

Du  ^ Janvier  17^4. 

Extrait  des  Régijlres  du  Confeil  d'Etat. 

SU  R ce  qui  a été  représenté  au  Roi  étant  en  fon  Confeil . que  l’abondance 
des  récoltés  de  toutes  efpéces  depuis  plufieurs  années , rendoit  difficile  dans 
î’intérieur  du  Royaume , la  confommation  des  menus  grains  & légumes  ; qu’une 
partie  de  ces  denrées  confervées  depuis  long-tems  dans  des  greniers  , étoit  expofée 
à un  déperiffiement  prochain  , fi  on  ne  leur  procuroit  un  prompt  débouché  : lit  Sa 
Majefié  voulant  favorifer  en  général  le  Commerce  des  grains  & autres  denrées  , 
exciter  les  Cultivateurs  & leur  procurer  , autant  que  les  circonftances  le  permettront, 
tous  les  moyens  de  jouir  des  fruits  de  leurs  travaux.  Vû  les  avis  des  fieurs  Inten- 
dans  & Commifiaires  départis  dans  les  Provinces  du  Royaume.  Vû  aufii  l’avis  des 
Députés  du  Commerce  : Oui  le  rapport  du  fieur  de  l’Averdy , Confeiller  ordinaire 
au  Confeil  Royal , Controleur  général  des  Finances  ; LE  ROI  étant  en  fon  Con- 
feil a ordonné  & ordonne  qu’à  l’avenir  les  menus  grains  , graines  & grenailles , les 
fèves  & autres  légumes  venant  de  l’Etranger  , payeront  à toutes  les  entrées  du  Ro- 
yaume -,  fçavoir , les  avoines , trois  fols  par  quintal , les  orges , farrafins , maïs  & 
autres  menus  grains  & grenailles , deux  fols  lix  deniers  par  quintal  , & les  fèves 
& autres  légumes  & graines , trois  fols  fept  denieVs  par  quintal.  Permet  Sa  Majefié 
la  fortie  à l’Etranger  par  tous  les  Ports  du  Royaume  indifiinétement , defdits  me- 
nus grains  , graines  & grenailles  , des  fèves  & autres  légumes , à l’exception  des 
jblés,  fromens , feigles  & meteils,  en  payant  pour  tous  droits;  fçavoir,  pour  les 
avoines , fix  deniers  par  quintal  ; pour  les  orges  , farrafins  , maïs  & autres  menus 
grains  , cinq  deniers  par  quintal  ; & pour  les  fèves  & autres  légumes  & graines  , 
'fept  deniers  par  quintal  ; à l’effet  de  quoi  lefdits  menus  grains  , graines  & grenail- 
les , fèves  & autres  légumes  , pourront  être  librement  tranfportés  tant  par  terre  que 
par  mer.  Et  fera  le  préfent  Arrêt , lu  , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera  , 
pour  avoir  fon  exécution  , à compter  du  jour  de  fa  publication.  Fait  au  Confeil 
d’Etat  du  Roi,  Sa  Majefié  y étagt,  tenu  à Verfailles  le  2 Janvier  1764. 

Signé-,  Phelypeaux. 

Il  n’y  a que  le  bled,  le  feigle  & le  ineteil  d’exceptés.  Cette  ex- 
ception eft  bien  jufte , jufqu’à  ce  que  par  un  recenfement  du  bled  qui 
eft  dans  le  Royaume,  nous  coonoifïions  fî  nous  en  avons  de  fuperflu. 
Xom.  IL  Y y y 
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MMERCE  même  motif  qui  a fait  permettre  d’exporter  à l’Etranger  les 
grams.  ^ines  , les  légumes  , les  menus  grains  , graines  & grenailles , fera  per- 
mettre aulTi  l’exportation  du  bled  qui  ne  nous  fera  pas  nécelTaire  , par 
mer  & par  terre  par  le  nombre  de  Ports  & de  Bureaux  qui  feront 
délignés  relativement  à la  quantité  de  bled  à exporter.  Qu’on  celle  donc 
de  murmurer  & de  fatiguer  le  Miniftere  ; qu’on  fe  taife  , ou  qu’on  pro- 
duife  de  meilleures  raifons.  Je  renvoyé  à la  feptième  obfervation  ce 
que  je  me  propofe  de  dire  fur  les  droits  d’entrée  & de  fortie  fur  les> 
grains. 

Examinons  la  Police  des  grains  dans  les  autres  Etats. 

Dantzick  en  fait  un  Commerce  fi  confidérable  , que  l’on  compte  que  cette  Ville 
en  fournit  aux  autres  Nations  huit  cens  mille  tonneaux  par  année.  La  liberté  & 
la  sûreté  de  fon  Commerce  y lait  aborder  cette  prodigieufe  quantité  de  grains.  Ils  ne  font 
rien  pour  les  attirer  , ni  pour  les  faire  fortir.  Ils  ont  des  magafins  iminenfes  dans 
une  Me  defiinée  à cet  effet  j & lés  plus  riches  habitans  fe  font  dévoués  à ce 
Commerce  , parce  qu’il  elt  favorifé  par  le  Magiftrat.  Les  droits  d’entrée  & de  fortie 
font  très-médiocres  , & ils  fout  - toujours  Iss  mêmes, 

La  Hollande  produit  peu  de  grains , & cependant  elle  n’en  manque  jamais , ns 
pour  elle  ni  pour  fes  voifiiis.  L’attention  de  fes  Négocians  à profiter  des  circonf- 
tances , la  proteûion  ouverte  accordée  au  Commerce  les  met  à l’abri  des  mifercs 
de  la  difette.  Ils  étudient  le  befoin  des  Nations , & le  malheur  des  autres  fouvent 
les  enrichit.  Il  n’y  a des  droits  que  fur  l’entrée  des  grains  , il  n’y  en  a point  pour 
la  fortie.  Ils  n’excitent  pas  l’une  & favorifent  l’autre  ; ils  n’appréhendent  donc  pas 
la  rareté. 

L’Angleterre  fondée  fur  les  mêmes  principes , femble  ne  point  craindre  d’étre 
épuifée  , & n’êrre  en  garde  au  contraire  que  contre  la  fuperfluité.  Elle  a de'puis 
foixante  ans  adopté  une  méthode  qui  paroît  étrange  au  prémier  coup  d’œil , & qui 
cependant  l’a  préfervée  depuis  ce  tems  des  fuites  fâcheufes  de  la  difette.  Il  n’y  a 
des  droits  que  fur  l’entrée,  il  n’y  en  a point  à la  fortie  y au  contraire  ils  l’encou- 
ragent & la  recompenfent.  Voici  la  régie  qu’ils  fuivent  , leur  mefure  réduite  au 
feptier  de  Paris  , & le  prix  en  monnoie  de  France.  Que  cette  évaluation  ne  nous 
étonne  pas,  la  différence  des  monnoies  nous  fait  paroître  cher  ce  qui  ne  l’eft  point 
«n  Angleterre 

Lorfque  le  leptier_de  froment  que  l’on  fuppofe  ici  pefer  240  liv.  n’efï  qu’à  27 
liv.  & au'defTous  , l’Etat  paye  au  Marchand  qui  l’exporte  54  fols  de  gratificatiofi 
pour  chaque  mefure.  Lorfqu’il  pafTe  ce  prix , la  récompenfe  n’eft  plus  accordée  , 
mais  la  liberté  du  tranfport  refte.  Elle  n’eft  interdite  que  lorfque  le  feptier  monte 
à 45  liv.  ; on  ne  fupprime  jamais  totalement  le  droit  d’entrée  ; on  fe  contente  de 
le  diminuer  à proportion  du  renchériffement  des  grains  , & de  l’augmenter  à me-- 
fure  qu’ils  baillent.  On  a fupputé  que  cette  gratification  montoit  à deux  millions 
vingt-cinq  mille  liv.  par  an , en  formant  une  année  commune  fur  vingt.  Quand  on 
ne  compreroit  l’exportation  , ■ que  fur  le  pied  de  la  gratification  , il  en  refulteroit 
qu’il  fort  chaque  année  d’Angleterre  plus  d’un  million  de  feptiers  de  grains.  Mais 
comme  il  en  fort  beaucoup  fur  fefquels  on  n’accorde  pas  de  gratification  , on  fera 
bien  plus  étonné  d’apprendre  que  l’état  des  exportations  préfenté  à la  Chambre  des 
Communes  en  1751  , prouve  qu’il  ell  forti  d’Angleterre  depuis  1746  jufqu’à  la  fin 
de  1750,  5 , 290,  000,  quarters  de  grains  de  toute  efpéce.,  qui  font  10,  580,, 
000.  feptiers  de  Paris  5 que  ces  grains  ont  été  vendus . 7 , 405,  906  liv.  fterl.  3 
ïiiifanî  170  , Î35  , 000  liv.  tournois  , & par  année  34,067,  000  livres  de  France;,, 
dont  l’Angleterre  s’eft  enrichie  tous  les  ans  aux  dépens  des  autres  Nations.  Que  l’oij 
caJai'le  enfuite  le  nombre  d’hommes  que  la  culture  de  ces  g.vains  entretient  en  An» 
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gleterre»  le  notnbre  de  Matelots  que  cette  exportation  fait  fubfifter  , & fort  verra 
tous  les  avantages  que  ce  Royaume  tire  de  fon  agriculture , tant  pour  la  population 
que  pour  les  confommations  qui  augmentent  les  revenus  de  i’Etat.  L’emploi  & la 
ftbfiftance  de  ces  hommes  en  Angleterre,  font  autant  de  licheffes  & d’hommes  en- 
^ves  aux  Etats  qui  ont  eu  befoin  de  ces  grains.  Quelle  ample  matière  à réflexions  ! 

une  mine  plus  abondante  ? C’efl  leur  intelligence  qui  la  leur  a fait  découvrir 
<x  mettre  en  valeur. 

Si  notre  culture  étoit  bien  animée  & bien  foutenue , nous  ferions  infailliblement 
om  tout  le  Coixuxierce  de  grains  des  Anglois  , pouvant  prefque  en  tout  teins 
4es  donner  un  tiers  meilleur  marché  qu’eux.  Cette  première  branche  de  Commerce 
€it  la  plus  sure  & la  plus  intéreflante. 

Ces  exemple^s  prouvent  évidemment  que  les  Nations  qui  fçavent  le  mieux  calcu- 
■^r  leurs  interets  , ont  une  pratiqué  toute  différente  de  la  nôtre.  Amfterdam  & 
^antzick  qui  ne  produifent  point  de  grains  , ne  cherchent  cependant  qu’à  en  ven- 
dre , & ne  tont  rien  pour  les  attirer^  raaivité  & la  liberté  du  Commerce  les  leur 
amené  fans  effort.  L’Angleterre  qui  en  produit , & qui  doit  être  prife  en  compa- 
railon  avec  la  f rance  , empêche  l’entrée  des  grains  étrangers,  & récompenfe  la 
sortie  de  les  produftions , par  une  fomme  qui  paroît  exorbitante  , mais  qui  fait 
«titrer^ dans  ce  Royaume  plus  de  trente-quatre  millions  par  année. 

. Il  n’efl  peut-être  pas  néceflaire  en  France  de  rien  facrifler  à l’exportation  : con- 
tentons-nous de  changer  de  méthode  , & de  réformer  nos  Réglemens.  Qu’ils  n’en- 
^etiennent  plus  un  préjugé  défavorable  ; qu’ils  encouragent  les  marchands  de  grains 
«X  les  magalinsj  qu’ils  ne  s’oppofeht  jamais  à la- circulation  des  grains  dans  l’inté^ 
■rieur , qu’ils  en  facilitent  les  débouchés , à l’exemple  des  autres  Nations , & noug 
louirons  de  tous  les  avantages  que  peuvent  nous  donner  nos  terres  & nos  moüTons. 


SEPTIEME  OBSERVATION. 


Examinons  fans  prévention  la  police  des  autres  Etats  fur  les  grains , 
& profitons  de  ce  qui  nous  paroîtra  avantageux  ; mais  ne  cherchons 
pas  a bouleverfer  nos  ufages  dans  la  culture  des  terres , & nos  Loix 
fur  le  commerce  des  grains.  Que  Dantzick  , la  Barbarie  , la  Hollande 
& 1 Angleterre  pratiquent  ce  qu’ils  jugeront  à propos  : Si  nous  faifions 
im  examen  de  leurs  méthodes  , nous  les  trotiverions  fujettes  aux  plus 
grands  inconvéniens  , 8c  plus  défeâueufes  que  la  nôtre.  C’eft  la  ferti- 
lité des  terres  8c  une  bonne  culture  , qui  font  la  caufe  des  récoltes 
abondantes.  Améliorons  donc  nos  terres  , 8c  favorifons  8c  encourageons 
î agriculture  ; c eft  tout  ce  que  nous  avons  à faire.  Si  nous  découvrons  des 
abus,  reformons-les  , 8c  tenons  nous  en  là.  La  Barbarie  lailfe  exporter 
les  bleds  j oui , malheureulemeiit  pour  nous  qui  les  leur  payons  plus" 
chèrement  qu  iis  ne  valent.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  les  Africains  cal- 
culent comme  font  tous  nos  Ecrivains , combien  la  Nation  profite  par 
cette  exportation  ? S’ils  vouloieut  calculer  ainfi , ils  inonderoieut  l’Eu- 
rope de  leurs  bleds,  tant  leurs  terres  font  fertiles,  & par  conféquent 
les  récoltes  abondantes.  Les  bleds  que  nous  achetons  en  Barbarie , am 
très  que  ceux  de  notre  Compagnie  d’Afrique  , font  prefque  tous  char- 
^s  en  contrebande  fur  des  côtes  défertes  8c  à force  d’argent.  Dantzic^ 
ôc  la  Hollande , ne  font  pas  des  exemples  à prppofer  ; l’abondance 
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Commerce  qu’on  leur  attribue  n’eft  pas  toujours  réelle,  8c  la  dîfette  s’y  fait  fêiî- 
des  zruins  tir  plus  louvent  que  chez  nous  ; leur  fort  dépend  de  celui  qu  éprouvent 
^ ' les  propriétaires  des  bleds  des  autres  Nations  , ils  n’aehetent  que  leur 

fuperflu,  ils  le  voiturent , en  font  des  amas  pour  le  revendre  avec  be^ 
néfîcej  leur  fortune  ne  nous  touche  pas  , elle  eft  trop  incertaine.  , & leur 
pofition  trop  allarmante  s’ils  ne  trouvent  point  de.  bled  à acheter  , 
ils  font  perdus.  L’Angleterre  a inventé  un  fyfiême  tout-à-fait  fingulier 
pour  favorifer  fon  agriculture.  Elle  a prohibé  l’importation  des  bleds 
étrangers  8c  elle  a donné,  une  liberté  entière  à f exportation  des  ori- 
ginaires. Elle  a plus  fait:  elle  a fixé  le  prix  du  bled  , 8c  lorfque  ce 
prix  diminue,  l’Etat  accorde  une  recompenfe  pour  chaque  raefure  de 
bled  exporté.  Dans  le  vrai , l’Etat  perd  pour  enrichir  les  particuliers. 

Il  y gagne  dans  le  fe.ns  q^ue  les  richeifes  des  particuliers  font  la  nchelie 
de  l’Etat.  Cette  méthode  paroît  admirable  à un  grand  nombre^  de  nos 
Réformateurs  de  notre  police  fur  les  grains-;  ils  voudroient  qu’on  1 a^- 
doptat  tout  de  fuite  , comme  l’iinique  moyen  de  rétablir  notre  agri- 
culture ; ils  groffilfent  la  fomme  du  gain-  qu’ils  ont  fait  ^ 8c  qu’ils  peu- 
vent faire,  8c  foutiennent  que. depuis  cette  heureufe  invention  , 1 Angleterre 
n’a  jamais  manqué  de  bled.  Cette  méthode  n’eft  ni  bonne  , ni.  pratl^ 
cable  en  France  , quelque  avantageufe  qu’elle  puifté  'être  pour  1 An- 
gleterre. Nos  pofitions  font  differentes  , par  conféquent  notre  conduite 
ne  doit  pas  être  la  même.  Je  ne  veux  pas  examiner  fi  l’Angleterre , 
depuis  ce  teins  , n’a  jamais  manqué  de  grains.  L’importation  du  bled 
étranger  qu’elle  a permife  à tout  venant  , lorfque  les  mauvaiies- ré- 
coltés l’ont  effrayée  , l’exceffive  cherté  du  pain  „ 8c  la  trifte  néceflite 
où  les  habitans  font  quelquefois  réduits  de  fe  nourrir  de^  pommes  de 
terre,  ferviroient  de  preuves  contraires.  Je  ne  fais  que  l’exarnen  de  la 
prohibition  des  grains  étrangers  , 8c  de.  la  libre  exportation  des  originaire? 
avec  une  recompenfe  déterminée.  L’Angleterre  fonde  toutes  fes  elpe- 
rances  fur.  la  récolte  de  fes  grains  ; fés  terres  ne  produifent  autre  choie  , 
avec  des  pommes  de  terre  8c  des  raves.  Elle  n’a  ni  vignes  , ni  oliviers 
ni  amandiers,  8Cc.  Si  donc  elle  paye  à l’étranger  le  pnx  dü  vin,  dè: 
l’huile  , 8cc.  dont  elle  a befoin  , 8c  qu’elle  confômme  le  produit  de  les  rer 
coites  en  grains  , elle,  fera  bientôt  ruinée.;  elle  payera  toujours  , & ne: 
recevra  jamais  rien.  C’eft  pour  pouvoir  compenfer  , qifelle  a ete  ne.- 
ceffitée  de  favorifer  8c  de  recompenfêr  l’exportation  dé  fes  grains,, 
même  au,  rifque  d’en  manquer  8c  dé  fe  nourrir  de  pammes  de  terre,. 
Autre  conndération  : l’Angleterre  eft  éloignée  de.  la,  Méditeranee  ; lê 
trajet  eft  long  eft.  difpendieux  ce  n’eft  cependant  que.  vers^ces,  f.on- 
tfées  où  elle  peut  vendre  fon  bled  , parce  que  les  terres,  d Elpagne. 
de  France  8c  de  l’Italie,  vers  la.  Médiîeranée  , font  plantées  de  vignes 
de  mûriers  , d’oliviers  , 8cç.  8c  que  par  cette  raifon.le  bled  n’y  eft  pas  li. 
abondant.  Il  a été  donc  néceflaire  de  recompenfer  les  exportateurs  dit, 

' .bled  afin  qu’ils  trou.valTent  quelque  bénéiiGê  dans  ce.  commer GS«  Loti».- 
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«s  ralfcis  font  partic.li.res  à l'Angleterre  . & ne  peuvent  regarder  Commerce 
îa  France  , qui , outre  fes  récoltes  de  grains  , exporte  a 1 etranger  fes  vins  , des  grains. 
fes  huiles  , fes  amandes  , Scc.  Il  eft  évident  que  h toutes  ces  terres 
étoient  en  grains  , comme  en  Angleterre  , la  portion  de  vignes  , 6tc. 
produiroit  un  fnpeiflu  de  bled  qui  periroiî  , fi  rexportation  n etoit  pas 
permife.  Je  coiicluds  de  ce  raifonnement  , que  1 exportation  Angloue 
n’eft  praticable  qu’en  Angleterre  & que,  la  France  doit  fe  coiidmre- 
tiomme  elle  a toujours  fait , fans  s’embarraffer  de  ce  que  font  les  au- 
tres elle-n’a  pas  les  mêmes  motifs;  elle  doit  travailler  a relormer 
les  abus  & prendre  toujours  l’expérience  pour  guide.  La  prohibition  de 
Texportation  de , nos  grains  à l’étranger  , peut  nous  être  avantageule  , 

& la  permiiïïon  peut  auffi  nous  être  utile.  C’eft  notre  ütuatiou  qui  doit 
décider  pour  ou  contre.  Si  nous  manquons  de  bled  , l’exportation  eft 
une  folie  ; fi  nous  avons  du  fuperflu  , elle  eft  une  néceffité  ; point  de 

L’Ordonnance  de  1687  , titre  8 , art.  6 , prohibe  la  fortie  des  grains. 

Un  grand  nombre  d’ Arrêts  confirme  cette  prohibition,  & une  autre 
grand  nombre  d’Arrêts  permet  la  fortie.  Ce  font  les  circonftances: 
qui  ont  occafionné  ces  divers  Réglemens.  Il  n’y  a rien  là  de  furprenant. 

11  fera  nécelTaire  a l’avenir  de  tenir  la  même  conduite  ; le  lalut  de- 
i’:Çtat  y eft  attaché  , & la  prudence  l’exige. 


droits  D’ entrée. 

Par  le  Tarif  de  1664  , les  grains  font  impofés  à Ventrée  du  Royaume, 

S ç A V O I R : 

Le  bled.  . ..  . . z liv.  10  fols  le  muid.. 

Le  feigle 2.  liv idern<, 

L’avoine.  .►.♦.«  rp  foL  idem^^ 

La  modicité  du  droit , fait  alTez  connoître  combien  nos  peres  étoient* 
allarmés  des  mots  de.  difette  & de  famine  , & combien  ils  défiroient  que' 
le  bled  fut  à grand  marché  & abondant.  Ces  droits  , quelques  modiques 
qu’ils  foient  , ont  paru,  encore  quelquefois  trop  forts  , & ont  ete  ou 
diminués  ou  fupprimés,  par  un  grand,  nombre  d’Arrêts^que  je  ne  citerai 
pas  • il  y en  a trop.  Nos  befoins  , nous  fervoient  de  réglé;  plus  nous 
étions  épouvantés , & plus  nous  favorifions  l’importation  dans  le  Royaume 
du  bled  étranger.  La  Déclaration  du  26  Oâobre  1740  peint  vivemenSc 
îa  grandeur  de  nos  craintes , il  faut  la  lire. 
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Qui  exempts  de  tous  droits  les  bleds , grains  & légumes  (^ui  entreront 
dans  le  Royaume  ; ordonne  la  fixation  des  cens  , rentes  , redevances , 
minages  fie} mages  qui  fie  payent  en  grains,  ù décharge  des  droits 
de  contrôle  , ficeau  , droits  refierves  ou  rétablis  , O de  tous  autres  droits 
Les  actes ^ & procédures  qui  fieront  fiaits  , & les  Ordonnances  & Juge- 
mens  qui  fieront  rendus  au  fiujct  des  évaluations  portées  par  la  préfiente 
Déclaration  , lefiquels  pourront  être  expédiés  en  papier  commun  6*  non 
marqué. 

Donné  â Fontainebleau  le  %6  Odobre  1740. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  , Roi  de  Frasce  & de  Navarre  : A nos  amés  & 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à Paris  Salut. 
Le  défir  que  nous  avons  de  procurer  à nos  Peuples  tous  les  fecours  qui  peuvent 
faciliter  la _ diminution  du  prix  des  bleds  & autres  grains,  dont  les  mauvaifes  re- 
cokes depuis  pltifieiirs  années  ont  occaConné  la  cherté  , Nous  a déterminé  , en  fui- 
vant  l’exemple  que  le  feu  Roi  notre  très  - honoré  Seigneur  & Bifayeul , Nous  a 
donné  dans  le  cours  des  années  de  1709  & 1710  à exempter  de  tous  droits  , les 
bleds,  grains,  & autres  légumes  qui  entreront  & feront  apportés  dans  notre  Ro- 
yaume ,.  tant  par  terre  que  par  mer  ; comme  auffi  à pourvoir , tant  à la  fixation  des 
cens  & rentes  , qui  fe  payent  en  grains  , qu’au  foulagement  de  ceux  qui  font  char- 
gés de  payer  des  redevances  en  bleds.  A OES  CAUSES  , & autres  à ce  Nous  mou- 
vant , de  l’avis  de  notre  Confeil  , & de  notre  certaine  fcience  , pleine  puiflance  & 
autorité  Royale,  Nous  avons  dit,  déclaré  & ordonné,  & par  ces  préfentes  fignées 
de  notre  main  , difons , déclarons  & ordonnons , voulons  & Nous  plaît. 

Article  Premier. 

Déchargeons  les  bleds,  foit  fromens  , meteils  ou  feîgîes,  orgeS  , avoines,  & au- 
tres grains  , enfemble  la  farine  & le  pain  , même  les  ris  , pois  , fèves  autres 
légumes  qui  entreront  & feront  apportés  dans  notre  Royaume  , tant  par  terre  que 
par  mer,  ou  qui  feront  tranfportés  d’une  Province  ou  d’un  lieu  dans  un  autre, 
jufqu’au  dernier  Décembre  de  l’année  prochaine,  de  tous  droits  d’entrée,  oftrois, 
péages  , & autres  droits  qui  fe  levant  fur  lefdits  grains  , pains  & légumes  , dépen- 
dant de  nos  Fermes  5 comme  auffi  des  droits  d’entrée,  oftrois  péages  , qui  le 
lèvent  fur  lefdits  grains  , pains  & légumes  , par  les  Villes  , Communautés  , Pays 
d’Etat,  Seigneurs  particuliers.  Laïques  & Eccléfiafliques , Propriétaires  ou  Ufufrui- 
tiers  defdits  droits  j le  tout  tant  par  eau  que  par  terre  , & fous  quelque  dénomi- 
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'^^iife  & occafion  qu’ils  foient 
établis  & accordes.  Défendons  a nos  fermiers,  & pareillement  aux  Communautés 
ou  Particuliers^,  & a leur  Fermiers , de  les  exiger  ni  recevoir,  pendant  ledit  tems 

drn>«  U*  velontgirement  offerts  : même  à nos  Fermiers  des 

droits  de  barrage  , de  lever  aucuns  droits  de  barrage , ni  autres , fur  les  charrettes 

di  I ’wjitf  srS:."  'f  : 

mes, _ pain,  us  & kgumes  , a peine  contre  ceux  qui  y contreviendront  d’être 
contraints  a la  refticution  du  quadrupje  de  ce  qu’ils  auront  reçu.  ’ 

I I. 

Ordonnons  que- les  droits  de  minage,  levage,  flra^e  meCnranp  îsia  i 

.hallage,  ftallag.  , de  fardll’a  Tii  ft  ’p  SI  f' 

pece,  foit  par  nos  Fermiers  & Receveurs,  & nar  Ie<=  Fner.p  n / ^ ^ ‘■ 

foit  par  les  Villes  ou  Cemmunautés  , Seigneurs  parLul  ers  hSl^^^^^^^^^  * 

& autres  Propriétaires  , foient  convertit  e afceiu  ^ L’ ou  Laiques, 
faite  fommaiLent  & ffns  ffais7SLSëVà 

canon  de  notre  préfente  Déclaration  dans  .chaque  killiaS;  ou  S necha^V  a ' 
devant  les  Rieutenans  Généraux  defdits  Sièges  '•!  if  ,^®o«oJiau4ee  , par- 

dânsSufÏeue'sr  la  connoifTance’''cleJ  cârLyl'i'rppanient 


IIR 

Ladite  évaluation  fera  faite  par  provifion  , & pour  le  tems  & efoara 
née  feulement  , a compter  du  jour  & date  des  préfenîès  , fur  le  pfed  ^’l”" 

plus  haut  que  les  grains  , les  farines  & légumes  fur  lefquels  efditf  drof^  F"" 
çoivent,  auront  été  vendus  dans  chaque  lieu  le  prémier  lu  ie 
fente  ,„^ée  1740  , for  lequel  pied  lefdits  LieuteiLs  Généraux  réS  onlï^ 
payé  en  argent  j au  lieu  de  ce  qui  fe  payoit  ci-devant  en  afmw!  P i ^ 
des  lieux  où  ladite  évaluation  fera  faite  • & le  Tarif  marches 

fera  dépofé  au  Greffe  de  la  Juftirp  rC  t,'  r ■ mus  droits  ainfi  évalués,, 
im  tableau  qui  fera  Lpofé  danf  u„  en  iT'l  ^ ^“m^é  , & tranfcrit  dan| 

voyé  par  nos  Procureurs  defdits  Bailliages  & SénechSéeT^  d“  ’i 

foit  de  Nous  ou  des  Seigneurs  Hauts-jLiders  delim  -^“llmes  , 

publié  à l’Audience , & enregiftré  au  Greffe  defdtP  T iv  ^ ^ 

neil  payer  que  partie,  continuent  d’en  Jouir  ainC  que  par  k paS.^ 

I V. 

N entendons  rien  innover,  au  forolus  à rptm-rl  j r t 
perçus  jufqu’à  préfent  en  argent,  lù  préjudicie?  en  Ï.?  ont  été 

foreurs  créés  en  titre  d’Office  car  Nonl  , 1 “4®  maniéré  a ceux  des  me- 

dans  notre  bonne  Ville  de  Paris;  que  dans  les^altres  Viu''  "o§  prédéceffeurs  , tant 
yaumcp  ^ auües  Villes  & lieux  de  notre,  Rq- 
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des  grains.  V. 

Les  arrérages  des  cens  , rentes  foncières  , & autres  redevances  payables  èiî 
grains  , qui  font  échus  ou  écherront  prémier  Janvier  174^  » pourront 

Être  exigés  qu’en  argent,  & feront  payés  , fçavoir  ; ceux  échus  ou  à écheoir  pen- 
dant le  cours  de  la  préfente  année  fur  le  pied  de  Ce  que  les  grains  auront  valu 
au  premier  jour  de  marché  du  mois  de  Janvier  dernier  , dans  le  marché  le  plus 
prochain , à la  feule  exception  de  celles  affignées  fur  des  moulins , où  le  droit  det 
mouture  fe  paye  en  efpéces,  à l’égard  defquelles  ne  fera  rien  innove.  Et  a l’egard 
des  arrerages  defdits  cens  , rentes  foncières,  ou  autres  redevances,  échus  les  années 
précédentes  , ils  feront  payés  en  argent  fur  le  pied  de  ce  que  les  grains  de  l’ef- 
péce  dans  laquelle  ils  font  payables  , auront  valu  dans  le  tems  de  leur  échéance  , 
Ce  qui  aura  lieu  non-obftant  tous  Arrêts,  Jugemens , Aftes  ou  EranfaÊtions  , fui- 
vaiit  lefquels  lefdits  arrerages  feroient  payables  en  grains.  Et  a 1 egard  des  Aétes 
ou  Jugepiens  qui  auraient  acquis  l’autorité  de  chofe  jugée  , & fuivant  lefquels  lef- 
dits  arrerages  feroient  payables  en  argent  à une  autre  évaluation  que^  celle  portée 
par  la  préfente  Déclaration , ils  feront  exécutés  fans  préjudice  des  voies  de  droit  > 
fi  aucunes  y a j & fera  l’évaluation  ci-defTus  ordonnée  , faite  par  le  Juge  ordinaire 
des  lieux,  fur  l’extrait  des  regiftres  de  la  vente  des  grains  du  marche  le  plus  pro- 
chain. 

’ VI. 

Toutes  les  charges  réelles  affignées  uniquement  fur  des  cens , rentes  & redevan- 
ces foncières  payables  en  grains  , ne  pourront  etre  exigées  par  ceux  auxquels  elles 
font  dues  , que  dans  les  mêmes  efpéces  & de  la  même  maniéré  que  lefdits  cens  , 
rentes  & rédevances  foncières  fur  lefquels  elles  doivent  etre  prifes  , feront  exigi- 
bles fuivant  la  préfente  Déclaration. 

VIL  / 

Et  comme  la  diverfité  des  accidens  que  les  grains  ont  fouffert  cette  année,  ne 
nous  permet  pas  de  pourvoir  par  un  Réglement  général  & uniforme  dans  tout  no- 
tre Royaume  , à ce  qui  concerne  le  payement  des  fermages  payables  fuivant  les 
baux  , en  une  certaine  quantité  fixe  de  grain  ; Nous  ordonnons  que  nos  Cours  de 
Parlement,  y pourvoyent  pendant  le  cours  de  la  préfente  année  feulement,  cha- 
cune dans  fon  reflbrt  , par  des  Réglemens  convenables  à la  qualité  de  la  récolté , 
fur  les  avis  des  Officiers  des  lieux  , ou  autrement  ; & cependant  nous  ordonnons 
qu’il  foit  furfis  au  payement  defdits  fermages  , fi  ce  n’eft  que  les  propriétaires  of- 
frent de  recevoir  en  argent  , ce  qui  eft  payable  en  grains  , qui  feront  évalués  fur 
îe  pied  de  ce  que  les  grains  auront  valu  au  premier  jour  de  marché  du  mois  de 
Janvier  dernier,  dans  le  marché  le  plus  prochain. 

VIII. 

Tous  les  exploits  & procédures,  enfemble  toutes  les  Ordonnances  & Jugeinens 
qui  feront  faits  ou  rendus  , pour  parvenir  aux  évaluations  ^ ci-delTus  ordonnées  fe- 
ront exempts  de  la  formalité  du  Contrôle,  du  Sceau  , droits  referves  ou  rétablis  , 
& de  tous  autres  droits,  & pourront  être  faits  & expédiés  en  papier  commun  de 

non 
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Won  marqué  : ordonnons  en  outre  que  pendant  le  cours  d’une  année  , à compter  COMMERCE 


du  jour  de  notre  préfente  Déclaration , toutes  les  procédures  qui  feront  faites , tant 
en  matière  civile  que  criminelle  , à la  Requête  de  nos  Procureurs  Generaux  en  nos 
Cours  de  Parlement  , de  nos  Procureurs  dans  nos  Bailliages  ou  Senéchauffées , Pré- 
vôtés , & autres  juftices  Royales  à Nous  appartenant  , & dans  les  Maréci.auffées , 
& pareillement  celles  faites  à la  Requête  des  Procureurs  Fifcaux  dans  les  Juftices 
des  Sieurs  Hauts-Jufticiers  , concernant  la  police  des  bleds  & autres  grains  , fe- 
ront pareillement  exemptes  du  papier  timbré  , ainfi  qu’elles  le  font  de  la  formalité 
du  Contrôle  , & autres  droits  : Et  que  pareillement  toutes  les  Ordonnances  , Sen- 
tences, Jugemens  & Arrêts  qui  interviendront  à la  Requête  des  OlRciers  ci-deftlis 
nommés,  fur  ladite  matière  , feront  exempts  de  la  formalité  des  petits  Sceaux,  droits 
réfervés  ou  rétablis,  & de  toutes  autres,  & pourront  être  faits  & expédiés  en  papier 
en  parchemin  communs  & non  marqués. 


I X. 


Ne  pourront  les  Parties  fe  pourvoir  , pour  tout  ce  qui  regarde  l’exécution  de  la 
’préfente  Déclaration  & généralement  pour  tout  ce  qui  peut  concerner  la  police 
fur  les  grains  , qu’en  nos  Cours  de  Parlement,  nos  Bailliages  , Sénéchauflees  , 
Prévôtés  & autres  nos  Juftices  ordinaires  des  lieux , ou  dans  celles  des  Sieurs  Hauts- 
Jufticiers  , chacune  en  ce  qui  eft  de  leur  compétence  , ou  par-devant  les  Juges  qui 
feroient  commis  par  nos  Cours,  & ce  nonobftant  tous  Committimus,  Gardes-gar- 
diennes , privilèges  & évocations  générales  ou  particulières , auxquels  Nous  avons 
dérogé  & dérogeons  pour  ce  regard  ; permettons  efdits  cas  à nos  Cours  de  Parle- 
ment & autres  Juges  ci-delTus  , de  paffèr  outre  aux  procédures  , inftruftion  Sc  Ju- 
gement des  Procès , fans  s’arrêter  auxdits  Committimus , Gardes-gardiennes , & évo- 
cations lignifiées 


Voulons  que  dans  tous  lefdrts  cas  & conteftations  particulières  qui  pourroient 

«A* ....  J.,  t..  _ o_  - r....  m 


naître  en  exécution  de  la  prélfinte  Déclaration  , & police  fur  lefdits  grains , il  ne 
' ” ‘ ’ a4pointer 


piiifte  être  prononcé  aucun  appointement , fauf  au  cas  que  les  conteftations  ne  puif- 
fent  pas  être  jugées  fur  le  champ  , être  ordonné  par  les  Juges  , que  les  pièces 
foient  mifes  fur  le  Bureau  , pour  y être  délibéré  , & le  délibéré  jugé  dans  trois 
jours  , & prononcé  au  premier  jour  d’Audience. 

Si  vous  mandons  que  ces  préfentes  vous  ayez  à faire  lire  , publier  & regiftrer  , 
même  en  tems  de  Vacations  , & le  contenu  en  icelles  garder  & obferver  félon" 
leur  forme  & teneur  , nonobftant  toutes  chofes  à ce  contraires , auxquels  nous 
avons  dérogé  & dérogeons  _par  ces  préfentes  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  En  témoin 
de  quoi  Nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à cefdites  préfentes.  Donné  à Fontaine- 
blean  le  vingt-lîxièine  jour  d’Oâobre  , l’an  de  grâce  mil  fept  cens  quarante  , & de 
notre  régne  le  vingt-fixième.  Signé  , LOUIS.  Et  plus  bas  , Par  le  Roi , Phelypeaux. 
Vû  au  Confeîl  , Orry.  Et  fcellé  du  grand  Sceau  de  cire  jaune. 


iiegijîrée  à Paris  y en  Parlement  en  Vacation  ^ le  l'j  Octobre  mil  fept  cens  quarante. 

Signé,  Ysabeau 


Tous  les  Réglemens  pour  la  diminution  ou  la  fuppreflion  des  droits 
d’entrée  dans  le  Royaume  fur  les  bleds  étrangers  , ou  de  paffage  d’une 
Tom.  JJ.  Z Z Z 


des  grains. 


ï- 


54^  COMMERCE  DE  L’AMÉRIQUE 

Commerce  Province  dans  une  autre , n’étoient  que  pour  un  tems  limité  ; de  nou4 
des  grains.  ^'^Hes  circonftances  occaiionnoient  de  nouveaux  Réglemens.  Ce  ne  fut 
qu’en  1742  , que  le  Confeil  , par_  décifion  du  15  üâobre  , fupprima 
lefdiîs  droits  d’entrée  , jufqu’à  ce  qu’il  en  'fut  autfemeîît^ordonné  j ce 
qui  a eu  fon  exécution  jufqu’aujourd’hui.  Le  motif  de  cette  décifion 
fut  que  lorfque  nous  aurions  une  récolté  abondante  , il  ne  viendroit 
jamais  du  bled  de  l’étranger.  Quel  intérêt  auroient  les  Marcliands  d’en 
faire  venir  ? Ce  ne  pouvoit  être  que  dans  un  tems  de  foupçon  de  di- 
ffitte  ou  d un  véritable  beloin  , & pour  lors  on  ne  peut  trop'  en  favo- 
rifer  l’importation  en  France.  Ce  raifonnement  eft  tout  pour  l’avantage 
des  pauvres  5 refte  a fçavoir  s il  eft  egalement  favorable  à notre  agri- 
culture ; car  enfin  il  peut  fort  bien  arriver , que  malgré  l’abondance  de 
nos  récoltes  , & quoique  nous  ayons  plus  de  bled  qu’il  ne  nous  en 
faut  , 1 etranger  nous  en  envoyé  encore  , non  pas  parce  que  nous  en 
manquons  , mais  parce  qu’il  eft  trop  abondant  chez  lui  , & qu’il  pré- 
féré de  le  vendre  à un  bas  prix  , plutôt  que  de  n’en  faire  aucun  mage. 
Il  ne  paroît  pas  par  le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  , qui  eft  le  4roit 
d’entrée  en  Provence  , que  le  bled  ait  été  impofé  à l’entrée.  Il  ne  payoit 
que  le  droit  de  la  table  de  mer  , qui  fut  fixé  à un  fol  la  charge  , par 
Arrêt  du  21  Mars  1705*  En  voila  alTez  furies  droits  d’entrée  du  bled  j 
puifqu’ils  font  exempts  préfentement  de  tous  droits  de  circulation  par 
la  Déclaration  du  25  Mai  17153  , &;  d’entrée  par  la  décifion  du  iç 
Oéfobre  1742. 

DROITS  DE  SORTIE. 

Dans  la  perfuafion  où  nos  peres  étoient  que  la  plus  grande  abondance 
étoit  le  plus  grand  bien  de  l’Etat  , fans  confidérer  fi  raviliflêment  de 
nos  denrées  ne  ruinoit  pas  notre  agriculture  , ils  avoient  favorifé  par 
toute  forte  de  moyens  l’importation  en  France  des  bleds  étrangers^n 
a vu  la  modicité  du  droit  d’entrée,  & enfui  te  l’exemption  entière.  Ce 
principe  pofe  , ils  regardoient  la  fortie  de  nos  grains  comme  perni- 
cieufe  ; on  en  a v'u  la  prohibition  par  l’Ordonnance  de  1687  , & quand 
1 abondance  de  nos  récoltés  nous  avoit  obligés  d’en  laifler  fortir  pour 
1 étranger  , les  droits  de  fortie  étoient  proportionnés  au  regret  que 
nous  en  avions. 

Parle  Tarif  de  1664  , les  grains  font  impofés  à la  fortie  du  Royaume. 

S ç A V O I R : 

Le  bled.  . . zz  liv.  . le  muid  y compris  zo  liv.  de  domaniale. 

Le  feigle.  . . 16  10  . idem.  y compris  15  . idem. 

L’avoine.  . . 13  6 . idem.  y compris  iz  . idem. 
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Ces  droits  joints  à ceux  de  péages  , pafTages  , &c.  devenoîent  très- 
confîdérables.  Ce  Tarif  n’eft  pas  exécuté  dans  les  Provinces  Méri'dioua* 
les  ; voici  les  droits  de  fortie  de  la  Provence. 

Le  bled.  * I 1.  Z f.  8 d.  la  charge  , du  poiis  de  z$o  1.  poids  de  marc^ 

S ç A V O I R : 


Foraine. 
Domaniale. 
Table  de  mer. 


I liv.  Z f.  d. 


Le  feigle  & le  meteil.  . i liv.  i f.  la  charge.  - 

S ç A V O I R : 


Foraine. 
Domaniale. 
.Table  de  mer. 


10  fols. 

lO 

I 


I liv.  ï f. 


Il  efl:  bon  de  faire  connoître  ce  que  c’eft  que  foraine  & domaniale  ; 
cette  connoilTance  eft  nécelTaire  aux  habitans  de  la  Provence.  Les  trou- 
bles qui  agitèrent  la  France  du  tems  de  la  ligue  , forcèrent  le  Roi 
Henri  IV  de  mettre  quelques  impôts  pour  payer  les  frais  de  la  guerre. 
Il  impofa  un  droit  fur  les  bleds  , vins  , beftiaux  & châtaignes  , ( appellé 
patente  en  Languedoc,  8c  foraine  en  Provence  ) qui  feroient  tranipor- 
tés  tant  hors  du  Royaume  , que  dans  les  Provinces  où  les  Aydes 
n’ont  pàs  cours,  de  15  fols  par  charge  de  bled  , de  30  fols  par  muid 
de  vin  , de  30  fols  par  bœuf  , vache  , mulet , cheval  8c  jument  , de  15 
fols  par  mouton  8c  pourçeau  , 8c  de  10  fols  par  charge  de  châtaignes. 
Les  habitans  de  ces  Provinces  firent  des  repréfentations  qui  furent  favo- 
rablement écoutées  , 8c  en  conféquence  par  une  Déclaration  du  zi  Dé- 
cembre 1805,  il  fut  ordonné  que  conformement  à l’Edit  de  1577, 
pour  la  traite  domaniale  , ce  droit  ne  feroit  du  qu’autant  que  lefdites 
marchandifes  fortiroient  du  Royaume  pour  l’étranger.  Il  fut  en  même- 
tems  réglé  par  ladite  Déclaration  , que  ledit  droit  feroit  perçu  , ré- 
duélion  faite  des  mefures  mentionnées  dans  l’Edit  de  1577,  à celles 
du  Languedoc  , conjointement  avec  les  droits  forains  dans  tous  les 
Bureaux  8c  pafTages  , ( quoiqu’il  n’y  eut  que  certains  Ports  8c  Havres 
dénommés  dans  le  même  Edit  pour  en  faire  la  levée  ) fçavoir  15  fols 
pour  chacune  charge  de  bled  , 10  fols  par  charge  de  meteil  ou  feigle, 
8c  7 fols  6 d.  par  chacune  chargé  d’orge , avoine  , ou  légumes  , 8cc. 

Il  n’eft  plus  queftion  aujourd’hui  de  tous  ces  anciens  droits  impofés 
k la  fortie  , qui  étoient  quelquefois  augmentés  8c  triplés  , fuivant  qii’il 
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Commerce  étoic  jugé  nécefTaire.  Par  nouveau  Réglement  du  16  Novembre  1754  J 
des  grains,  le  droit  de  fo-rtie  a été  confidérablement  diminué  & rendu  uniform® 
p3ur  tout  le  Royaume  ; toutes  fortes  de  grains  ne  payent  plus  que  xj 
fols  par  muid  ou  17  fols  6 d.  par  tonneau  , ce  qui  revient  à 10  den.' 
& demi  par  quintal  poids  de  marc.  Je  joins  ici  cet  Arrêt  , il  m’a  pari^ 
trop  important  pour  ne  pas  le  rapporter. 


A R R E s T 


DU  CONSEIL  D’ETAT  DU  ROI, 

Qui  fixe  les  droits  de  fortie  , qui  feront  payés  dans  les  Bureaux  des 
Fermes  du  Roi  , fur  les  grains  dont  on  permettra  le  tranfport  hors 
du  Royaume. 

Du  16  Novembre  1734. 

Extrait  des  Régifires  du  Confeil  d'Etat.- 

Le  R O ï ayant  par  difFérens  Arrêts  de  fon  Confeil  , & notainment  par  ceux 
des  12  Avril  , ' 6 Mai  & 28  Oûobre  1732,  permis  la  fortie  des  grains  pour 
l’Etranger,  par  différens  Ports  de  Bretagne  , en  payant,  fuivant  l’Arrêt  du  28  Oc- 
tobre 1725,  dix  fols  par  tonneau  de  froment  ou  méteil , & huit  fols  par  tonneau 
de  feigle  , orge  , baillarge  & autres  menus  grains  ; & Sa  Majefté  étant  informée 
qu’il  V a aftuellement  dans  plufieurs  autres  Provinces  du  Royaume  , des  quantités 
conhdérables  de  grains , dont  les  Habitans  , Fermiers  & Propriétaires  ne  peuvent 
trouver  le  débit  dans  l’intérieur  du  Royaume  ’,  quoique  le  tranfport  en  ait  été 
permis  par  les  Arrêts  du  Confeil  du  17  Aoilt  dernier;  & Sa  Majefté  voulant, 
lorfqu’elle  trouvera  à propos  d’accorder  des  permiffions  de  faire  fortir  des  -grains 
defdites  Provinces  hors  de  fon  Royaume  , faciliter  la  fortie  defdits  grains  : Oui  le 
rapport  du  fieur  Oriy , Confeiller  d’Etat  & ordinaire  au  Confeil  Royal , Contrôleur 
Général  des  Finances.  Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil  , a ordonné  & ordonne  qu’à 
compter  du  jour  de  la  datte  du  préfent  Arrêt  , les  Marchands  , Négocians  ou  au- 
tres qui  feront  fortir  du  Royaume  des  grains , foit  fur  les  permüîions  générales , 
foit  fur  les  palTe-ports  & permiffions  particulières  que  Sa  Majefté  jugera  à propos 
d’accorder  , ou  de  leur  faire  donner  par  les  Sieurs  /ntendans  & Commiffiaires  dé- 
partis^  ne  feront  tenus  de  payer  que  25  fols  par  miud  , mefure  de  Paris,  ou  17 
fols  fix  deniers  par  tonneau  du  poids  de  deux  m.illiers  : Et  au  cas  defdites  permif- 
fîons  , veut  Sa  Majefté  qu’il-  foit  fait  dans  le  Bureau  de  fortie  , des  déclarations  de 
îa  quantité  & qualité  des  grains,  avant  les  chargemens,  pour  être  lefdits  droits 
payés  ; le  tout  à peine  de  confifeation  ôf  de  mille  livres  d’amende.  N’entend  Sa  Ma- 
jefté , déroger  par  le  préfent  Arrêt,  aux  difpofitions  des  Arrêts  des  22  Avril,  6 
Mai  & 28  Oftobre  J731  , rendus  au  fujet  des  drpits  gui  fe  doivent  payer  fur  le/ 
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girâins  fortant  de  la  Province  de  Bretagne,  lefquels  feront  exécutés  félon  leur  forme 
& teneur.  Enjoint  Sa  Majefté  aux  Sieurs  Intendans  & Commiffaires  départis  dans 
les  Provinces  & Généralités  du  Royaume  , de  tenir  la  main  à l’exécution  du  pré- 
fent  Arrêt,  qui  fera  lû , publié  & affiché  par-tout  où  befoin  fera,  à ce  que  per- 
fonne  n’en  ignore.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi  , Sa  Majefté  y étant  , tenu  à 
Fontainebleau  le  feizième  jour  de  Novembre  mil  fept  cens  trente-quatre. 

Signé  , Phelypeaux. 

OBSERVATIONS 

Sur  les  droits  dd entrée  de  fortie  des  grains. 

Les  droits  tl’entrée  & de  fortie  , impofés  fur  quelques  denrées 
quelques  marchandifes  , n’ont  pas  toujours  pour  objet  l’augmentation  des 
revenus  de  l’Etat;  d’autres  confidérations  également  intérefl'antes  en  dé- 
terminent la  quotité  ou  l’exemption  , relativement  à l’encouragement 
dont  nos  Manufaétures  ont  befoin  , ou  à la  nécelîité  d’en  faire  venir  de 
l’étranger.  Je  le  répété,  l’agriculture  eft  la  grande  Fabrique  du  Royaume  j 
les  denrées  que  nous  recueillons  font  les  marchandifes  qui  en  provien- 
nent. Il  faut  donc  examiner  l’intérêt  que  nous  avons  dans  l’importation 
des  grains  étrangers  dans  le  Royaume  , ou  dans  l’exportation  des 
grains  originaires  à l’étranger  , & lî  les  droits  impofés  à l’entrée  ou  à la  for! 
tie  defdites  denrées  , nous  feront  nuifibles  ou  profitables.  Pour  en  juger 
fainement , il  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  principe  établi  , que  fi 
l’exportation  eft  utile  , elle  eft  nécelTaire  , & que  l’importation  eft  tou- 
jours neceftaire  , dès  qu’elle  peut  être  utile.  Nous  ne  devons  donc  ex- 
porter qu’autant  que  nous  avons  de  fuperfiu  , & nous  ne  devons  im- 
porter qu’autant  que  nous  femmes  dans  la  difette  ; or  fi  nous  man- 
quons de  bled  , & que  nous  en  tirions  de  l’étranger nous  diminuons 
par  cette  importation  la  valeur  de  la  petite  quantité  de  bled  , qui  nous 
refte  , & nous  achevons  de  ruiner  les  Cultivateurs.  Comment  trouve- 
ront-ils les  frais  néceftaires  pour  la  préparation  des  terres  de  la  pro- 
chaine récolte  , fi  n’ayant  recueilli  qu’un  quart  du  produit  ordinaire , 
le  furhauftement  du  prix  de  ce  quart  ne  les  dédommage  pas  jufqu’à  im 
certain  point  ? Ils  font  perdus  fans  relTource.  Il  paroît  donc  qu’il  faut 
pour  empêcher  l’aviliflement  de  nos  grains  , lorfque  la  rareté  doit  leux' 
donner  du  prix , mettre  une  impofition  à l’entré,e  du  Royaume  , pro- 
portionnée à la  valeur  aélueîle  des  bleds  originaires  , & à celle  de  l’a- 
chat des  bleds  étranger®  Ce  font  les  circonftances  qui  doivent  fervlf 
de  régie  ; car  fi  le  bled  originaire  montoit  à un  trop  haut  prix  , bien, 
loin  de  mettre  un  droit  d’entrée  fur  le  bled  étranger  , il  feroit  avan,- 
tageux  d accorder  une  gratification  pour  le  bled  importé.  La  hardiêfte 
de  tant  d Ecrivains  , .à  décider  çe  qu’il  convient  de  faire  tant  pour  l’ex- 
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Commerce  poî'tatîoii  que  pour  l’importation  des  grains  , eft  choquante  ; il  fembî© 
des  grains,  que  je  deviendrai  auffi  blâmable  qu’eux  , de  propofer  un  nouveau 

fyftême.  Oui , je  le  ferois , je  l’avoue  , fi  je  prétendois  que  mon  lenti» 
ment  dut  fervir  de  réglé  ; mais  reconnoiflant  le  Miniftere  plus  éclairé 
& plus  fage  que  moi  , je  le  fupplie  de  le  regarder  comme  une  ima- 
gination de  ma  part  , qui  prouve  feulement  mon  zélé  pour  le  bien  pu- 
blic. Je  dis  donc  que  dans  tout  autre  cas  , le  droit  d’entrée  dans  le 
Royaume  fur  le  bled  doit  être  de  40  fols  le  cent  pelant  poids  de  marc , 
le  feigle  & meteil  de  zo  fols  , & les  autres  grains  & grenailles  de  10  fols. 
Voilà  pour  l’importation.  En  fuppofant  que  nous  avons  de  fuperflu  , nous 
fçaurons  par  l’Etat  général  dont  j’ai  déjà  parlé  , le  montant  dudit  fu- 
perflu , 8c  fi  l’exportation  eft  néceffaire.  Les  Marchands  de  grains  qui 
ont  entrepofé  de  bled  pour  l’approvifionnement  des  villes  , doivent  jouir 
de  la  faveur  de  ladite  exportation  en  franchife  du  droit  de  fortie  , re- 
lativement à la  quantjté  entrepofée  , 8c  s’il  y a une  plus  grande  quan- 
tité de  bled  à exporter  , ceux  qui  en  obtiendront  la  permiflion  , doivent 
payer  à la  fortie  du  Royaume  , le  même  droit  impofé  à l’entrée  ; fça- 
voir  , le  bled  40  fois  le  cent  pefant  , le  feigle  8ç  le  meteil  zo  fols  , 8c 
les  autres  grains  8c  grenailles  10  fols  , à moins  que  par  une  trop  grande 
abondance  , notre  bled  ne  fut  au-delfous  de  fa  valeur  ordinaire  ; car 
pour  lors  l’impofition  à la  fortie  feroit  déplacée  , 8c  il  faudroit  encou- 
rager l’exportation  par  des  recompenfes.  Il  eft  facile  d’établir  une  ré- 
glé certaine  à ce  fujet  ; c’eft  le  prix  du  pain  qui  décidera  la  queftion. 
Si  la  livre  de  pain  vaut  plus  de  z fols  , l’impofition  eft  néceffaire , 8c 
fi  elle  ne  vaut  pas  z fols  la  franchife  doit  être  accordée..  Je  dis  que 
l’impofition  eft  néceffaire  ; parce  que  les  exportateurs  de  bled  ne  l’en- 
voyeroient  pas  à l’étranger  , s’ils  n’étoient  pas  certains  de  le  vendre 
plus  cher  qu’en  France  ; par  conféquent  , il  feroit  à craindre  , fi  les 
grains  valoient  plus  à l’étranger  qu’en  France  , 8c  que  l’exemption  des 
droits  de  fortie  fut  accordée  , que  l’avidité  du  gain  , ne  favorifat  l’enle- 
vement  de  ce  qui  nous  eft  néceffaire.  Le  moindre  mal  qui  put  en  ar- 
river , feroit  le  furhauffement  du  pain  fans  que  le  Cultivateur  retirât 
aucun  bénéfice  de  cette  plus  value  , parce  qu’il  n’auroit  plus  de  grains 
à vendre.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  , il  n’y  a que  quelques  mois  à Mar- 
feille.  Le  pain  ne  valoir  que  z fols  la  livre  , lorfque  les  nouvelles  d’une 
efpéce  de  famine  dans  le  Royaume  de  Naples  , s’etant  répandues  de 
tous  côtés  , chacun  devint  Marchand  de  bled.  Il  y avoit  gros  à ga- 
gner , 8c  le  gain  eft  l’ame  du  commerce.  La  fortie  n’étoit  pas  per- 
mife  ; n’importe  , le  prix  du  bled  augmentoit  chaque  jour  , 8c  le  pain 
valut  bientôt  3 fols  la  livre  , 8c  il  en  auroit^valu  fix , fi  l’autorité  n’a- 
voit  reprimé  l’avidité  des  acheteurs.  Je  m’arrête  : je  ne  fçaurois  défen- 
dre la  caufe  des  pauvres  fans  trouver  des  coupables , 8c  je  fouhaite  qu’il 
n’y  en  ait  point  parmi  mes  Concitoyens.  Je  .tire  la  conféquence  , que 
.fi  le  Gouvernement  ne  limitoit  pas  l’exportation  des  grains  à l’étranger , 
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êc  qu6  ceux  qui  fon^t  ce  commerce  euffent  avis  qu’en  l’exportant  il  en 
réfulteroit  pour  eux  un  bénéfice  affuré  , ils  enleveroient  tout  le  bled  de 
îa  Province  , & reduiroient  le  peuple  a la  plus  afîreufe  des  miferest 
Le  Marchand  n eft  que  Marchand  , dont  le  but  eft  d’acheter  pour  ven= 
dre  avec  profit  ; c’eft  aux  Loix  à les  empêcher  de  nuire  , 8c  c’eft  à la 
police  a faire  executer  ces  Loix.  Je  ne  conçois  pas  j comment  on  ofe 
encore  plaider  pour  l’exportation  libre  , générale  8c  illimitée  de  nos 
grains  a 1 etranger , fans  un  examen  préalable  fi  nous  en  avons  de  relie. 
La  récolte  à venir  , ne  fçauroit  remédier  à une  famine  préfente.  1 ous 
les  raifonnemens  de  ces  Ecrivains  , ne  font  que  fpécieux  8c  leur  zélé  eft 
rres-imprudent  , pour  ne  rien  dire  de  plus.  Bien  loin  donc  de  penler 
qir  une  exportation  libre  8c  générale  foit  avantageufe , je  fouhaiterois 
qu  on  détermina  les  Ports  8c  les  Bureaux  , à l’exclulion  de  tous  autres  , 
par  lefquels  on  pourroit  exporter  nos  grains  à l’étranger  , pour  les 
quantités  qui  feroient  permifes  ; autrement  la  rufe  8c  la  fraude  ren- 
dront la  loi  inutile.  Pareils  abus  font  trop  dangereux  pour  les  négliger  ; 
la  défolation  d’un  Etat  en  feroit  la  fuite. 

Il  feroit  à délirer  qu’il  y eut  un  Bureau  d’abondance  établi  fous  les 
yeux  *dii  Miniftere  , pour  faire  exécuter  la  police  des  grains  dans  tout 
le  Royaume  , 8c  que  ce  Bureau  eut  les  fonds  nécelfaires  pour  diftribuer 
les  gratifications  dont  j’ai  parlé,  tant  à l’importation  , qu’à  l’exportation., 
8c  pour  les  bleds  entrepofés  qui  auront  féjourné  plus  de  trois  mois 
en  magafins.  Les  fonds  font  trouvés  , fi  on  veut  faire  porter  à la  cailTe 
dudit  Bureau  d abondance  , le  produit  de  la  recette  des  bleds  importés 
en  France  ou  exportés  à l’étranger.  Pourquoi  ne  le  voudroit  - on  pas  ? 
ce  font  les  bleds  qui  doivent  fournir  aux  bleds  , 8c  jamais  recette  n’auroit 
été  mieux  employée. 

Je  finis  cette  longue  obfervation  par  la  juftification  du  crime  de  mo- 
nopole qu’on  impute  trop  legerement  à nos  marchands  de  grains.  Que 
Jbnt-ils  ? Ils  achètent  les  grains  qui  font  en  vente  , 8c  les  renferment 
dans  des  magafins  , pour  les  envoyer  dans  les  lieux  où  ils  efpérent  les  ■ 
revendre  avec  avantage.  Quel  mal  y a-t-il  ? Peuvent-ils  faire  autrement  ? 
Que^  deviendroit  notre  agriculture  fans  les  Marchands  de  grains  ? Les 
Cultivateurs  feroient  erabarraffés  de  leurs  denrées  , 8c  nos/tôlles  raan- 
queroient  fouvent  du  bled  néceffaire  pour  la  fubfiftance  de  leurs  habitans. 
11  ÿ a néceflité  , ou  que  l’Etat  fe  charge  de  ce  commerce  , ou  qu’il  fok 
confié  à d’autres.  L’Etat  ne  peut  point  s’en  charger  , il  faut  donc  qu’il 
y aye  des  Marchands  de  grains , & ils  doivent  être  protégés  8c  encou- 
ragés , puifqu’ils  font  non  - feulement  utiles  , mais  encore  nécefiàires  au 
bonheur  de  la  fociété.  L’avidité  de  quelques  - uns  ne  doit  point  faire 
fufpeâer  la  probité  des  autres  ; les  fautes  font  perfonnelles  dans  ce 
négoce  , comme  dans  toutes  les  autres  branches  de  notre  commerce» 

Il  y aura  toujours  des  abus  , meme  dans  les  établiffemens  qui  femblent 
les  exclure.  Les  Loix  font  pour  les  prévenir  8c  les  détruire  , 8c  la  po- 
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Commerce  li:e  pour  maintenir  le  bon  ordre  ; il  n’y  a donc  ni  monopole  ni  ufurff 
des  grains.  d?ns  l’achat  & la  vente  des  grains  , ou  du  moins  ils  font  rares  & fa- 
ciles a détruire  ; la  haine  publique  les  découvrira  bientôt.  C’eft  donc 
une  prévention  injufte  d’en  aceufer  les  Marchands  de  grains  , parce 
qu’ils  font  un  commerce  qu’il  importe  à la  fociéîé  qu’ils  faflent. 

L’ufure  ne  fait  fes  ravages  qu’à  la  campagne  ; c’eft  là  où  la  police 
doit  veiller  , & avoir  toujours  les  yeux  ouverts  pour  anéantir  une  ma- 
nœuvre qui  dévore  les  Cultivateurs.  Un  pauvre  Laboureur  manque  de 
grains  pour  enfemencer  fes  terres  ; il  a recours  aux  Ufuriers  ; ils  lui  en 
fournilfent  autant  qu’il  en  demande  , avec  une  elpéce  d’emprelfement  ; 
mais  à'  quel  prix  & à quelles  conditions  ? Ceux  qui  habitent  la  cam- 
pagne le  fçavent  ; les  récoltes  font  promifes  en  verd  , Sc  fouvent  li 
1 année  n’ell  pas  heureufe  , elles  fuffifent  à peine  pour  libérer  cet  infortu- 
né. Voilà  les  Ufuriers  ; eux  feuls  méritent  l’indignation  publique  , 8c 
les  châtimens  de  la  juftice.  Il  y auroit  un  remède  à ce  malheur  , qui 
devient  la  fource  de  tant  d’autres  : le  voici.  Chaque  Communauté  de- 
vroit  avoir  un  magafin  pour  fournir  la  femence  néceflaire  aux  pauvres 
Laboureurs  ; cette  dépenfe  n’eft  pas  confidérable  , & n’exige  point  de 
frais  d’entretien  , parce  que  la  quantité  de  femence  délivrée  aux  CuL 
îivateurs  , feroit  retirée  à la  récolte  avec  le  dixième  en  fus  ; ce  dixiè- 
me eft  fuffifant  pour  fournir  aux  frais.  Un  pareil  établilTement  me  paroît 
bien  falutaire  ; puilfe-t-il  avoir  fou  exécution. 

Nous  avons  furpaffé  i.os  voilîns  par  les  Arts  & les  manufaftures  que  nous  avons 
perfeftionnés  j ils  cherchent  à faire  fleurir  chez  eux  ces  mêmes  arts  dans  lefquels 
nous  avons  excellé  5 ne  devons-nous  pas  craindre  qu’ils  ne  parviennent  enfin  a fe 
paffer  de  notre  induftrie  & de  nos  modes  qui  nous  ont  comblé  de  richeffes  ? Toute 
l’Europe  eft  à préfent  gouvernée  par  l’efprit  de  Commerce  , & malgré  notie  at- 
tention , le  notre  peut  s’afrbiblir  & perdre  plufieurs  de  fes  branches.  Quelque  ré- 
volution qui  puifle  arriver , celui  des  grains  fera  toujours  le  plus  important  j & 
doit  commander  aux  autres. 

‘ Rappelions-nous  que  ce  n’eft  pas  toujours  la  fertilité  du  terrein  qui  donne  l’abon- 

Aance  , mais  les  foins  que  prend  le  Gouvernement  d’en  favorifer  la  culture.  Tant 
que  les  grains  feront  à un  prix  avantageux,  nous  ne  verrons  point  de  terres  in- 
cultes , & nous  ferons  aftlirés  de  la  population  , de  la  force  , de  la  richeflè  , & 
des  reffources  de  l’Etat. 

Pour  profiter  de  tous  nos  avantages  , reveiller  l’Agriculture  , & peut-être  en 
prévenir  le  dépérifièment , il  feroit  de  l’intérêt  public  de  former  dans  la  Capitale  un 
Bureau  qui  ne  fût  occupé  que  de  ce  foin.  Cet  éfabliflêment  plus  utile  que  bril- 
lant , auroit  fous  l’autorité  du  Miniftre  , une  correfpondance  fuivie  avec  toutes  les 
Provinces.  Il  chercheroit  les  moyens  de  s’afTurer  chaque  année  de  la  quantité  & 
de  la  qualité  des  récoltes  & de  leurs,  confommations.  11  ne  négligeroit  rien  pour 
découvrir  les  caufes  de  leurs  affoibliftemens  ou  de  leurs  fuccès.  Il  examineroit  juf- 
qu’à  quel  point  l’agriculture  doit  être  fubordonnée  à la  Finance  , & ce  qui  peut 
animer  ou  dégoûter  le  Cultivateur.  Il  encourageroit  les  expériences  fur  les  diffé- 
rentes produftions  de  la  terre  , & approfoiidiroit  les  nouvelles  découvertes  fur  une 
culture  plus  parfaite  , fur  la  confervation  des  grains , & fur  leur  adminiftration. 

1 Jbt  loin  de  témoigner  de  l’indifférence  à ceux  qui  s’occupent  de  ces  recherches  , 
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ton  jugeroit  âit  mérite  de  leurs  travaux  , & on  les  recompenreroît.  Cette  Compa- 
gnie rendroit  plus  de  fervices  à l’Etat , que  toutes  les  Sociétés  Littéraires.  Si  tous 
ces  objets  étoient  remplis  avec  attention  , nous  ne  ferions  plus  dans  l’incertitude 
fur  la  fécondité  du  Royaume  , fur  nos  befoins  , & fur  les  moyens  d’y  pourvoir. 

Nous  fommes  inondés  de  Livres  fur  toutes  fortes  de  matières , nous  n’en  avons 
qu’un  feul  fur  l’agriculture-pratique  , imité  de  l’Anglois  de  Jéthro-'ï  hui  , par  un 
de  nos  Académiciens  , affez  bon  Citoyen  pour  s’adonner  à cette  étude  & en  faire 
des  épreuves.  Piiiiïè  fon  exemple  infpirer  le  goût  des  connoiffances  utiles , & en- 
courager des  expériences  qui  ne  peuvent  manquer  d’avoir  un  bon  effet  : lorfque 
les  travaux  de  la  campagne  feroient  fécondés  par  des  gens  éclairés  , l’agriculture 
feroit  en  honneur  comme  les  autres  arts  , & notre  terre  améliorée  ne  nous  re- 
fuferoit  pas  fes  produâions.  Toutes  ces  opérations  dépendent  de  calculs  mécha- 
îiiques  & raifonnés  dont  le  miniftre  ne  peut  s’occuper;  il  eft  néceffaire  qu’il  ait 
fous  fes  yeux  des  Subalternes  qui  s’y  appliquent , & qui  puiifent  fournir  des  éclair- 
cifTemens  de  détail  qui  font  fouvent  la  bafe  des  plus  grandes  opérations. 

Ce  fiécle  a vu  naître  de  toutes  parts  des  Académies  pour  le  progrès  des  Scien- 
ces & des  Lettres.  La  Tofcane  vient  de  s’occuper  d’un  foin  plus  intéreffant.  Un 
Abbé  de  Chanoines  Réguliers  a depuis  peu  inftitué  à Florence  une  Société  de  qua- 
rante perfonnes  , qui  font  dans  le  deflein  de  confacrer  leurs  travaux  à la  perfeftion 
«de  l’agriculture. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  de  l’examen  de  la  culture  la  plus  parfaite  , que  dé- 
pend la  plus  grande  fécondité  : en  vain  trouvera-t-on  les  moyens  de  fertilifer  les 
terres  ; fi  le  Cultivateur  n’y  eft  point  animé  par  fon  intérêt  perfonnel , il  n’en  fera 
point  ufage  , & s’oppofera  fouvent  à l’eX'écution  : il  feroit  néceffaire  que  fon  im- 
pofition  fût  fixe  , & qu’il  ne  courût  pas  rifque  de  payer  la  taxe  de  fon  induftrie 
& d’un  travail  plus  pénible  ; c’eft  ce  qui  le  décourage  & fait  dépeupler  les  cam- 
pagnes. Les  Anglois  ne  font  parvenus  à prendre  fur  nous  la  fupériorité  , qu’en 
îaiflant  le  Cultivateur  jouir  du  bénéfice  que  lui  procure  l’amélioration  de  fa  cul- 
ture. Nous  leur  vendions  des  grains  autrefois , à préfent  ils  en  répandent  dans  toute 
l’Europe  ; notre  peuple  diminue , le  leur  augmente  avec  leurs  richeffes.  L’Angle- 
terre , de  moitié  plus  petite  que  la  France  , eft  à proportion  beaucoup  plus  peu- 

plée, & fes  Habitans  jouiffent  d’une  plus  grande  aifance  , quoiqu’ils  payent  plus 
d’impofitions  que  nous  ; ces  réflexions  peuvent  fervir  d’ample  matière  à un  fécond 
Mémoire.  On  ne  peut  voir  avec  indifférence , l’Angleterre  notre  fuperbe  rivale , 
s’enrichir  fi  prodigieufement  par  les  fruits  de  fon  induftrie  , & tirer  plus  d’avanta- 
ges que  nous  d’un  terrein  beaucoup  moins  étendu. 

En  attendant  que  l’on  puifle  donner  à la  meilleure  culture , toute  l’attention  qu’elle 
mérite  , il  paroît  néceffaire  de  réformer  les  réglemens  , & de  donner  au  Commerce 

des  grains  toute  la  liberté  dont  il  a befoin  , pour  prévenir  les  inconvéniens  aufquels 

nous  fommes  fouvent  expofés  : cela  ne  dépend  que  d’une  Ordonnance  générale 
dont  il  feroit  aifé  de  donner  le  plan,  d’après  ce  qui  vient  d’être  expofé.  Le  Mi- 
niftre  qui  nous  gouverne  , aûffl  éclairé  que  zélé  pour  le  bien  public  , eft  feul  ca- 
pable de  réformer  des  abus  préjudiciables  , & de  donner  à nos  produftions  une  nou- 
velle vigueur  qui  augmentera  la  force  & la  richeflê  la  plus  réelle  de  l’Etat. 

HUITIEME  OBSERVATION. 

On  auroit  bien  tort  de  fe  plaindre  gujourd’hui  que  nous  manquons 
de  Livres  d’agriculture.  On  ne  parle  plus  , on  n’écrit  plus  qu’agrono- 
mie  ; c’eft  l’alFaire  du  jour.  Toutes  nos  Provinces  ont  prefque  déjà  des 
fociétés  d’agriculture  , & cbacun  exerce  fes  talens  pour  relever  le  cou- 
rage des  Cultivateurs.  Je  n’en  fuis  pas  furpris  : LOUIS  le  bien  - aimé 
Tome  IL  Aa  a a 
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les  protège  & les  récoinpenfe.  Nous  avons  traduit  les  Livres  Angïoiî 
qui  traitent  de  cette  importante  matière  , & nous  leur  fournilTons  abon- 
damment de  quoi  traduire  à leur  tour  , s’ils  ont  autant  de  zélé  que 
nous  en  avons  préfcntement.  C’eft  la  derniere  obfervatioii  que  je  fais 
fur  la  police  des  grains  ; il  me  paroît  jufte  , après  avoir  parlé  de  ce 
commerce  en  général  , de  faire  quelques  remarques  fur  celui  qui  eft 
particulier  à la  ville  de  Marfeille  ; ce  dernier  nous  touche  plus  parti- 
culièrement. 

C O MME  RC  E DES  GRAINS  A MARSEILLE. 

Marfeille  n’a  pas  un  territoire  proportionné  au  grand  nombre  de  les 
habitans  ; on  compte  qu’il  faut  pour  leur  fubfiftance  & celle  des  Payfans , 
environ  cent  cinquante  mille  charges  de  bled  ; il  faudroit  donc  que  no- 
tre récolte  nous  fournit  année  commune  cette  quantité  de  grains  pour 
nous  tranquilifer.  Cela  n’eft  pas  poflîble  ; nos  baftides  , quoique  cultivées 
comme  des  jardins  , font  employées  principalement  en  agrémens , 8c  le 
reliant  en  plantations  de  vignes  ; de  forte  que  le  bled  fait  la  moindre 
de  nos  récoltes.  Rien  n’ell  négligé  cependant  , tout  eft  mis  en  valeur  ; 
nous  recueillons  des  fruits , des  légumes  8c  beaucoup  de  vin.  Le  bled 
feroit  une  récolte  ruineufe  pour  le  propriétaire  , relativement  au  prix 
de  nos  campagnes.  Notre  intérêt  s’oppofe  donc  à ce  que  nous  recueillions 
le  bled  qui  nous  eft  nécelfaire  ; àufîî  nos  meilleures  récoltes  nous  four- 
nilfent-elles  à peine  la  fubfiftance  pour  trois  mois  , c’eft-à-dire  , envi- 
ron quarante  mille  charges  de  bled.  Bans  cette  pofition,  nous  fommes  forcés 
de  faire  venir  de  bled  du  Royaume  ou  de  l’étranger.  Si  les  récoltes 
du  Royaume  font  abondantes  , nous  n’avons  rien  à craindre  , Arles  8c 
le  Languedoc  nous  en  fournilfent  fuffifamment  , 8c  aujourd’hui  que  la 
circulation  eft  libre  , 8c  que  les  entraves  qui  faifoient  périr  dans  les 
Provinces  de  grandes  quantités  de  bled  ont  été  brifées  , nous  fommes 
alfurés  d’avoir  autant  de  grains  que  nous  en  délirerons  ; mais  à la  pré- 
miere  difette , nous  ferions  expofés  à une  affreufe  calamité  , fi  l’étran- 
ger n’avoit  pas  labouré  pour  nous  , Sc  ne  venoit  à notre  fecours.  Les 
terres  de  la  Provence  ne  font  pas  bonnes  pour  la  culture  du  bled  ; elles 
font  employées  plus  utilement  en  vignes,  oliviers  , amandiers,  mûriers, 
Scc.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  fier  fur  ces  récoltes  ; nous  fommes 
même  obligés  dans  de  pareilles  circonftances  de  contribuer  à fa  fubfif- 
tance 8c  de  partager  avec  elle  le  bled  que  nous  faifons  venir  de  l’é- 
tranger ; mais  c’eft  prefque  toujours  trop  tard  qu’on  cherche  à remé- 
dier aux  malheurs  d’une  difette  d’ailleurs  pourquoi  les  Marchands  de 
grains.,  fans  une  néceftité  urgente  , auroient-ils  fait  venir  de  bled  étran- 
ger , qu’ils  ne  pouvoieut  plus  faire  fortir  du  Royaume  , quoiqu’ils  n’en 
îrouvalfent  pas  Je  prix  qu’il  vaudroit  encore  à l’étranger  en  l’y  ren- 
voyant ? Cette  gêne  étoit  caufe  qu’on  manquoit  fouvent  de  bled  à Mar-j 
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Teifle , qui  , quoique  Port  franc  , ne  permettoit  point  la  fortie  du  bled  COMMERCE 
même  étranger  , conformement  aux  anciens  ftatiits  & coutumes  de  la  dc.s  grains, 
ville.  Ce  défaut  de  liberté  nuifoit  à ce  commerce  , & en  arrêtoit  l’ac- 
tivité ; en  effet  , fi  le  bled  étranger  étoit  néceffaire  , on  pouvcfit  le  gar- 
der , c’eft  le  droit  naturel  ; & s’il  n’étoit  pas  néceffaire  , c’étoit  un  bien 
de  le  laiffer  fortir  librement  ; s’il  étoit  néceffaire  , la  juftice  exigeoit  qu  ou 
le  payât  ce  qu’il  avoit  coûté  , & s’il  n’étoit  pas  néceffaire , c’étoit  con- 
tre la  juftice  de  le  retenir  pour  être  vendu  à un  prix  inférieur  à celui 
d’achat.  Ces  confidérations  déterminèrent  Meflieurs  les  Echevins  à pré- 
fenter  requête  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , pour  demander  la  liberté  du 
commerce  des  grains  étrangers  à Marfeille.  Leurs  raifons  parurent  ft 
folides , & les  avantages  qui  réftiltent  de  cette  liberté  , font  lî  fen- 
fîbles  , que  le  Roi  leur  accorda  leur  demande  , & par  Arrêt  du  8 Dé- 
cembre 17x3.,  établit  un  Bureau  d’abondance  à Marfeille,  & régla  ce 
qui  devoir  être  obfervé  , afin  que  la  ville  eut  un  approvifionnement  propor- 
tionné au  nombre  de  fes  habitans.  Je  ne  ferai  qu’une  remarque  fur  l’ar- 
ticle X dudit  Arrêt.  La  permiftîon  accordée  à toute  perfonne  de  quelque 
état  & condition  qu’elle  foit , de  faire  entrer  à Marfeille  & fortir  li- 
brement de  fon  Port  toute  forte  de  grains  , pour  les  tranfporter  aux 
endroits  où  l’on  voudra  les  envoyer , ne  regarde  que  le  bled  étranger  ; 
le  Bureau  d’abondance  n’ayant  été  établi  que  pour  le  commerce  dudit 
bled.  Les  grains  originaires  du  Royaume  , demeurent  fujets  à tous  les 
Réglemens  qui  s’obfervent  dans  le  Royaume , deforte  que  fi  la  fortie 
en  eft  défendue  , elle  eft  également  prohibée  par  Marfeille  , & fi  le 
Roi  juge  à propos  de  la  permettre  , en  payant  un  droit  de  fortie  , ce 
droit  doit  également  être  payé  à Marfeille.  La  raifon  en  eft  évidente  : 
fi  les  grains  originaires  du  Royaume  pouvoient  être  exportés  librement 
à l’étranger  par  Marfeille  , l’exportation  feroit  prohibée  & permife  en 
rnême-tems  , ce  qui  eft  contradiéfoire  ; elle  feroit  défendue  dans  le  Ro- 
yaume , & au  moyen  de  la  libre  circulation  des  grains  , les  Marchands 
de  bled  le  feroient  venir  à Marfeille  , d’où  ils  l’exporteroient  à l’étran- 
ger fans  même  payer  aucun  droit  de  fortie  ; tant  de  précautions  qu’on 
prend  pour  empêcher  la  fortie  des  grains  , n’aboutiroient  qu’à  obliger 
les  Marchands  de  bled  de  paffer  une  foumiffion  pour  affurer  , fous  peine 
de  confifeatipn  & de  500  liv.  d’amende  , que  ledit  bled  dont  la  fortie 
du  Royaume  eft  prohibée  , prendra  la  route  de  Marfeille  , où  une  fois 
arrivé  , il  feroit  libre  de  le  faire  fortir  pour  l’étranger  ; deforte  que  ' 
ces  acquits  à caution  deviendroient  entièrement  inutiles.  D’un  autre 
côté  fi  les  bleds  autres  que  les  étrangers  pouvoient , fur  les  permifîions 
de  Meflieurs  les  Echevins  , fortir  librement  pour  l’étranger  , la  crainte 
que  les  grains  du  Royaume  , lorfqu’ils  nous  font  néceffaires  , ne  for- 
tiffent  par  cette  voye  , feroit  que  Marfeille  feroit  exclue  de  la  faveur 
accordée  à tout  le  Royaume  pour  la  libre  circulation  des  grains  , 8c 
cette  exclufîon  lui  dçvieudroit  beaucoup  plus  nuifible  , que  l’exportatioa 
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D U CONSEIL  D’  E’  T A T, 

Du  8 Décembre  172^. 

Vu  au  Conreil  d’Etat  du  Roi  la  Requête  préfentée  par  les  Echevins  de  la  Ville 
de  Marfeille  , par  laquelle  ils  reprélentent  que  le  terroir  de  cette  Ville  ne 
fourniffant  pas  le  quart  des  grains  néceflaires  à la  fubfiltance  des  Elabitaiis  , ils  fe 
trouvent  louvent  en  peine  au  fujet  du  bled  , d’autant  mieux  que  par  les  anciens 
flatuts  & dfcutumes  de  -ladite  Ville  n’étant  pas  permis  de  faire  fortir  les  bleds  qui  y 
lont  entrés,  ceux  qui  font  le  Commerce  des  grains  & qui  en  envoyent  chercher 
dans  les  Pays  etrangers , craignant  de  ne  pouvoir  pas  le  vendre  auffi  avantageufe- 
ment  qu  iis  fêroient , s’ils  l’envoyoient  en  d’autres  places  de  la  méditerranée  , don- 
nent ordre  aux  Capitaines  & Patrons  de  leurs  Bâtimens  de  n’y  point  aller  faire  leur 
déchargement , mais  d attendre  leurs  ordres  en  d’autres  Ports  qu’ils  leur  indiquent , 

& d ou  les  Bâtimens  ont  la  liberté  de  fortir  j & comme  ces  Négocians  font  infori- 
mes  par  leurs  Correfpondans  du  prix  des  grains  dans  tous  les  Ports  de  la  méditer^- 
ranee  , ils  ne  les  font  aller  à Marfeille  que  lorfque  le  bled  s’y  vend  plus  avanta- 
geufement  qu’ailleurs  5 ce  qui  n’arriveroit  pas  ii  là  fortie  du  bled  par  mer  étoit 
permile  dans  Marfeille  5 parce  qu’aiors  leldits  Négocians  ordonneroient  aux  Capi- 
taines & Patrons  de  leurs  Navires  d’y  aller  faire  leur  débarquement  , dans  l’afTu-»  1 
rance  qu’ils  auroient  la  liberté  de  les  envoyer  de  Marfeille  aux  autres  lieux  , où  ils 
fçauroient  qu’ils  pourroient  en  avoir  un  plus  haut  prix  : Lefdi'ts  Echevins  repré- 
ientant  encore  que  par  cette  ibrtie  libre,  ils  atîireroient  un  grand  Commerce  de 
grains  dans  la  ville  de  Marteille  , qui  par  fa  fituation  avantageufe  & par  le  prompt 
débit  qui  s’y  fait  de  toute  forte  de  marchandifes  & denrées  , y attire  les  -Etran- 
gers 5 qu’ils  procureroient  de  l’occupation  à une  grande  quantité  de  gens  de  tra- 
vail dont  cette  ville  eil  peuplée  j que  par- là  il  y auroit  une  abondance  continuelle 
de  grains  ,•  qu’ils  en  pourroient  faire  tous  les  ans  une  provifion  par  précaution  , ÔC 
la  feroient  eniuite  prendre  par  les  Boulangers  à la  fin  de  chaque  année  , en  la  fai- 
lant  renouveller  tous  les  ans  par  des  bleds  nouveaux  j qu’ils  pourroient  même  em 
cas  d apparence  de  difette  , retenir  les  bleds  qui  leur  leroieiit  néceiTaires  pour  la 
fubfiltance  des  Habitans  , au  prix  dont  ils  conviendroient  de  gré  à gré  avec  les 
Propriétaires  des  grains  que  l’on  voudroit  envoyer  ailleurs , aucun  Bâtiment  ne 
pouvant  fortir  du  Port  fans  leur  permillion  j au  moyen  de  quoi  , lefdits  Echevins 
pourroient  J avec  des  frais  très - médiocres  j avoir  toujours  fuiElamment  des  grains- 


tfans  ladite  Ville  , pour  ne  fe  trouver  jahiais  en  peine  au  fujet  de  la  difette , fur- 
tout  fi  cette  adminirtration  étoit  bien  réglée  & conduite  avec  économie  , ainfi  qu’il 
arriva  en  l’année  1709  par  l’attention  du  Bureau  d’Abondance  que  le  défunt  Roi 
avoit  établi  ; mais  que  la  plupart  de  ceux  qui  formoient  ce  Bureau  étant  morts  , 
lefdits  Echevins  requeroient  qu’il  plût  à Sa  Majefté  de  renouveller  ce  Bureau  de 
l’abondance  , & de  former  un  Reglement  pour  , avec  le  confeil  du  Bureau  , pou- 
voir prendre  les  expédiens  néceflaires  , afin  de  parvenir  à avoir  toujours  une  quan- 
tité de  grains  fuffifante  , pour  ne  pas  craindre  la  difette  : A quoi  Sa  Majefté  vou- 
lant pourvoir  j Vû  l’avis  du  Sieur  Lehret  premier  Préfident  & Intendant  en  Pro-* 
vence  ; Oui  le  rapport  du  fieur  Dodun  Confeiller  ordinaire  au  Confeil  Royal  , Con- 
trôleur Général  des  Finances  , Sa  Majefté  étant  en  fon  Confeil , a ordonné  & or- 
donne ; 

Article  Prémie  r. 

Que  le  Bureau  d’abondance  de  la  ville  de  Marfeille  fera  rétabli  & compofé  dé 
douze  perlonnes , fçavoir  ; des  quatre  Echevins  qui  fe  trouveront  en  place  , des 
Sieurs  de  Jarente  la  Bruyere  , de  Candole  , Pierre  Remuzat , Jean  - Baptifte  Saint 
Michel  , Nicolas  Compian  , Guillaume  Aillaud , Jean  Cordier  & Balthezard  Paul ,, 
& en  cas  de  mort  ou  d’empêchement  de  quelqu’un  d’eux  , il  fera  remplacé  par  lé- 
fieur  Contrôleur  Général  des  Finances. 

IL 

Que  ces  douze  Membres  ou  Confeillers  du  Bureau  d’Abondance  s’afiembleronf  eti; 
la  maifon  commune  de  ladite  Ville  luie  fois  chaque  femaine  , ou  plus  fouvent  en 
cas  de  befoin  , au  jour  qui  fera  indiqué  par  les  Echevins , fans  qu’aucun  d’eux. 
puiiTe  s’en  difpenfer  ; & ils  feront  chargés  de  veiller  à tout  ce  qui  regardera  l’abon-- 
daiice  & aux  moyens  de  la  procurer. 

in. 

Il  fera  tenu  par  l’Archivaire  de  la  Communauté  un  Regiftre  exaft  des  Délibé-- 
rations  , qui  feront  prifes  dans  ledit  Bureau  , lefquelles  feront  fignées  en  même  tems; 
par  celui  qui  y préfidera  , & contrefignées  par  l’Archivaire  y voulant  Sa  Majefté  5,, 
qu’elles  foient  exécutées  félon  leur  forme  ôc  teneur.. 


IV. . 

Le  Bureau  d’Abondance  délibérera  fur  le  tems  auquel  on  devra  faire  des  achats  dè- 
bled,  des  ventes  <5c  remplacemens  d’icelui.  Voulant  Sa  Majefté  qu’il  y aye  toujours^ 
à Marfeille  , un  grenier  de  douze  à quinze  mille  charges  de  bled  , afin  que  cette- 
Ville  ne.  foit,  jamais  en  . état  d’en  manquer  pour  la  fubfiftance  de  fes  Habitans.- 

V. - 


Et  afin  que  ce  grenier  ne  foit  pas  à charge  à ladite  Ville,  Sa  Majefté  a or- 
donne & ordonne  que  la  Communauté  de  la  même  ville  fera  conftruire  des  gre- 
niers ou  magafins , dans  le  Serrein  qu’elle  polTede  au-delà  du  Port,  au  quartier  de. 
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Saint  Vi£tor  , kfquels  greniers  feront  conftruits  en  la  forme  & en  la  maniéré  qui 
fera  réglée  par  ledit  Bureau  d’ Abondance  ; Permet  Sa  Majefté  aux  Echevins  de  la- 
dite Ville,  d’emprunter  les  fommes  qui  font  nécelTaires  pour  conftruire  lefdits  gre- 
niers, & pour  acheter  lefdits  bleds  ; voulant.  Sa  Majefté  que  l’intérêt  de  ces  em- 
prunts foit  fupporté  par  le  Bureau  d’Abondance  , & pris  fur  les  bleds  qui  feront 
dépofés  dans  lefdits  greniers , auffi-bien  que  les  frais  qui  fe  feront  a l’occafion 
defdits  grains. 

VL 


Et  afin  que  l’adminifiration  defdits  greniers  fe  fafle  avec  toute  l’exaBitude  & fi- 
délité poflible , veut  & entend  Sa  Majefté  que  par  un  homme  fidèle  , qui  fera  choifi 
par  le  Bureau  d’Abondance  , il  foit  tenu  un  contrôle  , non-feulement  de  tous  les 
bleds  que  l’on  mettra  dans  les  greniers  , mais  encore  de  tous  les  autres  qui  entre- 
ront dans  ledit  Port  , & qui  en  fortiront  j & ce  Controleur  fera  tenu  de  fe  trou- 
ver à toutes  les  aftèmblées  dudit  Bureau , pour  lui  rendre  compte  de  la  quantité  de 
bled  qui  fe  trouvera  dans  la  Ville. 

VII. 

Ordonne  Sa  Majefté  qu’il  fera  tenu  un  Livre-à-Parties  double?  de  toute  la  re- 
cette & dépenfe  qui  fe  fera  à l’occafion  defdits  grains , lequel  livre  fera  cotté  Ô£ 
paraphé  par  le  Préfident  dudit  Bureau. 

VIII. 

Il  fera  aufiî  établi  un  Tréforier  par  ledit  Bureau,  dont  les  Régiftres  feront ‘pa- 
reillement cottés  & paraphés  comme  ci-delTus. 

IX. 

Veut  Sa  Majefté  qu’à  la  fin  de  chaque  année  , il  foit  dreffé  un  compte  général  du 
Bureau  de  l’Abondance  , lequel  fera  examine  par  les  Conleillers  dudit  Bureau  , & 
rendu  pardevant  l’Intendant  de  la  Province  , qui  l’arretera  , la  perte  ou  le  profit 
devant  être  imputés  par  fes  ordres  fur  la  Communauté  ou  a fon  profit. 

X. 

Au  moyen  de  cette  précaution  Sa  Majefte  a ordonne  & oïdonne  qu  a^  1 avenii , 
ôc  à compter  du  jour  de  la  publication  du  préfent  Arrêt,  il  fera  permis  à toute 
perforine  de  quelque  état  & condition  qu’elle  foit  y de  faire  entrer  & fortir  libre- 
ment du  Port  de  Marfeille , toute  forte  de  grains  pour  les  trânfporter  aux  endroits 
où  l’on  voudra  les  envoyer  , à l’exception  des  lieux  prohibes  , apiès  avoir  préala- 
blement pris  les  pafle-ports  requis  ôc  néceffaires  des  Echevins  de  ladite  Ville  , aux- 
quels Sa  Majefté  a permis  & permet  de  retenir  pour  les  befoins  d icelle  la  quan- 
tité de  grains  que  bon  leur  femblera  , en  payant  le  prix  au  Propriétaire  de  gre  a 
gré  ou  à dire  d’experts;  ôc  en  conféquence  permet  Sa  Majefté  à tous  Negocians  de 
faire  mettre  les  grains  qu’ils  feront  venir  de  l’étranger  , dans  tels  magafins  de  ladite 
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Ville  qu’ils  trouveront  bon  , après  en  avoir  donné  connoifTance  auxdits  Echevins , 
avoir  fait  leur  foumifllon  de  leur  déclarer  les  ventes  qu’ils  feront  defdits  grains, 
afin  qu’en  tous  tems  lefdits  Echevins  puiflent  fçavoir  la  quantité  de  bled  , qui  fe 
trouvera  dans  ladite  Ville.  Fait  au  Confeil  d’Etat  du  Roi , Sa  Majefté  y étant , tenu 
à Verfailles  le  huitième  jour  de  Décembre  mil  fept  cens  vingt-trois. 

Signé  , Phelypeaüx. 

Il  paroît  un  écrit  fur  la  police  des  grains  en  France  & en  Angle- 
terre , dans  lequel  la  queftion  de  l’exportation  des  grains  à l’étranger 
eft  examinée  avec  une  certaine  étendue.  Les  raifons  que  je  donne  me 
paroilFent  bonnes  , & jufqu’à  ce  que  j’cn  trouve  de  meilleures  ; je  nè  fçau- 
rois  changer  de  fentiment. 
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Fin  du  fécond  Ù dernier  Tome. 
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AVIS 


AUX  RELIEURS. 


D faut  placer  la  Carte  feptentrionale  après  TA- 

vertifTemenCe 


La  Plaiîclie  VIIL 
La  Planche  IX. 

La  Carte  de  la  Louifîane. 

La  Carte  des  Côtes  de  Guinée.  " 

La  Planche  X. 

r 

La  Planche  XI. 

La  Planche  XII, 

Les  Cartes  ri  ont  hefoin  tP aucune  explication 
Totne  I.  page  572. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES, 

P LAN  CHE  VIII.  p3g6  6. 

. Arbre  ou  arbrifTeau  qui  produit  le  coton  , ( cotonier.  ) 

. Nègre  qui  cueille  les  gouffes  de  coton , lorfqu’elles  font  par- 
venues au  point  de  leur  mâturité. 

• Negre  qui  épluche  le  coton  , c’eft-à-dire , qui  fepare  le  duvet 

renfermé  dans  les  goulfes. 

. NegrelTe  qui  mouline  le  coton  pour  féparer  les  graines  que 
le  duvet  envelope. 

. Nègre  qui  emballe  le  coton  après  que  les  graines  en  ont  été 
féparées  ; il  entre  dans  la  fâche  fuipendue  par  des  cordes 
à une  poutre  , ïe  foule  avec  les  pieds  , 8c  lé  range  avec 
une  pince  de  fer. 

. Autre  Nègre  qui  afperfe  de  l’eau  fur  la  fâche  pour  que  l’hu- 
midite  retienne  le  duvet  de  coton  , 8c  l’empêche  de  re- 
monter  vers  le  haut  à mefure  qu’on  le  foule. 

. Balles  de  coton  remplies  , 8c  en  état  d’être  embarquées  ou 
vendues. 

. Plantation  de  cotoniers  ( cotoniere.  ) 

. Engard  deftiné  à remifer  le  coton  , 8c  où  les  Nègres  8c  les  Ne- 
greffes  le  travaillent  8c  l’emballent. 

. Arbre  de  coton  de  nos  Illes  Antilles  ( cotonier.  ) 

• Branche  de  coton  peinte  au  naturel  , fur  une  branche  des  co- 

toniers  que  l’Auteur  cultive  à Marfeille. 

. Gouffe  de  coton  dans  la  mâturité. 

. Gouffe  de  coton  ouverte  , pour  avoir  négligé  de  la  cueillir  dans 
le  tems  de  fa  mâturité. 

. Duvet  de  coton  , féparé  de  fa  gouffe. 
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. Maniéré  de  - peigner  le  coton  en  le  partageant  lur  deux  cardes» 
. Autre  maniéré  de  peigner  le  coton  avec  deux  cardes  de  diff 
ferentes  grandeurs  , en  faifant  palier  ledit  coton  de  la  gran- 
de carde  fur  la  petite. 

. Flocons  de  coton  ftits  avec  la  main  , après  en  avoir  fait 
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tomber  les  graines  avec  les  doigts  fans  Tavoir  mouliné. 

Flocon  de  coton  luHré  ; on  appelle  ainfi  le  coton  qu’on  tord 
avec  les  mains  pour  étendre  & redreiTer  les  fils  dans  toute  leur 
longueur. 

Le  même  flocon  de  coton  luftré  une  féconde  fois , pour  ne: 
lailTer  aucun  fil  courbé. 

Maniéré  de  luftrer  les  flocons  de  coton  , en  le  tordant  & Iç 
détordant  avec  les  doigts  jufqu’à  ce  que  tous  les  fils  Ibient 
entièrement  allongés. 

Filature  de  coton  au  rouet.. 


PLANCHE  X.  page  i6d. 


Un  Roi  Nègre  rendant  la  juftice  à fes  Sujets. 

Deux  Nègres  qui  plaident  devant  le  Roi  , ayant  la  tête  coU" 
verte  'de  maniéré  qu’ils  ne  puilTent  pas  être  connus. 

Un  Nègre  que  chacun  des  deux  plaideurs  prétend  être  fon 
Efclave. 

Deux  Nègres  prifonniers  de  guerre  , attachés  enfemble  pour  les 
empêcher  de  prendre  la  fuite. 

Deux  Nègres  des  principaux  du  pays  portant  les  armes  donè 


ils  fe  fervent  à la  guerre. 

Un  Nègre  du  peuple  avec  fa  femme  & un  Négrillon. 
NègrelTe  conduifant  un  Négrillon  & une  Négritte. 


PLANCHE  XI.  page  400.. 


Nègres  expofés  en  vente  dans  un  marché  public. 

Un  Efclave  Nègre  qu’on  examine  avant  de  l’acheter. 

Anglois  qui  leche  le  menton  du  Nègre  pour  s’alTurer  de  fott 
âge  , & découvrir  au  goût  de  la  fueur  s’il  n’eft  pas  ma- 
lade. 

Efclave  Nègre  portant  au  bras  la  marque  de  l’efclavage.. 

Vaiflcau  Négrier  en  rade  , en  attendant  que  la  Traite  loit: 
achevée. 

Chaloupe  chargée  d’Efclaves  achetés  qu’on  conduit  au.Vailféau*. 

Nègres  fur  le  rivage  qui  fe  lamentent  & pouffent  des  crisu 
e.n  voyant  embarquer  leurs  parens  ou.  amis.. 


figure  I Ventilateur  ou  foufflets  de  Mr.  Halés  AEFG,  EBFD, 
les  deux  corps  des  foufflets  fous  la  forme  exérieure  de 
deux  cofres , CF,  DF,  II,  KK,  alTemblage  de  me- 
nuiferie  pour  les  foupapes  , GG,  HH,  quatre  foupa*- 
pes.  L’intérieur  dudit  ventilateur  fera  mieux  expliqué  paf 
les  figures  2, , 3 & 4. 

Figure  2 La  caille  du  Ventilateur  dont  l’intérieur  paroît  à découvert 
par  le  côté  d’où  la  planche  a été  ôtée  , L M le  dia- 
phrame  attaché  à la  traverfe  II,  la  partie  M dudit 
diaphrame  demeur.e  ferme  en  1 1 , & la  partie  L fe  peut 
mouvoir  de  O vers  N , & de  N vers  O quand  la  trin- 
gle P Q , attachée  au  diaphrame  , haulTe  ou  hailfe. 

Figure  3 .La  ..tringle  A attachée  au  diaphrame, , vue  leparément. 

Figure  4 SS,  K K , alfemblage  de  planches  pour  recevoir  l’air  des 

quatre  foupapes  , & le  porter  par  l’ouverture  T dans 
les  tuyaux  qu’on  a placé  dans  les  endroits  du  Navire 
dont  on  veut  renouveller  l’air;  XX,  deux  chaffis  garnis 
d’un  treillis  de  fil  de  cuivre  pour  couvrir  les  foupapes  , 

' & empêcher  les  rats  & les  fouris  de  s’y  introduire. 

Extrait  du  Livre  , Moyen  de  conferyer  la  fanté  aux  é^iuipages  des  VaiJJeaux , 
par  Mr.  Duhamel  du  Monceau, 

Figure  5 Ppmpe  alpirante  , nécelTaire  dans  un  Navire  , pour  enlever 
l’eau  de  la  fentine  qui  eft  une  des  caufes  de  la  corrup- 
tion de  l’air.  Je  ne  donne  point  le  détail  des  parties  de 

ladite  pompe  , n’y  ayant  prefque  perFoniie  qui  ne  les 

connoiffe  : celle-ci  efi:  très-commode  8c  très  - facile  à faire 
jouer  ; un  enfant  fuffit. 

Figure  6 Vailfeau  Négrier  allant  de  Guinée  aux  Mes  Françoifes  de 
l’Amérique. 

Figure  7 Une  manche  attachée  à une  vergue  pour  introduire  un  nou- 
vel air  dans  le  Navire. 

Figure  S Autre  manche  attachée  à une  autre  vergue. 

Figure  9 Courant  d’air  nouveau,  introduit  dans  le  Navire  par  le  bout  des 
manches  ; on  peut  porter  le; Fout  defflites  rnanches  dans 
tous  les  endroits  du  Navire  dont  on  veut  renouveller  l’air, 
& afin  de  mieux  faire  l’introduftion  du  nouvel  air , on  a 
ôté  les  planches  du  côté  dudit  Navire. 
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J)es  Edits,  Lettres  ~ Patentes  ,,  Déclarations,  Arrêts, 
rapportés  dans  le  Tome  prémier. 

Cette  Table  ne  peut  être  que  d’une  grande  utilité. 


i6jo.. 

O RDONNANCE  du  Roi;  portant  défenfes  de  tout  commerce  étranger  dans  le* 
Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , du  lo  Juin  1670.  page  22c 

1671. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  décharge  de  tous  droits  de  fortie  les 
ürops  provenant  des  fucres  raffinés  dans  le  Royaume  , qui  leront  tranl’portés  dans 
les  pays  étrangers,  du  12  Août  1671.  4*^ 

i68r. 

TITRE  prémier  de  l’0.rdonnance  de  1681  en  trois  articles.  4^2,. 

1682, 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  exempte  les  fucres  blancs  non  raffinés, 
venant  de  l’Ifle  de  Cayenne  , de  l’augmentation  de  quatre  livres  du  ceni  pefanf  , 
ordonnée  par  l’Arrêt  du  18  Avril  dernier,  du  19  Septembre  1682.  206. 

1684. 

ARREST  du  Cqpfeil  d’Etat  du  Roi,  qui  défend  à tous  les  habitans  des  Ifles  & 
Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  d’y  -établir  à l’avenir  aucune  nouvelle  raffinerie  , 
du,  21  Janvier  1684.  4^6 

V . i68é. 

ORDONNANCE  du  Roi , qui  défend  le  commerce  des  étrangers  dans  les  Ifles 
de.  l’Amérique  , occupées  par  les  Sujets  de  Sa  Majefté  , du  ij.  Septembre  1686, 

12  2 

1690.- 

ARREST  dlr  Confeil  d’Etat  dü  Roi  , portant  qu’il  fera  levé  aux  entrées  du 
Royaume  fur  les  fucres  raffinés  en  pain  & en  poudre,  candis,  blancs  & bruns, 
venant  des  pays  étrangers  22  liy.  ig  fols  pour  cent  3 fur  les  caflbnuades  du  Bréj=- 
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£1  , 15  lîv.  fuï  les  mafcavades  du  même  pays  , 7 liv.  10  fols  fur  les  barboudes  , 
panelles  » & fucre  de  St.  Thomé  6 liv.  du  cent  pefant  , du  zj  Avril  1690.  pag.  ZI4 

1692. 

ËDIT  du  Roi , portant  établiffêment  du  privilège  excluiîf  de  la  vente  du  cafré  y 
thé  , chocolat  & autres  , du  mois  de  Janvier  1692.  290 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  l’exécution  de  l’Edit',  Arrêt 
& Réglement  pour  la  vente  & d'iilribution  du  cafte  , thé  & chocolat  , du  6 Mai, 
1692. 

AR.REST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  fixe  le  prix  du  caffé  à 50  fols  la  livre  y 
du  19  Août  1692.  I 29^ 

^^93-  , , , 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  convertit  le  privilège  du  caffé  , the  , 
chocolat,  &c.  en  un  droit  payable  aux  entrées,  du  12  Mai  1C93.  . 297 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  exempte  de  tous  droits  de  fortie  , l’In- 
digo provenant  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , qui  fera  porté  hors  du  Royau- 
me tant  par  mer  que  par  terre,  du  prémier  Septembre  1693.  239 

1698. 

REGLEMENT  du  Roi  , pour  le  commerce  des  Ifles  & Colonies  Françoifes  de 
l’Amérique  , du  lo  Août  1,698^,  223 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonné  que  les  fucres  bruts  de  l’A- 
mérique payeront  à leur  entrée  dans  le  Royaume  3 liv.  feulement  du  cent  pefant, 
les  fucres  terrés  15  liv.  & les  fucres  en  pain  raffinés-  auxdites  Ifles  22  liv.  10  fois 
comme  les  fucres  étrangers,  du  20  Juin  1698.^  " 2.15 

1699. 

ORDONNANCE  du  Roi  , portant  défenfe,  dans  l’Amérique  des  efpéces  d’or  & 
d’argent  , du  4 Mars  1699.  ^ 250 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  portant  Réglement  entre  les  Fermiers  des 
cinq  greffes  fermes,  & le  fermier  du  Domaine  d’Occident , au  füjet  des  droits 
qui  leur  reviennent,  fur  les  fucres , du  prémier  Septembre  1699.  272 

1700. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  permet,  au  Sieur  Maurellet  de  faire- 
entrer  dans  le.  Royaume  100  milliers  de.'  fucre  raffiné  par  année  en  payant  pour 
tous  droits  3 liv.  à l’Adjudicataire  des  cinq  groffes  Fermes  , & 4 liv.  à FAdjudi- 

eataire  de  la.  f erme  du  Domaine  d’Occident  , du  28  Septembre  1700.,  53 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  preferit  les  formalités  à obferver  pour 
que  les  fucres  bruts  provenant  de  i’Ifle  de  Cayenne  jpuiffent  de  la  modération  des 
droits  qui  leur  ëft  accordée  , du  12  Oftobre  1700.  207 

^■7^4-  . . .. 

ARREST  dû  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  le'  droit  de  trois  pour  cent 
de  la  valeur  des  marchandifes  appartenant  à la  Ferme.  d,u  Domaine  dlOccident  fera 
payé  pour  les  fiicres.  & autres  marchandifes  venant  des  ïfles  Françoifes  de  l’Améri- 
que fur  des  Vaiffeaux  François,  ayant  été  pris  par  des  Yaiffeaux  ennemis , & repris 
fur  eux  feront-  amenés  dans  les  Ports  du  Royaume. ,.  quoique  lefdits  Vaiffeaux  foient: 
déciarés  de  bonne  prife  , du  28  Oâobre  1704.,  3,57/ 
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, BiiCLARATÎON  du  Roi  , qui  fait  défenfe  de  fabriquer  aucunes  eaux-de-vie  de 
firops , inelafTes  , grains  , lies  , bieres  , baiffieres  , marc  de  raifins  , hidromel  & 
;toutes  autres  matières  que  du  vin,  du  24  Janvier  171J.  ' pag.  ^01 

N 1715. 

ARREST  du  Conieil  d’Etat  du  Roi,  par  lequel  Sa  Majefté  déclare  n’avoir  en- 
tendu comprendre  dans  la  décharge  des  droits  , accordée  par  l’Arrêt  du  Confeil 
du  12  Mai  169}  en  faveur  du  cacao,  déclaré  pour  être  mis  en  entrepôt,  .&  tranf- 
porté  à l’étranger  celui  de  trois  pour  cent , dont  le  Fermier  du  Domaine  d’Occi- 
dent  a droit  de  jouir  fur  toutes  les  marchandifes  & denrées  du  crû  des  Ifles  de 
l’Amérique  , du  25  Juin  1715 

f7i7. 

LETTRES-PATENTES  du  Roi  , portant  Réglement  pour  le  commerce  des  Co- 
lonies Françoifes  , données  à Paris  au  mois  d’Avril  1717.  18 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  interprête  celui  du  12  Août  lô'jt,  du 
,4  Décembre  1717.  422 

1718, 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , en  faveur  des  Entrepreneurs  de  la  raffinerie 
de  Cette  , du  15  Janvier  1718. 

r 

EDIT  du  Roi , concernant  la  Ferme  générale  du  tabac  , donné  â Paris  au  mois 
de  Septembre  1718.  ^87 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  accorde  à la  Compagnie  d’Occident 
le  Bail  de  la  Ferme  générale  du  tabac  pour  neuf  années  au  lieu  de  fix  , pour  lef- 
quelles  elle  s’en  eft  rendue  Adjudicataire  le  prémier  du  mois  d’Août  dernier , du 
4 Septembre  1718.  489 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  condamne  Luc  Schiel  au  payement  en 
entier  du  droit  de  trois  pour  cent  , du  22  Novembre  1718.  176 

1719. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , contenant  l’exemption  des  droits  d’en- 
trée & de  fortie  pour  les  vins  & eaux-de-vie  de  Guiene  , deftinés  pour  les  Co- 
lonies Françoifes  , du  ii  Janvier  1719.  85 

LETTRES-PATENTES  du  Roi,  portant  Réglement  pour  le  commerce  qui  fe 
fait  de  Marfeille  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , données  à Paris  au  mois  de 
Février  1719.  46 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , au  fujet  de  la  contrebande  du  tabac  qui 
fe  fait  aux  Infirmeries , Forts  & Ifles  , & dans  les  Bâtimens  qui  abordent  aux 
Côtes  de  Provence,  du  22  Mai  1719.  490 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  révoqué  à compter  du  jour  de  la  pu- 
blication du  préfent  Arrêt  , le  privilège  exclufif  de  la  vente  du  tabac  accordé  à 
Jean  Ladmiral  , convertit  ledit  privilège  en  un  droit  qui  fera  payé  à l’entrée. 

Et  permet  à tous  les  Sujets  de  Sa  Majefté  d’en  faire  commerce  en  gros  & en 
détail , même  de  le  faire  fabriquer. 

. Fait  défenfes  à toutes  perfonnes , même  aux  habitans  des  crûs , d’enfemencer  & 


CHRONOLOGIQUE, 


5^7 


•tuîtiver  aucuns  tabacs  dans  leurs  terres , jardins  & autres  lieux  fous  quelque  pré- 
texte ou  dénomination  que  ce  puilTe  être  , à peine  de  dix  mille  livres  d’amende  , du  7.9 
Décembre  17 19.  pag.  494 

1720. 

LETTRES-PATENTES  en  forme  d’Edit  , portant  révocation  de  la  Compagnie 
'de  St.  Domingue  , du  mois  d’Avril  1720.  27 


DECLARATION  du  Roi , concernant  la  Ferme  du  tabac  > donnée  à Paris  le 
•17  octobre  1720».  497; 

1721. 

DECLARATION  du  Roi  , portant  réglement  pour  la  Ferme  du  tabac , donnée, 
à Paris,  le  premier  Août  1721..  - 504 


LETTRES  - PATENTES  du  Roi , ''qui  accordent  à la  ville  de  Dunkerque  la; 
liberté  de  faire  le  Commerce  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , données  à Paris 
au  mois  d’OCtobre  1721.  30 

1722. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  décharge  de  tous  les  droits  des  Fermes- 
& de  ceux  des  Seigneurs  particuliers , Villes  , Communautés  , péages  , oCtrois  & autres 
généralement  quelconques  , tant  les  tabacs  fabriqués  que  les  matières  & uûenciles 

j’ervant  à leur  fabrication  5 & défend  d’en  percevoir  aucuns  à peine  de  mille  livres 

d’amende,  du  20  Février  1722..  517 


DECLARATION  du  Roi,  concernant  les  marchandifes  des  Colonies  Françoifes 
du  14  Mars  1722.,.  ' • 127 


ARREST  du  Confèil  d’Etat  du  Roi,  qui  ordonne  que  conformément  aux  Lettres- 
Patentes  du  mois  d’Avril  1717  , toutes  les  marchandifes  du  crû  des  Ifles  & Colo- 
nies Françoifes,  même  celles  provenant  de  la  traite  des  Noirs,  payeront  le  droit  de 
trois  pour  cent  dû  à la  Ferme,  du  Domaine  d’Occident , du  2.6  Mars  1722. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  dû  Roi,  portant  que  l’Ordonnance  de  1687  fervantc 
de  réglement  pour  les  Groflês  Fermes  , fera  exécutée  dans  les  Ifles  Françoifes  d&s 
^Amérique  , & en  Canada  pour  la  régie  du  Domaine  d’Occident , du  9 Juin  1722,,. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , portant  réglement  pouf  là  perception  dus 
droit  de  poids  ou  d’un  pour  cent  fur  les  marchandifes  du  crû  des  Ifles  Françoifes- 
de  l’Amérique  , &c.  du  4 Juillet  1722.  18^ 

DECLARATION  du  Roi , qui  fixe  à un  an  le  tems  de  l’èntrepôt  des  marchan— 
difes  deftinéîes  pour  les  Ifles  de  l’Amérique  , donnée  à Verfaiiles  le  19  Janvier  1723,.^, 

97 


ARREST  du  Confeil  dTtat  du  Roi  qui  interprête  là  Déclaration  du  19  Janvier.? 
& fixe  le  tems  de  l’entrepôt  tant  des  marchandifes  qui  viennent  des  Colonies  Fran— 
çoifes  que,  de  celles  qui  font  deftinées  pour  y être  tranfportées , du  3 Mai  1723». 


LETTRES-PATENTES,  fur  ledit  Arrêiÿ. 


10  J.; 


, "v** 
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ARREST  du  Confei!  d’Etat  du  Roi  qui  révoque  les  pemiflîons  cî-devant  accot' 
deej  aux  Négocians  du  Royaume  de  faite  pafTer  à Cadix,  à Genes , à L' 

.à  Naple?  direaeiuent  des  ïfles  Françoifes  de  l’Amérique  des  marchandifes 
dcfdites  Illes , du  14  Juin  


17:3. 


Genes , à Livonie  & 
du  crû 
/S 


ARRESr  du  Confeil  d’Etat  & Lettres-Patentes  , fervant  de  réglement  pour  la 
forme  & la  maniéré  en  laquelle  feront  faites  les  déclarations  des  Marchands  - Kégo- 
cians  pour  les  marchandifes  qu’ils  feront  entrer  ou  fortir  , des  9 Août  & 30  Sep- 
tembre 1723.  115 

DECLARATION  du  Roi  , portant  défenfes  à tous  Sujets  du  Roi  de  s’intéref- 
fer  dans  la  Compagnie  de  Commerce  nouvellement  établie  à Oflende  , donnée  à 
Aerfailles  le  17  Août  1723. 

ARPvEST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  accorde  à la  Compagute  des  Indes  le 
privilège  exclufif  de  la  vente  du  catfé  , du  31  Août  1724.  300 

DECLARATION  du  Roi  , qui  réglé  de  la  maniéré  dont  la  Compagnie  des  Indes 
fera  l’exploitation  de  la  vente  exclufive  du  caffé  , du  10  ORobre  1723.  301 

ARRESr  du  Conleil  d’Etat  du  Roi,  pour  la  prife  de  pofîèflion  par  la  Compa- 
gnie des  Indes  du  privilège  pour  la  vente  exclufive  du  caffé  fous  le  nom  de  Pierre 
le  Sueur  à commencer  au  premier  Novembre  1723,  du  12  Oélobre  1723.  310 

^^PE.E  du  Contrôleur  Général  & Lettre  de  la  Ccmpagnie  des  Indes  au  fujet 
du  privilège  du  caffé,  du  28  Octobre  1723.  '312 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  qui  ordonne  que  les  Commis  & Employés 
de  la  Compagnie  des  Indes  pour  l’exploitation  du  privilège  du  caffé  , pourront  faire 
toutes  fortes  de  vifites  & de  recherches,  du  14  Décembre  1723.  314 

1724. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  accorde  à la  Compagnie  des  Indes 
l’exemption  des  droits  d’offrois  , locaux,  de  tarif,  de  péages,  paffages  & barrages, 
fur  tous  les  caffés  qu’elle  fera  entrer  , fortir  ou  traverlér  le  Royaume  pour  la  pro- 
vifion  de  fes  Bureaux,  du  premier  Février  1724.  315 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  ordonne  que  le  caffé  du  Levant  pourra 
entrer  dans  la  Ville,  Port  & Territoire  de  Marfeille  , & en  fortir  librement  par  mer, 
&c. , du  8 Février  1724.  317 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  en  interprétant  les  Arrêts 
& Lettres-Patentes  des  9 Août  ôc  30  Septembre  1725  , portant  réglement  pour  les 
fleclarations  des  marchandifes  dans  les  Bureaux  des  Fermes  , que  les  Marchands 
feront  leurs  déclarations  exaâes  de  la  quantité  de  tonneaux  de  vins  , eaux-de-vie  , 
■ôc  autres  liqueurs  , à peine  de  confifcation  des  excédens  des  déclarations  & de  300 
livres  d’amende  , quand  même  elles  feroient  au-deffous  du  dixième  de  la  totalité  def- 
dites  déclarations,  du  4 Avril  1724,  izo 

1726. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  permet  aux  Négocians  François  de 
porter  en  droiture  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports  d’Efpagne  , les 

fucres 
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lucres  de  toutes  efp^eces  1 exception  des  fucres  bruts,  enfembîe  toutes  les  autres 
ïtinrcll^ndiics  du  cru  dcfHitcs  lilcs  Fr3nçoifcs  j du  îy  Janvier  l'jiô» 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi,  qui  déclare  les  cafFés  venant  pour  le  compte 
oe  la  Compagnie  des  Indes  , exempts  de  tous  droits  de  péage  & des  Fermes  géné- 
rales , du  20  Août  1726.  318 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi,  concernant  le  Commerce  des  Ifles  Françoi- 
les  de  1 Amérique  , du  3 Septembre  1726. 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi  , qui  exempte  des  droits  de  la  cfouane  de 
Lyon,  les  marchandifes  , drogueries  6c  épiceries  du  crû  des  Ifles  Françoifes  de 
l’Amérique  qui  feront  conduites  en  droiture  dans  ladite  ville  de  Lyon  , d’un  des 
Ports  de  mer  défignés  par  les  Lettres-Patentes  des  mois  d’Avril  1717  , Février  1710  , 
& octobre  1721  &c. , du  3 Septembre  1726.  2^^ 

1727. 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi  , fervant  de  réglement  pour  la  perception 
des  droits  fur  les  huiles  , & dans  quelle  forme  les  déclarations  feront  faites  dans 
les  Bureaux  des  Fermes,  du  13  Mai  1727. 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi  , qui  ordonne  qu’il  fera  levé  un  demi  pour 
cent  fur  les  marchandifes  venant  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , du  20  No- 
vembre 1727,  jgj 

1728. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , portant  réglement  au  fujet  des  contefta- 
îions  entre  1 Amiral  de  France  ôi  les  fermiers  Généraux  fur  la  compétence  des 
matières  de  la  contrebande  & du  Commerce  prohibé  qui  fe  fait  tant  en  mer , & 
dans^  les  Ports , Havres  & rivages  du  Royaume  , qu’aux  Ifles  & Colonies  Françoifes 
de  l’Amérique  du  25  mai  1728. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  permet  aux  Négocians  de  la  Ville  de 
Vannes  de  faire  le  Commerce  des  Ifles  & Colonies  Françoifes,  du  21  Décem- 
bre  1728. 

1729. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  ordonne  l’exécution  dans  le  Port  & 
Ville  de  Dunkerque  , des  Edits  , Déclarations  , Arrêts  & Réglemens  concernant  le 
Commerce  de  la  Compagnie  des  Indes  , & notamment  le  privilège  exclufif  de  l’in-r 
troduétion  & de  la  vente  du  calfé  dans  le  Royaume,  du  29  Novembre  1729.  320 

Î73O. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  l’exécution  .de  celui  du  29 
Novembre  1729,  concernant  une  faifie  de  caffé  à Dunkerque,  & le  privilège  ex- 
clufif pour  la  Compagnie  des  Indes  pour  l’introduftion , vente  ôç  débit  du  caffé  dans 
le  Royaume,  du  17  Janvier  1730. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , concernant  les  formalités  à obferver  pour 
le  tranfit  des  fucres  raffinés  dans  le  Royaume , du  14  Février  1730.  424 

1731* 

ARRE^  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  les  déclaratipns  à fournir  pour 
Tom,  U.  C c cc  ' 
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le  cafFé  qui  entre  & Fort  de  la  ville  de  Marfeille  , du  zi  Janvier  1731  pag. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  fubroge  le  fieur  Pierre  Vaquier,  au 
lîeur  Pierre  le  Sueur  pour  faire  la  régie  & exploitation  du  privilège  de  la  venta 
exclufive  du  cafFé  dans  l’étendue  du  Royaume  , du  23  Janvier  1731.  339 

17p. 

DECLARATION  du  Roi , concernant  les  cafFés  provenans  des  plantations  & 
culture  de  la  Martinique  , & autres  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  y dénommées 
du  27  Septembre  1732.  334 

173?- 

DECLARATION  du  Roi  , concernant  les  particuliers  qui  feront  arrêtés  portant 
du  tabac  , des  toiles  peintes  ou  autres  marchandifes  de  contrebande  ou  en  fraude  , 
par  attroupement  , & armés  au  nombre  de  trois  & au  delTus  , feront  punis  de 
mort  & leurs  biens  confifqués  , même  dans  le  lieu  où  la^  confifcation  n’aura  pas 
lieu  , du  27  Janvier  J733.  5^® 

I 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  fait  défenfes  à tous  Armateurs  & Né- 
gocians  faifant  le  Commerce  des  Ifles  & Colonies  frairçoifes  de  l’Amérique  , d’y 
envoyer  des  étoffes  & toiles  peintes  des  Indes , de  Perfe  , de  la  Chine  & du  Le- 
vant, du  9 Mai  1733-  ^3^ 

APvREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , fervant  de  réglement  pour  I*s  tabacs  de 

provifion  qui  fe  trouveront  fur  les  Bâtimens  étrangers  qui  abordent  dans  les  Ports 

de  France,  du  15  Septembre  1733.  5^5 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  interprête  l’article  21  de  l’Edit  du  mois 
d’Avril  1717,  du  17  Novembre  1733.  4^^ 

4734. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , en  faveur  des  Habitans  de  la  ville  d’Avi- 
gnon & du  Comtat  Venaiflin  , du  25  Mars  1734.  160 

BAIL  de  la  Ferme  générale  du  tabac  dans  la  ville  d’Avignon  & Etat  Venaif- 
fin  , &c. , du  31  Mars  1734.  5*7 


ARPvEST  du  Confeil  d’Etat , & Lettres  expédiées  en  conféquence  , qui  prefcrit 
la  maniéré  & la  forme  dans  lefquelles  les  Commis  des  Fermes  du  Roi  pourront 
faire  des  vifltes  dans  les  Abbayes  & autres  Couvens  de  Filles  , du  19  Oûo- 
bre  1734-  54*^ 

1735* 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  cafTe  une  Sentence  de  la  Maitnfe 
d’Arles , & ordonne  l’exécution  de  la  Déclaration  du  10  Oftobre  17^3  ? concernant 
Je  privilège  de  la  vente  exclulive  du  cafFé  3 du  18  Janvier  1738.  338 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  déclare  commune  en  faveur  des  Ha- 
bitans de  Cayenne  & de  St.  Domingue  , la  Déclaration  du  27  Septembre  I73*> 
concernant  les  cafFés  provenans  des  plantations  & cultures  de  la  Martinique  & au- 
tres Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  y dénommées  j du  20  Septembre  i73S*  34'^ 
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ARREST  du  Coflfeil  d’Etat  du  Roi , portant  réglement  fur  les  cafres.  provenans 
âes  plantations  & cultures  des  Ifle«  Françoifes  de  l’Amérique  , du  29  Mai  1736. 

page  342 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  caffés  provenans  des 
plantations  & cultures  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , jouiront  dans  les  Ports 
délîgnés  par  l’article  10  du  réglement  du  29  Mai  1756  , du  bénéfice  de  l’entrepôt 
pendant  un  an  , au  lieu  de  6 mois  fixés  par  l’article  2 dudit  réglement,  du  18 
Décembre  i73'6.  r , 

. . " ï7?7- 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  permet  aux  Négocians  de  Marfeille  , 
d’introduire  pour  la  confommation  du  Royaume  , les  cafFés  provenans  du  crû  des 
Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  en  payant  dix  livres  pour  cent  pefant , & d’en  en- 
voyer à Geneve  en  tranfit  fans  payer  aucuns  droits  , le  tout  en  obfervant  les  for- 
malités prefcrites  , du  2 Avril  1737.  348 

DECLARATION  du  Roi , qui  permet  aux  Armateurs  & Négocians  qui  font  le 
commerce  dans  les  Ifles,,  de  charger  à fret  pour  Cadix  des  marchandifes  du  Ro- 
yaume fur  les  Vaiffeaux  qui  partiront  à vuide  pour  aller  aux  Ifles  de  l’Amérique  , 
y prendre  des  marchandifes  de  retour,  du  30  Septembre  1737.  9t 

17^8. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  l’entrepôt  tant  des  marchan- 
difes  deftinées  pour  les  Ifles  & Colonies  Françoifes , que  de  celles  qui  en  viennent  , 
du  6 Mai  .1738.  102 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  permet  pendant  trois  ans  aux  Négo- 
cians François  d’envoyer  leurs  VailTeaux  en  Irlande  jpour  y acheter  des  bœufs, 
chairs,  & fauraons  falés  , heures , fuifs  & chandelles,  & de  les  tranfporter  de  là 
auxdites  Ifles  & Colonies  Françoifes  , du  26  Août  1738.  13a 

1740. 

DECISION  du  Confeil,  du  7 Novembre  1740  , qui  permet  à tous  les  raffineurs 
de  Marleille  de  faire  entrer  dans  le  Royaume  le  fucre  raffiné  de  leurs,  raffineries , 
en  payant  7 liv.  du  cent  pefant.  59^ 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  pendant  un  an  d’aller  charger 
des  chairs  falées  aux  Ifles  du  Cap-verd  , pour  les  conduire  en  droiture  aux  Ifles 
d«  Vent,  du  27  Décembre  1740.  131 

I74I; 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  pendant  un  an  de  faire  venir 
de  Dannemarck  des  chairs  fàlées  , des  beurres  , des  fuifs  , pour  être  tranfportés  aux 
Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  fans  payer  aucuns  droits  d’entrée  , du  7 Février  1741. 

132 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  permet  de  charger  des  fels  en  Bré^ 
tagne  ou  dans  les  autres  Ports  où  il  eft  d’ufage  d’en  tirer,  pour  être  employés  au 
Cap-Verd  à la  lâlaifon  des  chairs  deftinées  pour  les  Ifles  fans  payer  aucuns  droits  , 
Sc  cependant  que  la  permiffion  accordée  par  l’Arrêt  du  27  Décembre  1740  , d’aller 
charger  des  chairs  falées  au  Cap-Verd  aura  lieu,  du  21  Mai  1741.  133 
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1742. 

ARREST  du  Çonreil  d’Etat  du  Roi  , qui  cafTe 
Lyon  , du  15  Juillet  1740,  par  laquelle  le  nommé 
de  ladite  Ville , furpris  vendant  du  tabac  râpé  fans 
la  demande  du  Fermier  avec  dépens,  confifque  les 
ledit  Roze  & le  condamne  en  1000  liv.  d’amende 
eleftion  , du  8 Mai  1742. 


une  Sentence  de  l’eleaion  d« 
Roze  & fa  femme  , Habitant 
permiffion  , ont  été  renvoyés  à 
tabacs  & uftenciles  faifis  chea 
& aux  dépens  faits  en  ladite 
page  54Î 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  l’exécution  de  l’article  10  des 
Lettres-Patentes  du  mois  d’Avril  1717  , du  4 Septembre  1742.  40 

174^. 

ORDONNANCE  du  Roi , pour  renouveller  les  défenfes  à tous  gens  de  guerre  ; 
iur  le  commerce  de  faux  fel  & de  faux  tabac  & des  marchandifes  de  contrebande  . 
du  premier  Oaobre  1743. 

J î^oi,  qui  ordonne  que  les  Négocians  armateurs 

de  la  Ville  de  Marfeille  feront  tenus  de  faire  conduire  au  Bureau  du  Domaine  d’Oc- 
cident  aauellement  établi  à la  Rive-Neuve  , toutes  les  marchandifes  arrivant  des 
J 7*  1 Amérique  , de  même  que  celles  qu’ils  embarqueront  pour  lef- 

dites  Mes,  pour  y être  vifitées  & les  droits  acquittés  du  29  Oftobre  1743.  205 

I 744- 

LETTRES-PATENTES  fur  Arrêt,  concernant  le  commerce  des  Mes  Françoifeg 
pour  empecher  les  abus  qui  pourroient  s’introduire , &c.  du  24  Août  1744.  - 294 

il 

LETTRE  de  Meffieurs  les  Fermiers  Généraux  au  fujet  des  entrepôts,  du  ro 
Décembre  1744. 

IIO 

.1745- 

ARREST  du  Confeil  d Etat  du  Roi,  qui  en  interprétant  celui  du  20  Avril  1744 
déclaré  n avoir  entendu  permettre  pendant  la  préfente  guerre  , le  retour  des  Navires 
des  Mes  & Colonies  françoifes,  que  dans  les  différens  Ports  du  Royaume  où  le 
commerce  des  Mes  eft  permis  fans  que  les  Négocians  puilTent  faire  revenir  leurs 
Mavires  dans  d autres  Ports,  fi  ce  n’eft  en  cas  de  relâche-  forcé,  nauffrage , o« 
autre  cas  imprévu  a peine  de  10000  liv.  d’amende  conformément  à l’article  2 des- 
Lettres -Patentes  du  mois  d’Avril  1717,  du  19  Juin  1745.  <52 

174^. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  révoque  la  permiffion  accordée  par 
celui  du  2 Avril  1737  aux  Négocians  de  Marfeille  d’introduire  pour  la  confomma- 
îion  du  Royaume  des  caffés  des  Mes  Françoifes  de  l’Amérique , du  28  Oftobre  174(1^ 

350 

1747. 

ORDONNANCE  du  Roi  , renouveliant  les  défenfes  à tous  gens  de  guerre  de  faire 
la  contrebande  du  tabac  > du  12  Juin  1747.  jjg 

1 748. 

ARPÆST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  l’entrée  dans  le  Royaume  fans 
payer  aucuns  droits  des  lards  , fuifs , chandelles  & faumons  falés  dellinés  pour  les 
Mes  & Colonies  françoifes,  du  24  Août  1748. 

AiRREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  proroge  pour  trois  années  à compter 
du  préraier  Janvier  1749  j la  perception  du  droit  d’un  demi  pour  cent  ordonné  gaç 
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la  Déclaration  du  lo  Novembre  1727,  être  levé  fur  les  marchandifes  venant  des 
Mes  françoifes  de  l’Amérique,  & cependant  furfoit  à la  perception  de  ce  droit  fur 
les  diargemens  des  Navires  arrivés  ou  qui  arriveront  defdites  Mes  depuis  le  premier 
Oûobre  dernier  julques  au  prémier  Mars  prochain,  du  ij  Novembre  1748., 

page  184 

1749* 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  en  révoquant  l’Arrêt  du  Confeil  diî 
4 Mai  1745,  ordonne  que  conformement  à celui  du  3 Mai  1723,  les  marchandifes 
ÿftmées  pour  les  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  ne  jouiront  plus  à “r  que 
dune  annee  d entrepôt , du  26  Mars  1749. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  en  révoquant  les  Arrêts  du  Confeil 
des  20  Avril  I7<Hj  « 19  Juin  1745,  ordonne  que  l’exécution  dè  l’article  2 des 
Lettres-Patentes  de  t-1^1  pour  le  retour  des  Navires  deflinés  pour  les  Mes  & Colo- 
nies hrançoifes  de  1 Amérique  dans  le  port  d’où  ils  feront  partis , du  26  Mars  1749. 

65 

DECLARATION  du  Roi  , qui  ordonne  la  perception  d’un  droit  de  30  fols  par 
chdcune  livre  de  16  onces  fur  tous  les  tabacs  étrangers  qui  entreront  dans  le  Ro- 
yaume pour  autre  dellination  que  pour  celle  de  la  Ferme  Générale  , du  4 Mai  1749. 

567 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  commet  Mr.  l’Intendant  de  la  Pro- 
vince du  hamault  pour  juger  les  contraventions  à la  Déclaration  du  R(^  du  a 
Mat  1749,  portant  etabliiTement  d’un  droit  de  30  fols  par  livre  pefant  ^ tabacl 
etrangers  qui  entreront  dans  ladite  Province  , du  17  Juin  1749. 

1750. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  fixe  le’  prix  des  tabacs  d'n  crû  de  la 
Louifiane  a 30  hv.  le  quintal  , dont  27  liv.  10  fols  ferbnt  payées  parle  Fermier 

?"  ^ l’entrée  défaits  tabacs,  & 

établit  des  précaimons  pour  empecher  l’abus  & la  fraude  , tant  au  droit  de  20  fc£ 
par  livre  pelant  de  tabac,  qu’à  la  ferme  du  tabac,  du  13  Odobre  1750.  ^ 561 

1751* 

^°ttfeil  d-’Etat  du  Roi , qui  condamne  le  Sr.  Anaftaze  Gueziî  Né- 
pciant  de  la  Ville  de  Nantes,  a payer  conformément  à l’Arrêt  du  12  Mai  1693 

c'iô” 

cacao  Droye  cSc  en  pâte  j du  15  Juin  1751» 


1755» 

DECLARATION  du  Roi , qui  permet  le  commerce  & la  fonte  des  matières  d’o^ 
& d aigent  & des  efpéces  étrangères  , du  7 Odobre  1755.  maueres 

17S6, 

la  "'“x  ^égocians  & Habitans  de 

de  Cherbourg  de  faire  diredement  par  le  Porî  de  ladite  Ville  , le  çom=> 
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merce  deà  Ifles  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  > du  8 Juin  175^. 


34 


ARREST  du  Conleil  d’Etat  du  Roi , qui  permet  aux  Négocians  de  la  Ville  de 
Caen  de  faire  direftemeat  par  le  Port  de  ladite  Ville  , le  commerce  des  Ifles  & Co- 
lonies trançoiles  de  l’Amérique,  du  21  Septembre  1756.  jj 

1758. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  permet  aux  Négocians  de  la  ville  de 
Toulon  d’expédier  pour  les  Ifles  & Colonies  Françoifes  , huit  Navires  feulement 
chaque  année,  du  25  Juillet  1758. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  prefcrit  les  marques  qui  devront  être 
appofées  aux  mouffelines  qui  fe  fabriqueront  dans  le  Royaume  , du  20  Août  1758. 

138 

DECLARATION  du  Roi , qui  ordonne  la  perception  des  4 fols  par  livre  fur 
les  différentes  efpéces  de  tabacs  , & ordonne  en  même  tems  que  le  tabac  fera  vendu 
par-tout  le  Royaume  au  poids  de  marc  , du  24  Août  1758.  564 

VENTE  du  tabac  râpé  , du  prémier  Oftobre  1758,  548 

- 1759. 

LETT^^ES-PATENTES  du  Roi,  concernant  les  toiles  de  coton  blanches  & les 
ïoiles  peintes  , teintes,  & imprimées,  du  5 Septembre  1759.  140 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , & Lettres-Patentes  en  interprétation  de  ce- 
lui du  5 Septembre  1759  , concernant  les  toiles  de  coton  blanches  & les  toiles 
peintes  ou  imprimées  , du  28  Oftobre  1759.  14^ 

1760. 

LETTRES  de  Meflieurs  les  Fermiers  Généraux  au  fujet  des  Navires  François 
repris  fur  les  ennemis  & conduits  dans  un  Port  étranger.  107 


ARREST  du  Confeil’  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  toiles  de  lin , de 
chanvre  ou  de  coton  peintes  , ou  imprimées  dans  le  Royaume  , feront  revêtues  d’une 
nouvelle  marque  pour  faire  connoître  leur  fabrication  , du  3 Juillet  1760.  ' 15 1 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  évalue  les  droits  que  les  toiles  & 
mouchoirs  de  toile  de  coton,  venant  de  l’étranger,  payeront  à l’entrée  du  Royaume, 
du  19  Juillet  iqdo.  ij3 

INSTRUCTION  pour  les  Commis  des  Fermes  du  Roi,  au  département  de  Mar- 
feille  , du  prémier  Oûobre  17Ô0.  156 

1762. 

ARPvEST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  fucres  bruts  venant 
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des  Ifles  Fraiiçoifes , feront  exempts  pendant  la  durée  de  la  guerre  , des  droits 
portés  par  IeS_  Lettres-Patentes  de  1717  , & des  droits  locaux  dûs  en  Bretagne  & 
modéré  à z livres  10  fols  pendant  le  même  tems  les  droits  fur  le  même  fucre  ve- 
nant de.  l’étranger  , ou  provenant  des  prifes  , du  4 Juillet  i-jôz.  419 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  régie  les  droits  à percevoir  à toutes 
les  entrées  du  Royaume  fur  les  fucres  vergeois  venant  de  l’étranger  , exempte  de 
tous  droits  ces  mêmes  fucres  , firops  & melaffes  provenant  des  raffineries  de  France 
tant  à leur  deftination  pour  l’étranger , qu’à  leur  circulation  dans  le  Royaume  , à 
l’exception  de  ceux  de  Bretagne  qui  payeront  les  droits  y mentionnés  , du  10  Mars 
^7^3’  , 450 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  admet  le  Port  de  Fecamp  au  nombre 
de  ceux  par  lefquels  il  efl:  permis  de  fiire  direûement  le  commerce  des  Mes  ôs 
colonies  Françoifes  de  l’Amérique,  du  ii  Avril  1763.  jy 

ORDONNANCE  du  Lieutenant  Général  au  Siège  de  l’Amirauté  de  Marfeille  au 
fujet  de  la  fortie  de  l’argent  , du  5 Juillet  1763.  25^ 


Fin  de  la  Table  des  Edits,  Arrêts,  &c,  du  premier  Tome, 
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Des  Edits  , Lettres  - Patentes  , Déclarations  , Arrêts  , 
rapportés  dans  le  Tome  fécond. 


n 

E la  vente,  achapt  & tranfport  des  bîeds.  Titre  XI  de  l’Ordonnance  du  mois 
de  Juillet  1482.  po§s  50J 

.1531- 

ORDONNANCE  de  ne  vendre  ni  acheter  bled  , finon  aux  marchés  publiques  , 
& que  le  populaire  foit  préféré  aux  Marchands,  du  28  Oûobre  i53i.  506 

1571. 

ORDONNANCE  , portant  Réglement  lur  les  traites  & tranfports  des  bleds  de- 
dans & dehors  le  Royaume,  du  mois  de  Juin  1571.  509 

1671. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  exempte  de  tous  droits  de  fortie  toutes 
les  marchandiies  qui  feront  portées  aux  côtes  de  Guinée,  du  18  Septembre  1671. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  exempte  de  tous  droits  , les  marchan- 


DECLARATION  du  R.oi , pour  l’établiffement  d’une  Compagnie  de  Guinée  , qui 


EDIT  du  Roi  , concernant  l’Etat  & la  Difcipline  des  Efclaves  Nègres  des  Ifles 


1482. 


1677. 


difes  delHnées  pour  le  Canada  , du  10  Mai  1677. 


I 685. 


94 


fera  feule  le  commere  des  Nègres  , de  la  poudre  d’or  & de  toutes  autres  marchan- 
difes  qu’elle  pourra  traiter  aux  côtes  d’Afrique  , du  mois  de  Janvier  1685.  306 


1 688. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  l’exemption  de  la  moitié  des 

droits 
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âroîts , accordée  à la  Compagnie  de  Guinée  fur  les  marchandifes  provenant  de  fon 
commerce  , du  9 Mars  1688.  310 

1700. 

ARREST  du  Coiifeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  droits  d’entrée  des  cotons 
filés  venant  tant  du  Levant  que  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  & autres  , fe- 
ront levés  à l’entrée  des  cinq  groflês  Fermes  , & aux  entrées  de  la  douane  de  Lyon , 
comme  avant  l’Arrêt  du  Confeil  du  ii  Décembre  1691  , du  zr  Septembre  1700. 

45 

1705-. 

ACTE  de  notoriété,  donné  par  Mr.  le  Lieutenant  Civil  du  Châtelet,  qui  dé- 
cide qu’en  Amérique  les  Nègres  font  meubles , du  13  Novembre  1705.  zij 

1716. 

LETTRES-PATENTES  du  Roi,  pour  la  liberté  du  commerce  fur  les  côtes  de 
Guinée  & d’Afrique,  données  à Paris  au  mois  de  Janvier  1716.  314 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  ordonne  que  les  Négocians  qui  ont 
envoyé  des  Navires  en  Guinée  depuis  le  mois  de  Novembre  1713  , jouiront  de  l’exemp- 
tion de  la  moitié  des  droits,  du  zj  Janvier  1716  332 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  marchandifes  qui  fe- 
ront apportées  de  Guinée  ou  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , provenant  de  la 
vente  & du  troc  des  Nègres , feront  exemptes  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  dans 
les  Ports  du  Havre  de  Grâce  & de  Honflêur  , du  ii  Août  1716,  334 

EDIT  du  Roi , concernant  les  Efclaves  Nègres  des  Colonies  , qui  feront  amenés 
ou  envoyés  en  France,  donné  à Paris  au  mois  d’Oftobre  1716.  zzé 


DECLARATION  du  Roi , portant  que  les  droits  de  trois  Négrillons  ne  feront 
yés  que  fur  le  pied  de  deux  Nègres  & de  deux  Négrites  pour  un  Nègre  , du  14 


payés  que  lur  le  pied 
Décembre  1716. 


14 

32Ô 


1717. 


LETTRES-PATENTES  en  forme  d’Edit , portant  établiffement  d’une  Compa- 
gnie de  commerce  fous  le  nom  de  Compagnie  d’Occident , données  à Paris  au  mois 
d’Août  1717.  95 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  Lettres-Patentes  du 
mois  d’Avril  dernier , feront  communes  pour  le  commerce  du  Canada,  du  ii  Dé- 
cembre 1717.  ÏIO 

1718. 

ORDONNANCE  du  Roi , qui  défend  aux  Capitaines  des  VailTeaux  qui  apporte- 
teront  des  Nègres  aux  Ifles  , de  defcendre  à terre  ni  d’y  envoyer  leurs  équipages 
fans  en  avoir  obtenu  la  permiflion  des  Gouverneurs  , du  3 Avril  1718,  230 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  les  Soldats  , Ouvriers  , & au- 
tres Gens  engagés  au  fervice  de  la  Compagnie  d’Occident , & des  habitans  qui  paf- 
fent  à la  Louifiane  pour  s’y  établir , du  8 Novembre  1718.  iiz 

1720. 

ORDRE  du  Confeil  du  commerce  , concernant  les  eaux-de-vie  pour  le  commerce 
de  Guinée,  du  15  Février  17ZO.  368 

Tom.  IL  D d d d 
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ARREST  cîu  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  accorde  & réunît  à perpétuité  à té 
Compagnie  des  Indes  , le  privilège  exclufif  pour  la  côte  de  Guinée,  du  Z7  Septem- 
bre 1720.  pag.  I3<^ 

1721. 

DECLARATION  du  Roi  , qui  réglé  la  maniéré  d’élire  les  Tuteurs  & Curateurs 
aux  enfans  dont  les  peres  pofledoient  des  biens  , tant  dans  le  Royaume  que  dans 
les  Colonies  , ôc  qui  défend  à ceux  qui  feront  émancipés  de  difpofer  de  leurs  Nè- 
gres , donnée  à Paris  le  15  Décembre  1721.  231, 

1722. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  portant  que  l’Ordonnance  de  1687  fervant 
de  réglement  pour  les  cinq  Groffes  Fermes , fera  exécutée  dans  les  liles  Françoifes  de 
l’Amérique  , & en  Canada  pour  la  régie  du  Domaine  d’Occident  , du  9 Juin  1722» 

1723. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  rétablit  le  Bureau  d’abondance  3 ■ 
Marfeille  , & réglé  ce  qui  doit  être  obfervé  au  fujet  des  grains  étrangers  , du  8 
Décembre  1723.  SS<» 

1724. 

EDIT  du  Roi , touchant  l’Etat  & la  Difcipline  des  Efclaves  Nègres  de  la  Louî- 

llane  , donnée  à Verfailles  au  mois  de  Mars  1724.  iig 

1725- 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  fucres  & autres  mar® 
chandifes  qui  feront  déclarées  provenir  de  la  traite  des  Nègres , pour  le  compte  des 
Négocians  qui  ont  fait  le  commerce  de  Guinée  , en  vertu  des  Lettres  - Patentes  diï 
mois  de  Janvier  1716  , payeront  dans  les  Ports  défignés  par  les  Réglemens  , & au  Bu- 
reau d’ingrande  la  totalité  des  droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’A- 
vril  1717  , lorfqiie  lefdites  marchandifes  feront  deflinées  pour  être  confommées  dans 
le  Royaume  , du  14  Août  1725.  Î4® 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  ordonne  que  les  fucres  & autres  mar- 
chandifes des  Ifles  & Colonies  Françoifes  , qui  proviendront  de  la  Traite  des  Nè- 
gres , faite  par  les  Négocians  du  Royaume  , en  vertu  des  permiffions  qui  ont  été- 
ou  qui  feront  ci-après  données  par  la  Compagnie  des  Indes , jouiront  de  l’exemp- 
tion de  la  moitié  des  droits  portés  par  les  Lettres-Patentes  du  mois  d’ Avril  1717  , 
conformément  à l’article  XIX  des  Lettres-Patentes  du  mois  de  Mars  1696,  du  20 
Novembre  1725.  34^ 

172^. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  les  défenfes  faites  aux  partîcu-- 
liers  d’envoyer  des  VailTeaux  & faire  commerce  dans  le  pays  de  la  conceffion  de. 
la  Compagnie  des  Indes,  du  26  Février  1726.  349 

DECLARATION  du  Roi , qui  modéré  les  droits  dûs  à Sa  Majefté  pour  les 
Négocians  de  Nantes , pour  les  Nègres  introduits  dans  les  lües  de  l’Amérique  g 
donnée  à Verfailles  le  11  Novembre  1726.  318 

1728, 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , portant  réglement  pour  les  marchandifes 
qui  feront  tirées  de  Hollande  & du  Nord  pour  le  commerce  de  Guiaée  , du  7 Sep- 
tembre 1728.  3 7^ 
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1729. 

ARREST  du  €onfeiI  d’Etat  du  Roi  , portant  Réglement  pour  le  commerce  des 
Seotons  qui  s’envoyent  des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France  , 
du  io  Décembre  1729. 

1731- 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , concernant  la  retroceffion  faite  à Sa  Ma- 
jefté  par  la  Compagnie  des  Indes  de  la  conceffion  de  la  Louifiane  & du  pays  des 
Illinois  > du  23  Janvier  1731. 

1732. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , portant  exemption  des  droits  d’entrée  & de 
Cortie  fur  les  denrées  & marchandifes  que  les  Négocians  François  feront  tranfpor- 
ter  dans  les  Colonies  de  la  Louifiane  , & exemption  pendant  dix  ans  de  tous 

droits  d’entrée  fur  les  marchandifes  & denrées  du  crû  & du  commerce  de  ladite 
Colonie,  du  lo  Septembre  1732.  13* 

1733- 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , portant  réglement  pour  les  cotons  filés 
qui  viennent  des  Echelles  du  Levant  à Marfeille  , du  26  Septembre  1733.  28 

*734-  , 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  concernant  les  privilèges  de  la  Compagnie 
des  Indes  , du  19  Mai  1734.  370 


ORDONMANCE  du  Roi , qui  réglé  la  forme  des  certificats  de  la  traite  des 
Nègres  aux  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  , du  6 Juillet  1734.  35 ^ 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  fixe  les  droits  de  fortie  qui  feront  payés 
dans  les  Bureaux  des  Fermes  du  Roi  fur  les  grains  dont  on  permettra  le  tranf- 
port  hors  du  Royaume,  du  16  Novembre  1734.  34^ 

1736. 

ORDONNANCE  du  Roi  concernant  les  affranchiflemens  & les  baptêmes  des 
F.fclaves  Nègres,  du  15  Juin  1736.  254 

^738. 

DECLARATION  du  Roi , concernant  les  Efclaves  Negres  des  Colonies , qui  in- 
gerprête  l’Edit  du  mois  d’Oûobre  1716  , donnée  à Verfailles  le  15  Décembre  1738. 

^35 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  renouvelle  les  difpofitions  de  l’Arr% 
du  Confeil  du  20  Décembre  1729  , portant  réglement  pour  le  coton  qui  s’envoye 
des  Ifles  Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France  , & qui  ordonne  que 
les  balles  defdits  cotons  feront  vifitées  à leur  arrivée  dans  lefdits  Ports  par  les 
Commis  des  Fermes  , du  16  Décembre  1738.  26 

1740. 

DECLARATION  du  Roi  , qui  exempte  de  tous  droits  les  bleds  , grains  & lé- 
gumes qui  entreront  dans  le  Royaume  , ordonne  la  fixation  des  cens  , rentes  , re- 
devances , minages  & fermages  qui  fe  payent  en  grains  , & décharge  des  droits 
de  contrôle , fceau  , droits  réfervés  ou  rétablis  , & de  tous  autres  droits , les  afteS 
& procédures  qui  feront  faits  , & les  Ordonnances  & Jugemens  qui  feront  rendus 
au  fujet  des  évaluations  portées  par  la  préfente  Déclaration  , lefquels  pourront  être 
expédiées  en  papier  commun  & non  marqué  , du  26  Oûobre  1740.  542 


Dddd  ij 


-- 
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1741. 

ARREiîT  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  permet  aux  Négocians  & Armateur* 
des  Ports  autorifés  à faire  le  commerce  des  Colonies  de  l’Amérique  , d’armer  Se 
équiper  leurs  Vaiffeaux  pour  la  côte  de  Guinée  , en  fe  conformant  aux  Arrêts  & Ré-- 
gleraens  concernant  le  commerce  de  ladite  côte  du  30  Septembre  1741.  page  310 

1742, 

ORDONNANCE  du  Roi  , concernant  l’exemption  accordée  aux  marchandifes  prô- 
nant de  la  Traite  des  Nègres  aux  IHes  Françoifes  de  l’Amérique  , du  31  Mars 


venant 
Î742. 


35S 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  fixe  à quatre  années , l’entrepôt  des 
marchandifes,  propres  pour  le  commere  de  Guinée,  du  z Oftobre  1742.  375 

LETTRE  de  Meflîeurs  les  Fermiers  Généraux  au  Direfteur  des  Fermes  a Mar- 
feille  , du  19  Novembre  1742..  358 

Ï74!- 

ARREST  du  Confejl  d’Etat  du  Roi  , concernant  le  commerce  réciproque  deg^ 
Mes  Françoifes  de  l’Amérique,  de  l’Ifle  royale  ôe  du  Canada,  du  z-fJuin  1745. 


1744. 


LETTRE  de  Meilleurs  les  Fermiers  Généraux  à Mr.  Bouchaud  député  de  Nantes 
|our  le  commerce  , du  30  Janvier  1744..  359 

LETTRE  de  Meffieilrs  les  Juges  & Cotufuîs  de  Nantes  aux  chambres  de  com» 
merce  de  Bordeaux,  la  Rochelle,  &c.  du  4 Mars  1744.  360 

AVIS  à Meffieurs  les  Armateurs  pour  la  Guinée , fur  là  maniéré  de  reûifier  les 
défauts  qui  fe  pourront  trouver  dans  les  factures  , bordereaux  & certificats  qui  ac- 
compagnent chaque  envoi  des  retours  , enforte  que  ces  défauts  ne  puilTent  être  un 
obllacle  à jouir  de  l’exemption  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  g, 
& modèle  des  rectifications  à faire  , &c.  du  4 Mars  1744,  361;, 

1748». 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  l’exécution  de  celui  du  ly 
Septembre  1720,  ôe  en  conféquence  que  les  VailTeaux  des  Négocians,  munis  de 
permiffions  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  le  commerce  de  Guinée  , jouiront  des 
mêmes  privilèges  & exemptions  dont  elle  jouit,  du  3 Décembre  1748..  344 

Î749- 

ARREST  3 &c.  portant  exemption  de  tous  droits  d’entrée  & locaux  dépendant 
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^Tes  cinq  grolTes  Fermes,  fur  les  laines  non  filées  , les  cotons  en  laine,,  les  chan- 
vres & lins  en-malTe  & non  aprêtés  , les  poils  de  chameau  ôc  chevreau  , & les 
poils  de  chevres  filés  & nan  filés  venant  de  l’étranger  dans  le  Royaume  , ou  qui 
pafiêront  d’une  Province  dans  une  autre,  à commencer  du  premier  Janvier  1750, 
du  iz  Novembre  & 9 Décembre  1749.  pug.  jz 

1750- 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  continue  la  perception  du  droit  de  vingt  pour- 
cent à toutes  les  entrées  du  Royaume  fur  les  marehandifes  du  Levant  , même  fur 
celles  dénommées  dans  l’Article  prémier  de  l’Arrêt  du  12  Novembre  1740,  ôc'ce  fur- 
ie pied  de  l’évaluation  portée  par  les  Etats  joints  au  préfent  Arrêt. 

Exempte  du  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  les  cotons  venanr 
des  Colonies  Françoifes  de  .l’Amérique , pour  la.  confommatiou  du  Royaume  , & les 
afTujettit  aux  mêmes  droits  de  fortie  qu’ils  payoient  avant  l’Arrêt  du-  12  Novem- 
bre 1749. 

Ordonne  que  le  droit  de  trois  pour  cent  du  Domaine  d’Occident  continuera  d’ê- 
tre perçu  fur  le  coton  des  Colonies  Françoifes  qui  paflèra  à l’étranger,  6c  que  le 
droit  de  demi  pour  cent,  établi  par  là  Déclaration  du  10  Novembre  1727,  conti-- 
miera  auffi  d’être  perçu  fur  le  coton  defdites  Colonies  , de  la  même  maniéré  qu’il 
fs  perçoit  fur  les  autres  marehandifes  qui  en  viennent , du  22  Décembre  1750.  37 

, 1751. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  , dans  les  cas  où  lés  ca-- 
totis  du  Levant  teints  en  rouge  , feront  fujets  au  droits  de  vingt  pour  cent , ce  droit 
fera  perçu  à toutes  les  entrées  du  Royaume  , autres  que  par  le  Pont-de-Beauvoi- 
fin  , fur  l’évaluation  de  fix  francs  la  livre  , poids  de  marc  brut , ôc  fur  l’évaluatiom^ 
de  cent  fols  la  livre  , poids  de  table  net  , lorfqu’ils  entreront  par  Marfeille  ou 
par  le  Pont-de-Beauvoifin  , du  13  Mars  r75,i»'  4^ 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  fixe  à huit  livres  du  cent  pefant  les 
droits  de  fortie  du  Royaume,  fur  les  cotons  en  lain«  venant  des  Ifles  , & à dix: 
livres  auffi  du  cent  pefant  fur  le  coton  filé  , tant  pour  les  droits  des  cinq  groiïès 
Fermes,  que  pour  ceux  du  Domaine  d’Occident , ôc  ordonne  que  le  droit  de  demi  pour 
sent  d’augmentation  du  Domaine  d’Occident,  continuera  d’être  perçu  aux  entrées,: 
du  Royaume,  fur  les  cotons  venant  des  Ifles,  du  17  Août  1751.  4^ 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi,  qui  proroge  pour  dix  ans  l’exemption  des 
droits  d’entrée  & de  fortie  fur  les  denrées  ÔC  marehandifes  que  les  Négocians  Fran- 
çois feront  tranfporter  dans  les  Colonies  de  la  Louiflane  , ôc  l’exemption , pendànt 
^le  m.ême  tems  , de  tous  droits  d’entrée  fur  les  marehandifes  ôc  denrées  du  crû  & 
commerce  dé  ladite  Colonie  , du  30  Novembre  1751.  136' 

17570 

ARREST  dû  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  exempte  de  tous  droits  es  cotons  filé^ 
qui  circuleront  dans  le  Royaume,  du  17  Mai  1757.-  F 4^' 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  proroge  l’exemption  des  droits  étabiîg' 
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par  l’EcUt  du  mois  d’Oûobre  1710,  & la  Déclaration  du  zi  Mars  1716,  fur  les 
huiles  de  baleine  & autres  poilTons  provenans  de  la  pêche  des  Sujets  du  Roi , juf- 
gu’à  ce  qu’il  en  foit  autrement  ordonné  , du  18  Oétobre  1757.  pag.  141 


1760. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi , qui  ordonne  que  , jufqu’à  ce  qu’il  en  foit 
autrement  ordonné  les  peaux  & poils  de  caftors  entreront  librement  dans  le  Royaume 
en  exemption  de  tous  droits,  du  12  Février  1760.  u8 

< 

1761. 


ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  que  les  cotons  filés  venant 
de  l’étranger  , même  des  Ifles  & Colonies  Françoifes  de  l’Amérique  , payeront  vingt 
livres  par  quintal  de  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  , du  12  Mai  1761.  50 

TRANSIT  des  marchandifes  du  Levant  5 avis  au  public , pour  défigner  les  Bu- 
reaux de  fortie  du  Royaume  , du  17  Août  1761.  j j 

1763. 

DECLARATION  du  Roi , qui  permet  la  libre  circulation  des  bleds  du  Royaume  , 
du  25  Mai  1763.  91 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  ordonne  qu’à  l’avenir  les  farines  de 
minot  venant  de  l’étranger  , payeront  à toutes  les  entrées  du  Royaume , fix  fols  par 
quintal , & défigne  les  Ports  pour  leur  entrepôt  & pour  la  fortie  à l’étranger  defdites 
farines  de  minot  ôc  de  celles  fabriquées  dans  le  Royaume  , en  payant  le  droit  y 
énoncé,  du  27  Mars  1763.  536 

ARREST  du  Confeil  d’Efat  du  Roi  , qui  rétablit  les  droits  fur  le  poifibn  de 
pêche  étrangère,  fuivant  les  anciens  réglemens,  du  6 de  Juin  1763.  138 

1764. 

ARREST  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  , qui  permet  la  fortie  à l’étranger  , des 
menus  grains , graines  & grenailles , des  fèves  & autres  légumes  , par  tous  les 
Ports  indifiinftement  du  Royaume  , du  2 Janvier  1764.  537 


Fin  de  la  Table  des  Arrêts , &c.  du  fécond  & dernier  Tome. 
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D ES  MATIERES* 

J’ai  retranché  les  trois  quarts  de  la  Table  de 
ce  fécond  Tome  ; elle  auroit  trop  grofïi  le 
Volume  , qui  eft  lui  - meme  une  efpéce  de 
table.  Je  n’ai  indiqué  que  les  endroits  qui 
m’onc  paru  mériter  une  attention  particu- 
lière. 


A 

.Al.  BONDANCE  , ( r ) doit  annoncer  l’abondance,  pag.  5oz.  Magalîns 
d’abondance  font- ils  nécelTaires  dans  les  principales  Villes  du  Royaume? 
p.  5 2 Z.  Doivent  regarder  les  marchands  de  bled,  p.  532.  Bureau  d’a- 
bondance à établir  fous  les  yeux  du  Miniftere  , p.  550.  Bureau  d’abon- 
dance établi  à Marfeille  , p.  555. 

Academie  des  Sciences  ; mémoire  pour  expliquer  l’origine  de  Is 
couleur  des  Noirs  , p.  285. 

Achat  des  Efclaves  ; comment  il  faut  fe  conduire,  p.  395. 

Acquits  a Caution  pour  le  bled  du  Royaume  deftiné  pour  Mar- 
feille feroient  inutiles,  fi  l’exportation  y étoit  libre,  p-  555* 

Afer  , a-t-il  donné  fon  nom  à l’Afrique  ? Non  , c’eft  une  prétention 
infoutenable  , p.  146. 

Affiches  , ( l’Auteur  des .)  favorife  trop  l’opinion  de  Mr.  Planque  ^ 
page  z68. 

Afrique  , ( 1’  ) moins  vafte  que  l’Aiie  , plus  étendue  que  l’Eu- 
rope , p.  146.  Quantité  prodigieufe  de  Royaumes  qu’elle  renferme  ,, 
page  146.  j3u\vï' 

Agriculture  moyen  de  la  rétablir  en  France  , p.  88  ; ell  la  grand® 
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Manufa(fî:ure  du  Royaume  ; doit  jouir  des  mêmes  faveurs  accordées  aux 
autres  fabriques  , p.  88  ; ne  fera  rétablie  que  par  l’exportation  du  fu- 
perflu  de  nos  récoltés , p.  487  ; elle  peut  feule  augmenter  la  malfe  de 
nos  richelfes  , p.  501  ; elle  eft  la  principale  richelfe  d’un  Etat  , p.  511  ; 
a befoin  pour  être  réparée , d’une  impolîtion  fur  les  grains  étrangers , 
page  549- 

A ILLAUD  , ( Mr.  ) Négociant  de  Marfeille  , diftingué  par  l’étendue  de 
fon  ^commerce  & fon  patriotifme  , p.  172. 

A^r;  moyens  de  le  renouveller  dans  un  Navire  Négrier,  pag.  410. 
Que  air  eft  le  meilleur  pour  conferver  la  fanté  , page  412  & fui- 
vantes.  - 

Alb  inois  ( les  ) naüTent  parmi  les  noirs  ; conjecture  d’un  homme 
d’efprit  fur  l’origine  de  leur  couleur  , p.  257. 

Alliance  des  Blancs  & des  Noirs  ; alliance  de  différentes  efpéces , 
page  274. 

Américains  , ( les  ) c’eft-à-dire  , les  Colons  de  nos  Mes  en  Amé- 
rique ; leur  fentiment  fur  l’efclavage  des  Nègres  , p.  145.  S’embarraf- 
fent  fort  peu  de  la  décifion  de  la  Sorbonne  fur  l’efclavage  des  Nè- 
gres dans  l’Amérique,  p.  214. 

Amérique  ; pourquoi  découverte  fi  tard  , p.  A5  ; Réponfe  à cette 
queftion  , p.  <58.  Nos  Colonies  en  Amérique  ne  peuvent  nuire  à l’Etat , 
page  75. 

Amirauté  ( Greffe  de  1’  ) défigné  pour  recevoir  les  déclarations  pour 
le  retour  des  Navires  expédiés  pour  la  Guinée,  pag.  323. 

AnaBASSES  , toiles  propres  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  382. 
Monnoye  ideale  de  Guinée  , page  398. 

Angleterre  ( 1’  ) quoique  notre  rivale , doit  être  imitée  lorfqu’elle 
fait  mieux  que  nous , p.  79.  Nous  la  favorifons  trop  en  lui  achetant  fon 
tabac  , p.  92.  Bel  exemple  que  nous  donne  l’Angleterre  pour  aug- 
menter le  nombre  de  matelots  , pag.  109.  La  police  des  grains  en 
Angleterre  leur  eft  néceffaire  , êc  nous  feroit  très  - préjudiciable  , 
page  540. 

Anglois  ( les  ) lèchent  la  peau  des  Efclaves  avant  de  les  acheter  ; 
pourquoi  ? page  400. 

Angola  ( Royaume  d’ ) en  Guinée  , fon  grand  commerce  d’EfcIa- 
ves , p.  163  ; les  Jefuiftes  en  avoient  plus  de  2000  à leur  fervice , 
&c.  p.  1A3.  Mœurs  des  Angolois  , leur  religion  , pag.  173;  leur  com- 
merce, pag.  174. 

Animaux  ; leur  prodigieufe  quantité  en  Afrique  ; pourquoi  ? p.  146. 
Comment  les  animaux  fe  font  répandus  fur  la  terre  , p.  148.  Démonf- 
tration  qu’il  doit  y en  avoir  plus  en  Afrique  que  dans  les  autres  par- 
ties du  monde  , p.  149.  Les  animaux  peuvent  différer  en  couleur  & 
en  groffeur  fans  ceffer  d’être  de  la  même  efpéce  , p.  149.  Leur  tranf- 
migration  d’un  pays  dans  un  autre  , p.  153. 


Antilles , 
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Antilles.  ( les  Mes  ) Nos  Colonies  dans  ces  Mes  , ne  peuvent  qu’être 
avantageufes  à la’France,  p.  75. 

Antipodes.  ( les  ) Demande  pourquoi  les  habitans  nous  ont  été  incon- 
nus pendant  tant  de  lîecles  , p.  67. 

Aedra  ( Royaume  d’ ) fes  Efclaves  très-eftimés  , p.  159. 

. Armes  s quelles  font  les  armes  qu’il  faut  porter  en  Guinée?  p.  383. 

Arts  ( les  ) font  encouragés  par  le  Commerce  , p.  72. 

Aubin  ( le  Marquis  de  St.  ) avance  mal-à-propos , que  l’Efclavage  de 
l’Amérique  eft  le  meme  que  celui  des  anciens,  p.  214. 

Avis  aux  Armateurs  pour  la  Guinée  , p.  361. 

. B. 

^^ALLEXSERD  ( Mr,  ) fon  fentiment  fur  l’eau  de  pluye  , p.  435. 

Baile  , tout  Baile  qu’il  ell:  , trouve  de  la  gloire  à louer  le  fublime 
Pafcal  , p.  485. 

Barbe  ( la  ) Examen  lî  elle  fuffit  pour  faire  une  elpéce  différente 
d’hommes.  Difputes  au  fujet  de  la  barbe  , p.  453. 

Bénédiction  du  Seigneur  donnée  à l’homme  & aux  animaux  en 
les  créant  ,■  p.  147. 

Benguela  ( Royaume  de)  ne  mérite  pas  ce  nom , p.  164. 

Bénin  ( Royaume  de  ) combien  il  ell  étendu  ; politelfe  de  fes  habi- 
taus  , p.  160.  On  n’y  vend  que  les  femmes  , p.  160.  Sacrifices  abomi- 
nables., p.  i<5o.  Môins  méchans  que  les  autres  Nègres  , p.  nîp  ; leurs 
mœurs  & leur  religion  , p.  169. 

Berlin,  découvertes  qu’on  prétend  y avoir  faites  pour  expliquer  la 
caufe  de  la  couleur  des  Noirs,  p.  293. 

Bielfield  ( le  Baron  de  ) fon  fentiment  fur  le  Gouvernement  mo- 
narchique, p.  243. 

Bijouteries  ( les  ) fe  vendent  avantageufement  en  Guinée,  p.  391. 

Blanc  ( Cap  ) importance  de  cette  côte  pour  la  pefche  des  morues , 
page  137.  . ^ 

Blanche  ( couleur  ) ce  que  c’eft  ; fi  celle  des  hommes  ell  telle  , 
page  270.  _ ■ . 

Bled  ( le  ) vient  prefque  fans  culture  dans  la  Louifiane , p.  87.  S’il 
lèroit'i avantageux  d’en  importer  en  France.  Non  , p.  88.  Sentiment  de 
l’Auteur  pour  encourager  & pour  rétablir  notre  agriculture  , p.  89.  Im- 
pofiîion  fur  le  bled  étranger  à l’entrée  du  Royaume  , p.  89.  Libre  cir- 
culation du  bled  dans  toutes  les  Provinces  du  Royaume,  p.  90  & fui- 
vantes.  Exportation  du  bled  du  Royaume  à l’Etranger,  voye:^  L'Addition 
p.  487.  Bled  du  Royaume  , s’il  doit  être  exporté  à l’Etranger , p.  487  ; 
le  bled  trop  abondant  fera  un  fujet  d’affliélion  pour  le  Cultivateur  s’il 
n’eil  pas  exporté  à l'Etranger  ^ p.  488.  Dans  quel  tems  & quelles 
Tom.  IL  ' E e e e 
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précautions  il  faut  prendre  pour  en  accorder  la  fortie  du  Royaume* 
Voyei  grains. 

Blondel  , Médecin  Anglois , s’imagine  que  l’imagination  des  meres 
n’agit  point  fur  leurs  fœtus  , p.  ; réfutation  de  fon  fentiment , p.  x68. 

Bochart  ( Mr.  ) explique  le  mot  de  Syrene , p.  179. 

Bonnet  ( Mr.  ) Auteur  judicieux  ; fes  confidérations  fur  la  reproduc- 
tion des  corps  organifés  , p.  273. 

Bordeaux  ( le  Port  de  ) étoit  délîgné  avant  la  permiflîon  générale 
pour  faire  le  commerce  de  Guinée  , p.  322. 

Bordereau  des  marchandifes  achetées  du  produit  de  la  vente  des 
Nègres,  8c  expédiées  pour  le  Royaume,  p.  353. 

Boussole  ( la  découverte  de  la  ) perfeélionne  la  navigation , p.  67, 

Brésil  ( le  ) fes  mines  d’or  8c  d’argent  feroient  moins  avantageu- 
fes  à la  France  , que  ne  l’efl:  fon  Commerce  dans  l’Amérique  , p.  78. 

Brigandage  ( le  ) a été  la  caufe  de  la  nailfance  des  plus  puilfans 
empires  , p,  71. 

Brue  , lieu  défert  8c  abandonné  , changé  par  Mr.  le  Marquis  de 
Roux  en  un  lieu  d’opulence  8c  de  plailir  , p.  13. 

Buffon  , ( Mr.  de  ) la  defcription  qu’il  fait  8c  le  jugement  qu’iî 
porte  des  animaux  des  quatre  parties  du  monde,  p.  150.  Croit  que  les 
Américains  ne  vivoient  pas  en  fociété  , p.  151.  Son  fyftême  des  mo- 
lécules , 8c  réfutation  de  ce  fyftême  , p.  270. 

Bureau  général  d’agriculture  8c  d’abondance  à établir  fous  les  yeux 
du  Miniftre  , p.  550.  Bureau  d’abondance  établi  à Marfeille  pour  le 
bled  venant  de  l’étranger  , p.  555. 

Bureau  des  Fermes  du  Roi , foumiftlons  qu’y  doivent  faire  les  Maî- 
tres 8c  Capitaines  de  Vaifleaux  , p.  323.  Explication  pour  les  Bureaux 
de  Marfeille,  p.  323  8c  324. 

C. 

A F F É ; fa  culture  dans  les  Ifles  Antilles  a flirpaffé  nos  elpéras- 
ces  ; pourquoi  ne  pas  efîayer  la  culture  des  épiceries  des  Indes  orien- 
tales , p.  79. 

Caffrerie  , ( la  ) vafte  pays  , peu  connu  8c  rempli  de  bêtes  fé- 
roces, p.  164.  Les  principales  Nations  de  la  Cafrerie  , p.  r (5 5.  La  cor- 
ruption des  habitans  , p.  181  ; elle  eft  une  preuve  de  l’énormité  du 
péché  du  prémier  homme  , p.  182. 

Caille  , ( l’Abbé  de  la  ) fait  une  rélation  de  quelques  peuples  de  la 
Cafrerie  , p.  181. 

Canada  , ( le  ) cédé  par  la  France  à l’Angleterre  pour  le  bien  de  la 
paix  , p.  63  8c  81.  Les  Réglemens  rendus  pour  le  commerce  de  la 
Louifîane  étant  communs  au  commerce  du  Canada,  il  a été  néceflaire 
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de  les  rapporter,  p.  81.  Defcription  & découverte  du  Canada,  p.  82. 
& fuiv. 

Canchets  , ( les  ) bonne  nourriture  pour  les  Efclaves  Nègres  ; ma- 
niéré de  les  faire  , p.  42.9. 

Cannetes  , néceffaires  poCir  le  commerce  de  Guinée,  p.  384. 

Cap  de  Bonne-Efpérance  , le  plus  dangereux  qu’on  connoiffe  , p.  152  , 
nommé  Cap  des  Fourmentes  , p.  152.  Contribution  impofée  par  les 
Hollandois  a tous  ceux  qui  le  doublent  , p.  152.  Jardin  admirable  des 
Hollandois , p.  152.  Obfervation  à ce  fujet  , p.  173  , &c.  Mœurs  des 
habitans  , leurs  ufages  , p.  183.  Nous  avons  tort  de  nous  en  moquer  , 
p.  183.  Quelques-uns  de  nos  ufages  doivent  leur  paroître  ridicules  , p.  183. 
Ces  peuples  nous  méprifent , p.  185.  Examen  s’ils  ont  tort,  p.  185. 

Cap  de  Verga  & Cap  Tagrin  , p.  151. 

Capucins  ( les  ) font  établis  dans  le  Royaume  de  Congo  en  qualité 
de  Millionnaires  , p.  172. 

Cargaison  , pour  un  Navire  Négrier  ; marchandiles  qui  doivent  la 
compofer  , p.  380. 

Caroubier  , ( le  ) efpéce  de  canefîcier  ; vient  en  Provence  , 
p.  58. 

Carthage  , n’eft  devenue  égale  à Rome  que  par  le  commerce  & 
par  la  navigation  , p.  74. 

Casse  ou  Canéfice;  fon  origine  , p.  55.  Calîîer  oucaflîs  ; ce  que  c’eft. 
p.  56.  Culture  du  canélîcier  , p.  ^6.  Ufage  & propriétés  du  canéfice  , 
p.  59‘  Commerce  du  canéfice  & le  choix  qu’on  en  doit  faire  , p.  60. 
Quantité  de  canéfice  arrivé  à Marfeille  pendant  une- année  , p.  61.  Con- 
fitures de  canéfice,  p.  61.  Droits  d’entrée  dans  le  Royaume  que  doit 
le  canéfice,  p.  6z  8c  6^. 

Castors  ; le  privilège  du  commerce  des  caftors  accordé  à la  Com- 
pagnie d’Occident  ; ledit  commerce  déclaré  libre  , & puis  rendu  à la- 
dite Compagnie,  p.  127.  Libre  entrée  dans  le  «Royaume  des  peaux 
des  caftors  , p.  128. 

Cayenne  ( l’Ille  de  ) produit  de  coton  d’une  grande  beauté  , p.  8. 

Célibataires  , ( Société  de  ) peut  pofteder  les  biens  en  commun  , 
p.  65. 

Certificats  , pour  les  marchandifes  provenant  du  produit  de  la  vente 
des  Nègres  , p.  154.  Modèle  dudit  certificat  propofé  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Nantes  , & approuvé  par  Meflîeurs  les  Fermiers  Généraux  , 
p.  139.  Certificat  pour  reâifications  d’une  facture  , 364. 

Cette  , ( le  Port  de  ) nommé  par  Lettres  - Patentes  pour  faire  le 
commerce  de  Guinée  , p.  321. 

Chieves  , introduit  l’ufage  des  Efclaves  Nègres  dans  l’Amérique  Ef- 
pagnole  pour  les  travaux  des  mines  , p.  210. 

Chinois  , ( les  ) quelle  eft  la  caufe  de  la  configuration  des  membres 
de  leurs  corps  , p.  277. 
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Chrétiens  , ( les  ) un  fîmple  du  peuple  en  fçait  plus  fur  la  créatîoflf 
de  i’homnie  que  tous  les  Philofophes  , p.  187. 

Circoncision,  (la)  néceffaire  chez  les  peuples  Noirs,  p.  285. 

Citadins  ( les  ) de  Marfeilie  ; en  quoi  confifte  leur  privilège  , p.  107 
& 108  ; s’aiiarment  mal- à-propos  de  rirfipolîtion  d’un  droit  d’entrée  à 
; JWariéiile  fur  les  pciffons  de  pêche  étrangère  , p.  140. 

Colonies';'  ce  que  nous  entendons  par  ce  mot  , p.  75*  Une  Colonie 
doit  être  dépendante  de  la  Métropole  , p.  74  , doit  employer  le  fu- 
perdu  de  la  Métropole  , p.  77.  Faveurs  à accorder  à une  Colonie  , 

P-  77* 

Commerce  , avec  l’étranger  , comment  utile  ou  nuifible  à l’Etat  , 
p.  19.  Interdi(?cion  de  commerce  contre  ceux  qui  mêleront  des  mar- 
chandifes  même  permifes  , avec  le  coton  en  laine  , p-  3 5*  Commerce  de 
la  Louifiane  & du  Canada  , p-  63.  Commerce  de  Guinée  , p.  63.  An- 
cienneté du  commerce  , en  quoi  il  confilloit  dans  les  prémiers  tems  ^ 
p.'6ç.  Il  eft  d’inftitution  divine,  p.  69.  Les  fociétés  ne  peuvènt  fub- 
Îîlier  fans  commerce,  p.  70.  Ceux  qui  le  méprifent  l’exercent  dans  es 
qu’il  a déplus  vil,  p.  70.  La  paix  néceffaire  pour  l’accroiffement  du 
commerce  , p.  71-  Depuis  l’ufage  du  numéraire  ,Me  commerce  n’eft  fait 
que  par  un  certain  nombre  de  perfonnes  , p.  72.  Le  commerce  fait 
fleurir  les  Arts  & les  Manufactures  , p*  71-  Les  Rois  faifoient  autre- 
fois le  commerce  ; Jofçph  le  faifoit  pour  le  Roi  d’Egypte  , p.  72. 
Réglemens  que  le  commerce  occafionne  , p-  73*  Le  commerce  s’accroît 
prodigieufement  par  la  navigation  , p.  73.  Le  commerce  de  nos  Co- 
lonies dans  les  Ifîes  de  l’Amérique  eft  tout  à l’avantage  de  la  France  , 
p.  75.  Fait  fleurir  l’agriculture  & nos  fabriques  , p.  76.  Commerce  avec 
l’étranger  doit  augmenter  la  maffe  de  nos  richeffes  pour  être  utile  , 
p.  77.  Commerce  des  Colonies  vaut  plus  à la  France  que  les  mines 
du  Pérou  & du  Bréfd , p.  78.  Encouragemeus  que  la  France  donn® 
au  commerce  des  Mes  , p.  78.  La  grande  fcience  dans  le  commerce 
avec  l’étranger  confifte  à être  toujours  créancier  & jamais  débiteur , 
p.  79.  Commerce  de  la  Louifiane  jouit  des  même  privilèges  que  jouif- 
î’oit  celui  de  Canada  , p.  81.  Le  commerce  de  la  Louifiane  plus  avan- 
tageux à la  France  que  celui  de  Canada  , p.  87.  Obfervations  fur  l’inv 
portance  du  Commerce  de  la  Louifiane , p.  88.  Commerce  de  la  Loui- 
fiane accordé  à la  Compagnie  d’Occident  , p-  95-  Explication  de  quel- 
ques privilèges  accordés  au  commerce  de  la  Louifiane  , p.  Î07.  Eten- 
due de  fes  privilèges  , p.  108.  Les  marchandifes  du  commerce  de  la 
Louifiane  exemptes  du  droit  de  trois  pour  cent  , p.  iio.  Commerce 
des  caftors  à qui  il  appartient  préfentement  , p.  127.  L’entrée  des 
eaftors  libre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  autrement  ordonné,  p.  128.  Progrès 
du  commerce  dans  la  I.ouifiane  , p.  129.  Nouveaux  privilèges  accordés 
au  commerce  de  la  Louifiane  , p.  131.  Obfervations  & explications  def- 
dits  privilèges  5 , p.  133.  Suite  des  privilèges  du  commeree  delà  LouT 
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Eane  , p.  i],6.  Commerce  des  morues  , comJaien  important  à l’Etat  , 
p.  137.  Commerce  de  Guinée  aulîi  lingulier  qu’affligeant,  p.  145  , de- 
venu néceffaire  pour  le  foutien  de  nos  établiffemens  dans  les  Mes  de 
l’Amérique  , p.  145.  Réglemens  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  301. 
Exemption  accordée  aux  marcliandifes  du  commerce  de  Guinée,  , p.  302. 
Etabli/Tement  de  deux  Compagnies  pour  faire  le  commerce  de  Guinée  s 
p.  304.  Faveurs  accordées  au  commerce  de  Guinée  , p.  305  , &c  Com- 
merce de  Guinée  déclaré  libre  à tous  les  François,  p.  314.  Quels  font 
les  Ports  dans  lefquels  les  arméniens  pour  la  Guinée  doivent  être  faits , 
p.  3Z0.  Le  Port  de  Cette  eft  déligné  pour  pouvoir  faire  le  commerce 
de  Guinée  , p.  321.  Droit  impofé  fur  chaque  tête  ,de  Nègre  , p.  325. 
Réglement  fur  la  valeur  des  Négrillons  & des  Négrittes  , p.  326.  Droit 
de  tonnelage  impofé  fur  les  Navires  qui  font  le  commerce  de  Guinée, 
p.  330.  Les  marcliandifes  du  commerce  de  Guinée  doivent  les  droits 
de  trois  pourcent,  p.  331.  ne  doivent  que  la  moitié  des  droits  d’en- 
trée, p.  331.  Difpute  fur  ladite  exemption  , p.  332.  Le  privilège  du 
commerce  de  Guinée  accordé  de  nouveau  à la  Compagnie  des  Indes  , 
p.  336.  Les  fucres  & autres  marchandifes  provenant  du  commerce  de 
Guinée  , font  déclarés  fujets  à tous  les  droits  d’entrée  du  Royaume  , 
p.  340.  Rétablilfement  de  rexemption  de  la  moitié  des  droits  d’entrée 
fur  lefdites  marchandifes  , p.  342.  La  Compagnie  des  Indes  accorde  des 
permifflons  pour  expédier  des  Navires  en  Guinée  , p.  344*  Modèle 
d’une  des  permifflons  qu’accorde  la  Compagnie  des  Indes  , p.  345.  Dé- 
fenfes  de  commercer  dans  les  pays  de  la  conceffion  de  ladite  Compa- 
gnie , p.  349.  Ordonnance  pour  régler  la  forme  des  certificats  pour 
les  marchandifes  provenant  de  la  Traite  des  Nègres  deftinées  pour-  le 
Royaume,  p.  351.  Faéfure  ou  Bordereau  pour  les  marchandifes  expé- 
diées pour  le  Royaume,  p.  353.  Modèle  du  certificat  qui  doit  être  au 
bas  de  ladite  faâure  , p.  354.  Nouveau  Réglement  pour  les  marchan- 
difes  provenant  de  la  Traite  des  Nègres,  p,  355.  Meffieurs  les  Fermiers 
généraux  écrivent  au  fujet  defdits  certificats  , p.  358.  Avis  aux  Négo- 
cians  de  Marfeiile  , p.  35g.  Modèle  d’un  certificat  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Nantes  approuvé  par  Meffieurs  les  Fermiers  Généraux 
p.  359.  Ledit  modèle  de  certificat  envoyé  aux  Chambres  de  commerce 
du  Royaume , p.  3<5o.  Avis  aux  Armateurs  pour  la  Guinée,  p.  3<5î. 
Modèle  des  reéHfications  à faire  , p.^  363.  Modèle  de  fafture  fubfé- 
quente , p.  3(54.  Droits  des  mjarchandifes  provenant  du  commerce  de 
Guinée  réduits  à la  moitié  , p.  36b.  Vins  & eaux-de-vie  deftinés  pour 
le  commerce  de  Guinée  , p.  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes 
relativement  au  commerce  de  Guinée  , p.  370.  Entrepôt  fixé  à quatre 
années  pour  les  marchandifes  déclarées  pour  le  commerce  de  Guinée  , 
p.  373.  Les  toiles  platilles  & les  toiles  indiennes  peuvent  être  envoyées 
aux  côte  s de  Guinée  , p.  374  & 375.  Réglement  pour  les  marchandi- 
fes  tirées  de  la  Hollande  & du  Nord , pour  le  commerce  de  Guinée  ^ 
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p.  37<î.  Traite  des  Noirs,  p.  380.  Marchandifes  à charger  fur  un  Na- 
viie  Negrier  , p.  3^0  > anabafles  , p.  382  , armes  , p.  3^3  > cannetes  , 
p.  3^4  > contre-brode  & corail  , p.  3^5  i coris , p.  3^^  > cuivre  jaune  , 
draps  , eau-de-vie  , p.  387  , étoffes  de  foye  , p.  388  , indiennes  , p.  389  , 
merceries  , bijouteries  &;  quincailleries,  p.  391  , toiles  platilles  , p.  39Z  , 
poudre  à canon  , p.  393  , raffades  & fucre  , p.  394.  Conduite  des  Ca- 
pitaines dans  l’achat  des  Efclaves  , p.  395.  préfens  & coutumes  qu’il 
faut  payer  en  arrivant  en  Guinée,  p.  397.  Nègre  pièce  d’Inde  ; ce  que 
c’eft  , p.  399.  Commerce  des  grains  , Voye^  Grains. 

CoMMUMAUTES  ( les  ) peuvent  fçavoir  facilement  le  produit  de  leurs 
récoltés  , p.  532  ; doivent  avoir  l’adminiftration  de  la  police  des  grains, 
page  53  3-  ^ 

Communauté  des  biens  impraticable  dans  les  grandes  Sociétés , 
page  6s.  ^ 

Compagnie  de  Guinée  , peut  faire  feule  le  Commerce  de  la  traite 
des  Noirs,  p.  306  & 312. 

Compagnie  de  l’Afîîente  , pour  la  fourniture  d’un  certain  nombre 
d Efclaves  Noirs  aux  pofTefîîons  de  l’Efpagne  en  Amérique  pag.  313. 

Compagnie  des  Indes , obtient  de  nouveau  à perpétuité  le  privilège 
du  Commerce  de  Guinee  , p.  33^’  Accorde  des  permifîions  pour  faire  le 
commerce  de  Guinée  , pag.  344.  Modèle  des  permifTions  que  ladite 
Compagnie  des  Indes  accorde  aux  Armateurs  qui  deftinent  leurs  Na- 
vires pour  le  Commerce  de  Guinée  , p.  344.  Défenfes  de  faire  aucun 
Commerce  dans  les  pays  de  fa  conceflion  , p.  349*  Privilèges  accor- 
dés à ladite  Compagnie  pag.  370. 

‘Compagnies  ( deux  ) établies  pour  faire  le  Commerce  de  Guinée , 
page  304. 

Compagnie  d’Occident , établie  pour  le  Commerce  de  la  Louifîane , 
P^g^  95"  Obtient  a perpétuité  la  pofTefîîon  de  la  Louifîane  ; cette 
condition  annullée  en  1731  , p.  107.  Ladite  Compagnie  peut  accorder 
des  permifîions  de  faire  le  Commerce  de  la  Louifîane  , p.  109. 

Compagnie  royale  d’Afrique;  quel  eft  l’objet  de  fon  Commerce  , p.  155. 

Confiture  de  Canefîce  ; maniéré  de  la  faire  , & fes  propriétés  , p.  61. 

Congo  ( le  ) vafle  Royaume  de  la  Guinée  , p.  160  ; il  s’y  fait  un 
grand  Commerce  de  fel , p.  16 1.  Les  Portugais  y font  annoncer  l’E- 
vangile , p.  i6z.  Mœurs  des  habitans  du  Congo  , p.  171.  La  plus  grande 
partie  profeffe  le  Chriftianifme  , p.  172. 

Construction  ; la  Louifîane  produit  les  bois  néceffaires  à cette 
branche  de  Commerce  , p.  109. 

CoNTRE-BRODÉ  ; combien  il  en  faut  dans  une  cargaifon  , p.  385. 

Corail  , combien  eftimé  en  Guinée  , & choix  qu’il  en  faut  faire  , 
page  385- 

Coris  , leur  ufage  ; abfolument  néceffaires  dans  une  cargaifon  pour 
îa  Guinée,  pag.  385. 
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Corps  ( les  ) de  quelles  parties  ils  font  corapofés  , p,  281. 

Cote  de  Malaguete  , ou  Maniguete , p.  156.  Côte  des  dents,  ou 
d’ivoire,  8c  côte  d’Or  , p.  157.  Mœurs  des  habitans  de  ces  côtes  èc 
leur  Commerce  , p.  107. 

Coton  ( le  Commerce  de  ) intérefle  particulièrement  la  Ville  de 
Marfeille  , p.  i.  Origine  du  coton  ; vaines  recherches  des  Ethymolo- 
giftes  fur  le  mot  coton,  p.  3.  Grande  utilité  du  coton,  p.  3.  Différen- 
tes efpéces  de  coton  , p.  4 8c  5.  Coton  de  Malthe  8c  de  Siam  , p.  5. 
Tout  le  coton  efiblanc,  à l’exception  du  coton  fromager  8c  de  celui  de  Siam,, 
p.  5.  Culture  du  coton  , p.  <5  ; on  en  fait  deux  récoltés  dans  l’année  , p.  7. 
Maniéré  de  le  cueillir , 8c  combien  la  moindre  négligence  eft  préjudicia- 
ble, p.  8.  Ufage  du  coton  p.  10.  Un  établiffement  pour  la  filature  du 
coton  conviendroit  à l’Hôpital  de  la  Charité  de  Marfeille,  p.  ii.  Sé- 
parution  du  coton  de  fes  envelopes  , p.  13.  Moulins  pour  féparer  les 
graines  ^d’avec  le  coton,  p.  14.  Emballage  du  coton  , p.  14  8c  15.- 
Coton  en  pierre,  ce  que  c’eft , p.  15.  Grands  avantages  pour  l’Etat 
de  faire  venir  le  coton  dans  les  gouffes  , p.  15.  Coton  mouffeux  , ce 
que  c’efi:  , p.  i <5.  .Propriétés  du  coton,  p.  19.  Commerce  de  coton ,, 
p.  20.  Etat  de  la  quantité  de  coton  en  laine  arrivé  à Marfeille  , ou  qui 
en  eft  forti  pendant  une  année  , p.  21.  Etat  de  la  quantité  de  coton 
filé  arrivé  à Marfeille,  ou  qui  en  eft  forti  pendant  une  année,  p.  21, 
Cotons  en  laine  exempts  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  , p.  22. 
8c  32.  Abus  introduit  dans  l’embajiage  des  cotons  des  Mes,  & régle- 
ment à ce  fujet , p.  23.  Vérification,  en  France  des  balles  de  coton  de 
l’Amérique  , p.  25.  Cette  vérification  renvoyée  aux  fabriques  , p. 
Coton  filé  du  Levant  ; réglement  à ce  fujet , p.  28.  Droit  fur  le  coton 
en  laine  avant  l’exemption,  p.  31.  Coton  en  laine  provenant  des  pri- 
fes,  jouit  de  l’exemption  de  tous  droits  , p.  35.  Cotons  en  laine,  peu- 
vent aller  du  Royaume  à Marfeille  pour  être  employés  aux  fabriques' 
de  ladite  Ville  , p.  3 5 ; doivent  un  droit  confidérable  de  fortie  da 
Royaume,  p.  35  , 36  8c  37.  Le  coton  ne  venant  pas  en  droiture  da 
Levant  ou  de  l’Amérique  , doit  20  pour  cent  , p-  37  ; venant  de  l’A- 
mérique eft  exempt  du  droit  de  3 pour  cent  du  Domaine  d’Occident  5. 
p.  37.  Ladite  exemption  n’a  lieu  que  pour  la,  confommation  du  Ro- 
yaume , p.  37;  venant  de  l’Amérique,  doit  demi  pour  cent,  p.  40  8cc»,- 
Droits  de  fortie  fur  le  coton  en  laine  8c  filé  , p.  41.  Difpute  au  fujet 
des  droits  fur  le  coton  , p.  41.  Droit  d’entrée  fur  le  coton  ,,  p.  44* 
Impofîtion  de  20  liv.  par  quintal  fur  le  coton  filé , p.  44.  Suppreffion  de 
ladite  impofition  > p.  44.  Raifon  de  ladite  fiipprefîion  , p.  45.  Libre  cir- 
culation dans  le  Royaume  du  coton  filé  en  exemption  des  droits  , p.  4Ô» 
Coton  filé  teint  en  rouge  , p.  46'.  Etabliffement  d’une  teinturerie  dudit 
coton  en  France  , p.  47.  Droit  de  20  pour  cent  fur  le  coton  du  Le- 
vant teint  en  rouge  ne  venant  point  en  droiture  à Marfeille  , p.  48» 
Coton  de  l’Amérique  préférable  aux  autres  cotons , p.  48.  Comparai- 
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fon  du  prix  du  coton  avant  que  la  France  en  lit  filer  , avec  le  prix 
aâuel  , p.  49.  Nouvelle  impoution  fur  le  coton  filé,  foit  ce  l’é  rai  ger, 
fait  de  l’Amérique,  p.  50.  Les  cotons  filés  fe  vendent  à Marfenle  a c^us 
de  64  fols  tournois,  p,  51.  Prix  à Marfeille  des  cotons  en  1688  , p. 
52.  Avantages  que  retire  la  France  de  la  filature  du  coton  , p.  53. 
Tranfit  du  coton  du  Levant  à travers  le  Royaume  , & avis  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  pour  indiquer  les  Bureaux  de  fortie  , p.  53  & 54. 
Le  coton  eft  très  - beau  dans  la  Louiliane  Se  y vient  naturellement , 
page  87.  y 

Coton  fromager  , grand  arbre  dans  les  Illes  Antilles  54!  produit  un 
duvet  brun  , mais  trop  court  pour  être  filé  , p.  5. 

CoTONlER  , ( le  ) arbre  ou  arbriffeau  qui  produit  le  coton  , vient  fans 
culture  dans  tous  les  climats  chauds , p.  3.  Différentes  efpéces  de  co- 
toniers  , p.  4 & 5 ; vient  dans  les  terreins  fecs  & fabloneux  , p.  7.  Il 
faut  en  couper  les  branches  tous  les  trois  ans  , p.  7. 

CoTONïERE.  Terre  plantée  d’arbres  de  coton  , p.  6.  Méthode  pour 
réuffir  à faire  une  cotoniere , p.  7.  ^ 

Couleur  des  Noirs,  fiftême  pour  en  deviner  la  caufe  , p.  241.  Nos 
préjugés  contre  cette  couleur  , p.  241.  La  couleur  noire  n’eft  point 
celle  qu’avoit  le  prémier  homme  , p.  2,79.  Ce  qu’il  faut  entendre  par 
couleur  noire  , p.  280.  De  quelle  couleur  nailTent  tous  les  hommes  , 
p.  282.  En  quels  tems  les  Négrillons  commencent  à devenir  noirs  , 
p.  282  & 2,83*  Réflexions  fur  le  changement  de  couleur  des  Négril- 
lons , p.  283.  Si  la  couleur  noire  a un  germe  , p.  283. 

Couleurs,  ( les)  chaque  peuple  en  a choifi  quelqu’une  pour  mar- 
quer la  joye  ou  l’afflièlion  p.  275.  Obfervations  fur  les  couleurs  , pag. 
279.  Couleurs  primitives;  obfervations  phyfiques  fur  les  autres  cou- 
leurs qui  en  proviennent  , p.  281.  Siftême  fur  les  couleurs,  p.  296; 
expériénee  fur  les  couleurs  ; effets  furprenans  qui  refultent  de  leur  mé- 
lange , p.  299.  Les  couleurs  ne  font  pas  effentielles  pour  conftituer  les 
efpéces  , p.  3 00. 

Coutumes  ( les  ) établies  en  Guinée  pour  pouvoir  faire  la  traite  des 
Efclaves  , p.  397. 

CroZat  ( Mr.  ) obtient  le  privilège  exclufif  du  Commerce  de  la 
Louiliane  , p.  88. 

Cuivre  jaune  , la  quantité  qui  en  doit  entrer  dans  la  cargaifon  d’im 
Négrier,  p.  386. 

Cultivateurs  , voye:^  Laboureurs. 

Cuir  ( le  ) de  la  peau;  ce  que  c’eft  , p.  284. 
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A M P I E R E , voit  d'es  hommes  de  couleur  de  cuivre  jaune  ; 
bonne  trouvaille  pour  Mr.  de  Voltaire,  p.  452.. 

Déclarations  ( les  ) que  doivent  faire  les  Armateurs  & les  Capi- 
taines pour  faire  retourner  leurs  Navires  deftinés  pour  la  Guinée  dans 
le  lieu  de  leur  départ,  p.  323. 

Déclarations  ( les  ) des  grains  font  d’une  abfolue  néceffité , 
533- 

Défenfes  de  mêler  des  marchandifes  fujettes  aux  droits  avec  le  coton 
en  laine  , p.  35.  Défenlès  de  faire  aucun  commerce  dans  les  pays  de 
la  concelîîon  de  la  Compagnie  des  Indes  , p,  349. 

Delrio  ( le  ) Jefuite , publie  un  gros  livre  d’extravagances  , p.  177. 

Demi  pour  cent , eft  dû  fur  les  cotons  de  l’Am.érique  , foit  qu'ils 
foient  delKnés  pour  la  confommation  du  Royaume , ou  pour  l’étranger  , 
p.  40  & fuivantes. 

Dents  ( Côte  des  ) dans  la  Guinée  ; pourquoi  nommée  ainfi , 
page  157. 

Dépilatoire  , le  fuc  de  l’herbe  à la  houate  produit  cet  effet , 
page  p.  ^ 

Desagulieres  ( Mr.  ) invente  une  machine  pour  renouveller  l’air 
d’une  chambre,  p.  421. 

Description  que  font  les  voyageurs  du  cotonier  , p.  4.  Ces  defcrîp- 
tions  doivent  différer  entr’elles  , fuivant  l’elpéce  qu’ils  ont  voulu  décrire  , 
p.  4.  Defcription  de  l’arbriffeau  qui  produit  le  coton  dans  nos  Mes  An- 
tilles , p.  5.  Defcription  de  l’appocin  , ou  herbe  à la  houate  , p.  8.  Def- 
cription du  foyer  des  Indes  , p.  9.  Defcriptiou  d’un  moulin  pour  fepa- 
rer  les  graines  d’avec  le  coton  , p.  14-  Defcription  du  çaneficier  , p.  57. 
Defcription  de  la  Louifîane  ; fertilité  de  ce  vafte  pays  , p.  87.  Defcrip- 
vtion  de  la  Guinée,  p.  140.  Defcription  de  Sierra  Liona  , ou  montagnes 
de  la  Lionne,  p.  151.  Defcription  du  jardin  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife  du  Cap  de  Bonne  - Efpérance  , p.  152.  Defcription  des  mœurs 
des  Nègres , p.  165.  Defcription  des  fatyres  du  paganifme  , p.  174. 
Defcription  de  l’animal  qu’il  a plu  à quelques  voyageurs  d’appeller  fa- 
tyre , p.  178.  Defcription  des  fyrenes  de  la  Fable,  p.  178.  Defcrip- 
îion  des  fyrenes  d’Angola,  p.  ï8o. 

Dias  , ( Barthélémy  ) découvre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  , p.  152. 

Diepe  ( petit  ) fur  I3  côte  des  Grèves  , eft  un  établiffement  des 
Normands  , p.  155. 

Dispute  au  fujet  des  droits  fur  le  coton,  p.  41. 

Doctrine  { la  ) de  Mr.  de  Voltaire  pour  guérir  les  humains  du 
préjugé  de  l’ancienne  croyance  fur  la  création  de  l’homme  , p.  444  & 
fuivantes. 
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Domaniale  ( la  ) de  Provence  ; explication  de  ce  droit , p.  547. 

Domestiques  ( les  ) doivent-ils  être  efclaves?  p.  243.  Sentiment  de,_ 
l’Auteur  fur  l’état  des  Domeftiques  , p.  245. 

Draps  ; la  quantité  qu’il  en  faut  pour  la  eargaifon  d’un  Navire  Né* 
grier  ; choix  de  la  qualité  convenable,  387. 

Droits  de  fortie  impofés  fur  les  cotons  fortant  du  Royaume  , p. 
35  St  37.  Exemption  de  tous  droits  fur  les  marchandifes  du  commerce 
de  la  Louifiane  , p.  13  i.  Impoiîtion  d’un  droit  d’entrée  à Marfeille  fur- 
ies poifîbns  de  pêche  étrangère  , p.  138.  Avantages  de  ladite  impofi- 
tion  , p.  140.  Droits  fur  les  morues  & huile  de  poilfon  entrant  dans 
le  Royaume  , p.  140  St  141.  Modération  ou  exemption  des  droits  fur 
les  marchandifes  provenant  du  commerce  de  Guinée,  p.  304  Sc  305. 
Droits  impofés  fur  chaque  tête  de  Nègres  importés  dans  nos  Colonies , 
p.  324.  Droits  qni  étoient  impofés  en  1713  , far  chaque  Noir  qu’on 
a voit  débarqué  dans  nos  Colonies , p.  325.  RéduéHon  dudit  droit  fur 
les  Négrillons  Sc  Négrittes  , p.  326.  Droits  de  tonnelage  fur  les  Vaif. 
féaux  Négriers  ; ce  que  c’elî  , p.  330.  Droit  de  3 pour  cent,  eft  dû 
fur  les  marchandifes  du  commerce  de  Guinée,  p.  331.  Modération  des 
droits  à la  moitié  fur  toutes  les  marchandifes  dudit  commerce,  p.  331. 
•QuelHon  fur  ladite  exemption  de  moitié  des  droits  , p.  332.  Autre 
queftion  fur  ladite  exemption  au  fujet  d’un  Navire  qui  n’avoit  pû  re- 
tourner dans  le  lieu  de  l’armement,  p.  333.  Droit  irnpofé  fur  chaque 
tête  de  Nègre  aboli,  p.  338.  Gratification  accordée  pour  chaque  Noir 
introduit  dans  nos  liles  , p.  339.  Supprefiion  de  l’exemption  accordée 
de  moitié  des  droits  fur  les  fucres  provenant  de  la  traite  des  noirs  , 
p.  340.  RetablilTement  de  ladite  exemption  , p.  342.  Ce  qu’il  faut  ob- 
ferver  pour  pouvoir  jouir  de  la  modération  des  droits  fur  les  marchan- 
difes provenant  de  la  vente  des  Nègres,  p.  358  & fuivantes.  Droits 
d’entrée  defdites  marchandifes  réduits  à la  moitié  , p.  3 65.  Droits  d’en- 
trée fur  les  bleds  étrangers  , pourquoi  fi  modiques  , p.  541.  Droits  de 
fortie  fur  les  grains  du  Royaume  , p.  546.  Droits  de  fortie  de  la 
Provence  , p.  547.  Droits  à impofer  tant  à l’entrée  qu’à  la  fortie  des 
grains  , p.  549. 

E. 

JL^  AU  ( r ) celle  de  la  côte  d’Angola  , efi:  mal  faine  , p.  42Ô.  La 
provifion  de  l’eau  d’im  Navire  exige  beaucoup  d’attention,  p.  430.  Ob- 
fervations  fur  l’eau  de  la  mer  , & s’il  eft  poftible  de  la  rendre  potable  , 
p.  430.  Diverfes  expériences  pour  deffaler  l’eau  de  la  mer  , p.  431.  Le 
lecret  de  deffaler  l’eau  de  la  mer  doit  être  publié  fi  on  l’a  trouvé  , p. 
433.  Sentiment  de  l’Auteur  à ce  fujet,  p.  433-  Choix  qu’il  faut  faire 
de  l’eau,  p.  434.  Précautions  pour  la  conferver , p.  434.  Ce  qu’il  faut 
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►faire  quand  l’eau  de  Ja  provilîon  eft  corrompue,  p.  435.  Flammes  fur 
.l’eau  de  la  provifîon  , pourquoi  ? p.  4315. 

EAUX-de-vie  deftinées  pour  le  Commerce  de  Guinée  , p.  368.  La  qiiau- 
iîité  d’eau-de-vie  qui  doit  entrer  dans  la  cargaifon  d’un  Navire  négrier, 
.page  387. 

Echanges.  ( les  ) Prémier  commerce  qu’ont  fait  les  hommes  , p.  70. 
'Les  échanges  celTent  par  l’ufage  du  numéraire  , valeur  commune  à tou- 
tes chofes , p.  7 Z.  Les  échanges  des  denrées  de  nos  Colonies  font  à 
J’avantage  de  la  France  ,•  p.  75. 

Emballage  ( 1’  ) du  coton  de  nos  llles  ; comment  il  faut  le  faire 
pour  réuifir  , p.  14.  Fraudes  abus  dans  ledit  emballage  ; réglement  à 
ce  fujet , p.  23. 

Emmanuel  Roi  de  Portugal , donne  au  Cap  des  Tourmentes  le  nom 
de  Bonne-Efpérance  , p.  152. 

Entrepôt  pour  les  cotons  en  laine  de  l’Amérique  devenu  inutile 
depuis  l’exemption  des  droits  d’entrée  , p.  40.  Entrepôt  pour  les  mar- 
.chandifes  deftinées  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  373. 

Epiceries  ( les  ) des  Indes  orientales  pourroient  être  cultivées  dans 
nos  Colonies  , p.  79.  Que  rifque-t-on  de  faire  des  elfais  ? p.  79  8c  80. 

Epidémiques  ( les  maladies  ) ont  - elles  un  germe  pour  fe  repro- 
duire toujours  les  mêmes  , p.  295. 

Epiderme,  (!’)  ce  que  c’eft;  celui  des  Noirs  relfemble  à celui  des 
Blancs,  p.  284. 

Equipage  ( 1’  ) doit  refpirer  un  bon  air,  voyei  Santé;  ne  le  laifter 
jamais  coucher  à terre  fur  les  côtes  d’Angola  , p.  426.  Combien  il  feroit 
dangereux  , p.  42Ô. 

Esclavage  ( 1’  ) comment  il  a été  admis  dans  la  fociété  , p.  71. 
.Efclavage  des  Nègres  dans  la  Louifiane , p.  115.  S’il  eft  autorifé  par 
la  Religion,  p.  186.  Sentiment  de  l’Auteur  de  l’Eftai  politique,  8c  celui 
de  l’illuftre  Montefquieu  , p.  186.  Egaremens  des  Philofophes  fur  les 
prérogatives  de  l’homme  , p.  186.  Les  Loix  Romaines  au  fujet  de  l’Ef- 
clavage  font  injuftes  8c  cruelles,  p.  187.  Pour  juger  la  queftion  de  l’ef- 
clavage  il  faut  connoitre  la  dignité  de  l’homme  , p.  187.  Un  fimple 
Chrétien  en  fçait  plus  à ce  fujet  , que  tous  les  Philofophes  , p.  187. 
Origine  de  l’Éfclavage,  p.  190.  L’efclavage  eft  déclaré  jufte  8c  légitime 
par  différentes  Loix,  p.  191.  Quelle  eft  l’autorité  des  Maîtres  fur  leurs 
ierviteurs  8c  des  peres  fur  leurs  enfans  , p.  192.  Efclavage  en  punition 
de  quelque  crime,  p.  193.  L’Efclavage  eft  contraire  à la  juftice  , 8c 
répugne  à la  raifon  , p.  195.  Loi  Romaine  , que  l’enfant  eft  de  la  con- 
dition de  la  mere , expliquée,  p.  ipô.  Suite  de  divers  fentimens  fur 
l’efclavage  , p.  196  8c  197.  Extrait  du  livre  des  corps  politiques  fur 
l’efclavage  (République  de  Bodin  ) p.  198  8c  fuivantes.  Le  Chriftianif- . 
me  ébranle  l’Efclavage , p.  207.  Les  Rois  de  France  le  détruifent , p. 
.2.07.  Efclavage  dans  le§  Mes  de  l’Amérique  bien  différent  de  l’ancieri  j, 
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pag.  2è8  ; autorifé  par  un  motif  de  religion , p.  209.  Quefîions  /ûîf 
l’efdavage  propofées  à la  Sorbonne,  & fa  décifion  , p.  213.  Efclavage 
dans  nos  lues  mitigé  par  des  Loix  particulières,  p.  214.  Réglemens 
rendus  fur  l’efclavage  dans  les  Mes  de  l’Amérique,  p.  215.  Raifons 
pourquoi  Tefclavage  dans  nos  Illes  paroît  fi  infupportable  aux  habitans 
de  ia  Guinée  , p.  407. 

Esclaves  ( les  ) Nègres  envoyés  dans  la  Louifiane  ; quel  eft  leur 
état  ’ Difcipline  à obferver  à leur  égard,  p.  115.  Commerce  des  Ef» 
daves  affligeant  à l’humanité  , p.  145.  Les  Chrétiens  vont  les  acheter 
en  Guinée,  p.  157.  Ceux  de  Manîguete  de  pende  valeur,  p.  157  8e 
1^7  ; ceux  de  Juda  , bons  , p.  158  & 168  ; ceux  d’Ardra , très-eftimés., 
p.  159.  Les  femmes  efclaves  de  Bénin,  les  plus  douces  de  la  Guinéeq 
p.  160  8c  i6ç).  Efclaves  de  Loango  très-vigoureux,  p.  161  8c  170.  Ef 
claves  des  Jefuiftes  à Angote , p.  163.  Ceux  de  la  Cafrerie  méchans 
8c  peu  propres  aux  travaux  de  nos  Colonies , p.  164.  Marché  pour  la 
rente  des  Efclaves,  p.  190.  Les  Efclaves  font  déclarés  par  les  Loix 
des  Nations  féparés  de  la  fociété  des  hommes  , p.  19 1.  La  France 
donne  la  liberté  à tous  les  Efclaves , p.  207.  Les  Efclaves  deviennent 
libres  en  entrant  en  France  , p.  208.  Les  Forçats  font  - ils  Efclaves;? 
p.  208.  Louis  Xin  confeiit  que  les  Nègres  forent  Efclaves  dans  nos 
Colonies  des  Mes  , p.  208.  A quelles  conditions  , p.  209.  Hiftoire  de 
l’origine  des  Efclaves  noirs  dans  l’Amérique  Efpngnole  , p.  209.  Efcla- 
ves malfaiteurs,  p,  211.  Efclaves  prifonniers  de  guerre  , p.  21Z.  Efcla- 
ves attachés  au  fervice  des  Princes,  p.  212.  Efclaves  qui  ne  le  font 
que  par  violence  , p.  212.  La  Sorbonne  décide  qu’on  ne  peut  acheter 
des  Efclaves  qu’on  fçait  avoir  été  enlevés  étant  libres  , p.  213.  Si  les 
Serviteurs  doivent  être  traités  en  Efclaves,  p*  243.  Réfutation  de  ce 
fiftême  , p.  244.  Sentiment  de  rAuteur  fur  les  Domeftiques  p.  2.4g. 
Traite  des  Efclaves  Nègres  , p.  380.  Conduite  qu’il  faut  tenir  dans 
l’achat  des  Efclaves  Nègres,  p.  395.  Efclave  pièce  d’inde , ce  que  c’eft,^ 
p.  399.  Rufe  pour  faire  paroître  les  Efclaves  plus  jeunes  , p.  401. 
Précautions  à prendre  dans  l’achat  des  Efclaves  dans  la  Guiane  , p.  401. 
Différentes  ckilfes  d’Efclaves  , pi  401.  Efclaves  tués  lorfqu’on  craint  de 
ne  point  les  vendre  avantageufement  j p.  402.  Les  habitans  de  la  Gui- 
née ne  naiffent  pas  tous  efclaves , p.  402.  Queftion  fur  l’achat  des 
Efclaves  , p.  403.  Les  Efclaves  embarqués  dans  un  Navire  Négrier  ont 
befoin  d’une  exafle  police  , p.  406.  Efclaves  des  deux  fexes  doivent 
être  féparés  dans  le  Navire  , p.  406.  Les  accoutumer  à s’humilier  en 
la  préfènce  de  Dieu  & à le  prier , p^  407.  La  confervatioii  des  Efcla- 
ves dépend'  de  la  bonté  de  l’air  qu’ils  refpirent  , p.  410.  Vivres  né- 
ceffaires  pour  les  Efclaves  embarqués  dans- un  Navire  , p.  422.  Les  nou- 
rir  avec  les  denrées  de  leur  pays;  double  avantage,,  p.  424.  Nourriture 
des  Efclaves  lorfque  lè  Navire  eft  eu  rade  , p.  427.  Lorfque  le  Navire 
a mis  à la  vcile  , p.  428.  Obfeiyations  fur  la  mauisre  de  nourrir  Is^  Ef. 
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Especes  [ lés  ] ce  que  c’eft  ; les  inonftres  ne  font  pas  des  efpéces  3, 
p.  270.  Se  renouvellent  telles  quelles  ont  été  créées  , p.  29J.  Les  dif- 
férentes efpéces  d’hommes  de  Mr.  de  Voltaire  p.  44°* 

Essai  fur  la  police  générale  des  grains  , p.  499  8c  fiiivantes. 

Etablissemens  dans  un  pais  éloigné  méritent  toutes  fortes  de  fa- 
veurs , p.  134.  Nos  établilTemens  dans  les  Illes  de  l’Amérique  exigent 
le  fecours  d’hommes  vigoureux  tels  que  les  Nègres  , p.  145*  Divers  eta- 
blilfemens  de  differentes  Nations  fur  les  côtes  de  Guinee  , p.  i54*_E^^“ 
biiflément  de  deux  Compagnies  pour  faire  le  commerce  de  Guinée  5, 
p.  304.  Etablilfemens  en  Guinée  pour  faire  la  traite  des  Noirs , font» 
iis  avantageux  ou  non?  p.  403  & 4°4* 

Etat  [!’]  a intérêt  de  faire  venir  le  coton  dans  les  gouffès  , p.  15» 

Etat  de  la  quantité  de  coton  en  laine  , & de  cotou  filé  arrivé  à 
Marfeille  , ou  qui  en  eft  forti  pendant  une  année  , p.  21. 

Etat  [T  ] Général  des  grains  du  Royaume  doit  être  envoyé  chaque, 
année  au  miniffre  p.  532. 

Etoffes  [les  ] de  foie  > fe  vendent  avantageufement  en  Guinée,, 
page  388. 

Exemptions  des  droits  d’entrée  8c  locaux  fur  les  cotons  en  lame  p, 
p.  32»  Exemption  entière  fur  les  marchandifes  du  commerce  de  Is 
Louifiane  , p.  134. 

Exercices  fpirituels  des  Jefuites  \ combien  funeftes  aux  femmes 
grolTes  p.  i6y. 

Expériences  de  diverfes  couleurs  , qui  par  leur  mélange  en  pro» 
duifent  de  nouvelles  , qui  ne  paroiffent  avoir  aucun  rapport  aux  premiè- 
res , p.  299. 

Exportation  à l’Etranger  de  nos  étoffes  eft  le  commerce  le  plus 
avantageux  à la  Nation  , p.  22  ; de  notre  bled  ranimeroit  1 agricul- 
ture , p.  88  & 89,;  la  retabliroit  p.  487.  Dans  quel  tems  &:  com- 
ment l’exportation  de  nos  g.rains  doit  être  permife  , p.  495*  Avantages, 
qui  refultent  de  l’exportation  de  nos  grains  a 1 Etranger , p.  49^*' 
Examen  de  la  queftion  de  l’exportation  des  grains,  p.  52.I»  Le  prix, 
du  pain  doit  fervir  de  régie  pour  la  permettre  ou  la  défendre  , p.  532,. 
A qui  elle  doit  être  accordée  pour  être  utile  ,,  p.  S33*  Combien  ruineufe 
fi  elle  étoit  générale  , p.  534.  L’exportation  des  farines  à l’Etranger 
combien  utile,  p.  535,  L’exportation  des  grains  permife  dans  les  au- 
tres Etats , ne  doit  point  nous  faire  changer  de  méthode  „ p.  $39.  Na^ 
tre  exportation  doit  être  le  fruit  de  notre,  expériofice , p.  54°* 

F.- 

F ACTÜRE  des  ma-rchandifes  provenant  dii  produit  de  la  venta.- 
des»  Nègres  expédiées  pour  le  Royaume  ,,  353*  Eaéfure  fubféqvieiit.ffi; 

des  reéUfications  à faire , p.  3<54, 
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Fanatisme.  ( le  •)  Les  nouveaux  Philofophes  entendent  par  ce  tno^ 
la  Religion  , & nous  croyons  le  contraire,  p.  474  & 483. 

Feijoo  , fçavant  Bénédiain  , écrit  Fur  îles  Satyres  & "les  Syrenes  - , 
p.  180. 

Fermiers  Généraux  ( Mrs.  les  ) donnent  une  grande  marque  de  pa- 
triotifme  & de  générofité  en  demandant  l’anticipation  de  l’exemption 
des  droits  d’entrée  fur  les  matières  prémieres  , p.  31  & 34;  approu- 
vent le  modèle  de  certificat  propofé  par  la  Chambre  de  commerce  de 
(Nantes  , p.  359. 

Feu  , ( le  ) comment  on  doit  l’employer  pour  renouveller  l’air  dans 
un  Navire  Négrier  , p.  417. 

• Filamens  de  coton , doivent  être  dans  toute  leur  longueur  pour  faire 
de  belles  mouffelines  , p.  14. 

Filature  de  coton  perfeaionnée  par  Mr.  Jore  , p.  ii  , pourroit  être 
d’une  grande  relfource  pour  l’Hôpital  de  la  charité  de  Marfeille  , p.  1 1. 
Profits  confidérables  de  la  filature  pour  les  moullélines  , p.  17, 

Filet  (le)  noir  qu’ont  les  Négrillons  de  nailTance  , p.  282. 

Flocons  de  coton  ; ce  que  c'eft  , 8c  maniéré  de  les  faire,  p.  16. 

Foraine  ( la  ) de  Provence  fur  les  grains;  explications  de  ce  droit, 
•■p-  547- 

France  (la)  affranchit  les  ferfs  , p.  207.  Abolit  entièrement  l’ef- 
^clavage  , p.  207.  Son  Gouvernement  le  plus  fage  de  tous,  p.  243.  La 
France  nourrilfoit  fes  habitans  &c  fes  voifins  , p.  501.  Le  mépris  de 
l’agriculture  efi;  caufe  de  fes  mauvaifes  récoltes  , p.  502. 

François  !,  fait  une  Ordonnance  pour  empêcher  les  monopoles  fur 
les  grains  , p.  505. 

Franchise  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  fur  le  coton  en  laine  , 
p.  22. 

Fraudes  , découvertes  dans  l’emballage  du  coton  de  nos  Illss  , p.  22. 
'Fraudes  dans  l’emballage  du  coton  filé  du  Levant  , p.  28. 

G. 


'VJ  ALLE  ( la  ) & femblables  maladies  de  la  peau  gueries  par  le  fuc 
de  l’herbe  à la  Houate  , p.  9. 

Gama  ( Vafques  de  ) ofa  le  prémier  doubler  le  Cap  de  Borme-Efpé- 
Tance  , p.  152. 

GenerositA  de  Meflieurs  les  Fermiers  Généraux  en  faveur  des  fa- 
briques du  Royaume,  p.  31. 

Gentilhommes  ( les  ) font  Commerçans , 8c  fouvent  ne  font  que 
Marchands  détailliers  , p.  70. 

Goudar  ( Mr.  ) réuffit  à teindre  le  coton  en  rouge  , 8c  obtient  le 
privilège  pour  l’établilfern^it  d’une  teinturerie  , p.  47. 
f)  ' f Gouetres.  ( les  ) Ce  que  c’eft,  ils  font  accidentels  à l’homme;  leur 
'^■A  ■ caufe  , p.  27Ô. 
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GoussÈS  ( les  ) de  coton  , leur  accroilTement  & leur  mâturité  , p.  8. 
Maniéré  d’en  féparer  le  coton  , p.  13.  Combien  l’Etat  gagneroit  de  faire 
venir  le  coton  dans  les  gouffes , p.  1 5. 

Gouvernement  ( le  ) eft  très-intéreffé  à la  multiplication  des  Nè- 
gres en  Amérique  , p.  2,29.  Celui  de  France  le  plus  fage  de  tous  , 
p.  243. 

Graines  [ les  ] de  coton  ne  font  envelopées  de  duvet  que  pour  être 
mieux  confervées  , p.  13.  Graines  triées  da’^is  l’Inde  avec  les  doigts  , 
lorfque  le  coton  eft  deftiné  pour  des  moufîelines  , p.  14.  Moulins  pour 
féparer  les  graines  d’avec  le  coton , p.  14.  Les  maladies  de  la  poitrine 
gueries  avec  les  graines  de  coton  , p.  20. 

Grains  , [ la  libre  circulation  des  ] dans  toutes  les  Provinces  du  Ro- 
yaume a ranimé  notre  agriculture  , p.  90  & fiiiv.  Si  l’exportation  de 
nos  grains  à l’étranger  doit  être  perraife  , p.  487  ; oui , fi  nos  récol- 
tes fout  abondantes  , p.  488.  L’abondance  fans  exportation  devient  um 
fujet  d’afflidion  pour  les  Cultivateurs  , p.  488.  Précaution  à prendre 
avant  de  la  permettre.,  p.  495.  Avantages  qui  réfulteat  de  la  libre  cir- 
culation des  grains  , p.  4^6.  L’exportation  eft  la  recompenfe  des  Cul- 
tivateurs , elle  feule  peut  ranimer  l’agriculture  en  donnant  de  la  va- 
leur aux  grains , p.  496.  Comparaifon  de  l’a*griculture  avec  les  autres 
fabriques  du  Royaume  , p.  496.  Il  n’y  a que  le  peuple  qui  veut  ou 
s’oppofe  fans  examen  à l’exportation  des  grains  , p.  520.  Deux  Ports 
pourroient  être  fixés  pour  la  fortie  des  grains,  p.  521.  L’exportation 
de  nos  grains  doit  être  limitée  Si  ordonnée  par  le  Souverain  , p.  522. 
Faut-il  accorder  des  permiffions  particulières  pour  exporter  nos  grains 
à-  l’étranger  ? p.  523.  Le  prix  des  grains  fera  connoître  fi  nous  en  avons  de 
fuperflu  , p.  531.  Moyen  pour  ne  pas  fe  tromper,  p.  531.  Il  n’eft  pas 
fi  difficile  qu’on  le  publie  d’avoir  des  magafins  d’abondance  dans  les 
principales  villes  , p.  532.  Ces  magafins  doivent  regarder  les  Marchands 
de  bled  , pourquoi  ? p.  533.  Néceffité  des  déclarations  des  grains , p.  533. 
Quels  grains  doivent  jouir  de  la  permiffion  de  l’exportation,  p.  533. 
Une  exportation  générale  des  grains  feroit  niineufe  , p.  534.  Syftêmes 
furie  commerce  des  grains  , combien  défeâueux  , p.  535.  La  police 
des  grains  des  autres  Nations  louée  mal-à-propos  , p.  539.  L’exporta- 
tion doit  être  la  recompenfe  des  prémiers  grains  entrepofés  , p.  550. 
Obfervations  fur  ladite  exportation,  p.  550.  Commerce  des  grains  à 
Mcrfeille  , p.  554.  Les  terres  de  Provence  , ne  produifent  pas  les  grains 
né.eifaires  pour  la  fiibfiftance  de  fes  habitans  , p.  554.  L’exportation 
libre  à Marfeille  lui  feroit  plus  nuifible  que  profitable  , p.  556. 

Granot  , Capitaine  de  Vailfeau  à Marfeille  , devient  Roi  de  Congo  , 
p.  172.  ■ 

Gratification  , accordée  pour  chaque  tête  de  Nègres  introduits  dans 
ne  s Colonies  de  l’Amérique,  p.  339. 

Grecs  , [ les  ] ne  connoilfoient  que  partie  des  côtes  de  l’Afrique  & 
la  Lybie , p.  146. 
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Grèves  , [côte  des  ] fréquentée  par  les  Normands , p.  15Ô. 

Guadeloupe  [ la  ] produit  de  coton  d’une  grande  beauté  , p.  8. 

Guinée,  [ Commerce  de‘]  branche- importante  de  notre  commerce  , 
p.  Ô3.  Devenu  néceffaire  relativement  à celui  de  nos  Colonies  , p.  145. 
Divifion  de  la  Guinée  en  méridionale  &,  feptentrionale  , p.  151.  Notre 
commerce  ne  fe  fait  que  fur  les  côtes  de  Guinée  , p.  151.  Etablifle- 
mens  fur  lelH.  côtes  , p.  154.  La  Guinée  eftimée  inhabitable  par  les  An- 
ciens, p.  155.  Les  Normaftds  ofent  les  premiers  parcourir  les  côtes  de 
Guinée  , p.  155.  Côte  de  Malaguete  ou  Maniguete  , p.  156.  Côte  des 
dents  ou  d’ivoire,  p.  157.  Côte  d’ür  à caufe  de  fes  mines  , p.  157. 
Réglemens  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  301.  Exemption  des  droits 
pour  les  marchandifes  du  commerce  de  Guinée  , p.  302.  Deux  Com- 
pagnies établies  pour  ledit  commerce,  p.  304.  Laveurs  &;  privilèges  ac- 
cordés au  commerce  de  Guinée  , p.  30Ô.  La  Compagnie  établie  pour 
faire  ledit  commerce  peut  céder  fon  privilège  , p.  312.  Liberté  du 
commerce  de  Guinée  , p.  314.  Quels  font  les  Ports  dans  lefquels  il  eft 
permis  d’armer  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  320.  Permis  d’ar- 
mer dans  le  Port  de  Cette  pour  la  Guinée,  p.  321.  Les  Nègres  im- 
portés en  Amérique  , impofés  à un  droit  pour  chaque  tête  , p.  325.  Re- 
duéfion  dudit  droit  en  faveur  des  Négrillons  & des  Négrittes  , p.  32Ô. 
Les  Navires  Négriqrs  impofés  à un  droit  de  tonnelage  , p.  330.  Les 
marchandifes  du  commerce  de  Guinée  ne  font  pas  exemptes  du  droit 
de  trois  pour  cent,  p.  331.  Les  marchandifes  provenant  dudit  com- 
merce font  déclarées  exemptes  de  la  moitié  des  droits  d’entrée  , p.  331* 
Queftion  au  fujet  de  la  perception  de  la  moitié  des  droits  , p.  332. 
Le  commerce  de  Guinée  accordé  à perpétuité  par  privilège  exclulif  à 
la  Compagnie  des  Indes,  p.  336.  Le  droit  impofé  fur  chaque  tête  de 
Nègre  aboli,  p.  338.  Gratification  accordée  à la  place  de  ladite  im- 
pofition  , p.  339.  Suppreflion  de  l’exemption  de  la  moitié  des  droits 
d’entrée  dans  le  Royaume  fur  les  fucres  & autres  marchandifes  prove- 
nant du  commerce  de  Guinée  , p.  340.  RétablilTement  de  ladite  exemp- 
tion fur  lefdites  marchandifes  , p.  342.  Permifiions  que  la  Compagnie 
des  Indes  a le  droit . d’accorder  pour  faire  le  commerce  de  Guinée  , 
p.  344.  Modèle  d’une  defdites  permiflions  , p.  345.  Défenfe  de  com- 
mercer dans  les  pays  de  la  conceffion  de  la  Compagnie  des  Indes  , 
p.  349  ; de  quelle  maniéré  les  certificats  pour  les  marchandifes  prove- 
nant delà  Traite  des  Nègres  doivent  être  faits  , p.  351.  Faârure  ou 
borderau  du  produit  de  la  vente  des  Nègres  & des  marchandifes  ex- 
pédiées pour  le  Royaume,  p,  353.  Modèle  du  certificat  à joindre  à la- 
dite faêdure  ou  bordereau  , p.  3 54.  Réglement  concernant  l’exemption 
accordée  aux  marchandifes  des  Ifies  provenant  de  la  Traite  des  Nègres  , 
p.  355.  Ordre  de  MelTieurs  les  Fermiers  Généraux  au  fujet  des  certi- 
ficats de  la  Traite  des  Nègres  , p.  358.  Conduite  que  doivent  tenir  les 
Négocians  de  Marfeille  , p.  358.  Modèle  de  certificat  propofe  par  la 

Chambre 
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Chambre  de  Commerce  de  Nantes  , approuve  par  Meffieurs  les  Fer- 
miers Généraux,  p.  359.  Avis  de  la  part  delà  Chambre  de  Commerce 
de  Nantes  aux  autres  Chambres  de  Commerce  , p.  360.  Voyei  Com- 
merce de  Guinée.  _ r a 

Gümilla  [le  Pere  Jofçph  ] écrit  l’Hiftoire  de  iOrenoque  , les  reile- 
xions  fur  les  montagnes  de  Paramos  , p.  154.  Son  fyftême  fur  ^la  caufe 
de  la  couleur  des  Noirs  infoutenable  , p.  2-54-  Réfutation  de  ce  lyFeme  , 
p.  255.  Renouvelle  le  fyftême  de  Voffius  , p.  265.  11  n’a  pas  lû  le  Pere 
Maiebranche  , qui  étoit  de  l’Oratoire  , p.  2 66._  Réfutation  de  fon  fyftê- 
me  , p.  i66  & fuiv.  Prétentions  du  Pere  Gu  milia  , p.  276.  Abfurdités 
de  fon  fyftême  , p.-  278. 

H. 

tî  A L E S [ Mr.  ] invente  le  ventilateur  , il  mérite  toute  notre  reçoit- 

iioilfance  , p.  421  , &c.  . 

Hieres  , lieu  en  Provence , à l’abri  du  vent  du  Nord  , le  canéncier 
& autres  plantes  curieufes  pourroient  y être  cultivées  , p.  5^* 

Hollande  , [ la  ] les  marchandifes  qu’on  en  peut  tirer  pour  le  com- 
merce de  Guinée,  p.  376.  ^ 

Hollandois  , [ les  ] s’établilfent  au  Cap  de  Bonne  - Efperance  , 
mettent  à contribution  tous  ceux  qui  doublent  ce  Cap,  p.  152..  Jardin 
admirable  qu’ils  ont  au  Cap  de  Bonne-Efj-tetance  , p.  152.  ^ ^ ^ 

Homme  [ 1’  ] établi  le  maître  & le  dominateur  de  tout  ce  qui  a ete 
créé  fur  la  terre  , p.  64  ; tous  les  hommes  viennent  du  même  pere  , raifons 
pourquoi , p.  64.  Les  hommes  créés  pour  la  fociété  , p.  6S-  Premières 
fociétés  des  hommes  doivent  fervir  de  modèle  , p.  65.  L homme  a été 
conftitué  l’ufufruitier  des  produéHons  de  la  terre  , p.  67.  Comment  fem- 
blable  à Dieu  , p. -^7.  S’il  peut  ufer  légitimement  des  fruits  de  la  terre? 
Oui  , p.  68.  Raifons  pour  prouver  la  légitimité  de  ce  droit , p.  69. 
L’homme  coupable  obtient  le  droit  d’en  ufer  ; raifons  pourquoi  , p. 
L’état  de  l’homme  feroit  inconcevable  li  la  chûte  du  chef  n étoit  pas 
admife  , p.  147.  L’homme  innocent  auroit  vécu  dans  une  terre  qui  au- 
roit  produit  fans  culture  , p.  148.  Il  eft  encore  heureux  s il  fçait  ” 
ter  de  la  punition  du  crime  de  notre  premier  Pere  , p.  148.  De  que  e 
maniéré  les  hommes  ont  habite  les  diverfes  contrées  de  la  terre  , p.  14  ^ 
& 149.  Leur  tranfmigration  d’un  pays  dans  un  autre  , p.  153.  Dignité 
de  l’homme  , fa  création  & fa  deftinàtion  , p.  187.  L Auteur  prend  a 
défenfe  de  l’homme  contre  les  ufurpateurs  de  fa  liberté , p.  244*  Les 
hommes  Blancs  ou  Noirs  font  freres  ilFus  du  meme  pere  , p.  244  & 246. 
Syftême  ridicule  de  Mr.  de  Voltaire  fur  la  couleur  des  Noirs  , p.  2-47’ 
Pvefutation'de  ce  fyftême  , p.  248.  Les  hommes  Blancs  ou  Noirs  font 
de  la  même  efpéce  , puifque  l’alliance  des  deux  couleurs  n eft  point  un 
obftacle  à la  reproduction,  p.  270.  Tous  les  hommes  étoient  renfermes 
Tom.H.  Gggg 
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dans  le  premier  homme  , & doivent  lui  relTemblçr  ; raifons  pourquoi, 
p.  276.  Le,  premier  homme  a été  créé  de  couleur  blanche  ; ce  qu’il 
tant  entendre  par  cette  couleur  , p.  279  ; tous  les  hommes  même  les 
Nègres  nailTcnt  Blancs , p.  282.  Progreffion  dans  le  mélange  des  Blancs 
avec  les  Noirs  , ou  des  Noirs  avec  les  Blancs  , p.  294.  Syftême  de  Mr. 
de  Voltaire  fur  la  création  de  l’homme  , p.  437.  Mr.  de  Voltaire  fou- 
tient  qu’il  y a plufieurs  efpéces  d’hommes  , & fe  fâche  quand  on  ré- 
pété ce  qu’il  dit , p.  440.  Belle  doétrine  de  Mr.  de  Voltaire  , fur  l’ori- 
gine des  hommes.  [ Voltaire  ] Hiftoire  de  la  création  de  l'hom- 

me , admirable  & coniolante  en  même-tems  , p,  459  , &c. 

Honnêteté  , [ 1’  ] il  eft  nécelfaire  de  la  faire  obferver  dans  un  Navire 
Négrier  , p.  406. 

Hôpital  [ I ] de  la  charité  de  Marfeille  devroit  être  employé  à la 
filature  de  coton,  p.  ii.  Raifons  pour  favorifer  cet  établilfement  , p.  12. 
Grands  avantages  qui  en  refulteroient  , p.  19.  Les  Cultivateurs  de  la 
terre  font  privés  injuftement  à Marfeille  des  fecours  dudit  Hôpital  , 
p.  492  , &c. 

Houate  , [ la  ] herbe  à la  houate  ; ce  que  c’eft  , p.  8. 

Huile  de  poilfon  , droits  d’entrée  dans  le  Royaume  ; exemption 
pour  celle  de  la  pêche  Françoife  , p.  141  & 142. 

Humanité  > [ I’  ] s’afflige  du  fingulier  commerce  des  Efclaves , p.  145. 

Humeur  vitriolique  ; ü elle  eft  la  caufe  de  la  couleur  des  Noirs  ^ 
p.  290.  Explication  de  ce  feutiraent  , p.  291. 


J A R D I N , admirable  de  la  Compagnie  Hollandoile  au  Cap  de  Bon- 
ne-Efpérance  , p.  152.  Il  feroit  à fouhaiter  qu’il  y eut  plufieurs  fem- 
blables  jardins,  p.  154.  \ 

Jaucourt  [Mr.  le  Chevalier  de  ] traite  de  l’efclavage  , p.  192. 

Jésuites  [les  ] d’Angola  polfedoient "plus  de  2000  Efclaves  ; reflexion: 
à fujet  , p.  1Ô3. 

Ignorance  [ notre  ] nous  fait  trouver  merveilleux  ce  qui  n’eft  que 
l’effet  de  fimples  ' caufes  , p.  147. 

A îv  Illinois,  [les  Sauvages]  poffeffion  de  leur  pays  par  les  François, 

7\oi> 7 & leurs  établilfemens  , p.  129.  Rétrocefflon  par  la  Compagnie  des  Indes 

- !,  ;■  •5'^’  dudit  pays  faite  au  Roi , p.  130.  Nouveaux  Réglemens  pour  le  commer- 

ce  dudit  pays,  p.  131. 

■'  Imagination  [ 1’  ] des  meres  , jugée  par  Ifaac  Vofflus  & par  le  Pere 
Jofeph  Gumilla  une  caufe  fuffifante  pour  prouver  l’origine  delà  couleur 
des  Noirs  , p.  264  & 265.  Sentiment  de  Mr.  Planque  fur  les  effets  de 
l’imagination  des  meres  , p.  2Ô7.  Réfutation  de  cette  opinion  , p.  268. 
Hiftoires  à ce  fujet  , p.  268  fk  269.  Imagination  des  femmes  ; juge- 
ment qu’il  en  faut  porter  , p.  274.  Ne  peut  être  la  caufe  delà  couleur 
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des  hommes,  p.  275.  On  parle  de  rimagînation  fans  définir  ce  que 
c’eft  , p.  278. 

Importation  [ 1’  ] des  marçhandifes  étrangères  en  France  , doit  être 
inférieure  a 1 exportation  des  marçhandifes  de  France  à l’étranger  ^ 
p.  78. 

Indiennes  [ les  ] permifes  pour  le  commerce  de  Guinée  , p.  374. 
Quelles  qualités  font  propres  audit  commerce  , p.  389. 

Indigo  , la  Louifiane  en  fournit  de  très-beau  , p.  87. 

Industrie  ; la  Françoife  fupérieure  à celle  des  autres  Nations  , p.  10. 
Jugée  mal-a-propos  infuffifante  en  France  pour  la  filature  du  coton  du 
Levant  , p.  45. 

Interdiction  du  commerce  , fi  on  mêle  des  marçhandifes  fujettes 
aux  droits  avec  le  coton  en  laine  , p.  35. 

INTERPRETES  , choix  qu’il  en  faut  faire  , p.  395. 

Jore  , [ Mr.  ] illuftre  Négociant  , établit  une  manufaélure  de  mouf- 
felines  ; importance  du  fervice  qu’il  a rendu  à, fa  patrie,  p.  ii. 

JuDA.  [ Barre  de  ] Fertilité  & population  de  ce  petit  Royaume  , p.  158. 
Mœurs  des  habitons  du  pays  , moins  méchants  que  les  autres  Nègres , 
p.  168. 

Ivrognerie  , [ 1’  ] exceffive  parmi  les  Nègres , p.  1(^5. 

L. 

I^ABAT.  [le  Pere  ] Sa  crédulité  fur  les  fortiléges  des  Nègres  , 
p.  242. 

Laboureurs  [ les  ] doivent  être  confidérés  dans  un  Etat  en  railbn 
-de  leur  utilité  , p.  488  ; traités  avec  injuftice  & cruauté  par  ceux  qu’ils 
nourrilfent  , p.  489.  Comparaifon  de  l’état  de  nos  Laboureurs  avec 
ceux  du  feizieme  fiecle  , p.  490  & 49 1-  Trifte  fituation  de  nos  La- 
boureurs , p.  492.  Ils  font  privés  injuftement  des  fecours  de  nos  Hô- 
pitaux , p.  492.  Exemple  affligeant  d’un  Laboureur  de  Marfeille  , p.  493. 
Iis  doivent  participer  à tous  les  avantages  de  la  fociété  , p.  494*  Il  y 
a de  la  cruauté  à les  en  exclure  , p.  495.  La  profeffion  des  Laboureurs 
eft  eftimable  , p.  501. 

Languedoc  [ le  ] obtient  des  Lettres  - Patentes  pour  faire  le  com- 
merce de  Guinée  par  le  Port  de  Cette,  p.  321. 

Lapones  [ les  femmes  ] ont  toutes  une  tâche  noire  au  bout  des 
mamelles  , p.  ij6. 

Lapons  [ les  ] paroilfent  à Mr.  de  Voltaire  une  autre  efpéçe  d’hom- 
mes , p.  474. 

Lavage.  [ le  ] En  quoi  il  confifte  , & maniéré  de  le  faire  dans  un 
Navire  Négrier  , p.  416. 

Legumes  [ toutes  fortes  de  ] viennent  prefque  fans  culture  dans  la 
Loiiinane  , p.  87.  Moyen  de  les  préferver  de  la  corruption  , p.  423. 
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Liberté  [ îa  ] de  l’homme.  Foye^  Homme. 

Liberté  [ la  ] de  l’exportation  des  grains  a 1 etranger  ne  d^oit  etr® 
accordée  que  pour  le  fuperfb  de  nos  récoltes  , p.  52,1  ; doit  être  en- 
tière pour  la  circulation  defdites  grains  dans  le  Royaume  , p.  521. 

Lysie.  [ la  ] Les  Grecs  donnoient  ce  nom  à la  partie  intérieure  de 

l’Afrique  qu’ils  connoiflbient  , p.  146. 

Littré  [ Mr.  ] fait  un  mémoire  pour  expliquer  la  cauie  de  la  cou» 

leur  des  Noirs  , p.  285. 

Livres  [ les  J fur  l’agriculture  font  trop  multipliés  , p.  554- 
Loanga  ou-Lovango  , [ Royaume  de]  en  Guinée,  a un  grand  nom- 
bre de  Ports  , p.  164.  Mœurs  des  habitans  ; refp>eô  excelTif  des  fem- 
mes pour  leurs  maris,  p.  170. 

Loi  , publiée  en  Allemagne  pour  empêcher  l’efclavage  , p.  211.  LoiX 
nécelTaires  pour  régler  la  police  des  grains  , p.  527. 

Loix  Romaines,  [les]  fur  l’efclavage  injuftes  & cruelles  , p.  187. 
Déclarent  l’efclavage  jufte  & légitime,  p.  192.  Injuftice  de  ces  Loix , 
& leur  grand  nombre  , p.  192  ; anéantilfent  l’agriculture  i pourquoi  i 

Louis  le  Gros  , Roi  de  France  , fut  le  prémier  qui  affranchit  les 

ferfs  dans  fon  Royaume  , p.  207.  ^ 

Louis  VIII , Roi  de  France  , fupprima  la  tyrannie  exercee  contre 

les  Efclaves  , p.  207. 

Louis  X,  dit  le  Hutin  , abolit  entièrement  l’efclavage  , p.  207. 
Louis  XIII  , Roi  de  France  , par  un  motif  de  religion  autorife  un 
efclavage  mitigé  dans  nos  Mes  de  l Amérique  , p.  208. 

Louis  XV  , le  Bien-aimé  , furpalfe  en  bonté  l’Empereur  Tite  , p.  493* 
Ranime  l’agriculture  par  fon  Ordonnance  pour  la  libre  circulation  des 

grains  , p.  52-7*  • . /r  1 c z' 

Louisiane  [la]  combien  fon  commerce  intéreffe  la  France , p.  03.. 

Privilèges  accordés  à ce  commerce , ils  font  les  mêmes  que  po^r  le 
commerce  du  Canada,  p.  8i.  ,La  Louilîane  plus  fertile  que  le  Canada, 
p.  87.  Defcription  de  la  Louifiane  & produaions  des^  terres  , p.  «7. 
Privilège  exclufif  du  commerce  de  la  Louifiane  accordé  à Mr.  Crozat, 
p.  88  ; cédé  à la  Compagnie  d’Occident  , p.  88.  Les  bleds  & les 
farines  de  la  Louifiane  s’ils  étoient  importés  dans  nos  Colonies  des 
Antilles  , cauferoient  un  notable  préjudice  à la  Métropole,  p.  90.  Quand 
l’importation  doit  en  être  permife  en  France  , p.  ^ 90.  Plantations  de 
tabac  dans  la  Louifiane;  combien  avantageufe  à l’Etat,  p.  92.  Regle- 
ment pour  le  commerce  de  la  Louifiane  , p.  93-  Exemptions  de  tous 
droits  fur  les  marchandifes  deftinées  pour  le  Canada  ( la  Louifiane  ) ^ 94* 
Etabliffement  d’une  Compagnie  de  Commerce  fous  le  nom  de  Com- 
pagnie d’Occident  [ pour  la  Louifiane  ] p.  95.  Obfervations  fur  le  com- 
merce de  la  Louifiane  , p.  107.  PofTeffion  de  là  Louifiane  accordée  a 
perpétuité  à la  Compagnie  d’Occiclent  , annullée  en  1731  , p-  io7*. 
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Privilèges  attachés  au  commerce  de  la  Louifiane  , p.  108.  Les  mar- 
chandifes  de  la  Louifiane  n-e  doivent  point  le  droit  de  3 ’ 

p.  no  -,  ni  celui  de  demi  pourcent,  iz5-  L Ordonnance  de  87  doit 

Loir  &n  exéculiou  dans  la  Louifiane  pour  la  reg.e  du  Domame  d Oc- 
cident p.  116.  Etabliffemens  dans  la  Louifiane,  p.  iip-  Retroceffion 
de  la  LoLfiane  faite  au  Roi  par  la  Compagnie  des  Indes , p.  130.  Nou- 
veaua  privilèges  accordés  à ce  commerce  , p.  151.  Obfervations  fur  lef- 
dits  privilèges  , p.  133. 

M. 

^^^AGASINS  de  bleds  à établir  dans  les  principales  Villes  du 
Royaume,  p.  522.  11  n’y  a point  tant  de  difficultés  qu’on  l’a  publie  ; 

moyen  propofé  pour  cet  effet  , p.  r 1 • 

Mahis  r Mr.  de  ] fait  un  éloge  ridicule  de  Mr.  de  Voltaire , p.  44  . 
Maladies  [les]  épidémiques , ont-elles  un  germe  pour  fe_  reproduire 
toujours  les  mêmes!  p.  apS-  Queflion  fi  la  couleur  ^ 

été  caufée  par  une  maladie  aujourdhui  inconnue,,  p.  295.  Maladies 

particulières  aux  Noirs  , p.  296.  , i r 1 Ac 

Malaguete  , ou  Maniguete  [ Royaume  de  ] fur  les  cotes  de  Gui- 
née p.  i-^d.  Le  commerce  de  Malaguete  confifte  en  Efclayes  , p.  i57' 
MaLbranche  ] le  Pere  ] explique  quelques  effets  de  1 imagination 

des  meres,  p.  266  & 267.  r . , • 

Malpighi  [Mr.  ] fon  fentiment  fur  le  corps  reticulaire  des  Nous, 

Manche  [ la  ] inventée  par  les  Danois  ; ce  que  c’eft  , & fon  utilité 
pour  introduire  un  nouvel  air  dans  les  Navires  , p.  419. 

Manufactures  [les]  font  encouragées  par  le  commerce  , p . 72. 
Marchands  [les]  de  bled;  fçavoir  s’ils  font  utiles  al  Etat , & 
s’ils  font  monopoleurs , p.  5^^*  Les  magafins  de  bled  a établir  dans  les 
principales  Villes  doivent  les  regarder , p.  53  3-  RaJ^^s  pourquoi,  p.  5d3« 
Monopole  fur  les  bleds  injuftement  attribué  aux  Marchands  , p.  55 1' 
Les  Marchands  de  bled  n’ont  pas  tort  de  vouloir  gagner  ,,p.  5Si- 
Marchandises  [ les  ] provenant  du  commerce  de  Guinee  , voyei 

commerce  de  Guinee.  > r r. 

Marine  [ la  ] aujourd’hui  néceffaire  à tout  Etat  pour  protéger  Ion 

commerce  , p.  74.  Moyen  de  la  rétablir  p.  109. 

■"  Marseille  [la  ville  de]  eft  intéreffée  à connoitre  tout  ffti  a 
rapport  au  commerce  de  coton,  p.  i.  Avantages  d un  etabliffement 
pour  la  filature  de  coton  dans  l'Hôpital  de  la  Chante  , p.  1 1 & D 
Raffineurs  de  fucre.à  Marfeille  doivent  efperer  de  jouir  des  faveurs  ac- 
cordées aux  autres  raffineries  du  Royaume  , p.  78.  ^ ^ '■ 

trepôt  des  morues  de  la  pêche  françoife  , p.  ^37  ^ „ 

Réglemens  exécutés  à Marfeille  malgré  fa  franchife  pour  entree  e 
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poîTons  de  pcche  étrangère,  p.  i]8.  Importance  de  ces  réglemens  pour 
i encouragement  de  notre  pêche,  p.  138.  Déreglement  des  mœurs  dans 
^larleiile  , combien  niiiiîble  au  commerce  , p.  179.  Explication  fur  les 
Biiieaux  des  fermes  établis  a Marfeille  , relativement  au  commerce  de 
Guinée,  p.  ,323.  Avis  aux  Négocians  de  Marfeille  fur  ce  qu’ils  doivent 
faire  en  recevant  des  marchandites  provenant  du  produit  de  la  traite  des 
Nègres,  p.  358.  Bel  éloge  de  l’humanité  des  habitans  de  Marfeille 
p.  492.  Leur  dureté  contre  les  feuls  cultivateurs  de  la  terre  , p.  492! 
Etat  déplorable  des  Payfans  du  terroir  de  Marfeille  , p,  493'.  Révolu- 
tion extraordinaire  arrivée  à Marfeille  en  ïj6^  fur  le  commerce  des 
grains  , ,p.  550.  Le  territoire  de  Marfeille  ne  peut  nourrir  fes  habi- 
taus  que  pour  trois  mois,  p.  554.  Bureau  d’abondance  établi  à Mar- 
ieille  feulement  pour  le  bled  étranger  , 55*5. 

Matelots  , moyen  d’en  augmenter  le  noiitbre  , p.  Ï09. 

MEDECINS  , [les]  quelques-uns  penfent  que  les  maladies  épidémiques 
ont  un  germe  pour  fe  perpétuer,  p.  295. 

Mélanges  [ les  ] des'  hommes  blancs  avec  les  noirs,  & des  noirs  avec 
les  blancs,  p.  294.  Mélanges  de  diverfes  couleurs  qui  en  produifent  de 
nouvelles  qui  ne  paroillent  avoir  aucun  rapport  avec  les  prémieres 
page  299. 

Merceries  , [ les  ] le  choix  qu’il  en  faut  faire  pour  le  commerce  de 
Guinée  , p*  391. 

Métamorphosés  de  noir  en  blanc  & de  blanc  en  noir , p.  290. 

Méthodes  [nouvelles]  de  cultiver  la  terre  , infuffifantês  pour  re- 
tajjlir  notre  agriculture  , p.  488. 

METROPOLE  [ la  ] doit  tenir  fes  Colonies  fous  fa  dépendance 
psge  75- 

Mines  [les]  du  Brelîr&  du  Pérou  ne  vaudroient  pas  à la  France 
ce  que  lui,  produit  fon  , commerce  de  l’Amérique  , p.  78.  Mines  d’or  , 
d argent , dé  plomb,  &c.  dans  la  Louiliane  , la  producHon  des  terres 
leur  eh:  préférable  , p.  87. 

Ministres  [ les]  qui  gouvernent  la  France  avec  tant  de  fageffe  , 
régleront'Cè  qui  regarde  l’agriculture  & le  commerce  des  grains,  p.  522. 
Doivent  fe  faire  envoyer  les  états  du  produit  de  la  récolté  pour  en 
faire  drelfer  un  état  général,  p.  532.  Bureau  d’agriculture  ou  d’abon- 
dance à établir  fous  leurs  yeux  , p.  550. 

Misere  [ la  ] ett  toujours  la  caufe  de  plus  grandes  miferes  , p,  502. 

M®urs  [les]  des  Nègres  , combien  corrompues  , page  165. 
Mœurs  des  habitans  de  Siéra  Lionna  ; comment  la.  juftice  y ell  rendue  , 
p.  166.  Leurs  mariages,  p.  167.  Mœurs  des  habitans  de  Malaguete  | 
de  I4  côte  d’ivoire  &.  de  la  côte  d’or,  p.' i6j.  Mœurs  des  Nègres  de 
Juda  & d’Ardra,  p.  168.  Mœurs  des  Béninois,  leur  Religion  & leurs 
facrilîces  , p.  1Ô9.  Mœurs  des  habitans  de  Loanga  , ou  Lovango  , p,  170. 
Mœurs  des  habitans  de  Congo  & de  Cacongô , p.  171.  Mœurs  des  An- 
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golols , p.  17}.  Mœurs  des  Marfeülois , danger  qu’elles  ne  fe  corrom- 
pent; un  Homere  leur  feroit  bien  néceffaire , p.  179.  Corruption 
générale  dans  les  mœurs  des  Nègres  , p.  241  ; doivent  exciter  notre 
compallion  ; raifons  pourquoi , p.  241. 

Monarchique  [ le  Gouvernement  ] eft  le  plus  fage  de  tous , 
page  243. 

Monopole  [ le  ] eft  rare  ; moyen  de  le  détruire  , p.  498.  Ce  fut 
pour  l’empêcher  que  François  préniier  rendit  fon  Ordonnance  fur  Je 
Commerce  des  grains,  505.  Ce  n’eft  que  par  préjugé  qu’on  ne  celFe 
de  crier  contre  le  monopole  des  grains,  p.  518. 

Monstres  ; leur  naiflance  déconcertera  toujours  les  Philofophes  qui 
veulent  conuoître  la  maniéré  dont  les  êtres  lé  renouvellent  , p.  x6c). 

Montesquieu  [ Mr.  ] traite  de  l’Efclavage  , p.  i8d. 

Morues;  impoitance  de  cette  pêche,  p.  137.  Réglemens  fur  les 
poilfons  de  pêche  étrangère  avantageux  à la  pêche  françoife , p.  138. 
& 139.  Droits  d’entrée  fur  les  morues  de  notre  pêche  & fur  l’huile  qui 
en  provient,  p.  140  & fuivantes. 

Mousselines  [les]  des  Indes,  font  fi  belles  & fi  fines,  qu’on  ne 
croyoit  pas  qu’on  pût  les  imiter  en  Europe  , p.  10.  Manufaéfure  de 
moulTelines  établie  par  Mr.  Jore  , p.  ii. 

Mulâtre  , c’efi;  le  produit  d’un  Blanc  & d’une  Négrelfe  , ou  d’un 
Noir  & d’une  Blanche  , p.  294. 

Muqueux,  [corps]  ce  que  c’eft  , p.  285. 

N. 

ANTES  [le  Port  de  ] étoit  défigné  avant  la  permilfion  géné- 
rale pour  faire  le  commerce  de  Guinée,  p.  322.  Repréfentations  des 
Négocians  de  Nantes;  elles  font  écoutées  favorablement , p.  327  & fui- 
vantes. La  Chambre  de  Commerce  de  Nantes  propofe  un  modèle  de 
certificat  qui  eft  approuvé,  p.  359.  Elle  écrit  aux  autres  Chambres  de 
Commerce  du  Royaume  , p.  360. 

Navigation  [ la  ] moyen  de  l’augmenter  en  France  en  faifant  venir 
le  coton  dans  les  gouftés , p,  13.  La  bouifole  l’a  perfeéHonnée  , p.  67. 
Le  commerce  l’a  fait  fervir  au  tranfport  des  marchandifes , fon  accroif- 
fement  , p.  73.  Importance  des  avantages  qu’elle  procure  à un  Etat,, 
p.  74  ; devenue  nécelfaire  pour  la  défénfe  des  plus  puiil'ans  Empi- 
res  , p.  74. 

Navires  [les]  inventés  pour,  le  tranfport  de  toute  forte  de  mar- 
ohandifes  , p.  73.  Navires  conftruits  dans  la  Louifiane  ; gratification  ac- 
cordée fuivant  leur  grandeur  , p.  109.  Réflexions  bien  importantes  à ce 
fujet  , p.  109  ; obligés  de  revenir  dans  le  lieu  de  leur  départ. 

Nature  [ la  ] terme  équivoque  dans  les  écrits  "des  nouveaux  Philo- 
fophes , p.  439. 
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Négligence  [ la  ] de  nos  Marins  dans  le  choix  des  provilîons  nécel- 
faires  à leurs  Nav'ires,  p.  42.3. 

Nègres.  [ les]  Réglemens  fur  leur  état  & la  difcipline  à obferver, 
dans  la  Louiliane  , p.  115.  Moeurs  des  Nègres,  combien  dépravées, 
p.  165  , vqyei  Noirs, 

Négrillons  , trois  évalués  à deux  Nègres,  p.  ^16. 

Negrittes  , deux  évaluées  à un  Nègre,  p.  316 

Neteté  [ la  ] qu’il  faut  entretenir  dans  un  Navire  Negrier  , p.  408. 

Newton  [ Mr.  ] fon  travail  fur  les  couleurs  & fes  découvertes  , 
page  280. 

Noblesse  [ la  ] peut  s’intéreffer  dans  la  Compagnie  d’Occident  fans 
déroger  ; le  commerce  en  gros  jouit  de  la  même  prérogative  , p.  107. 

Noirs.  [ les  ] Traite  des  noirs , commerce  fmgulier  , pécelfaire  re- 
lativement à nos  étabiilfemens  dans  l’Amérique  , p.  145.  Siftêmes  des 
Pliilofophes  fur  la  couleur  des  Noirs  , p.  165.  Queilion  pourquoi  les 
Noirs  multiplient  moins  eu  Amérique  qu’en  Guinée  , p.  239.  Avantages 
de  la  multiplication  des  Noirs  en  Amérique,  239  & 240.  Les  Noirs  ne 
font  point  incapables  de  pratiquer  la  vertu  , p.  241.  Combien  de  Blancs 
font  auffi  vicieux  , p.  242.  Les  Noirs  font  les  freres  des  Blancs  , ilTus 
du  même  pere , p.  244.  Siftêmes  infoutenables  fur  l’origine  desNoiis, 
p.  246.  Noirs  conftamment  noirs  dans  quelque  pays  qu’ils  naiifent , 
p.  255.  Conjeâures  d’un  homme  d’efprit  fur  l’origine  des  Noirs  , p.  255. 
Raifons  contre  ces  conjectures  , p.  2^8.  Le  Pere  Tournemine  publie 
fes  découvertes  fur  la  caufe  de  la  couleur  noire  des  Africains , p.  zâl. 
Réfutation  , p.  262,  & z6^.  Voftius  attribue  à l’imagination  des  meres 
la  couleur  des  Noirs  , p.  264.  Le  Pere  Jh.  Gumilla  fait  revivre  le  fif- 
tême  de  Voftius  , p.  265.  Mémoire  de  l’Académie  des  Sciences  pour 
expliquer  l’origine  de  la  couleur  des  Noirs  , p.  285.  Changemens  dans- 
la  couleur  de  la  peau  des  Noirs;  hiftoires  à ce  fujet  , p.  289.  Senti- 
ment d’un  homme  d’efprit  fur  la  couleur  des  Noirs  , p.  290.  Examen 
de  la  queftion  fi  la  couleur  des  Noirs  n’a  pas  été  caufée  par  quelque 
maladie  aujourd’hui  inconnue  , p.  295.  Maladies  particulières  aux  Noirs, 
p.  296.  Droit  impofé  fur  chaque  Noir  importé  dans  les  Colonies  de 
l’Amérique  , p.  325.  Suppreftion  dudit  droit,  p.  31^*  Gratification  ac- 
cordée pour  chaque  Noir  introduit  en  Amérique,  p.  3 39-  1 faite  des 

Noirs,  ce  qu’il  faut  obferver  pour  réuftir  , p.  380  ; de  quelle  maniéré 
il  faut  acheter  les  Noirs  en  Guinée,  p.  39J. 

Nolet  [ Mr.  ] n’admet  que  quatre  coulenrs  primitives  , p.  297. 

Nord.,  [ le  ] marchandifes  qu’on  en  peut  tirer  pour  le  commerce  de 
Guinée,  p.  376. 

Normands  [ les  ] font  les  premiers  Européens  qui  ont  été  com- 
mercer furies  côtes  de  Guinée,  p.  155. 
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O. 

C3  B s E R V A T I O N s fur  la  police  des  grains , voye{  Grains. 
OchaVON;  c’eft  le  produit  d’un  Blanc  avec  une  quarterone  ou  d un 

quarteron  avec  une  Négreffe , p.  'A94*  _ • . « r 

Octrois  [ les  ] des  Villes  fur  les  grains  fuppnmes  & enluite  retaf- 

OR^f  côte  d’ ] pays  de  la  Guinée  ainfi  nommé  à caufe  de  fes  mines  , 
p.  157.  Commerce  de  la  poudre  d’or  à la  .côte  de  pumee  , p.  4 21. 
Oracle  [ 1’  ] des  nouveaux  Philofophes  ; fon  rifible  fifteme  fur 

rigine  des  hommes  , p.  437.  _ .-.nur 

Ordonnance  ( 1’  ) de  1687  a fon  execution  dans  la  Louifiane  pour 

la  régie  du  Domaine  d Occident  , p.  12Ô.  , .„  • 1 d 

Orenoque  [ 1’  ] pays  dans  la  Guiane  ; fon  hiftoire  par  le  Pere  G - 

^^OuDiETE^, "^Fermier  du  Domaine  d’Occident , il  eft  charge  de  faire 
la  traite  des  Noirs  , p.  304. 


Page  de  p R a T s ( Mr.  le  ) a fait  une  bonne  hiftoire  de  la 

^°plTssoT^‘(Mr.)  eft  calomnié  par  les  nouveaux  Philofophes, 

page  4Ô7.  1/19 

Papillaire  (corps)  ce  que  c eft  , p.  204. 

Paramos  , montagnes  extrêmement  hautes  , p.  154’ 

Parole  de  Dieu,  efficace  , p.  i47  » , „ j’u  t*' . 

Pascal  Blaise  ( Mr.  ) Un  exemple  de  piete  , & d humilité,  p- 
trait  qu’en  fait  Mr.  de  Voltaire,  p.  484-  Ses  admirables  peiifees , 

''TArfcONS  ( les  ) cités  avec  fatisfaaioa  par  Mr.  de  Voltaire  dans 

fes  leçons  au  genre  humain  , p*  474*  , , • 

Patriote.  Souhaits  de  l’Auteur  pour  qu’il  s’en  trduve  quelqu  un  qui 
veuille  travailler  à la  culture  des  épiceries  des  Indes  orientales  dans 

”°k?RiOTiVMr.  Meffieurs  les  Fermiers  Généraux  en  ont  fait  u^n  afte 
au  fnjet  de  l’exemption  des  droits  d’entrée  dans  le  Royaume  fur  les 

matières  premières,  p.  31  & 34.  , rimma- 

Péché  originel,  fource  de  toutes  les  miferes  qui  affligent  1 huma 

“'pÉDANT«ME  CI=)'ce  que  c’cft  1 fi  Mr.  de  Voltaire  a droit  d'en  ac- 

Tom.U.  Hhhh 
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table 


cufer  ceux  qui  reconnoiffent  que  tous  les  hommes  viennent  d’un  féal  ’ 
page  4^9. 


R/î  des  Nègres  qui  ne  marchent 

Mr.  de  Voltaire  qui  doute  prefque  de  tout  , le 
page  452. 


que  fur  les  mains  j 
croit  fermement  , 


Pérou  (le  ) ^es  mines  feroient  moins  avantageufes  à la  France  que 
le  commeice  des  Lolonies  de  l’Amérique,  p.  78. 

Permission  de  faire  des  armemens  pour  la  Guinée  dans  les  Ports 
dehgnes  pour  faire  le  commerce  de  l’Amérique,  p.  320.  Pertniffions 
que  la  Compagnie  des  Indes  peut  accorder  pour  faire  le  commerce 
de  Guiiiee  , p,  344.  Modèle  d’une  de  ces  permiffions  , p.  34^.  Perm.if- 
lions  d exporter  nos  grains  à l’Etranger,  p.  523. 

Pesche  de  la  morue  ; branche  de  commerce  utile  & néceffaire  à toute 
la  rslation,  p.  137.  Zèle  des  Ponentois  pour  cette  pêche,  p.  137.  Nou- 
veaux réglemens  fur  les  poilTons  de  pêche  étrangère  exécutés  à Mar- 
leile  ; combien  ils  font  avantageux  à la  Nation,  p.  î?8  & 23g 

Pescheürs  ( les  ) nécelfaires  à un  Etat  , p.  76.  Sans  le  commerce 
^ la  navigation  nous  en  manquerions  , p.  y6.  Ceux  de  la  pêche  en 
1 erre-Neuve  font  d’une  grande  utilité  à l’Etat  , p.  i 37. 

^ Philosophes  ( les  nouveaux  ) la  création  de  l’homme  leur  paroît 
inconcevable  ; abfurdité  de  leur  jugement , p,  147.  Leurs  faux  raifon- 
nemens  fur  la  différence  des  animaux  qui  vivent  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde,  p.  149,  Réfutation  de  leurs  erreurs  , p.  irp.  Leurs  fif- 
t^emes  fur  la  couleur  des  Nègres,  p.  1A5.  Combien  leur  fcience  eft 
feornee,  _p.  Leur  ignorance  fur  la  création  de  l’homme,  p.  187., 
Eeurs  vaines  recherches  pour  découvrir  la  caufe  de  la  reproduéfion  des 
Cires  , p.  274.  Leurs  difputes  fur  les  couleurs  , & combien  ils  font  en- 
core  ipiorans  , p.  279.  Leur  impuilfance  à expliquer  en  quoi  confiftent 
les  fubftances  matérielles  , p.  298.  Leur  témérité  de  décider  en  quoi 
confident  les  fubftances  fpirituelles  , p.  298.  Différence  des  nouveaux 
Philo  ophes  d avec  un  ftmple  Chrétien,  p.  441.  L’hiftoire  de  la  créa- 
tion de  l’homme  ne  plait  pas  aux  nouveaux  Philofophes ,,  parce  quelle 
eft  dans  l’Ecnture-Sainte  , p.  469.  lis  préfèrent  d’imaginer  une  croyance 
ridicule,  plutôt  que  de  croire  ce  que  tout  le  monde  croît,  p.  47c.  Ce 
qu  ils  penfent  de  la  Religion,  p.  483. 

Pièce  d’Inde  ; ce  que  c’eft , Nègre  pièce  d’Inde  , p.  399. 

_ Planque.  ( Mr.  ) Son  fentiment  fur  la  force  qu’on  attribue  à l’ima- 
gination  des  meres , p.  267.  Réfutation  de  fon  opinion  , p.  268. 

Plantes  , ( les  ) moyen  de  les  faire  paffer  d’une  partie  du  monde 
dans  une  autre  , & de  réuffir  à les  faire  produire  , p.  153. 

Platilles  , ( les  toiles  ) permifes  pour  le  commerce  de  Guinée  , 
P“  374- Quelle  quantité  doit  en  entrer  dans  la  cargaifon  d’tîii  Navire 
Négrier,  p.  392. 

Plica  ( la  } des  Polonois  y ce  que  c’eft: , p.  291,. 
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PlomIb  , ( mines  de  ) très-abondantes  dans  la  Louilîane  ; leur  impor- 
tance pour  la  France  qui  en  manque,  p.  87. 

Plumier  , ( le  Pere  ) la  defcription  qu’il  fait  du  canéficier  p.  57* 

Poissons  ( les  ) de  pêche  étrangère  doivent  un  droit  d’entrée  à 
Marfeille  , quoique  Port  franc,  p.  138.  Utilité  de  cette  impofition  , 
p.  140. 

Police  ( la  ) à obferver  dans  un  Navire  Négrier  , p.  406.  Celle  des 
grains  étoit  très-défeéfueufe  dans  les  liécles  précédens  ; la  raifon  pour- 
quoi , p.  52(5.  A befoin  de  l’autorité  des  Loix  pour  être  maintenue  , 
p.  527.  Doit  être  adminiftrée  par  les  Communautés^  p.  533*  Exa- 
men de  la  police  des  grains  des  autres  Nations  , p.  539*  Combien 
elle  eft  défeéfueufe , p.  540.  Celle  de  l’Angleterre  n’eft  bonne  que  pour 
Ce  Royaume;  elle  feroit  dangereufe  & impraticable  en  France  , p.  54'^* 

Population  ( la  ) eft  toujours  en  raifon  des  moyens  de  fublîftance  , 

P*  7^*  . , . ^ 

Ports  ( deux  ) pourroient  être  fixés  pour  l’exportation  de  nos  grains 

à l’étranger,  p.  521. 

Possession  (la  ) des  terres  jufte  & légitime  , p.  65  & (5p.  Celle 
des  terres  de  l’Amérique  réglée  aujourd’hui  , p.  74.  Comment  elle  a été 
établie  , p.  191. 

Poudre  à canon  , quelle  quantité  il  en  faut  pour  un  Navire  Né- 
grier ; Choix  qu’il  en  faut  faire,  p-  393» 

Presens  ( les  ) qu’il  faut  faire  avant  de  commencer  la  Traite  des 
Efclaves  , p.  397. 

Prévarication  ( la  ) du  prémier  homme  eft  la  caufe  de  toutes  nos 
miferes , p.  147. 

Privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  Guinée  accorde  & reuni 
à perpétuité  à la  Compagnie  des  Indes  , p.  33<5. 

Providence  ( la  ) admirable  dans  les  produ(5Hons  de  la  terre  & dans 
l’établiffement  des  fociétés  , p.  <54  & fuiv. 

Provinces  ( les  ) d’un  Royaume  appartiennent  également  à l’Etat , 
doivent  être  également  favorifées  , p.  521. 

Provisions  ( les  ) néceflaires  pour  un  Navire  Négrier  , p.  422.  Choix 
qu’il  en  faut  faire  , p.  423.  Celles  qu’il  faut  embarquer  en  Guinée  , 
p.  424.  Détail  à ce  fiijet  , p.  425. 

Purgation  , celle  du  canéfice  mêlé  avec  la  manne  très-falutaire  aux 
Nègres  , p.  60. 
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Q. 

C^U  A R T E R O N , c’eft  le  produit,  d’un  Blanc  avec  une  Mulâtre  j 
ou  d’une  Mulâtre  avec  un  Noir,  p 2.94. 

Question  fur  l’efclavage  & fur  la  couleur  des  Nègres , p.  166.  Ques- 
tion fl  les  maladies  ont  des  germes  pour  fe  perpétuer  , & li  la  couleur 
des  Noirs  n’a  pas  été  caufée  par  quelque  maladie  , p.  295.  Queftion  fur 
l’exemption  de  la  moitié  des  droits  , p.  332.  Nouvelle  queftion  fur 
l’arrivée  d’un  Navire  Négrier  dans  un  , autre  lieu  que  celui  de  fon  dé- 
part, p.  333.  Queftion  fur  la  Traite  des  Noirs  , p.  403.  Queftion  cu- 
rieufe  par  fa  nouveauté  , s’il  n’eft  pas  abfurde  de  penfer  que  les  hom- 
mes ne  fe  trouvent  pas  en  différentes  contrées  comme  la  moufle  , les 
mouches  , &c.  p.  438.  Queftions  propofées  à Mr.  de  Voltaire  fur  ce 
qui  eft  effentiel  à une  efpéce  humaine  pour  la  conftituer  différente  d’une 
autre  efpéce  humaine , p.  449*  Trois  queftions  à examiner  fur  le  com- 
merce des  grains  , p.  522. 

Quincailleries  ( toutes  fortes  de  ) doivent  entrer  dans  la  cargaifon 
d’un  Navire  Négrier,  p.  391. 

R. 

A F FI  N E R I E S ( les  ) de  fucre  opt  reçu  de  grandes  faveurs  j' 
celles  de  Marfeille  n’en  doivent  pas  être  exclues  , p.  78. 

Rassades.  Utilité  de  cette  marchandife  ; ce  que  c’eft  , p.  394. 

Rayons  ( les  ) de  lumière  , s’ils  font  colorés  , p.  281. 

Recoltts  ( le  fuperflu  de  nos  ) doit  être  exporté  à l’étranger  , p.  520. 
Raifons  qui  doivent  'nous  y déterminer  , p.  529.  Le  prix  du  bled  doit 
fervir  de  réglé  , p.  531. 

Réflexions  , fur  l’établilfement  des  fociétés , &c.  p.  64.  Sur  les  moyens 
d’ainéliorer  notre  agriculture  , p.  497. 

Reglement  pour  le  commerce  des  cotons  qui  s’envoyent  des  Mes 
Françoifes  de  l’Amérique  dans  les  Ports  de  France  , p.  23,  Réglement 
pour  les  cotons  filés  qui  viennent  à Marfeille  , p.  28.  Réglemens  pour 
le  commerce  de  la  Louifiane  , p.  93  ; réglement  touchant  l’Etat  & la 
Difcipline  des  Efclaves  Nègres  dans  la  Louifiane  , p.  115.  Nouveaux 
Réglemens  pour  les  privilèges  concernant  le  commerce  de  la  Louifiane  , 
p.  131.  Réglemens  fur  l’entrée  dans  le  Port  de  Marfeille  des  poiffons 
de  la  pêche  étrangère  , p.  138.  Importance  de  ces  Réglemens  pour  toute 
la  Nation  , p.  140.  Réglemens  concernant  l’efclavage  dans  nos  Mes  de 
l’Amérique,  p.  214,  &c.  Réglemens  pour  le  commerce  de  Guinée  j, 
p.  301.  Réglement  pour  les  marchandifes  d’Hollande  &;  du  Nord  propres 
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au  commerce  de  Guinée  , p.  376.  Réglemens  néceffaifes  pour  la  police 


tion  llir  le  renouvellement  d’air  dans  les  Navires  Négriers  , p.  410. 
Keseau  ( le  ) des  Noirs  ; ce  que  c’eft  , p.  285.  _ 

Réticulaire  , ( le  corps  ) ce  que  les  Médecins  entendent  par  ce 

mot,  p.  285.  _ • 1 T J J I 

Rétrocession  , faite  au  Roi  par  la  Compagnie  des  Indes  , de  la 

LouHiane  & du  pays  des  Sauvages  Illinois,  p.  130. 

Révélation  , ( lu  ^ combattue  par  les  nouveaux  Philofopnes  , 

p,.  465. 

Révoltés  ( les  ) furies  Navires  Négriers  ne  font fufcitées  que  par  les 
Efclaves  de  la  dalle  des  malfaiteurs  , p.  401. 

Révolution  , extraordinaire  fur  le  commerce  des  grains  , arrivée 
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ment  dans  la  pontluation  , qu’on  ne  marque  pas  ici. 

Lifez  Tome  premier , pag.  5 ligne  4%  marines , au  lieu  de  maritimes. 


C c 

-î  ' JI 


